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La Touraine, ancienne et moderne
A Madame la duchesse de Diao , à MM. Baïuii , do Langeais, le vicomte de Beaumont-Vassy , le niuniuis de Bridieu , le comte Brune de Mons , Calmun lils, l<comte d« Cossé, le marquis de Costa de Beauregard. le colonel de la Combe, Dauphin de Ris , de Fresnes de Couziëres, le marquis d'EfOat, le vicomte de Koucauld, le comte de Fonteuailles , le comte de Gasville, le comte de Jouftroy-Gonsans, le vicomte de Lamote- Baracé, le duc de Luyaes , le marquis de Mcnou , le marquis de Quinemont, le chevalier Quirit de Coulâmes , le comte de Rouvray , du Tardes de Vaujours, le comte delà Villarnioie, le comte de Villeneuve.
Propriétaires des forteresses ou chiteaux les plus remarquables de la Touraiue, au point de vue histo l'ique ou architectural, haut placés dans la province par leur fortune et par l'estime qui partout s'attache aux meilleurs caractères, ils ont interrogé pour nous leurà chartriers, leurs papiers de famille, leurs souvenirs.
A M. Cbauveau père, qu'uni* mort toute récente encore a enlevé aux justes et unauimes regrets de ses compatriotes. Il avait souvent reçu nos confidences au sujet du livre que nous publions , et c'est lui qui , le premier, avec cette érudition, ce tact sûr dont il a donné tant de preuves, a dirigé nos études.
A M. Amédée Cbauveau, son Ois. Il nous a ouvert les archives de la mairie de Tours , où, secondé pur son amitié , nous avons pu largement recueillir.
A M. Luzarche, bibliothécaire en chef de la ville de Tours Par ses excellentes indications, il a facilité nos lecherches et ménagé nos fatigues.
A iVl. Nogret, curé de Loches, à M. André Salmou , ancien élève de l'école des Chartes et bibliophile distingué; à M. l'abbé Manceau, chanoine honoraire de SaintGàtien et inspecteur des monuments historiques; a MM. Massé et Biermanl père, de Chinon, à M. Cbaleil. Nous leur devo<is des notes précieuses, des ouvrages rares, des manuscrits pour la plupart inédits.
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L'épor|(io où nous vivons al)on(le on ^cns dont le <^oùl devienl de |)lns on pins difficile. Le Iccleur le moins lellrc veut que la broderie brillnnle des ouvrages ^rima<^inal.ion soit brochée sur une trame historique, et les esprits sérieux eux-mêmes s'habituent si bien à ce que l'érudition se fasse intéressante et ornée pour plaire, que les ol^vrages estimables, mais froids et sers,
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(les Aiiquctii, des Vély, et de ceux qui ont marché sur leurs traces, sont délaissés pour les écrivains piliorcsques qui ont fouillé d'une main habile ol hardie dans le trésor poudreux des anciens chroniqueurs, et reconstruit l'histoire d'après Ie3 récils chaleureux et mouvementés de ces hommes naïfs et consciencieux qui écrivaient, après avoir écouté dans les salles d'armes cfes rois gothiques les confidences politiques des hommes d'État et les récils guerriers des grands capitaines.
Les Barante, les Guizot, les Thierry ont ouvert de main de niaîlro celte roule nouvelle où une foule d'imitateurs plus ou moins heureux les suivent à pas inégaux. Le succès européen de leurs beaux ouvrages a donné l'idée de reconstruire, dans le même genre, l'histoire de France pièce à pièce, pour ainsi dire, et d'en faire un vaste tableau où chaque province vient s'enchâsser, comme les pierres précieuses des mosaïques florentines, avec ses chroniques locales, ses légendes naïves et merveilleuses, ses grands noms* aristocratiques et artistiques, ses monuments, ses ruines celtes, romaines, gothiques, que le temps émiette et emporte, enfin, ses sites reproduits par d'habiles crayons. Cette idée grandiose est d'exécution difficile, car il ne s'agit plus de faire seulement un livre avec des livres. Après avoir compulsé les bibliothèques, il faut aller chercher les traditions locales à leurs sources, étudier les antiquités, détailler les monuments avec le savoir spécial de l'archéologue et le coloris du paysagiste; être ici historien prudent, critique éclairé, et là conteur naïf, orateur éloquent, poëte même en certains endroits, à la manière de M. de Chateaubriand qui dépeint les sites de la Bretagne comme nul autre que lui ne peut les dépeindre.
C'est qu'aussi M. de Chateaubriand est Breton, et que sa brumeuse patrie lui apparaît avec le charme que lui donnent les souvenirs lointains, les amitiés d'enfance. Il l'aime tant» qu'il la voit belle jusque dans ses steppes de bruyères roses, jusque dans les vagues verdàlresqui se brisent en blanchissant contre ses dangereux écueils ; et cette chaleur d'âme qi\'il répand sur des descriptions d'une exactitude sévère gagne son lecteur (|ui se prend ;'i aimer l.» nr<'i.i<jn«' aussi.
PUEFACE. ^^)
C'est que pour bien décrire il faut se passionner un peu, et que rien ne vous met en verve comme l'amour de la patrie.
J'incline à croire que pour bien décrire une province quelconque, il faut y être né ; autrement il y aura toujours dans le travail des réticences et des lacunes. La province, qui ne le cède guère à Paris maintenant en intelligence, n'est pas expansive de sa nature ; elle a retenu les façons réservées de la société ancienne : c'est une belle et chaste femme qui cause familièrement avec ses enfants, mais qui se voile avec une grâce timide devant l'étranger.
M. Stanislas Bellanger, un de ces jeunes savants qui honorent leur patrie par leur talent et leur beau caractère, et qui réunit toutes les conditions voulues pour bien traiter un sujet de ce genre, nous donne l'histoire de sa province natale daiis ce livre-ci. La Touraine, cette délicieuse et fertile province dont la Loire reflète dans ses belles eaux les ruines féodales, les châteaux modernes et les coteaux couverts de vignes, a trouvé ce qu'elle n'avait pas eu encore : un historien pour compulser ses chroniques presque inconnues, un peintre pour décrire ses beaux sites, un archéologue pour exhumer de leurs ruines ses vieux monuments, et un cœur plein d'amour patriotique pour la faire aimer. Et elle méritait bien de secouer la poussière que les siècles ont épaissie sur son écusson, la noble province ! Que de héros ont traversé ses campagnes fleuries ! que de rois sont venus en suppliants au pied de ses autels! C'est Clovis, le Sicambre, qui demande un oracle de victoire à saint Martin ; c'est Charles-Martel qui engraisse ses champs des cadavres de trois cent mille Maures;, c'est Louis XI qui fait du Plessis-les-Tours la capitale de son royaume, et qui met judicieusement la Jjoire entre lui et l'entreprenant Bourguignon; c'est Marie Sluart, la rose de l'Ecosse, qui gouverne un instant comme duchesse douairière le jardin de la France, et qui s'écrie en s'éloignant avec des larmes dans les yeux, qu'elle préfère son beau duché français aux sombres bruyères de son rude et turbulent royaume.
Et puis, ce sont les guerres de religion qui dépouillent les sanctuaires et y promènent le fer et la torche; ce sont les fureurs révolutionnaires qui
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changcnl en écuries les lieux les plus saints, el jellcnl à la porte des palais royaux changés en hospices les vieux genliisliommes blessés dans les guerres du XVUr siècle, et les vieux prêtres qui les servent, afin qu'ils expirent de compagnie sur des grabats prêtés par la misère. Eiiiin, c'est une description des villes de la Touraine , telles que le temps, les révolutions, les lumières et les arts les ont faites.
On le voit, si la matière est riche, elle a été habilement exploitée. Ce livre prendra rang parmi les œuvres' de conscience et de bonne foi. C'est un acte de patriotisme, en même temps qu'une de nos illustrations les plus remarquables sous le rapport vrai.
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Depuis quelques années , c'est là un fait qu'on ne saurait plus nier, les esprits d'élite se sont sentis invinciblement attirés vers l'étude sérieuse de l'histoire. On a vu enfin que, pour la bien foire comprendre, on ne devait plus , comme autrefois, l'embrasser tout entière dans ses diverses phases et ses innombrables développements. Un si grand labeur excède en effet les forces d'un seul homme, si puissante d'ailleurs que soit son intelligence , si infatigable que soit sa bonne volonté. Voilà pourquoi les plus remarquables écrivains de ce temps, les maîtres de la pensée et du style, les Thierry, les Barante, les Guizot, les Fauriel, les Villemain, etc., etc., se sont, comme de concert,
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partagé ce domaine immense du passé, où leurs trop aml)itieux devanciers n'avaient fait en quelque sorte que de rapides et superficielles explorations.
Pour ne parler que de nos fastes, on a pris l'habitude de consacrer un soin spécial à l'élude de chaque siècle , de chaque règne. C'est là \ni progrès incontestable ; mais , a notre avis, il ne peut •suffire pour que, dans ses moindres détails, l'histoire d'un grand pays soit rendue accessible à tous les regards. Il faut encore que le même soin spécial soit apporté à l'étude de chacune des contrées dont s'est , d'<ige en âge , formée la monarchie.
Kn réalité, ce besoin de la science a été vaguement compris dans ces derniers temps. A des reprises di\ erses , on a détourné les regards de l'histoire générale pour interroger les annales particulières des provinces. Mais de quelle manière rapide , incomplète , inexacte, a-t-on la plupart du temps poursuivi ces tentatives 1 Avec quelle négligence, a quelques rares exceptions prés, s'est-on livré à leur appréciation!
Nous n'hésitons pas à le dire, on ne parviendra jamais à faire connaître \m pays que si l'on se dévoue exclusivement à l'étudier, à montrer ses titres de gloire, comme à raconter ses revers. Jamais un tel but ne sera réalisé que si un enfant de ce même pays , tout pénétré des souvenirs , des idées , des mœurs , qui forment les traits distinctifs du caractèie de ses habitants, n'accomplit un devoir pieux en s'attachant à mettre en relief ces mœurs, ces idées , ces souveniis. Et encore n'est-ce là que la moitié de sa tâche : il est tenu , sil veut la remplir tout entière, de faire pleinement ressortir les ressources du territoire, de décrire les beautés naturelles et ces autres richesses également pi'écieuses dont on est redevable aux arts.
On ne sera donc pas surpris que nous l'ayons entreprise cette œuvre si complexe , qui, de la part de l'écrivain, exigeait, nous ne l'ignorions point, de longues et pénibles recherches, mais au niveau de laquelle, du moins, nous sommes demeuré par notre bon vouloir et notre résolution. Aucune province en France, plus que notre belle Touraine, n'est digne d'intérêt, sous tous les rapports. « La terra molle^ e lieta, e dilellosa^ » a dit le Tasse. Les monuments , les annales, le climat si pur et si doux , la vie si facile et si séduisante de cette magna parens kortoruw^ comme l'appelle le R. P. Rapin, tout vous y attire et vous y captive.
Un écrivain illustre, M. Daunou, nous a servi de guide. « La véritable histoire, a-t-il » dit, est celle qui développe les faits et les rend sensibles par leurs circonstances. Son art » est de conserver à tous les détails d'un récit , l'intérêt qu'ils ont eu quand ils étaient » des spectacles. »
Bien pénétré de ce précepte, qui est également celui de l'éloquent auteur des Martyrs , nous nous sommes engagé dans la voie qu'il venait de nous ouvrir, sentant à chaque pas grandir notre zèle, qu'ont d'ailleurs secondé à l'envi les amis éclairés et les hommes éminents sous le patronage desquels nous nous sommes placé. La division du travail et sa classilication seules ont provoqué notre hésitation. Deux méthodes nous étaient offertes : celle de nos devanciers, qui consiste à faire marcher de front , d'une façon pour ainsi dire synoptique, les faits, les hommes sur le théâtre de leurs exploits ; celle, au contraire, qui se résume en monographies. La première méthode est assurément savante, didactique et soumise aux lois rigoureuses de l'étude historique; la seconde nous a paru plus conforme au goût de notre épocjue. Vax l'adoptant , nous ne craignions qu'une chose: c'était, par un démembrement trop multiplié, d'atténuer l'effet de notre action. Tous nos regards se sont portés vers l'écueil, attn de n'y ix)iiit touclier, et si en effet nous sommes parvenus à l'éviter, nous aurons atteint notre but.
Ainsi donc, dans un uptMi'u aussi complet et en même temps aussi rapide que possible, nous esquissons à grands traits l'histoire politique, géographique et administrative de la Tou raine, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours; après quoi, nous entreprenons la monographie des villes, villages, châteaux, abbayes, monuments, que l'on y rencontre à chaque pas. Un résumé et une statistique suivent immédiatement ce tableau, que vient clore la biographie des illustrations du pays.
Nous avons parlé des temps les plus reculés. Traçons en quelques mots ce que l'on voudra bien nous permettre d'appeler no\ve itinéraire. Parmi ceux de nos compatriotes dont la plume appartient presque exclusivement à la Touraine, il n'en est pas, que nous sachions, qui aient songé à nous révéler ce qu'elle pouvait être avant les Romains. A quoi bon, s'écriait l'un d'eux, sonder une époque dans les ép.iisses ténèbres de laquelle les plus patients, les plus érudits, se sont tant de fois égarés! Quel intérêt? Quelle nécessité? A ceci la réponse est simple : n'a-t-on pas cent fois entrepris , et cent fois en vain, de retirer des limbes du moyen âge les premières années de la monarchie française? Que d'essais ingrats, fatigants , opiniâtres , pour arriver à un résultat ! Que de théories ingénieuses, que d'éloquence, que de poésie , que de méditations! Il s'agissait, dira-t-on, de la France, et non de la Touraine, d'une couronne et non d'une province , d'une famille royale et non de quelques seigneurs, proconsuls douteux , oubliés , sans portée. Soit ! mais tout est relatif ; il ne nous importe pas moins , comme habitants de la Touraine, de savoir d'où nous sommes sortis, qu'en notre qualité de Français, d'être parfaitement édifiés sur ce qui concerne nos premiers souverains. Envisagée sous un autre aspect, cette observation a une portée bien plus grave encore : jusqu'ici on s'est appliqué avec une constance et une minutie fort souvent puériles à enregistrer le règne des rois plutôt que le mouvement réel du royaume, que l'agitation privée de la famille, que le progrès intellectuel de ses membres. A quoi cela nous a-t-il conduits? Ne sommes-n( }s pas toujours dans l'ignorance des plus simples notions historiques? Abandonnons donccette voie trompeuse et déplorable , montrons- nous au milieu des masses, ne négligeons surtout rien pour éclairer l'obscure origine de nos provinces, rassemblons en un mot, ainsi que nous l'enseigne Ovide, « les membres éparsde notre mère-patrie, » et alors, mais seulement alors, on pourra nous faire une histoire de France qui ne laissera plus rien h désirer.
Nous le répétons, en pareilles matières, pas de points que l'on ne doive tenter d'éclaircir, pas d'obstacles, si grands qu'ils soient , qu'il ne faille essayer de vaincre. « Entre- » prendre d'écrire l'histoire d'un pays et négliger d'en étudier les commencements, parce » qu'ils sont ténébreux ou repoussants , dit l'un des continuateurs de Yelly, c'est vouloir » élever un édifice sans songer à lui creuser des fondements , sous prétexte qu'ils entraî- )) neraient trop de dépense et qu'ils ne sont point apparents. »
Nos études remoiitent aux Celtes ou Gaulois, à ces premieis peuples dont les Turones ou Tourangeaux ont été une des tribus les plus anciennes et les plus renommées; à ces soldats intrépides, auxquels il n'a manqué que de se gouverner en unité pour enchaîner le monde. A vrai dire, ce qui les concerne appartient plus spécialement à l'histoire générale de France ; mais ils sont si peu connus encore de nos jours, et surtout ils exercèrent une telle influence sur les destinées de notre pays, qu'on nous saura gré, nous le pensons du moins, d'avoir fait de leurs mœurs, de leurs us et coutumes un court e\|)0sé. Sans avoir la prétention d'élargir le cercle au centre duquel tant d'autres avant nous sont demeurés , de porter la lumière là où elle n'a pu encore pénétrer, nous n'avons point hésité à descendre au sein du chaos. C'est à force de fouiller la mine que l'on parvient à mettre à
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j<Hirce qu'elle peut eoutenir de précieux. Plus les diftieultés étaient grondes , plus elles ont éveillé en nous de désirs.
Après les Gaulois se présentent immédiatement les Turones, et, prenant part à leur vie siK'iale, les Romains, dont la puissante civilisation a laissé tant de traces en Touraine ; saint Martin, à qui sa piété et ses miracles avaient ac(|uis le smnom de grand thaumaturge des Gaules; les Alains, les Wisigoths et les Francs, to«n- à tour maîtres de l:i province ; Grégoire de Tours, sans lecpiel nous n'aurions aucune connaissance des premiers siècles de notre histoire; Charles-Martel et ces Sarrasins dont il dispersa si victorieusement les bandes redoutables; Chailemagne et son professeur Alcuin, à l'époque où le docte maître vint se lixer sur les bords de la Loire et y fonder sa célèbre école ; les Normands, vaincus devant Tours et massacrés à Saint-Martin-le-Heau ; les comtes de Blois , d'Anjou et de Touraine; Foulques-Nerra , ce grand bâtisseur de villes, forteresses, abbayes, églises et châteaux ; Henri II, roi d'Angleterre et comte de Touraine, dont les largesses et les constructions ont tant développé la prospérité du pays; Philippe-Auguste, Jean-sans-Terre et Ricbard-Cœurde-Lion, se disputant ce riche territoire, l'un des plus beaux joyaux d'une couronne; les Cotteraux et leurs épouvantables excès ; Saint-Louis et sa mère, la reine HIanche; lioucieault, ce valeureux maréchal, dont l'histoire a si justement exalté les hauts faits ; Philippe-le Bel et le grand maître des Templiers, .Jacques Molay ; Charles YI, de déplorable mémoire; l'impudique, la violente Isabeau de Bavière, et le duc de Bourgogne Jean-sans- Peur; Charles VU et Agnès Sorel , la première de ces trois beautés tourangelles , Agnès Sorel , Gabrielle d'Kstrées et Louise de la Vallière, qui devaient avoir un tel empire sur les rois dont elles surent captiver le cœur.
Kn môme temps que la dame de Fromanteau , apparaissent tour à tour .leanne d'Arc , cette héroïne qui nous sauva des Anglais et que nous ne pûmes arracher de leurs mains homicides ; le dauphin , ou plutôt Louis XI, escorté de ses nombreuses réformes , de sa poliHque habile, soupçonneuse, sanguinaire; Charles \ 111 et Anne de Bretagne, nouvellement mariés à Langeais ; le père du peuple, Louis XIT , et le fameux cardinal d'Am- Iwise ; François I«»", Jacques de Beaune et Louise de Savoie, la galanterie , la probité et l'astuce; le roi de Navarre, Henri IV, et le sévère, l'inflexible Duplessis-Mornay. Enfin, se dessine, quoique dans le lointain, cette douce, cette crédule et trop charmante femme , Marie Stuart, qui commit tant de fautes par son cœur et les expia si cruellement plus tard par sa mort. T,a conjuration d'Amboise, les guerres de religion, la révocation de ledit de Nantes, si funestes par leurs conséquences, occupent une grande place dans nos fastes. Un fléau redoutable, la peste, dont les ravages répétés plongèrent la Touraine dans le deuil et les larmes, a également réclamé toute notre attention.
A ces événements, que nous ne pouvons qu'indiquer, succède la grande physionomie de l'homme le plus considérable de son siècle, du cardinal de Richelieu. 11 fonde une ville tout entière qui porte son nom, et, pour satisfaire son orgueil, dépare la province d'une partie de ses vieilles demeures seigneuriales. De Richelieu à 1789, de ce despote en robe rouge , qui , pendant dix-huit ans , gouverna la France, a ce monarque infortuné dont M. de Turgot , trop souvent témoin de sa faiblesse, avait dit : « // périra parle mousquet de Charles IX ou par rêchnfaud de Charles V^ , » viennent tour à tour poser devant nous: Racan , Cinq-Mars , Urbain Grandier, leduc d'Kpernon,Benc Descartes, l'abbé de Rancé, le maréchal d'Humières, Claude Vignon, l'abbé de iMarolles, René Rapin , le jréuite Commlre, le duc d'Aiguillon , Néricault-Destouches , le duc de Choiseul , le marquis de Paulmy , l'empereur .loscph 11 , la princesse des F rsins , et<'., r'est-ù-dire dans ce qu'ils ont de i»lus exquis, de plus t»Micliant et de plus rare : la poésie
et le courage, le malheur et la philosophie , l'abnégation chrétienne, le dévouement, les beaux arts, l'érudition, la satire, l'élégance, le bon sens, la beauté. En 1789, les trois ordres de la province s'assemblent pour nommer des députés aux Etats généraux. En 1790, la Touraine obéit au mouvement révolutionnaire imprimé à toute la France.
De nombreux Conciles ont eu lieu à Tours et dans la juridiction ecclésiastique de cette métropole : quoique nous n'en ayons rien dit dans notre récapitulation, nous leur avons réservé l'espace auquel ils ont droit. Même observation quant à la fameuse contestation de Dol , (lui dura tiois siècles et demi. Les États généraux , mémorables toujours; les monnaies, dont la création est d'une si haute antiquité; les armoiries, si glorieuses et si remarquables; le commerce, surtout celui de la soierie, auquel la première cité des Turones dut son élévation rapide au-dessus de Eyon , et enfin l'organisation municipale, qui date de Louis XI , ont été traités par nous spécialement.
Une pareille tâche , on le voit , impose des obligations sans nombre et assume sur celui qui ose s'en charger une responsabilité des plus grandes. Pensant que, pour la mener à bonne fin , ou tout au moins pour éviter de justes reproches , sans parler encore des écrivains d'élite auxquels nous avons eu recouis , il nous fallait aller visiter par nousmème cette province, l'objet de notre prédilection, nous sommes sur-le-champ parti. Un jeune peintre , M. Théodore Frère , nous avait été adjoint , et pendant trois mois nous avons sillonné la Touraine en tous sens. Pas une ville, pas un village, une église, un castel , un monument, une seule ruine, que nous n'ayons vus de près, interrogés des yeux et de la voix, explorés dans le plus grand détail. Déjà , songeant à notre projet, pour l'avenir, nous l'avions plusieurs fois parcouru ce vieux pays des Turones; jamais cependant avec autant de soin, de scrupule, que dans ce dernier voyage. Il faut bien en convenir aussi, chaque pas nous invitait à en faire un autre; partout nous recevions l'accueil le plus empressé , le plus cordial ; c'était à qui nous aplanirait les aspérités de la route, à qui se mettrait à notre disposition. Nous n'oublirons pas , disons-le encore , ces témoignages d'intérêt ; nous aimerons surtout à nous rappeler la bienveillance et la spontanéité avec lesquelles ils nous ont été prodigués.'
Compulsées de la sorte jusque dans leurs moindres recoins , nos annales nous ont mis à même, non-seulement, en ce qui concerne la Touraine, de mieux faire saisir le mouvement général de l'histoire de France , non-seulement encore de mieux faire apprécier les innombrables épisodes si dramatiques, si palpitants, si étranges, qui, de l'époque gauloise à nos dernières convulsions civiles , ont eu pour théâtre cette terre féconde et privilégiée, mais bien d'ouvrir un jour nouveau sur des faits que les historiens ont dû négliger et les chroniqueurs seuls recueillir. Ces aspects de la contrée natale qui, parleur variété, arrêtent les étrangers et fixent souvent leur humeur voyageuse, ces paysages toujours gracieux et parfois grandioses qui, d'Amboise à Bourgueil, ondulent capricieusement ou s'épanouissent le long du fleuve le plus majestueux de la France, nous les avons tous contemplés avec amour, et c'est avec amour que nous avons essayé de les reproduire. Les mœurs élégantes des villes, les poétiques et bizarres coutumes des campagnes, nous ont appris sur le caractère des habitants et sur celui de leurs pères des particularités que nous eussions cherchées vainement ailleurs. Enfin , notre excursion nous a mis à même de faire passer successivement sous les yeux du lecteur, indépendamment de la province en elle-même et de ses villes anciennes et modernes , Tours, Loches, Chinon , Amboise , Langeais, Château-Renault, Richelieu, Azay-le- Rideau, lîléré , Rourgueil , Châtcau-la-Vallière, la Haye, l'Ile-Bouchard , Ligueil ,
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Moiitbazoïi , Montresor, ^eu^y-le-Roi , le Graiul-Pressijiny, Pieiiilly, Saintc-Miuiic , Ku/ançjiis , Chàtillon-sur Indre , Muntriehard et Loudun, savoir :
Les monuments dont voici succinctement la nomenclature : Saint-datien , cette helle cathédrale de Tours, la plus légère basilique de France peut-être, et à coup sûr l'une des plus gracieuses; Notre-Danie-la-Kiche, ainsi nommée depuis le jour où elle posséda le corps du saint évèque qui prêcha l'un des premiers la foi dans les Gaules ; la Sainte- (^hapelle de Champigny et ses vitraux merveilleux ; les admirables collégiales de Gandes, de Loches, de Preuilly, de Montrésor ; les églises plus humbles, mais tout aussi vénérables, de Saint-Symphorien, de Sainte-Maure, de Pont-de-Ruan-la-Miraculeuse et de Saint-Clément de Tours; de Sainte-Catherine de Fierbois, où Jeanne d'Arc envoya chercher la victorieuse épée de Charles-Martel ; de Saint-Épain et de NouAtre, de Saint- Gilles et de Saint-Maurice de l'Ile-Bouchard ; d'Avon et de Gravant, de Barrou , de LigUeil , de Montlouis, de Gizeux, etc., etc.;
Les ruines nombreuses, et pour la plupart malheureusement abandonnées, des vieilles et célèbres abbayes de Marmoutiers, dont l'origine est plus ancienne que la monarchie française; de Cormery, où Alcuin obtint le premier, de Charlemagne, la permission d'étîiblir des moines; de Turpenay, fondée en 1107 par Foulques-le-jeune ; deBeaulieu, qui posséda le droit de battre monnaie; du Liget, destinée à consacrer le souvenir du meurtre de Thomas Becket; d'A igues- Vives , de Beaugerais, de Beaumont-les Tours, de Fontaines-les-Blanches, de Noyers, de Villeloin , de Bourgueil, etc., etc.;
Les ruines plus spacieuses et plus imposantes de Loches et de Chinon , où Philippe- Auguste, saint Louis, Charles YII, Louis XI et leurs successeurs ont si souvent et si longtemps séjourné; de Montbazon, de Nouàtre et de Crissé, places autrefois assez fortes pour arrêter une armée; du Grand-Pressigny et de Preuilly, ces fières et premières baronnies de la Touraine; de Saint-Martin-d'Étableau , de Ille-Bouchard, des Boches Tranche-Lion et du Vieux-Chàtellier-de-Paulmy, théâtre des guerres de religion; de Cinq-Mars et de Bochecorbon , que leur position escarpée sur le sommet d'un rocher devait pour ainsi dire rendre inexpugnables; de Vaujours, qu'habitèrent à diverses reprises les ducs d'Anjou et de Sancerre; de Semblançay, que construisit Foulques-le- Nolr, etc., etc.;
Enfin, les somptueux ou sévères manoirs de Chenonceaux , d'Azay-le-Bideau , d'I ssé et de Bocbecotte, si pleins de charmants souvenirs et d'attraits ; de Langeais, de Montrésor et de Luj-nes, dont les noms sont inscrits partout; du Plessis-Ies-Tours et de la Roched'Anchailles, auxquels nous avons cru devoir restituer leur physionomie première, si sombre et si caractéristique ; de la Guerche, de Fontenailles et du Coudray-Montpensier, élevés ou embellis en l'honneur de la Belle des Belles; de Couzières, célèbre par la réconciliation de Marie de Médicis et de Louis XIII ; de Ris , dont la première pierre fut posée au temps des Croisades ; de Brou , que construisit l'un de nos plus grands hommes de guerre ; de Boussay, depuis cinq cents ans la propriété de l'ancienne et opulente famille de Menou ; de Grillemont, cette vaste et saisissante retraite de Tristan l'Hermite ; de Sansac , gracieux rendez-vous de chasse de François I»»" ; de l'Ile-Savary, où na(|uit, disent les traditions, la belle et courageuse Marie d'Harcourt, comtesse de Vaudeniont ; de la Roche-Posay , dont le village est connu pour ses eaux minérales ; de Montrichard , où les rois d'Angleterre entretenaient toujoui-s une garnison de cin(| cents hommes; de Château-Renault, résidence princière de Thibault-le-Meux, comte de Blois; de la Motbe- Sonzay, ou Diane de Poitiers vint, assure t-on , |)a^ser une année de son l'cliitanlc existence; de Muntgoger , de Paviers, de Ballan , de Marmande, de (Lhaumont , de
Boizay, de Coulâmes, du Petit-Thouais , du Vivier, d'Hareml)ure , de Mézières, de Buzançais, de Rouvray, de Beaumont-la-Ronee , de Palluau , de Reigiiac, etc., etc., dont les tourelles s'élancent aujourd'hui même si hardiment dans les airs , et dont les créneaux ont si souvent protégé leurs châtelains.
Qu'il nous soit permis, à cette occasion, de signaler le talent dont M. Frère a fa;t preuve , tout en nous accompagnant de ville en village. Il serait difficile , on peut s'en convaincre, de rendre avec plus de vérité et plus de charme les monuments religieux ou civils dont les cités s'enorgueillissent ; ces forteresses féodales , témoins imposants de la force et de la grandeur des ancêtres ; ces châteaux gothiques dans la construction desquels l'art ancien , animé lui aussi comme d'un souffle de guerre , a prodigué ses fières et rudes merveilles. Nous offrirons également à notre éditeur , M. Louis Mercier, le juste tribut d'éloges et de remercîmeuts dont nous lui sommes redevable pour les égards et le bon goût avec lesquels il nous a toujours secondé.
Et maintenant, le moment est venu d'indiquer les sources auxquelles, pour notre histoire proprement dite , nous avons puisé. L'usage veut , nous en comprenons fort bien la nécessité, qu'un écrivain fasse des notes justilicatives, sous peine de voir mettre la vérité de son travail en question. Homme de tact autant que d'expérience, notre éditeur repousse ce système. Suivant lui les notes, par leur irrégularité et leur empiétement, nuisent au coup d'oeil d'un ouvrage, lorsqu'il est illustré, et, comme celui-ci, imprimé avec luxe. Afin de concilier cette juste susceptibilité avec les exigences de notre œuvre , nous nous sommes décidé à faire un relevé bibliographique des autorités dont nous avons suivi les errements, laissant au lecteur le soin de constater notre exactitude.
Un mot encore, avant de terminer. Beaucoup de Tourangeaux , poètes ou prosateurs, ontacquitté leur dette littéraire envers la Touraine, et malgré cela, contrairement à tant d'autres provinces, celle-ci ne compte jusqu'à ce jour qu'un seul historien. Pierre Carreau et La Sauvagère ont fait, il est vrai, chacun une histoire, mais elles n'ont jamais été publiées. Nous ne possédons en réalité que celle en quatre volumes de ,I.-L. Chalmel. A quoi attribuer ce que l'on pouirait appeler ce délaissement? Serait-ce au peu d'intérêt du sujet, à l'exiguité du pays, à l'indifférence des habitants? Beaucoup pensent qu'il faut en imputer le blâme aux ducs d'Anjou, qui, comtes de Touraine et rois d'Angleterre, nous auraient dépouillés de nos plus précieux documents. Nous avons peine à le croire. D'activés démarches ont eu lieu, dit-on, à ce sujet, non -seulement auprès du gouverneur de la Tour de Londres, où l'on prétend qu'un si riche butin aurait été enfoui, mais encore auprès des directeurs des divers dépôts d'archives de l'Angleterre. Aucune pièce relative à la Touraine ne s'y serait trouvée. L'Anjou seul aurait à réclamer quelques chartes qu'a indiquées Bréquigny. Donc, si nous sommes pauvres, et ce fait n'est malheureusement que trop certain, de matériaux relatifs au régime gaulois , à l'occupation romaine et aux faits et gestes de nos premiers princes en Touraine, cela provient de la barbarie du moyen âge, du vandalisme des Normands , et de la révolution de 93. Le moyen âge, il n'est personne qui ne le sache , fut une déplorable époque pendant laquelle le goût des lettres et des aits , qui régnait depuis de longues années déjà dans les Gaules, s'éteignit poui- ne se réveiller que bien des siècles après sous le nom de renaissance. « Malheur, s'écrie Grégoire de Tours, qui pressentait cette » décadence, malheur à notre temps : vœ cliehus nostris ! car l'étude des lettres a péri » parmi nous et l'on ne rencontre plus personne qui puisse mettre par écrit les évène- » ments piésents. » Les Normands, dans leurs incursions en France , et notamment en Touraine, brûlaient sans merci les abbayes et les monastères, seuls lieux ou l'on recueil-
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lit ce qui avait trait à l'histoire. La révolution de 93 acheva Itriurc. Aveuiilés parleur fanatisme politique, de nouveaux barbai*es se répandirent de toutes parts, pillant, hrrtlant tout ce qui tomba sous leurs mains, et nous replongeant de la sorte au fond des ténèbres.
Toutefois, si déplorable que soit cet état de choses, est-il bien de nature à nous contraindre au silence ? L'histoire, que Cicéron définit la mcssaycre de V antiquité, n'a pas, comme les mathématiques, de vérités fondamentales. Image de la confusion, elle ne commence, ainsi que la physique, à se débrouiller, que vers la fin du xvi« siècle. Jusque-la, l'extrême probabilité est la seule certitude qu'on y puisse acquérir. « Vide, quœre, duhita,n disait à ses détracteui-s un homme de sens et desprit chaque fois (fu'il prenait la plume. Et c'est également parce qu'il est convaincu (ju'cn pareille matière tout est doute et contradiction, que chacun juge à son point de vue , sans qu'il soit possible le plus souvent dédire lequel a tort, lequel a raison, que le savant et très estimable interprète des ducs de Bourgogne a cru devoir se retrancher derrière cette phrase si connue : «Je n'écris pas pour prouver, mais pour raconter. »
Loin de nous, assurément, l'idée de vouloir qu'à défaut d'événements on exploite les ressources de l'imagination , et qu'ainsi l'on réduise une œuvre sérieuse à la valeur du roman. Mais si, dans le courant de notre histoire, il nous arrive de rencontrei- (lueUpies lacunes, nous ne voyons pas pourquoi il nous serait interdit d'y suppléer; pourquoi nous ne pourrions point , par une étude assidue , par de laborieuses recherches , par de patientes méditations, combler un peu le vide. M. Augustin Thierry nous en a donne l'exemple. Qui oserait réfuter ce système? Qui oserait insister sur les hérésies, les erreurs auxquelles on prétend qu'il entraîne?
Aucun engagement ne nous lie. Passé, présent, et, s'il plaita Dieu, avenir, tout nous appartient sans que nous ayons à en rendre compte a qui que ce soit. Point de parti dont nous dépendions , point de coteries auxquelles nos actions soient subordonnées. Nous sommes libre. C'est assez dire ((ue, prenant notre épigraphe pour devise, il n'est pas un<' ligne de ce livre que nous n'ayons écrite avec courage , conscience et l)om>e foi. (Lommr un jeune écrivain de nos confrères , dont nous estimons les œuvres et apprécions le caractère , — catholique par l'espiit et le cœur, mais aussi , plein de respect pour les autres croyances religieuses, plein d'enthousiasme pour la gloire, d'entraînement |M)ur les hommes de bien, de mépris pour les lâches, de sympathie pour les malheureux, de sollicitude pour les faibles, nous n'avons jamais eu en vue qu'une stnile chose : apporter notre pierre a l'édifice national qui de tous cAtés s'élève , et jamais formé qu'un seul vœu : leboulieur de notre pays !
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PREMIKRE PAUTIE.
APERÇU miui
€l)apitrf 1.
LES CELIES -LES GAULOIS
r«es anliia est vcUistis novilalem daip , novis anctnnialcm , ohsolotis nilovciii, ohscuvis Inccni, faslidis gratiain, duliiis tidcin. (Plim-, llist. n/it.)
On peut dire des origines ce que Voltaire disait de la généalogie des grandes maisons : qu'elles remontent toutes ou à peu près à des fables. Il serait difTicile d'en citer une, à commencer par l'origine du monde, qui soit parfaitement claire. Celle des C-elles, des Gaulois, nos ancêtres, est enveloppée d'une obscurité presque impénétrable. Sans les Grecs et les Latins, nous n'en aurions pas la moindre notion ; et encore ne sommes-nous que très imparfaitement renseignés. A quoi cela tient-il ? A ce que, suivant l'heureuse expression de J.-J. Rousseau , (( les hommes chantent avant d'écrire. » Fabius Pictor, le plus ancien historien des Romains , n'écrit que 5/i0 ans après la fondation de Rome, et Hérodote que vers le milieu de la 80 olympiade, plus de 1000 ans après la pre-
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mièro ^«poque inscrite dans les marbres de Paros. Avant ce dernier, l'histoire ne se transmettait qu'en vers clie/ les (Irecs, qui avaient pris cette coutume des anciens Égyptiens, le peuple de la terre le plus policé, le plus savant. Les premiers philosophes, les législateurs, les fondateurs de religion, étaient tous des poètes. Ils l'étaient également les annalistes auxquels ont pu seuls recourir pour leurs renseignements ceux que nous sommes obligé nous-méme d'interroger. S'il fallait en croire Timagène, les Gaules, privilégiées, auraient reçu le savoir pour ainsi dire en même temps «pie les hommes qui les peuplèrent. Musée, ce (pi'il y a de certain, Orphée et Homère n'étaient pas nés, que les Gaulois avaient trouvé le vers héroïque. Mais anssi, dans le principe, les Gaulois n'écrivaient-ils jamais. Quoique les Celles, et non, comme on l'a cru longtemps, lesPliéuiciens, eussent inventé l'art d'écrire, l'usage leur en était rigoureusement interdit. Il n'est donc pas étonnant que nous soyons si peu instruits de ce qui les concerne. Chantres ardents et légers, leurs poètes se préoccupaient plus de l'harmonie que de l'exactitude. Pour eux, comme pour ceux de nos jours, la forme l'emportait essentiellement sur le fond. Les Ossiaus de l'époque, les Egills, les Arnors, donnaient carrière à leur imagination , réformant de la sorte les altérations du temps, on réparant au besoin la brèche faite par les révolutions.
L'élude des siècles semi-fabuleux où ils vivaient a occupé beaucoup d'hommes de mérite; niais bien peu d'enti*e eux ont su discerner la réalité de la fiction. Quelques-uns, contemporains des événements dont ilssesontfaits les interprètes, prennent à nos yeux une autorité contre laquelle nous n'oserions nous inscrire en faux; d'autres, venus tour j\ tour à leur suite, les ont servilement copiés ou se sont en tous points conformés à la tradition, laquelle change la vérité en mensonges et lès mensonges en d'autres mensonges. Cette incertitude nous Impose une circonspection à laquelle nous ne faillirons point.
Selon le laborieux P. Pezron, les Gaules auraient été habitées pour la première fois par des hommes appelés Gomérites, de Gomer, fils de Japhet, qui serait venu les peupler avec ^Vrxsenas. Riphath et Togarma, ses enfants. Cluvier partage cet avis. L'histoire sainte n'an fait pas mention ; elle ne place la dispersion des hommes qu'après l'entreprise de la tour de Rabel. Bochart et les auteurs cités par Christophe Cellarius inclinent pour des Celtes, qu'ils font sortir du fond de lÉgypte.
Cette conjecture , la plus vraisemblable, admise, quels étaient ces Celtes? <- Nous ne pouvons bien les connaître, dit l'annotateur de Pelloutier, (|ue par •) Daniel, la Genèse et Enoch. (î'esteux (pi'il faut entendre par le nom de Geny> liln. Ayant rempli le monde dès la première origine , ils ont été de tous les »> pays sous diverses dénominations, comme préadamites. » Quant j'i leur nom, il serait venu : avec la mythologie grecque, de la belle nymphe Celto, de qui le (ils de Jupiter, Hercule, se serait accointé, — pour employer le mol de Bellefopcsi, — à son passage dans les Gaules, lors de son retour d'Afrique, où il avait été séparer Calpé d'Abyla; avec le révérend père déjà cité, de relia, piiissaiit, brave, guerrier, ou bien encore du mol grec exprimant un cheval de coud)al et souvent le cavalier lui-même. Le cheval était la marque ordinaire des monnaies
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gauloises. Eiifiii, avec Aininicn Marcellin, de Celta, un de leurs rois, et, avec Strabon, d'un substantif destiné à qualifier leur noblesse.
MCmijc divergence d'opinion quanta l'étymologiedu nom de Gaulois, que nous leur conserverons désormais. Diodore de Sicile n'a pas craint d'avancer qu'il leur venait de Galates, fils d'Hercule. Quelques écrivains le font au contraire dériver de Ga-Haël, littéralement pays conquis, en langue celte. Suivant Leibnitz, Cellœ, h'ellœ ou Galatœ sont le même mot ; Galatœ est une inflexion grecque de Gaulois : et suivant Cluvier et Mézerai , le mot Galli , usité parmi les Romains, provient du verbe celtique (jallcno, voyager.
Quoique l'incrédulité soit, au dire d'Aristote, le fondement de toute sagesse, nous avons rapporté ces diverses discussions sans oser, comme le vieux et sage chroniqueur, « ny bonnement y contrevenir, ni semblablcment y consentir. 11 «est bien mestier de ramènera lumière toute ceste belle antiquité , laquelle a été. "absconse et celée iusques à présent à la plupart des hommes. Mais il nous sem- »ble que de disputer de pareille matière, c'est chose fort chatouilleuse. »
Notre opinion personnelle peut se résumer en quelques propositions : — Les Gaules ont-elles eu leurs habitants indigènes? C'est possible , rien cependant ne nous l'indique d'une façon certaine. Leur territoire a-t-il été habité par des Celtes, puis par des Gaulois ? Évidemment oui , Pausanias , César et tant d'autres l'ont assez souvent attesté. A quelle époque remonte leur arrivée dans ce pays? Ici, nouvelle ignorance; les probabilités ne nous permettent pas de penser que ce soit moins de 2000 ans avant l'ère chrétienne. D'où sont sortis les Celles ? De l'Asie, le berceau du genre humain, Quel était leur nom primitif? Scythes ou Hébreux, les plus anciens peuples du globe, au rapport d'Hérodote. D'oii vient leur nom de Celles? De Ccill ou Ceiltach, dans l'idiome gallique habitants des forêts. Celui de Galls ou Gaulois? Avec saint Jérôme et saint Isidore, du grec yatha, lait, les Gaulois ayant eu le corps blanc comme du lait. On sait que, bien avant ces savants docteurs . les Grecs et les Latins appelaient les Celtes Ya'hâra.i et Gain, mots également dérivés de yâ'hct, les Celtes étant galactophages, c'est-àdire amateurs de lail. En quel temps et à quelle occasion commencèrent-ils à porter le nom de Gaulois? Rien de positif à ce sujet, si ce n'est que, du temps de Tarquin l'Ancien, cinquième roi de Rome (591 ans av. J.-C), il y avait déjà de longues années qu'ils étaient ainsi désignés.
Les Gaules occupaient un espace immense : mais, pour nous borner à la partie de leurs dépendances qui nous intéresse, disons qu'elle était comprise entre le Rhin, les deux mers, les Alpes et les Pyrénées, ce qui représente à peu près ce que nous nommons actuellement la France. Couverte d'épaisses , d'impénétrables forêts, de rivières dont les fréquents débordements inondaient au loin les campagnes , de torrents qui creusaient le sol en tous sens , de montagnes, de ravins, de marais, de bruyères , elle offrait l'aspect d'un pays récemment sorti des mains de la nature, et cependant sa fertilité était prodigieuse. Les fruits, les fleurs, les moissons y venaient en grande abondance. Le sanglier, l'ours, l'élan, le bison et surtout l'aurochs, bœuf énorme et féroce , peuplaient ses vallées, mêlés à de nombreux troupeaux de chevaux et d'ànes sauvages. Le climat, plus
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rude que de nos joiirs, convenait à ces race-j. Pendant l'hiver les fleuves gelaient, les armées, les chariots, passaient sur la glace comme sur des ponts.
Hommes remarquables sous tous les rapports , les Gaulois jouissaient d'une grande et juste célébrité. Ils avaient la taille élevée et bien prise, la peau blanche, le teint vif, les yeux bleus, le regard farouche : luminumtorvitale lerribilis, dit Ammien. Leurs cheveux étaient naturellement blonds et épais, coupés par derrière, longs et incultes par devant. Pour avoir l'air plus nidoutabie, lorsqu'ils allaient au combat, ils les baignaient dans l'eau de chaux ou les enduisaient de suif de chèvre et de cendre de hêtre, ce qui leur donnait une teinte rousse des plus prononcées, après quoi ils les retroussaient sur le sommet de la tête en forme de panache. Beaucoup se tatouaient comme les sauvages de rAméri(|ue.
Vifs, hautains, injpérieux, témérainîs, d'ailleurs pleins de franchise, ils se dis- .tinguaient essentiellement de leurs voisins, et n'avaient d'allinité qu'avec les Germains. Curieux à l'excès, ils arrêtaient les passants, les voyageurs, faisaient le cercle autour d'eux et les accablaient de questions. Prompts dans leurs résolulions , faciles à irriter, impétueux dans l'attaque , ils étaient constamment en guerre. D'une bravoure sans égale , ils prodiguaient leur vie en riant. Chez eux le point d'honneur consistait h ne jamais reculer. Vaincre ou mourir, telle était leur devise. A Rome, la plupart des gladiateurs avaient reçu le jour dans la Gaule. Annibal lit battre des prisonniers de cette vaillante nation en promettant un cheval au vainqueur. — Que craignez-vous ici bas? demandait Alexandre à leurs ambassadeurs. — Que le ciel ne tombe, répondirent-ils, et pas autre chose. Ils envoyaient des flèches aux cieux chaque fois que la foudre se faisait entendre, et s'élançaient, l'arme au poing, au milieu des flots, pour braver l'action des tempêtes.
Des peaux de bêtes leur servaient de vêtements et pour armes ils portaient une hache, une massue et des couteaux de fer, des flèches garnies de cailloux pointus, des épieux durcis au feu et des dards. De nombreux débris de ces armes ont été trouvés en Touraine il y a peu d'années; on y remarque particulièrement une pointe de lance et des haches en bronze, un fragment d'une hache en silex, un casse-tête en cadette, un caillou tranchant pour dépouiller les animaux, plusieurs pointes de flèches en silex , une boucle et un fragment d'armure en bronze. Tous ces objets, si intéressants pour la science et les premiers siècles de notre histoire, ont été déposés avec soin au musée de Tours.
LesGauloisavaient en outre un bouclier en osier dont la contexlure était assez solide pour protéger leur corps eu temps de guerre, et leur rendre, à l'occasion, d'autres services. 7\ttale, Gaulois de noble origine, étant esclave chez un Trévire, recouvra la liberté eu traversant la Moselle sur son bouclier.
Nomades, et \ivant par tribus éparses, ils choisissaient pour retraites les rochers, les forêts, les déserts, s'y creusant des cavernes — sir ou cir — en pleine pierre, ou se construisant de misérables cabanes en bois mort, en feuillages, en terre glaise, habitations dont nous retrouvons un modèle dans les excavations qui garnissent les coteaux rocheux de la Loire, et dans ceux de nos villages , tels que Louans , dont les maisons sont en terre , en bruyère
OU en chaume. Souvent aussi ils couchaient en plein air ou dans leurs basternes , chariots attelés de bœufs. Chez eux, point de meubles. L'heure des repas venue, ils s'étendaient à terre, sur des peaux de loups, flanqués d'énormes chaudières pleines de viandes , au-dessous desquelles pétillaient de grands feux. Leurs esclaves, leurs enfanis, pourvoyaient aux soins du service. Les meilleurs morceaux revenaient de droit à celui qui s'était constamment montré le plus brave. Ce privilège occasionnait souvent des querelles qui se terminaient, séance tenante , par un duel , après quoi l'harmonie revenait au sein de la famille. Pour vaisselle des ustensiles de bois ou de terre. Le jour d'un festin, Is olTraient à boire à leurs convives dans des cornes de bœuf sauvage, et môme, dit Agathias, dans des crânes humains. Plus abondante et plus saine que recherchée, leur nourriture se composait de fruits, de lait, de gibier et de la chair des troupeaux. Pendant longtemps ils furent privés de vin; celui qui se buvait chez eux du temps de Posidonius venait de l'Italie.
Leur langage était affreux. L'empereur Julien, sous le règne duquel on le parlait encore , le compare , dans son Misopogon , au croassement des corbeaux. «- Quand je considère, disait, longtemps après, Sulpice Sévère, le pieux disciple de » saint Martin, en s'adressant '« quelques-uns de ses amis, que moi, qui suis Gau- » lois, je dois parler devant vous, qui êtes Aquitains, je crains que mon grossier » langage n'offense vos oreilles délicates. » Qui se serait douté qu'en Touraine. après toutes les révolutions que la pensée et la forme ont subies, on parlerait un jour un si élégant et si pur langage, le premier de France, sans contredit, et à ce titre de l'univers !
Autant pour occuper leurs rares moments de loisir que pour entretenir la vigueur dont la nature les avait doués, ils s'adonnaient avec passion à la chasse. La nécessité seule les contraignit à se livrer à l'agriculture; ils aimaient mieux manier un arc ou une lance que manœuvrer une charrue. Suivis de chiens couchants, veliragi, et de chiens cour ixnls, segmii^ ils parcouraient nuit et jour les campagnes, traquant les bétes fauves et revenant chargés de leurs dépouilles.
Pomponius Mêla, Strabon et même Pline, ont prétendu qu'ils étaient anthropophages, surtout ceux de l'ouest, c'est-à-dire de la Bretagne, de la Normandie, de la Touraine , plus longtemps barbares que les autres ; qu'ils dévoraient leurs prisonniers, les étrangers que la fatalité amenait chez eux, et jusqu'à leurs pères, quand ces derniers avaient atteint un certain âge. Saint Jérôme , qui , dans sa jeunesse, eut occasion de parcourir la Gaule, prétend s'être assuré du kùt par lui-même. Enfin, selon Pline, ce serait aux Romains seulement que l'on devrait l'extinction de cette atroce coutume.
Pour l'honneur de nos ancêtres, hâtons-nous de le dire, cette assertion est dénuée de toute espèce de fondement. César, Pausanias et Tacite n'en disent pas un mot ; Strabon lui-même nous avertit de nous délier de ses sources ; Pomponius répète, et rien de plus, ce qu'il a ouï dire ; Pline, à ce sujet, a copié le peu consciencieux Hérodote ; et quant à saint Jérôme, il était encore si jeune, — adolescenlulus , — à l'époque où il se mit en voyage, qu'il est bien permis de révoquer eu doute son récit.
LA toluaim:
IViidiint longtemps les Gaulois n'eurent aucun respect pour leurs femmes ; ils n'en faisaient pas plus de cas que de brutes. Mais, ayant appris par la suite à les mieux juger, ils changèrent complètement de conduite à leur égard. A l'exemple des nations du Nord, ils les considérèrent comme des êtres surnaturels et les admirent au conseil , délibérant avec elles sur les allairesde l'État. Et du reste ils n'eurent pas lieu de s'en repentir. Grandes aussi , bien faites, belles , fières et forlenient constituées, elles étaient douées d'une mille énergie et d'une sagacité peu commune, qualités qu'elles surent conserver pendant bien des siècles, et qui leur acquirent de tout temps une grande influence.
Heureuses en accouchant et en nourrissant leurs enfants, — paricndo ediicandoque fœtus, — alin de les rendre plus vigoureux, de les Iremper comme le fer, elles les plongeaient dans l'eau froide , et, pour baptême, leur faisaient baiser l'épée nue de leur père. Que de fois n'ont-elles pas elles-mêmes combattu côte à côte avec leurs époux, leurs enfants, et souvent i)rotégé leurs jours! « La femme gauloise, dit Ammien , surpasse son mari en force, l'aile a les ») yeux encore plus sauvages. Quand elle est en colère, sa gorge s'enfle, elle » grince les dents, agite ses bras blancs comme la neige, et porte des coups » aussi redoutables que s'ils partaient d'une machine de guerre. » La douleur pour elles n'était qu'un vain mot, le danger qu'une chimère. « Romains, » s'écrie Vahica prisonnière , tous vos présents ne nous ont point été funestes ; » si vous nous avez apporté le fer qui enchaîne , vous nous avez donné le fer
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» qui délivre! »» Et elle se frappe d'un poignard. — La femme du roi Ortiagon Ciiiomare, insultée gravement par un centurion (pii s'était emparé de sa per-
sonne, lui tend une embûche. Elle envoie chercher des Gaulois sous prétexte de traiter de sa rançon, et , au moment où s'opère la négociation, elle fait signe à l'un (feux qui d'un coup d'épée abat la tôte de son ennemi ; puis, satisfaite, elle relève elle-même ce sanglant trophée, le roule dans sa tunique et court le jeter aux pieds de son époux. Surpris, Ortiagon lui dit : <■ Il est beau de garder sa foi !» — « Oui, » repart-elle avec une noble fermeté, mais il est plus beau encore de pouvoir » dire que des deux hommes qui m'ont possédée un seul est vivant! » Polybe affirme avoir vu cette fière héroïne.
La liberté présidait à leurs mariages, la contrainte jamais. Le goût déterminait ces unions , l'amour en formait les nœuds , et le bonheur en était la conséquence naturelle. Quoique le divorce fût autorisé, il était rare qu'on y eût recours. Dès (pi'une jeune fdie avait atteint l'âge nubile, ses parents songeaient à lui donner un époux. A cet effet, ils réunissaient les enfants de leurs amis et la jeune fille faisait elle-même son choix. « Vous êtes mon maître et moi je » suis votre humble servante », disait-elle à celui qui lui plaisait le plus, et l'union était consacrée.
Comme partout, les funérailles se faisaient avec simplicité chez les petits, chez les grands avec magnificence. Un homme de distinction venait-il à rendre l'Ame , on brûlait avec lui tous les objets auxquels il avait attaché le plus de prix , et, pour que l'honneur fût plus grand encore, on immolait sur sa cendre les clients, — soldurii, — qui avaient occupé la me Heure place dans son affection,
— quos dileclos esse conslahat. On enterrait vivant son cheval de bataille. Des femmes, comme les veuves du Malabar, des enfants, des esclaves, lorscpte ce maître chéri disparaissait à leurs yeux dévoré par les flammes, se précipitaient pêle-mêle à sa suite, croyant le rejoindre au delà du tombeau.
Pendant longtemps le gouvernement de la Caule se ressentit de l'esprit d'indépendance dans lequel vivaient ses habitants. Soumis à un pouvoir général , militaire plutôt que civil , paternel plutôt que despotique, ils se rassemblaient armés une fois seulement chaque année pour a>iser aux intérêts de la nation. De ces diètes, qui ressemblaient, à beaucoup d'égards, à celles des cantons suisses de nos jours , émanaient des ordres exécutés aussitôt que reçus. Plus tard , l'administration des affaires publiques fut confiée à un sénat de femmes; elles délibéraient de la paix , de la guerre, et tranchaient, comme tiers-arbitres, les difli cultes qui pouvaient s'élever entre les vergobrels {fear-çjo-breilh, homme qui rend la justice). Un traité d'Annibal avec les Gaulois portait: « Si quelque Gau- » lois a sujet de se plaindre d'un Carthaginois , il se pourvoira devant le sénat » de Carthage établi en Espagne. Si quelcjuc Carthaginois' se trouve lésé par un » Gaulois , l'affaire sera jugée par le conseil suprême des femmes gauloises. » Dans les grandes circonstances, chaque peuplade se donnait un chef, — brenn,
— dont la puissance était temporaire, il est vrai, mais absolue. Tels ont été tous ces dictateurs de passage que les Latins ont appelé reges , rois , et dont ils ont dressé une liste qui commence à Samothès et finit à Francus. Et quant aux détails , le père de famille tenait le sceptre, agissant suivant ses propres inspirations, Vengeur ou rémunérateur, ses sentences étaient sans appel. Partout
ailleurs de pareilles attributions cussoiU eu leurs dangers ; eliez ces peuples . pour ainsi dire primitifs, elles n'olTraienl aucun inconvénient. Le luxe seul et l'égoïsme enlèvent aux scnliments naturels leur pureté ; n'en ayant point encore éprouvé les atteintes, les Gaulois étaient plutôt les protecteurs que les tyrans de leurs proches.
Chez eux , dans le principe, point d'industrie, peu ou point de commerce. Riches en métaux, en matières premières, ils ne savaient comment en tirer parti. Seuls, les habitants des côtes de l'Océan et de la Méditerranée utilisaient lucralivement leurs produits. Stimulés par les Grecs, les Phéniciens, les (îarthaginois, qui leur faisaient de fréquentes visites, ils se livraient avec eux au commerce de l'échange, et se créaient ainsi des ressources dont les tribus de l'intérieur furent longtemps privées.
Les Gaulois comptaient par nuits et non par jours, ce qui, dans beaucoup de pays, s'est perpétué, ou à peu près, jusqu'ici. En anglais, sc'nnighty abréviation de seven night^ littéralement sept nuits, signilic huit jours; forlniyht, pour fourleen night, quatorze nuits, signifie quinze jours. En allemand , sieben nachl, sept nuits, signifie huit jours, la huitaine. En Touraine, nos paysans, pour dire aujourd'hui, se servent du mot anuit, corruption du latin hàc nocte. «Cela » tient, dit César en parlant de cette habitude, à ce que les Gaulois croient tous » être descendus de Pluton : omnes se à Dite paire prognalos prœdicanl. » Mais César, assurément, se trompe. Tout porte à croire que le Dis ou 77.s des Gaulois n'avait rien de commun qu'une ressemblance de nom avec le Pluloii ou />i.s pater des Romains; et quand nos pères eussent cru descendre de Pluton , il y a loin de cet antécédent à la conséquence. La vraie raison de l'usage de ces peuples, c'est que toutes les nations qui se servaient comme eux de mois purement lunaires comptaient leur jour civil du coucher du soleil et du temps où la lun(! paraissait à l'horizon.
Leur religion était une sorte de fétichisme môle au polythéisme hellénique. Ils avaient pour dieux les pierres, les arbres, les vents, le tonnerre, le soleil. Chaque peuplade, chaque rocher, chaque forêt , chaque carrefour, possédait son génie ou sa divinité, pour lesquels on professait la plus fervente dévotion.
Cet état de choses dura treize ou quatorze siècles, et peut-être se fi1t-il encore prolongé sans l'arrivée des Kimris ou Cimhres (038 ans av. ,J.-C.). Poussés par un grand mouvement de peuples qui se fit dans l'Asie septentrionale, et entraînés par la mobilité de leur esprit inquiet, entreprenant, religieux, ces barbares, d'origine teutonique ou celtique, partirent des rives du Pont- Euxin , où ils étaient -établis, et se montrèrent soudain en Europe. Leur apparition, dont on prévoyait les conséquences, occasionna un soulèvement général. De longues luttes, meurtrières, implacables, eurent lieu entre eux et nos premiers pères. Vainqueurs, les Kimris se fixèrent au nord-ouest de la Gaule, depuis le Rhin jusqu'à la Garonne, adoptant de préférence les bords de la Loire et particulièrement la Touraine.
Le premier acte de leur installation fut de modifier la religion, et par suite les niœurH, de ceux qu'ils venaient d'asservir. A leur culte, ils en substituèrent un
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autre plus épuré , le druidisme. Sous les noms de Thor, de TexUalès, de Bèlênus et iVnésus, ils adoraient les mêmes dieux que les Romains sous ceux de Jupiter, de Mercure. iV Apollon et de Mars. Habiles et plus instruits que les populations dont ils étaient entourés, les druides, que Pline surnomme les mages des Gaulois, et dont le nom dérive de derv ou derô, chêne, hommes des chênes, ou bien encore de di, dieu, et rhouild, parlant, ou bien enfin de drus, d'où serait venu drmjer et grmjer, celui qui garde et conserve les forêts : les druides, disons-nous, passèrent bientôt pour les oracles de la Gaule. Ils vivaient en commun, comme les disciples de Pythagore, et avaient une hiérarchie. Sarronides. bardes, cubages et vacerres, telles étaient leurs diverses qualifications. Les sarronides, philosophes et théologiens, instruisaient la jeunesse et présidaient à la haute justice ; les bardes , ou poètes , chantaient sur une crfthare les gloires de la nation ; les cubages, ou devins, s'adonnaient à la physique et à l'astronomie; les vacerres remplissaient spécialement les fonctions du sacerdoce. Leur costume consistait simplement en une robe et un manteau de laine blanc. Des bracelets d'or et une ceinture de même métal distinguaient leur chef suprême , qui portait en outre sur le front une couronne de chêne et h la main une faucille d'or. Leur autorité n'avait pas de bornes, et l'on professait pour eux le plus profond respect. Ils connaissaient, en dehors de leurs fonctions habituelles, de presque toutes les contestations publiques et privées , soit qu'il s'agît d'un assassinat, soit d'un vol, d'un débat sur un héritage ou de toute autre cause, et leurs décisions faisaient loi.
A la mort de leur chef, ces sages, qui semblent avoir existé de toute antiquité, s'assemblaient etprocédaient aussitôt à son remplacement. Le plus âgé du corps, ou le plus élevé en dignité, réunissait toujours les suffrages. De même que nos prêtres, ils n'allaient point à la guerre ; ils étaient en outre exempts de tout impôt. De nombreux adeptes les escortaient, avides de s'instruire et d'être initiés. La métempsycose, et conséquemuïent la préexistence de l'àme, formait un de leurs grands dogmes religieux. « Suivant eux, dit M. Bouché de Gluny dans son remar- » quable ouvrage sur ces hommes célèbres, l'inégalité des conditions, la mesure ») des peines et des plaisirs se réglaient, dans un autre monde, sur le bien ou le mal I) qu'on avait fait dans celui-ci. Les âmes pures étaient transformées en génies; » elles descendaient sur cette terre pour protéger les bons et punir les méchants. .) Les âmes des enfants erraient dans l'espace qui est entre la lune et la terre ; » elles n'étaient admises qu'après plusieurs incantations dans la lune. »
Leurs principaux collèges exerçaient IxAulricuui (Chartres), h Auguslodununi (Autun) , à Massilia (Marseille) , à Tolosa (Toulouse) , et ils s'y réunissaient fréquemment. Le plus solennel de leurs synodes, la fête du gui, avait lieu une fois l'an, au centre de la Gaule, sur les confins de la Touraine, de la Normandie et du pays chartrain , in finibus Carnulum. Cette cérémonie, grave et imposante, annonçait le retour de la nouvelle année, qui commençait au solstice d'hiver, la sixième nuit de la lune, que l'on appelait la nuit mère, comme produisant toutes les autres. On sait que le gui était l'hostie des druides. Accompagnés des vergobrels et suivis du peuple, ils se rendaient dans la forêt
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la plus proche , rlox aient un autel do gazon triangulaiie autour du proniier chêne chargé de celte plante, arrosaient pieusement le pied de l'arbre de quelques gouttes de vin, et gravaient sur la plus grosse de ses branches le nom révéré de leurs dieux. L'archidruide montait ensuite sur l'autel, armé de sa faucille d'or, et détachait le gui que les autres druides, placés à l'entour, recevaient dans une saie blanche tendue, ayant bien soin qu'il ne touchât pas la terre. Il en faisait tremper les feuilles dans un bassin d'eau pure et répandait cette eau lustrale sur le peuple, qui la recueillait avec empressement, après quoi deux taureaux blancs étaient égorgés, et les assistants s'en partageaient la . chair. La journée s'achevait en fêtes et en réjouissances publiques.
Jaloux de leurs prérogatives, et bien persuadés qu'ils n'en étaient redevables qu'au mysticisme dont ils faisaient profession, ils tenaient le peuple dans une ignorance absolue. «Flattés par eux, ditProcope, les nobles leur venaient en «aide en cette occurrence. Comme les Goths, ils allaient partout répétant : » Celui qui est accoutumé à trembler sous la verge iVi\n maître ne regardera » jamais une arme sans frayeur. » Ils avaient rédigé en vers le code de leurs connaissances secrètes, et donnaient oralement et non par écrit leurs leçons; de môme, ils ne transmettaient que de vive voix les événements qui avaient lieu autour d'eux. Faisant une loi du silence, ils menaçaient de l'excommunication quiconque violait cette loi, et tenaient constamment suspendu au-dessus de toutes les têtes, comme une épée de Damoclès, ce redoutable moyeu d'intimidation.
Aux hommes seuls n'était pas dévolu le pouvoir suprême religieux. Jusqu'il l'extinction du paganisme, nos ancêtres eurent des femmes et des filles célèbres également par leurs prédictions. Les unes faisaient vœu de chasteté , les autres se mariaient ; mais celles-ci ne sortaient qu'une fois dans l'année de leurs monastères, et ne passaient qu'une nuit avec leurs maris. Les Latins les nommaient falidiœ ^ fatœ et fadœ. On pense avec raison qu'elles ont donné naissance à nos fées, et que leurs prétendus prodiges sont le canevas de toutes les merveilles de la féerie. Persuadés qu'elles étaient douées de lumières surnaturelles et qu'elles exerçaient une secrète influence sur tout ce qu'elles avaient prédit, les Gaulois se livraient naïvement à leur discrétion. Peut-être les égards que nous nous sommes toujours piqués d'avoir pour les femmes sont-ils en partie le résultat de cette espèce de vénération religieuse. Le mont Saint- Michel , alors mont Bélen , parce qu'il était consacré à Bélénus, comme nous l'avons vu, l'un des quatre grands dieux des Gaulois, possédait un collège de neuf druidesses. La plus ancienne rendait des oracles; les autres vendaient aux marins <lcs flèches auxquelles on attachait la vertu de calmer les orages. Ouand le vaisseau était arri\é à bon port, on envoyait aux druidesses des présents plus ou moins considérables, suivant le plus ou moins d'importance des servic<'s qu'elles avaient rendus.
La superstition était un des traits distinclifs du caractère des Gaulois. Malades ou sur le point de livrer une bataille, ils immolaient des victimes humaines. La vie d'un homme, seule, à leurs yeux , pouvait racheter la vie d'un autre
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lioniiiic. Les druides accomplissaient le sacrifice et choisissaient l'holocauste parmi les malfaiteurs , pensant que leur sang était plus agréable aux dieux. A défaut de criminels, ils prenaient des esclaves; à défaut d'esclaves, des prisonniers de guerre. Les victimes se couchaient d'elles-mêmes sur une large pierre e^^ tendaient la gorge au couteau. Souvent aussi on les enfermait dans d'énormes mannequins en osier et on les brûlait. Elles mouraient toutes avec une abnégation stoïquc, entraînées par l'espoir d'une vie meilleure. Quiconque, au moment suprême, eût laissé échapper une parole de regret, passait pour un impie, pour un lâche. vVinsi se résignaient les Gctes et les Daces pour aller rejoindre Zamoixis, de leur législateur devenu leur dieu. Une mort violente leur ouvrait de droit les portes du ciel.
Tertullien et saint Augustin remarquent , après Varron , que les Gaulois offraient encore à leurs dieux des vieillards. Non moins fanatiques, ceux-ci marchaient au supplice avec des démonstrations de joie, se régalant avec leurs mais et leurs proches, chantant, dansant même, si les forces le leur permettaient , et se couvrant de fleurs.
Toutes ces coutumes, on le reconnaît aisément, avaient trouvé leur germe et puisé leurs doctrines dans les religions théocratiques de l'Orient. Il n'est donc pas étonnant qu'on ait voulu faire sortir les Celtes et les Rimris, dont l'origine est la même , des Hébreux. S'ils immolaient des victimes humaines , c'est sans doute parce que Jephté avait immolé sa fille. Leurs prêtres étaient vêtus de blanc, comme ceux des Juifs; comme eux ils obéissaient à un grand pontife. Leurs prêtresses représentaient la sœur de Moïse et de Débora.
Ce fut du sein même de cette grande et belliqueuse nation, dont nous venons, dans un cadre assurément trop étroit pour tout autre livre , mais suffisamment large pour le nôtre, d'exposer l'organisation politique et sociale, que Ton vit sortir les Turones ou Tourangeaux.
Il est, nous l'avons dit, de la destinée des peuples et des villes de quelque célébrité, Athènes et Rome en sont un frappant exemple, de n'avoir laissé aucune trace authentique des premières années de leur histoire. Ainsi des Turones. Pas un monument qui nous indique d'une façon certaine leur origine particulière, leurs commencements. Seule, la numismatique, sur laquelle nous reviendrons plus tard , nous les montre à travers un voile souvent fort difficile à percer. Une telle incertitude devait prêter à bien des suppositions, bien des fables : c'est ce qui a eu lieu. Quelques généalogistes les font descendre hardiment de Turnus, petit-fils d'Ascanius, roi des Latins ou des Rutules, et neveu deBrutus; d'autres. Le Maire de Belge à leur tête, tant le merveilleux, même en matière d'histoire, a souvent d'attraits pour certains esprits , desTroyens. A les en croire, une peuplade gauloise étant allée au secours d'Ilion , et ayant trouvé cette place soumise à Ulysse et à Pyrrhus, serait sur-le-champ revenue, ramenant avec elle des Troyens fugitifs, auxquels elle aurait offert l'hospitalité ; bienfait que , de leur côté , ceux-ci se seraient empressés de reconnaître en s'emparant du pouvoir et en donnant une loi et un nom à leurs hôtes.
Celte version constaterait la vieille noblesse de nos anc<?tres et nous permettrait de proclamer que nous avons du sang des fils de Priam dans les veines; mais, toute flatteuse qu'elle soit, elle nous est, suivant le mot d'Estienne Pasquier , « prest^e en monnoye de si bas aloy » , que nous nous voyons à regret obligé de la reléguer dans le monde des hypothèses , pour ne pas dire des chimères. Les plus nombreux veulent, comme nous, que les Turones soient originaires de la Celtique , et ils vont chercher dans cette antiquité même l'étymologie de leur nom : toû oOcavoù uîot, les fils d'Uranus, le Ciel, d'après les Grecs, étant le plus ancien des dieux.
Nous ne savons positivement lesquels ont raison. Ce que nous pouvons aflirmer, c'est que les Gaulois étaient au moins aussi anciens que les Grecs, et les Turones que les Gaulois; que les Turones firent partie de la confédération gallokimrique, laquelle se composait des Andes, des Carnutos, des Senones, des Lingons, des Yénètes, c'est-h-dire des tribus les plus considérables de la Celtique; que leur mérite n'a jamais été contesté; que les Grecs les appelaient Toupawvot et les Latins Turoni ; et qu'enfin ils prirent une part active, incessante, ainsi que nous allons bientôt le voir, à toutes les expéditions, tous les faits dignes d'être enregistrés qui eurent lieu soit à l'extérieur, soit à l'intérieur de leur pays.
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LES ROMAINS
Six cent-treize ans avant notre ère, éprouvées par le temps et par des vicissitudes de tontes sortes, les Gaules avaient pris, politiquement, plus de consistance. Elles étaient gouvernées par autant de petits souverains qu'il y avait de peuplades. Celles du centre de la Loire, au nombre desquelles les Turones, faisaient exception : elles obéissaient toutes à un seul maître, Ambigar. Puissant et riche, ce roi ne l'était cependant pas assez pour subvenir, par ses seules ressources, à l'existence d'une population dont l'invasion des Rimris avait plus que doublé le chiffre. Il redoutait d'ailleurs l'esprit remuant de ses nouveaux sujets, leur jeunesse hardie, téméraire, impatiente. A ses yeux, c'était un feu qu'il fallait au plus vite jeter chez l'étranger, avant qu'il eût le temps
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(rincoiulior \c pays mOino. D'un autre côté, \o \icux roi n'avait pas moins î\ redouter de^sa familie. Deux de ses neveux, Bellovèse et Sigovc^'se, étaient doués de ce génie entreprenant, dangereux chez toutes les nations, mais (jui porte aux grandes aventures.
Ifabile politique, Ambigar flatte leurs passions, fait appel à leur amourpropre , et leur laisse enircvoir une brillante perspective. Cette tactique lui réussit. Bien convaincus, d'après ses conseils, que la Celtique ne leur peut désormais donner un avenir, ils rassemblent une armée de Irais renl mille hommes, dans les Klats mêmes de leur oncle, el, suivis de ces hordes formidables, ils prennent le parti d'aller ù la rech(Mclie d'une nouvelle contrée où ils puissent, eux et les leurs, s'établir. Bellovèse traverse les Alpes, expulse les Kirusques, qui veulent s'opposer ù son passage , et vient réduire Rome au cri redouté de : Vœ riclis! Sigovèse pénètre dans la Germanie, s'arrête sur la rive droite du Danube et y demeure en paix. Trois siècles s'écoulent. Au bout de ce temps, soulevées par l'humeur impatiente de deux de leurs principaux chefs, Lounorius et f.othaire, les baiules gauloises établies en Germanie se relèvent, tournent les ycMix >ers l'Orient, franchissent le mont Ilémus, et apparaissent inopinément en Grèce, où elles pillent le temple de Delphes; de là, elles vont ravager la Macédoine el la Dardanie, subjuguer la.TInace, la Propoutide, l'Kolidc, l'Ionie et tout le pays qu'arrose le fleuve Halis ; elles font irruption en Asie , et bientôt fondent des colonies dans toutes les parties du monde connu. Denys l'Ancien, Juba, Pyrrhus, Cléopàtre , Bérénice, Antigone, Ilérode el tous les Césars, comptent des Gaulois ;» leur cour.
Dans ce grand mouvement de nos ancêtres, il n'est pas, il est vrai, question noniinativement des Turones. Cependant ils ne restèrent point inactifs. Etienne de Bysance aflirme qu'ils fournirent leur contingent de troupes pour Texpédition en Grèce, qu'ils organisèrent dans ce pays une colonie qui leur était propre el qui conserva longtemps leur nom.
Ou en peut dire autant de la seconde irruption des Kimris (105 av. J.-C). Suivis des Teutons ou Germains, ils descendent pour la seconde fois eu Touraine, où, sans se préoccuper de ceux de leurs frères qui les y ont depuis si longtemps déjà précédés, et qui s'y sont définitivement établis, ils mettent tout à feu et à sang. Ils traversent ensuite la Gaule comme un ouragan, vont attaquer les Romains, leur font essuyer de terribles échecs, et viennent eux-mêmes succomber sous les coups de Marins, dans les plaines d'Aqua-Sexlia (Aix) et de Vcrceil. Bien que l'histoire se taise sur le rôle des Turones en cette circonstance, tout nous porte à croire qu'ils prirent part aux nouveaux exploits des Kimris, les uns déterminés par la menace, les autres par leurs propres inclinations, le besoin du combat et l'espoir du pillage.
Quoi qu'il en soit, les Romains, exaspérés , a\ai<'ut juré de ne prendre aucun repos qu'ils n'eussent exterminé jusqu'au dernier de cette race, qui avait porté chez eux le ravage. Contre leurs ennemis ordinaires, ils combattaient pour la gloire, mais contre les Gaulois ils combattaient poui" le salut de la répulili(|ne. Dans ce but, ils avaient fondé un trésor spécial qu'ils entretenaient coiisiauimenl, el quoiqu'il y eiU chez eux un Age au delà duquel on était dispensé de la
milice, ils n'exemptaient, dit Appien, pour la guerre contre les Gaulois, ni les sexagénaires, ni les prêtres. Leur fureur s'exalta jusqu'au paroxysme : on les vit enterrer vivants deux jeunes Gaulois, garçon et fille, dans le forum de leur métropole, et les offrir aux Dieux vengeurs.
Les Kimris massacrés ou faits prisonniers, l'enthousiasme des vainqueurs ne connut plus de bornes. Ils se jetèrent sur les Cisalpins , les mirent en déroute, et, sous la conduite de César, firent leur entrée dans les Gaules.
Cet événement, qui décida pour si longtemps du sort de nos premiers pères , et qui contribua tant à développer chez eux de généreuses et solides institutions , eut lieu l'an de Rome 69(5, cinquante-huit ans avant l'ère vulgaire. La Gaule, proprement dite, était alors divisée en trois parties. Comprise dans la troisième, connue, comme nous l'avons dit plus haut, sous le nom de confédération gallo-kimrique, la Touraine se trouvait bornée : au nord, par le pays des Cenomani (habitants du Maine) et celui des Carnutes (habitants de Chartres); à l'est, par ces mêmes Carnules et les Biluriges (Berruyers) ; au midi, par les Biluriges et les Pictones (Poitevins) ; enfin , à l'ouest, par les Piclones et les Andecaves (Angevins).
Quelques écrivains modernes, s'autorisant de Tacite et de César, ont accusé les Turones de mollesse. Qu'il nous soit permis de combattre une imputation aussi calomniatrice. César savait trop bien par lui-même à quoi s'en tenir sur le compte de ces peuples pour les flétrir d'une épithète humiliante. Quant à Tacite , il ne les nomme point, ainsi qu'on l'a prétendu, Turoni imhelles, mais rebelles, cequiest bien différent. Silius, apostrophant les Romains, s'écrie, pour stimuler leur ardeur, au moment d'en venir aux mains avec les Gaulois : « Una nuper ') coliors rebellcm Turonium, una ala Trevennn ^ paucœhujm ipsitts exercilûs n lurmœ profligavêre Sequanos. » — « Lno seule cohorte a naguère terrassé les .) Turones rebelles , un seul escadron les Trévires , un faible détachement les Sé- » quanais. » Ce qui prouve que, loin d'être impropres à la guerre, les premiers habitants de la Touraine résistaient avec plus d'opiniâtreté encore et de succès que certains autres peuples de la Gaule. Il est vrai que Sidoine Apollinaire, qui était Gaulois et dont à ce titre le témoignage a quelque valeur, dit, dans son panégyrique de Majorien, que ce prince avait défendu contre les Goths les Turones, qui redoutaient la guerre , bella timenles défendit l^irones. Mais ceci n'est point une preuve irréfutable: on conçoit fort bien que les Turones, devenus plus tranquilles alors et plus à même d'apprécier les avantages de la paix, ne fussent pas disposés, s'ils n'étaient protégés par les Romains, leurs alliés, à lutter contre une nation qui l'emportait de beaucoup sur eux par le nombre et dont chaque pas était marqué parla dévastation. Il en est de même du Tasse, quand il dit, en faisant la récapitulation des peuples accourus pour la délivrance de Jérusalem :
Ma cinque niila Stefano d'Ambiiosa E di Blesse e di Turs in guerra addiice, Non è geiile robusla o l'alicosa , Se ben luUa di ferro ella riluco.
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La terra molle , c lieUi , c diiellosu Simili a st* gli abiUilur pi'odnce.
linpolo n< iiolle halUiglie primo; Ma di leggier poi langue e si reprime.
Ce qu'un anonyme a traduit librement ainsi :
Cinq mille preux que Tours et que Blois ont vu natlre, ( D'Amboise les conduit, d'Amboise à tous leur maUre), Faibles, sont accourus, mais en passant la mer, Ils ont tous endossé la cuirasse de fer. De leur pays le ciel , nature enchanteresse , A versé dans leur sein la plus douce mollesse , Toujours, au premier cboc, vifs, ardents, valeureux , Us ont bientôt perdu cet élan chaleureux.
N'est-il pas évident, comme l'a fort bien remarqué Clialmel, que l'illustre poète dont l'Ilalie s'enorgueillit à si juste titre, s'est laissé entraîner à paraphraser Sidoine Apollinaire? Les Turones avaient suffisamment fait leurs preuves, et personne n'oserait contester qu'ils comptaient parmi les plus intrépides soldats de la Celtique.
Les Gaules conquises, l'animosité des Romains s'éteignit. Jules César ne songea plus qu'à les civiliser. 11 commença par proscrire les cérémonies religieuses dans lesquelles les druides immolaient ou brûlaient des victimes humaines. De vastes forêts , plus épaisses et plus belles que celles du Nouveau- Monde, couvraient le sol, mystérieux sanctuaires de ces prêtres sanguinaires : il les fit abattre en majeure partie. Le sénat de Rome rendit un décret sévère qui donnait plus de force encore à ces actes. Mais le mal était trop profondément enraciné, on ne put tout-à-fait l'extirper. Les druides n'en persistèrent pas moins dans leur superstitieuse éternelle dévotion. Ils immolèrent en secret des enfants, disant qu'il valait mieux obéir à Dieu qu'aux hommes; que César ne pouvait être grand pontife qu'à Rome; que le druidisme était la seule religion véritable; qu'en un mot il n'y avait de salut pour les hommes que s'ils brûlaient des petites Mlles dans de l'osier, ou s'ils égorgeaient des petits garçons dans de grandes cuves.
Obligé de reprendre les armes, César renonça pour le moment à ses projets de réforme. Il alla combattre les Belges, tandis que son lieutenant P. Crassusse portait dans la vieille Armorique. La campagne achevée, il voulut retourner à Rome; mais, avant de s'éloigner, sachant que plusieurs peuples, les Turones particulièrement, en se soumettant à lui , avaient moins cédé à la craiiitr (ju'à l'impossibilité de résister à ses armes, qu'ils saisiraient la première occasion favorable pour reconquérir leur indépendance , il leur imposa de fortes garnisons. La Tourainc, pour sa part, reçut deux légions.
Quoiqu'elles dussent être plus lard sans effet , ces mesures pour le moment étaient sages : l'évènenient ne tarda pas à le prouver. Les (iaidois secouèrent
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simultanément le joug. Parmi les plus ardents se font remarquer les Turones. Le fils aîné de Celtillius, puissant chef arverne dont l'ambition a causé la mort, se met à la tôte des révoltés, et aussitôt ses clients — soldurii — les Parisii, les Senonais, les Pictones, les Cadurciens, les Aulerciens, les Lemovices, les Andécaves, les Turones et tous les peuples qui bordent l'Océan , lui défèrent le commandement: Omnium consensu, dit Tacite, adeum deferlur imperium. On le nomme ver- cinn-cedo-righ, généralissime, qualification dont on a fait Vcrcingèlorix, de même qu'on a fait Brcnnus du mot breiw.
Son armée rassemblée, certain que les légions n'oseront pas sans ordres supérieurs abandonner leurs quartiers, Vercingétorix entre immédiatement en campagne. Sur la route, de nombreux renforts lui arrivent; l'enthousiasme a gagné les masses; un zèle ardent les embrase; toutes, elles veulent se ranger sous ses ordres, s'attacher à sa fortune. Mais tant d'elîorts étaient en i)ure perte. Battu successivement à Villanodum , à Genabe et à Noviodun , il est obligé de convoquer un conseil {mallus, expression d'où est dérivé le mot mail, lieu planté d'arbres) : il y est résolu que l'on coupera les vivres aux Romains, et que l'on essaiera de leur intercepter la retraite. En un jour, plus de vingt villes des Bituriges sont livrées aux flammes. Il en est de même des pays voisins, de la Touraine, particulièrement, que ses ressources de toute espèce désignent au brandon destructeur des rebelles. Ce sacrifice fait, Vercingétorix va s'enfermer dans Alise.
Convulsion suprême d'un peuple intrépide! Bientôt César vient cerner la place et en faire le siège. En l'apprenant, les chefs gaulois s'assemblent pour la seconde fois, décident qu'une nouvelle levée de troupes aura lieu, et qu'elle ira au secours du fils de Celtillius. Pour leur compte, les Turones fournissent huit mille hommes, lesquels, réunis aux autres contingents de la Gaule , forment une armée de deux cent vingt-six mille guerriers. Animés tous d'un patriotisme brûlant, ils s'engagent par le plus saint des serments à ne pas rentrer chez eux, à ne plus revoir leurs femmes, leurs enfants, leur famille, qu'ils n'aient traversé deux fois les rangs de l'ennemi : qui non bis pcr hostiutn agmen perequitavit.
Si jamais l'expérience et la discipline l'ont emporté sur le courage, sur le dévouement, ce fut en ces jours à jamais mémorables de périls et d'effervescence. Moins nombreux , mais plus expéiimentés , les Romains terrassèrent encore les Gaulois. LesTurones, les Andécaves, les Carnutes, tinrent bravement tête jusqu'à la dernière extrémité, et peut-être, mieux secondés, eussent-ils fait changer la face des choses. Mais, conduits par Eporidorix, Viridomare et Litavicus, les Éduens (les plus puissants peuples de la Gaule), et après eux les Arvernes, avaient cru devoir déposer les armes : il fallut dès lors se soumettre. Vaincu, Vercingétorix fut fait prisonnier, et les Gaules rentrèrent sous l'obéissance des Romains. «Du moment, dit César, oij j'annonçai cette victoire à Rome, on y » ordonna des prières publiques pendant vingt jours. »
Le grand conquérant divisa les Gaules en deux parties parfaitement distinctes : la Gaule Narbonnaise (Gallia Braccala) , que l'on nommait la province romaine, à cause de sa fidélité aux Romains; la Gaule chevelue {Gallia Comataj,
43 lA touiuim:
c'est-à-dire la Celtique et l'Aquitaniqiie. La Toiiraine entra dans la seconde, ou plutôt, comme toujours, dans la première de ses subdivisions, la Celtique. (Y'sar se disposa ensuite à retourner à Rome. Bien décidés désormais à lui demeurer fidèles, et surtout admirateurs passionnés de sa gloire, les Gaulois, leur défaite consommée, se pressèrent en foule dans ses armées : les Belges lui olïrirent leur infanterie pesante, les Aquitains leur infanterie légère, lesïurones leur cavalerie. La spontanéité de ces offres flatta son orgueil , mais ne l'endormit point; le passé l'avait mis en garde contre l'avenir. 11 partit, laissant la majeure partie de ses troupes en quartiers d'hiver, sous les ordres de ses lieutenants, dans toutes les provinces pacifiées, pour, au besoin, les contenir. La Touraine y fut de nouveau comprise pour douze mille hommes.
Les Romains n'étaient pas seulement de redoulables soldats. Habiles politiques, ils savaient qu'un joug trop pesant pousse à la révolte : ils eurent recours à la séduction. L'empereur Auguste (30 ans av. J.-C.) opéra une seconde division des Gaules. L'Aquitanique et la Belgique conservèrent leurs noms; la Celtique reçut celui de Gaule Lyonnaise , du nom de Lyon , sa métropole. La Touraine continua de faire partie de celte dernière. Depuis, Auguste crut devoir détacher quatorze peuplades fixées entre la Loire et la Garonne, pour les réunir à l'Aquitanique. Cet autre partage engagea la Touraine, pour la moitié au moins de son territoire, dans les limites attribuées alors à l'Aquitanique, qui confinait à la Loire , sans pour cela qu'on cessât de la considérer toujours comme appartenant à la Gaule Celtique ou Lyonnaise. On voulait, par ce démembrement, diviser les forces des Gaulois, afin d'arriver plus promplement à les réduire. D'un autre côté, on mettait tout en œuvre pour assouplir leur amour-propre national , tâche assez facile quand on considère le caractère de ces peuples. Audacieux, inquiets, turbulents, mais avides de nouveauté, ils adoptaient facilement les mœurs étrangères, du moment surtout où elles pouvaient s'unir à leurs intérêts , et ne point froisser ouvertement leurs traditions, leurs croyances ni leurs goûts.
Retirés sur les hauteurs voisines de leur ville principale, les Turoues avaient abandonné tout ce qu'ils possédaient aux Romains : ceux-ci les rai>|)elèrent, à force de promesses, dans la plaine. César avait brûlé les druides, dont le sénat de Rome proscrivait le culte : Auguste se contenta de les interdire. Le succès répondit à ces tentatives. Éblouis, fascinés par la civilisation dont on faisait ressortir à leurs yeux tous les avantages, ils cédèrent promplement au charme. L'amour du luxe, si funeste souvent, quelquefois aussi si utile, fut la conséquence de leur soumission : le sang des vainqueurs se mêla au saug des vaincus, et bientôt, autant pour satisfaire leurs propres besoins que pour répondre à ceux de leurs alliés, ou plutôt de leurs maîtres, favorisés d'ailleurs par l'admirable position de leur pays, et par les facilités que leur oflVait la Loire, une des plus grandes artères de la Gaule, les Turones devinrent les principaux courtiers des Romains. Alors aussi s'opéra dans leurs mœurs un changement remarquable. Déjà, après s'être battus tout nus, comme en général les Gaulois, victimes trop souvent de cette imprudente hardiesse, et passant d'un extrême à l'autre, ils en
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étîiioiU venus à se barder entièrement de fer. Leurs casques, qu'ils tenaient sans doute des Kimris, rehaussés de panaches semblables à des ailes, affectaient la forme de gueules ouvertes et de mufles de bêtes aussi étranges qu'épouvantables. Leurs cuirasses et leurs boucliers étaient de fer si brillant qu'ils ressemblaient à des plaques d'argent. Ils se couvraient aussi de peaux de bêtes, d'aurochs, de sangliers , d'ours, de loups.
A ces vêtements bizarres succédèrent les brayes — braccœ — et le sitgum — sac — d'où est certainement sorti le sarrau de nos paysans; puis, le goût de la parure se développant, la tunique peinte de toutes sortes de couleurs ou rayée de pourpre, les raies allant successivement en diminuant départ et d'autre : in inodum organi ulriitqiœ decrcscevtibus virguUs purpureis. Ouvrie:s habiles, ils tissèrent eux-mêmes les étoffes de laine et de lin, brochées d'or et d'argent, et destinées, en temps de paix, à leurs nobles. Ils portèrent l'épée, leur arme distinctive , suspendue sur la cuisse droite par une chaîne de fer, ou pressée par un ceinturon. Leurs chefs se couvrirent de bracelets et de colliers , et comme ils étaient d'une propreté excessive, ils prirent des bains tous les jours : seulement, quelle que fût la saison, ce fut toujours dans l'eau froide. Plus luxueux encore, les vergobrets se poudraient les cheveux et la barbe avec de la limaille d'or.
Silius Italiens, Paul-Émile et Columelle ont dépeint les Gaulois, en général, d'un embonpoint excessif. Cela tenait sans doute à ce qu'ils élisaient un usage immodéré de la bière — cervisia — qu'un de leurs rois, Celtus, avait inventée, telle à peu près que nous la buvons de nos jours. Toutefois il fallait que cet embonpoint eût ses limites, car Strabon nous apprend que l'on frappait d'une forte amende quiconque chaque année ne pouvait entrer dans une ceinture dont le développement avait été fixé par la loi. La vaisselle, de bois ou de terre dans le principe, fut remplacée par une autre en cuivre et même en argent. On conserva longtemps l'habitude de boire dans des crânes humains: les plus riches faisaient garnir les leurs d'or.
Et ce que nous disons des hommes s'applique bien plus justement encore aux femmes. La coquetterie, leur essence, s'éveillant en elles, et leur oflVant toutes ses séductions, elles s'y abandonnèrent avec fougue. Diodore a beaucoup vanté leur beauté : peut-être cela tenait-il à ce qu'elles se frottaient d'habitude le visage avec de la levure de bière , matière qui rend du moins la peau blanche et veloutée. « Leur chevelure est si merveilleuse, disent Juvénal, Martial et même saint » Jérôme, leurs contemporains, que les courtisanes l'achètent, que les dames ro- » maines, les impératrices mêmes, s'en font une parure. » Plusieurs cantons, en Touraine, ont conservé le privilège de ces chevelures. Des agents habiles parcourent les campagnes, un mouchoir à carreaux, un tablier ou une robe d'indienne d'une main et des ciseaux de l'autre. Tentées par le misérable appât qui leur est ofl'ert, de pauvres jeunes filles tendent la tête et se laissent dépouiller de leur plus bel ornement.
Convaincu que les Gauloises exerçaient un empire absolu sur l'esprit de leun époux, de leurs enfants, de leurs frères, et qu'elles pouvaient lui rendre d'immenses services, (<ésar eut recours à tous les moyens pour s'en faire autan!
d'auxiliaires, ot il avait bien raison. Que ne pouvait-on pas attendre de femmes d'un dévouement aussi sublime que celui de la douce et tendre Époninc, ou d'une fierté aussi rude que celle de la farouche Bonduïca !
Les Gaulois, par suite de leurs communications avec l'Asie, avaient adopté le dieu Milhra , emblème du soleil, qu'ils représentaient avec deux faces, l'une masculine, l'autre féminine ; et l'Egypte leur avait fait connaître Isis, déesse qu'ils couvraient de mamelles, à l'imitation des statues de Gérés, mère de la fécondité. Mitlira présidait aux constellations, et ses initiés le fêtaient déguisés en lions, en béliers, en ours ou en chiens ; ce qui tendrait à prouver que notre carnaval actuel , dont voilà piobablement l'origine, aurait eu autrefois pour but une cérémonie religieuse. Isis était particulièrement adorée par les peuples voisins de la mer ou des grandes rivières, sous la forme d'un vaisseau, emblème de la navigation et du commerce, source de prospérité pour un pays. Les Turones avaient pour elle un culte particulier ; leur voisinage de la Loire ( — Liger — c'est-à-dire la Ravageuse aux eaux froides) nous en explique parfaitement la cause.
A leurs cavernes — speluncœ — et à leurs sauvages retraites — latebrœ — au fond des forêts , les Gaulois avaient substitué des huttes arrondies et terminées en cône, et des habitations isolées les unes des autres au milieu d'un champ entouré de haies vives plantées d'arbres, telles qu'on en voit beaucoup en Touraine et en Normandie. Peu à peu ils se rapprochèrent , élevèrent des forteresses, des bourgades, puis des villes. En temps de guerre, leurs usages offraient un caractère d'élrangelé sauvage. Tout soldat, par exemple, qui tuait un ennemi, lui coupait aussitôt la tête, qu'il pendait au cou de son cheval , et ses serviteurs portaient devant lui les dépouilles sanglantes de la victime , après quoi ils allaient attacher ces hideux trophées à la porte de leurs maisons. Plus tard , on se contenta d'y accrocher des pieds de louves, des carcasses de hiboux , des os de morts ; d'où les oiseaux de proie que l'on cloue encore sur des perches en croix dans les carrefours de nos forêts, ou au portail de nos châteaux. Ghaque ville, chaque village, et, pour ainsi dire, chaque famille, étaient divisés en factions; chaque faction était soumise à des citoyens qui jouissaient du plus grand crédit.
Par une sorte d'aristocratie imitative, il n'y eut que deux classes d'hommes entourées de considération : les chevaliers — équités — et les druides, dont les Romains , sans l'encourager, tolérèrent le culte pendant de longues années encore. La naissance et la fortune consistèrent à avoir autour de soi le plus grand nombre possible de serviteurs et dt- clients. Quant au peuple , ne faisant rien par lui-même, et ne pouvant prendre part à aucune délibération, il n'était qu'un esclave : non làm vilis quàm nullus.
Lue tranquillité parfaite régna dans les Gaules jusqu'à l'empire de Tibère. Courbés sous une domination si douce qu'ils n'en sentaient pour ainsi dire pas le poids, les Gaulois ne songeaient plus à s'y sousliaire. Ils vivaient dans l'abondance des choses de la vie, n'exprimant d'autre désir que celui de se voir toujours aussi heureux. Quarante mille jeunes gens de la noblesse |Kni-
plaieiit les écoles, alors florissantes, d'Aulun, de Lyon, de Marseille, de Bordeaux, et s'y exerçaient dans l'art de Démosthène et de Cicéron. Tibère parut, et la paix fut rompue. Un peuple s'astreint assez aisément à payer les tributs qu'on exige de lui ; il ne sait pas s'il ne retirera point quelque avantage de l'emploi de l'argent qu'on lui demande: ce qu'il ne tolère pas, c'est l'abus, c'est l'exaction, la violence. Les druides exterminés par les ordres de Tibère, les impôts doublés, les dilapidations, les fureurs de cet odieux meurtrier de Germanicus, réveillèrent les haines endormies. Ce fut un coup de foudre. «Quand, dit César en parlant des Gaulois, quelque événement d'importance » arrive, les premiers qui l'apprennent le proclament h grands cris dans la «campagne; ceux qui entendent ces cris les transmettent h d'autres, et ainsi » de suite, de village en village; si bien que la nouvelle traverse la Gaule avec la » vitesse de l'oiseau. »
Ainsi fut-il fait. Les Andécaves et les Turones entrèrent des premiers dans la ligue (l'an 21 de J.-C). Mais, celte fois encore, et en peu de temps, le défaut d'ensemble fut cause de leur perte. Un lieutenant, Acilius Aviola , réduisit les Andécaves avec la seule cohorte placée sous ses ordres; il lui en fallut une de plus, que Vitellius Varron lui envoya des confins de la Germanie inférieure, pour comprimer les Turones. Autre preuve, soit dit en passant, que ces peuples n'étaient pas si impropres à la guerre qu'on l'a prétendu. Deux des principaux chefs du mouvement, Florus et Sacrovir, courageux jeunes hommes, patriotes et dévoués , aimèrent mieux mourir que tomber vivants aux mains du tyran. Après s'être vaillamment battus, le premier se perça de son épée, le second se retira chez lui, suivi de ses amis, et tous s'ensevelirent sous les débris de la maison à laquelle ils avaient mis le feu.
Le succès souvent rend aveugle. Loin de s'arrêter dans leurs exactions, ce qui leur eût été si utile, les empereurs romains, de Tibère à Adrien, c'està-dire pendant l'espace de cent ans, n'y mirent aucun frein. Caligula, qui joint à la cruauté du tyran la pusillanimité de l'esclave , Caligula sème la mort et les proscriptions dont il semble se faire un jeu. Il déclare que tout l'air dans l'empire lui appartenant, pour avoir la permission de le respirer, chaque homme, selon ses facultés, paiera un impôt appelé aeris centisio. Uomitien ordonne d'arracher toutes les vignes, mesure aussi absurde qu'inique et qui atteint particulièrement les Turones, dont les vins étaient dès cette époque en renom. Claude, ce césar imbécile, ce gaulois lyonnais que sa mère Antonia appelait elle-même une ombre d'homme, Claude annonce des intentions bienfaisantes et il les met même à exécution, mais d'une façon si mal entendue, que c'est absolument comme s'il ne s'en fût pas occupé. Sous Titus et sous Trajan, les Gaules reprennent haleine. Toutefois, à l'empereur Adrien seul (119 ans ap. J.-C.) il était réservé de cicatriser les blessures que ses prédécesseurs avaient faites. Il allégea la misère du peuple et lui accorda divers privilèges. Les Turones eurent une bonne part dans la répartition de ses faveurs; ils devinrent bourgeois et môme sénateurs de Rome ; ils eurent le droit de porter le laticlave et de pratiquer librement leurs us et coutumes, ce à quoi ils tenaient beaucoup.
Mi LA TOURAINK
L'av(Miementdc I'ciiipereurl)ècp(2/i9aiis ap. J.-C.) fut signalé par deux ptraiids (hènemonts : le proche de l'Évangile dans les Gaules et la peis(!îciition des cliréliens. Saint (latien fut tout à la fois le premier prédicateur et le premier évêque des Turones. Touchés par sa parole onctueuse et paternelle, ils renoncèrent à sacrifier aux idoles des Romains, ils renoncèrent également au culte des druides. In soldat de fortune, Probus, que ses talents guerriers portèrent à l'empire, permit aux Gaulois de replanter leurs vignes. Il chargea même Ses soldats d'une grande partie de cette besogne. Grâce h celte faveur, inestimable pour les Turones, les coteaux de la Loire se couvrirent bientôt de nouveaux vignobles. Le sage Dioclétien fit également beaucoup pour les Gaules , de la lin du troisième siècle au cominencement du quatrième. Il subdivisa la Celtique ou Lyonnaise en deux parties, et s'occupa de leur bien-être. Les Gaulois n'auraient eu qu'à bénir son nom s'il eût été livré h ses propres instincts. Mais, conseillé par son gendre et futur successeur Galérius, il signa un édit de persécution contre les chrétiens, le plus long et le plus cruel qu'ils eussent encore supporté, ("et édit souleva les Gaulois. On , rétend môme qu'il donna naissance aux liagaudes. S'il en était ainsi, il faudrait croire que ces hommes, devenus si célèbres, auraient formé deux bandes absolument étrangères l'une à l'autre : la première, sous les ordres d'Llien et d'Amant, combattant pour la religion du Ghrist; lautre, sous la conduite de Kerrès, pour le rétablissement des druides.
Suivant Entrope, bagaude signifie en gaulois tyran. Quelques étymologistes tirent ce mot de baqad, en hébreu, perfide, coureur, s'appuyant sur ce que, de nos jours encore, bagan, en gascon, exprime un paysan qui court et qui pille. D'autres le tirent de vagari, vagaudœ. bagaudœ, vagabond. Suivant Salvien de Tarragone, bagaude veut dire en celtique junte, assemblée: « Ces hommes ai- •) maient mieux, dit-il dans son livre De providentiâ Dci, vivre libres sous les ap- .. parences de la servitude que d'être esclaves sous les apparences de la liberté. »
Quoi qu'il en soit, les Bagaudes ou hommes des bois, comme on les appelait plus communément, s'élancent , du fond des forêls qui leur servaient de retraite, sur le pays des Turones, s'emparent d'un fort romain situé à Amboise et le détruisent. Mais quel pouvait être l'espoir d'hommes, nombreux il est vrai, pleins d'énergie et d'audace, guidés tous par le sentiment de leur vieille nationalité gauloise, de leur religion , de leurs mœurs, contre des soldats aguerris et disciplinés! Maximien Hercule, associé h l'empire par Dioclétien, parut et les disj)ersa.
Les luttes épuisent, les peuples en étal d'insurrection se fatiguent promj)lenient et se rebutent. Plus d'un siècle s'écoule dans un calme à peu près jjarfait. Au bout de ce temps, de nouveaux troubles éclaleni. Trop occupé à se défendre lui-même contre les agressions incessantes de ses ennemis pour songera répondre au cri d'angoisse de ses alliés, surtout quand ils étaient à une certaine distance de Rome, l'empereur Honorius avait refusé de venir au secours de la Gaule ultérieure, que menaçaient les barbares. Poussés par un des leurs, Tibaton , les indigènes se soulèvent. Plusieurs provinces les imitent, la troisième Lyonnaise entre autres, et par conséipient la Touraine. Pendant i\cux ans, des
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rmcontres acharnées ont iieii. Ce laps de temps écoulé, Tibalon est pris, la révolte tombe, les Turones seuls résistent. En vain Honorius. qui a pour leur province une prédilection toute particulière, les engage à se soumettre, leur promettant upe amnistie complète : ils refusent. Seule, l'apparition inattendue des \ isigotlis les décide à entrer en accommodement. Partis de la Suède pour venir s'établir dans la Tlirace, et de là dans l'Aquitaine, ces peuples convoitaient la Touraine jusqu'à la Loire, qui eût alors servi de limite naturelle à leurs possessions. Placés dans cette alternative d'échapper aux Romains pour échoir aux Visigoths, les Turones préférèrent la domination des premiers. Ils firent un nouvel appel à Honorius , qui , impuissant toujours à les secourir par luimême , arrêta les barbares en cédant à leur roi Wallia le Poitou, et en étendant leur teiritoire depuis Toulouse jusqu'à l'Océan; concession qui amena une nouvelle division de la Gaule Lyonnaise en quatre parties : les Turones, les Cenomani , les Picnnois, les Andécaves, les Nannètes, les Corisopins, les Vénètes, les Osiriens et les Diablintes, composant la troisième, et ayant pour métropole la capitale des Turones. La Touraine avait alors 357 lieues carrées.
Cependant l'empire romain touchait à sa lin; tout semblait se réunir pour en hâter le moment : les guerres dans les pays lointains, le droit de bourgeoisie romaine accordé à tous les alliés, l'insuffisance des lois, l'abolition des triomphes, l'invasion des barbares, la trop nombreuse incorporation de ces barbares dans les armées romaines, enfin la dépravation des mœurs. Énervé par l'inertie de ceux qui le gouvernaient, le peuple avait communiqué sa mollesse à l'armée ; après avoir quitté la cuirasse, le soldat romain abandonnait lepelum et la courte épée ; nu comme le Gaulois des prenuers temps, mais inférieur en force physique, il fut aisément vaincu; Végèce n'attribue pas à une autre cause les défaites successives des légions.
Cet état d'épuisement réveille chez les Gaulois le désir de reconquérir leur indépendance. En 438, les Bretons, les Andécaves et les Turones forment une ligue connue sous le nom de ligne armoricaine. Aétius, chargé de s'y opposer, réussit dans sa mission , pénètre en Touraine et en partage les terres entre les anciens possesseurs et les Alains, troupes mercenaires qui l'avaient suivi. Ambitieux et plus forts que leurs copartageants , les Alains s'emparent à leur tour de la totalité du teiritoire, et finissent même par en expulser les premiers occupants, qui sont contraints d'aller demander asile à leurs voisins.
Toutefois cette position n'était pas tolérable ; il fallait à tout prix en sortir. Six ans d'exil et de souffrances portèrent à son comble l'irritation des Turones. Ce qui suitout les exaspérait, c'était de voir que, loin de chercher à tirer convenablement parti des richesses du pays , les Alains ne se livraient qu'à des brigandages. Campés sur la rive droite de la Loire, ils traversaient le fleuve, dévastaient les fertiles campagnes situées au delà, mettaient tout à feu et à sang, et se ruaient même sur l'Anjou, oij ils avaient cependant le projet de s'établir. Plusieurs tentatives des Turones pour les contenir n'eurent aucun succès; plus nombreux et plus forts, les Visigoths les forcèrent à repasser la Loire et à ne plus jamais se représenter sur ses bords.
AS lA TOURAINE
Au milieu de ces conflits sans cesse renaissants ., le christianisme étendait partout sou influence bienfaisante. La province eccl(''siasti(iue des Turones se formait. Elle se composait des évêcliés du Mans, d'Angers et de ceux de la Bretagne. A saint Catien, ce grand apôtre des Gaules, avait succédé saint Lidoire; enfin se préparaient les conciles dans lesquels on allait régler d'une façon précise les droits de l'Église et ceux du peuple, les devoirs du prêtre et ceux des fidèles.
Le premier concile se tint à Angers (A53), sous la présidence de l'évéque Eufrône. 11 avait principalement pour objet l'édit de Aalentinien, qui interdisait aux évêques le droit de s'immiscer dans les causes étrangères à l'Église. Douze canons y furent décrétés. Ils concernaient presque tous le droit même; le troisième seulement s'écartait des autres : il défendait aux hommes de se faire eunuques. Ce qui semblerait prouver que cette profession — si tant est que nous puissions nous servir du mot — était alors assez répandue.
Sur ces entrefaites, de simple soldat devenu général, et de général empereur, Majorien, l'un des derniers césars, avait fini par être déposé et mis à mort. Ricimer, son conseiller et son assassin , lit proclanier à sa place Sévère III , que les Turones, trompés conune tant d'autres, reconnurent. In seul homme, /Egidius Afranius, osa protester contre cette usurpation. /Egidius commandait l'armée impériale en Touraine et disposait de forces imposantes. Il tenta d'amener les Turones à se rétracter : n'y pouvant réussir, et redoutant pour lui-même les conséquences de sa rébellion , il prit le parti de se soumettre , et ne songea plus qu'à faire oublier sa faute en se portant de sa personne à la lencontrc des Visigoths, qui , dirigés par Fridéric , frère de Théodoric II , venaient de reparaître en Touraine. egidius éprouva d'abord un échec; victorieux ensuite, il repoussa ses rudes adversaires, et les poursuivit jusqu'au cœur de leurs Etats ; mais il paya de sa mort cette victoire : on Tempoisonna (liQli).
Dans le môme temps s'ouvrit à Vannes un autre concile où l'on décréta seize canons. Ledeuxième frappait d'excommunication quiconque abandonnai tsafemme pour en prendre une autre, à moins qu'il n'y eût adultère. Le dernier défendait aux ecclésiastiques d'avoir recours aux livres sacrés pour apprendre l'avenir.
La mort d'yEgidius raviva l'espoir de ceux qui en étaient les instigateurs; ils avaient acquis trop de prudence et trop d'habileté dans leurs longues et successives pérégrinations pour n'avoir pas su du preujier coup d'oeil apprécier les avantages immenses et de toute espèce qu'offrait la Touraine. A plusieurs reprises ils y revinrent, et, quoique ce fût toujours ou à peu près sans résultats positifs, persuadés qu'ils parviendraient tôt ou tard à s'en rendre maîtres , ils n'en persistaient pas moins dans leurs tentatives. Eric, leur roi, épiait le moment favolable : il ne tarda pas à se présenter. Se sentant succomber, l'empire romain rappelait peu à peu ses troupes. 11 disait aux provinces : «Je ne puis plus vous défendre, avisez à le faire, si vous en avez la force, par vos propres ressources. » Bientôt, ce fut pis encore, il cessa de les gouverner, se replia de toutes parts sur lui-même, et rendit le dernier soupir sous le faible Augustide (/|7(5).
Le nom redouté des Romains n'exerçant plus son puissant prestige, Eric s'é-
lance sans plus tarder de Toulouse, arrive en Touraine à marche forcée, suivi d'un corps d'armée plus formidable que jamais, s'empare de la partie supérieure de cette riche province et la réunit au royaume d'Aquitaine.
C'est ainsi que de ce vieux pays des Turones disparurent les premiers conquérants du monde, ces soldats civilisateurs dont le règne avait été de 535 ans, qui, pendant ce long espace de temps, avaient créé de si grandes choses, tiré les Gaulois de leur barbarie, introduit chez eux le christianisme, fondé des écoles, ouvert des routes, creusé des canaux, bâti des aqueducs et des ponts, et dont nous allons retrouver à chaque pas les belles et sages institutions, monument d'une époque dont nous ne devrions jamais perdre le souvenir.
(tViS r.X h AI.AItM:.
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m: S FRANCS.
Maîtres absolus Ce la Touralno, ou plutôt (k' cette partie de la Touraine à laquelle la Loire sert de limite naturelle, les Msigotlis déploient l'activité la plus grande pour s'en assurer exclusivement la libre jouissance. Après l'avoir réunie au royaume d'Aquitaine dont l'étendue, immense déjà, devientbien plus grande encore par cette adjonction , ils font aux liabilants des avantages considérables, et, tout en paraissant respecter leurs us et coutumes, ils tentent d'introduire cbez eux une législation houvelle. Eric, le premier de leurs rois qui s'en soit emparé défipitivement, el qui ait songé <'i s'y maintenir pour lui et les siens, Eric s'en occupe avec une activité dévorante. Tous ses soins, tous ses efforts, toutes ses vues sont .ibsorbés par la môme pensée, le mCme désir. Après sa moit, Alaric II , son fils et
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successeur, entreprend de mener à bonne fin cette œuvre. Persuadé que la religion est un des moyens d'asservissement les plus efficaces , il veut faire adopter aux Turones l'arianisme , dont son père et lui se sont déclarés lés protecteurs. Peut-être avec de la modération, de la prudence, eût-il réussi : l'ardeur de son prosélytisme le fil échouer; sa violence le rendit odieux.
C'est vers celte époque (50/4) que l'histoire place la seconde apparition des Francs en Touraine. La première avait eu lieu trente-un ans auparavant, alors que Chiidéric , quatrième roi ou chef de ces peuples , avait eu besoin de traverser la province pour aller combattre Odoacre, roi des Saxons , jusque sous les murs d'Angers.
Averti qu'il aura bientôt à lutter contre Clovis, prince jeune, actif, entreprenant, et <pii, en succédant à Chiidéric , a juré d'annexer la Touraine à ses Ét.its, qu'elle doit achever d'arrondir, Alaric se détermine tout d'abord à le prévenir en allant l'attaquer chez lui. Mais Théodoric, roi des Ostrogoths, ayant interposé sa médiation, il changea d'avis. Loin de piovoquer les hostilités, il envoya à Clovis quelques-uns de ses principaux conseillers, chargés de lui dire : « Si mon frère y consentait, j'aurais, suivant mon désir et par la faveur ). de Dieu, une entrevue avec lui. » Le roi franc leur lit un noble accueil et acquiesça à la requête.
Voici, suivant Dupleix, ce qui se serait passé : « Clovis, dit-il, aiant «accordé l'entreveuë et conférence au Gotii, duquel il se deffiait, envoia » devers lui Paternus, personnage accort et habile pour sçavoir avec quel «nombre d'hommes et en quel équipage ils se devaient lendre au lieu assigné. > Qu'aiant appris de luy que ce serait en petit nombre et sans armes, il le lap- » porta à son maistre : lequel l'y renvoia pour descouvrir si le Goth procédait ') en cette action franchement et sans fraude. Qu'il apperceut qu'Alaric et tous ))ceux de sa suite porlaicnt chacun une verge de fer à la main au lieu d'une •) houssine : ce que l'ambassadeur luy aiant reproché ils en vindrent à de grosses » paroles, et que l'ambassadeur même fut outragé contre le droit des gens, de )i manière que le traicté s'estant là dessus rompu la guerre fut déclarée entre •) ces deux monarques. »
Mais cette version est entièrementcontrouvée.La conférence eut lieu surlescon- Unsdesdeux royaumes, dans la petite île de Saint-Jean, au milieu delà Loire, vis-à-vis le château d'Amboise. En s'abordanl, les deux princes s'embrassèrent, après quoi ils prirent part à un festin somptueux , à la suite duquel furent contractés des engagements respectifs. Alaric loucha la barbe de Clovis et Clovis celle d'Alaric, témoignage d'une amitié éternelle. On prétend même que pour laisser à la postérité un monument durable de cette alliance, autant que pour déterminer les limites de leurs possessions, ils firent élever dans les plaines de Sublaines , entre Amboise et Loches, deux énormes buttes de terre. Le fait ne nous païaît pas démontré. Nous serions plutôt disposé à croire que ces buttes, qui existent encore, quoique le soc de la charrue les ait souvent sillonnées, et qui sont appelées dans le pays les Dangcs , ont été le tombeau commun d'un nombre considérable d'hommes de guerre, à la suite de quelque bataille. Des fragments d'objets
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divers, et tout récemment encore des monnaies frustes recueillies sur leur emplacement, tendraient à le prouver. Nous en reparlerons du reste plus tard. Pour le moment, bornons-nous à dire que, soit qu'il fût sincère dans ses démonstrations, soit qu'il profitât seulement de la circonstance, Clovis lit frapper à cette occasion plusieurs pièces dont quelques-unes sont parvenues jusqu'à nous, et sur lesquelles on peut lire : Ambacia, Ambacium castrum, Ambacia vico. Les revers portent le nom des monétaires: Chabellarhis , Dommacarits.
En ce temps-là, on tenait peu à la foi jurée. Les Francs regardaient la paix comme une calamité. Les Visigotlis n'aspiraient également qu'à se battre. La réconciliation des deux monarques n'avait eu de la sincérité que les apparences. Ils ne s'étaient pas plus tôt séparés, qu'ils ne songeaient plus l'un et l'autre qu'à reprendre leurs premiers projets. « Clovis, transporté d'impatience, envoia def- )> lier Alaric au combat d'bomme à homme , à fin d'espargner le sang de leurs » sujets. Mais le Golh n'ayant osé l'accepter fut méprisé des siens, qui luy re- » prochèrent sa courdise. »
On sait le résultat de leur rencontre dans les plaines de Vouillé , près Poitiers (507). Cette bataille, la plus célèbre du sixième siècle, décida du sort de la Touraine. Elle passa de la domination des Visigoths, qui avait duré vingtsix ans, sous celle des Francs.
Quelques mots sur ces derniers peuples , que Montesquieu appelle si improprement nos pères.
Les Francs se montrèrent pour la première fois dans les Gaules sous le règne de Gordien-le-Pieux, et sont tout aussi peu connus originairement que les Gaulois et les Turones. Certains annalistes les font descendre des anciens rois de Troie; d'autres, des Gaules mêmes, d'oij ils se seraient éloignés précédemment; d'autres, de la Scandinavie, la mère commune de tous les peuples; d'autres, de la Pannonie; quelques-uns, de la Scythie, où, suivant Hérodote, hommes libres ou francs, ils auraient habile les bords des Palus-Méotides ; le plus grand nombre , de la Germanie, sans toutefois que l'on dise de quelle partie de cette vaste contrée : la Franconie, la Thuringe, la liesse, la Frise et la Westphalie ont prétendu tour à tour en avoir été le berceau.
Même incertitude quant à l'étymologie, en apparence si simple, de leur nom. Provient-il, ainsi qu'on l'a prétendu, de Francus, fils d'Hector, ou, avec Trithémie, du roi Franc, qui vivait du temps d'Hérode, en Judée, et serait venu dans les Gaules, qu'il aurait « gâtées » l'année oiî naquit Jésus-Christ? Ne serait-il pas plus rationnel de pense*' (jue, composés de diverses tribus de la Germanie, les Sicambres, les Bructères, les Saliens, les Cattes et tant d'autres, les Francs auraient pris ce nom pour exprimer leur indépendance ?
Quoi qu'il en soit, ces barbares avaient beaucoup d'alliiiité dans leurs mœurs avec les Gaulois et avec les Germains. Ils vivaient du produit de leur chasse, de fruits, de légumes et de racines, faisaient tout par échange, ne connaisf-aient ni l'or ni l'argent, et habitaient des forêts ou des antres. « Ils ont, dit Sidoine Apollinaire leur contemporain , la taille haute, la peau » blanche, les yeux bleus. Leur visage est entièrement rasé, si vous en exceptez
)i la lèvre supérieure, où ils laissent croître deux petites moustaches. Leurs » cheveux , coupés par derrière, longs par devant, sont d'un blond admirable. » Leur habit est si court qu'il ne couvre point les genoux , si serré qu'il laisse •' voir toute la forme de leur corps. Ils portent une large ceinture où pend une •I épée lourde, mais extrêmement tranchante. C'est de tous les peuples con- ) nus celui qui entend le mieux les mouvements et les évolutions militaires. «Ils sont d'une adresse si singulière, qu'ils frappent toujours où ils visent ; '• d'une légèreté si prodigieuse , qu'ils tombent sur leur ennemi aussitôt » que le trait qu'ils ont lancé contre lui ; enfin d'une intrépidité si grande, «que rien ne les étonne, ni le nombre des adversaires, ni le désavantage » des lieux, ni la mort même et toutes ses horreurs. Ils peuvent perdre la » vie, jamais ils ne perdront le courage. »
Généreux, dévoués, sincères, hospitaliers, mais rudes, implacables et même féroces, ils se divisaient en nobles, libres, aflVanchis et serfs, gouvernés par des rois, des princes et des ducs. Chez eux, point de lettres, point d'annales, point de lois écrites. Les bardes ou poètes étaient leurs seuls historiens. Pour armes ofl'ensives ils avaient l'épée , la framée ou francisque, la lance ou hallebarde, la fronde, l'angon ou javelot , la hache, la cateïe, massue d'un poids énorme; pour armes défensives, un bouclier d'osier plus haut que large, une cuirasse couverte d'une peau d'ours ou de sanglier, un casque surmonté d'une queue de cheval teinte en rouge, ou de quelque hgure hideuse. Leur religion était une sorte de panthéisme qu'ils pratiquaient au fond de ténébreuses cavernes, et leurs prêtres passaient pour des magiciens. Ils adoraient le soleil, la lune, le feu, les aibres, les rivières, et sacrifiaient des victimes humaines. Pendant longtemps ils n'eurent pour autels que des faisceaux d'armes. Ils juraient par l'air, soutien de la vie, etsur leurs épées, causes ordinaires de la mort. Leurs mariages étaient des sociétés de goût, non d'intérêt. Les femmes, exclues des successions, n'apportaient pas de dot. Dès qu'un enfant venait à naître, ils l'exposaient aux flots sur un bouclier, afin d'éprouver s'il était assez bien constitué pour devenir vaillant un jour. Ils ne conservaient que ceux qui surnageaient, et laissaient périr les autres. Piien de plus simple que leurs funérailles; on brûlait cependant les riches avec une certaine pompe, inhumant avec eux ce qu'ils possédaient de plus précieux, souvent même un de leurs domestiques pour les servir dans l'autre monde.
Si nous ne savons pas positivement quels étaient ces peuples, ni d'où ils sortirent, il nous est du moins acquis qu'ils arrivèrent en très petit nombre dans lesGaules, et que, irrécusable attestation de l'épuisement de cet immense pays! ils s'en emparèrent en très peu de temps , tandis que César n'avait pu le soumettre en moins de dix années. Clovis, celui de leurs premiers princes sur lequel nous ayons quelques notions à peu près exactes, n'était pas accompagné de plus d'une vingtaine de mille hommes — gens parva numéro — certains chroniqueurs ne parlent même que de six mille, mal vêtus, mal armés, quand il subjugua huit ou dix millions de Gaulois tenus en servitude par trois ou quatre légions romaines.
Les Francs, dit l'abbé de Vertot, dépondaicMil de leurs souverains, mais ces princes dépendaient eux-mêmes de certaines lois militaires qu'ils n'osaient violer ; maîtres absolus dans leurs conquêtes, on ne les reconnaissait guère dans leurs camps que comme généraux.
Que l'on se rappelle le vase sacré de saint Rémi brisé par un soldat devant Clovis. Ce trait peint un peuple.
Pendant dix ans, ils ravagèrent le pays sans y trouver presque de résistance , sans y former d'établissement stable: c'était une sorte d'arène où ils erraient, cherchant de quelle portion du territoire ils s'empareraient définitivement.
A cette époque, les Gaules étaient divisées en dix-sept provinces : cinq viennoises, trois aquitaniques, cinq lyonnaises , deux germaniques , deux bolgi(jues, toutes ayant leur métropole. Chaque province était en outre subdivisée en plusieurs peuples, chaque peuple en plusieurs pays. Ces peuples avaient leur capitale de laquelle relevaient les petites villes et les bourgades, qui étaient les chefslieu des pays et des parties. Les capitales ressortissaient elles-mêmes à la métropole, où résidait le gouverneur de la province. La justice, quoique souvent mal interprétée, « ne demeurait point en friche » : elle se rendait suivant le droit romain. Tous les actes publics se rédigeaient en latin , coutume qui s'observa longtemps en France.
Les gouvernements de ces provinces étaient ou consulaires ou présidiaux. Le sénat nommait anciennement aux premiers, dont le nombre s'élevait à six : la première Lyonnaise , les deux Germaniques , les deux Belgiques , la première Viennoise. Les onze autres dépendaient des empereurs, qui en disposaient à leur gré. Cependant cette distinction n'emportait aucune idée de prééminence : ceux qui occupaient ces postes élevés jouissaient au même titre d'une autorité presque absolue; hommes d'affaires de l'empereur, ils étaient chargés, dans toute l'étendue de Tempire, des intérêts du gouvernement central , de la perception des impôts, des domaines publics, des postes impériales, du recrutement des armées. Ils avaient en outre Tadministration de la justice, la juridiction civile et criminelle, sauf deux exceptions en faveur d'un magistrat pariiculier — defensor — à qui était réservée, indépendamment de ses autres attributions, la juridiction de première instance en matière civile, et qui jugeait un certain nombre de causes, comprenant ce qu'aujourd'hui nous appelons les siujples délits.
Les gouverneurs décidaient seuls dans tous les procès, sans autre recours que rappel à l'empereur. Présidents, d'abord, comme nous venons de le voir, on les nomma ensuite comtes — comités — hommes de la suite de l'empereur. Leur puissance était absolue; elle leur donnait le droit de vie et de mort sur les citoyens. Ils marchaient toujours précédés, comme les consuls, de douze licteurs, hjïches et faisceaux en avant. Quant au traitement — cause souvent de leurs exactions — il ne répondait pas à l'importance de la charge. Sous Alexandre Sévère ( 222 ap. J.-C. ) , il ne se composait encore que de vingt livres d'argent et de cent pièces d'or (3913 fr. selon M.Letronne) , six cruches — phialas — de vin, deux mulets et deux chevaux, deux habits de pa-
i-ade — vesles foreuses — un habit simple— tYsa's domestica — une baignoire , un cuisinier, un muletier, et, dit M. Guizot, après Lampridc, quand ils n'étaient pas mariés, une concubine — qiiod sine his esse nonpossunt. Ce ne fut que sous Théodore II (première moitié du V" siècle^ qu'on cessa de leur rien donner en nature.
Indépendamment de ces gouverneurs, il y avait des ducs dans les villes frontières, et, ainsi que nous le verrons plus tard, des comtes dans les cités de l'intérieur. Les ducs étaient des officiers du premier rang, qui ne recevaient l'ordre que des légats; les comtes étaient comme les assesseurs ou conseillers des généraux d'armée et des généraux de provinces. Enfin, pour terminer ce rapide aperçu sur l'état des Gaules, lors de l'invasion des Francs , Trêves en avait été d'abord la capitale générale , résidence habituelle du préfet du prétoire créé par Constanlin-le-Grand; mais, depuis le jour où les barbares avaient saccagé cette ville, jlonorius avait transféré le siège préfectorial à Arles.
La Touraine n'eut pas lieu de se féliciter de la domination de ses nouveaux maîtres. Allâmes, cruels, impitoyables^ ils ne vivaient que de brigandage, et, quoique la contrée fût belle et fertile, ils ne savaient en aucune façon la cultiver. Ils pillaient tout ce qui leur tombait sous la main, et mettaient les anciens colons dans une dépendance qui louchait à la servitude.
De pareilles soufl'rances, jointes à la confusion des diflérents peuples auxquels ils s'étaient trouvés mêlés tour à tour : les Celtes, les Gaulois, les Kimris, les Romains, les Teutons, les Alains , les Visigothset les Francs, ces souffrances et cette confusion auraient dû altérer à jamais la nationalité desTurones : il n'en fut rien; ils restèrent toujours ce qu'ils avaient été dans le principe. Si l'on pouvait jamais retrouver des titres de ce temps-là, il n'y aurait peut-être pas aujourd'hui une seule famille en Touraine qui fût en état de justilier que son origine remonte à un Fjanc.
Les Francs avaient toujours été barbares, ils le furent longtemps après Charlemagne, qui tenait particulièrement à ne pas être considéré comme faisantpartie des leurs; ce qui établit surtout combien ils étaient inaccessibles à la civilisation, c'est que, devenus chrétiens après l'abjuration de Clovis, ils n'en conservèrent pas moins cette superstition de croire la divinité malfaisante.
Du moment où ils eurent mis le pied dans les Gaules, il en fut de ce vaste empire comme de celui des Romains. 7\près avoir passé par la plus affreuse barbarie, civilisé par les Romains, régénéré par le christianisme, il s'était élevé jusqu'au rang des premières nations du globe : il retomba pour ainsi dire dans son état primitif, et y demeura pendant plusieurs siècles, laissant à la postérité, comme témoignage de son antique splendeur, des monuments et surtout le souvenir de ses enfants les plus illustres : le savant médecin Critias, le jurisconsulte Ménécrate, le rhéteur Stace , le géographe Pythéas , les poètes Pétrone et Ausone, Minervius , surnommé le second Quintilien; les historiens Sidoine Apollinaire et Trogue Pompée (les écrits de ce dernier sont malheunnisement perdus) ; l'orateur Prœrésius, à qui la capitale du monde érigea une statue avec cette inscription : Rome, la reine des rois, an roi de Vèloqnence ;
l'érudit Favorin , le redoutable Athenacum, de Lyon , ville où chaque année les plus grands orateurs , les Salvien , les Césaire, les Avitus et tant d'autres, venaient disputer le prix de l'éloquence dans une assemblée générale de tous les peuples de la Caule, et où les vaincus étaient condamnés ;"» cflacer leurs propres écrits avec leur langue, ou à être précipités du milieu du pont dans la Saône. Ajoutons que , du temps de Cicéron et d'Agricola, Marseille était appelée l'Athènes des Gaules; quePison était Aquitain, Antonin-le-Pieux d'origine nîmoise, Vindex, dont les ancêtres étaient des rois, et qui disait après avoir soulevé son pays contre Néron , quand celui-ci eut mis sa tête à prix : « Je donnerais I) volontiers ma tête à celui qui m'apporterait celle de Néron; » que Vindex était Séquanais, et qu'enfin la Touraine pouvait se vanter d'avoir donné le jour aux Triccos, aux Canlocix , aux Drucca , princes ou guerriers dont rillusiration est constatée par les monnaies recueillies qui portent leurs noms.
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LES TOURANGEAUX
Jusqu'ici nous sommes entré dans une étude, aussi détaillée que le permettait le cadre du livre, des premiers siècles de notre histoire. Nous avons essayé , pénétrant dans l'obscurité , d'en faire jaillir la lumière, de démontrer l'origine des Turones, leur solidarité dans les grandes luttes de la Gaule, le crédit qu'ils s'étaient acquis parmi leurs ennemis et parmi leurs émules, l'importance que l'on attachait à la possession de leur pays et à leur alliance, la position géographique, l'étendue et les diverses divisions de la Touraine au temps des Gaulois et sous les Romains, les invasions successives des Kimris, des Teutons, des Romains, des Alains, des Visigoths et des Francs.
Il ne nous reste donc, pour le moment, qu'à achever le plgs succinctement
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possible cet exposé général sur l'élal politique, géographique et administratif de la province depuis le moment où elle passa du pouvoir des Visigoths, (jue Clovis et les siens avaient repoussés dans les Pyrénées, au pouvoir des Francs.
A dater de ce moment (507), située, non plus sur les confîns , mais au centre de la monarchie, ce qui la mettait à l'abri de toutes nouvelles incursions, elle put jouir de quohjuc tranquillité et réparer ses forces épuisées. Ce répit malheureusement dura peu. La mort de Clovis vint de nouveau troubler le repos du pays. Sur le point de rendre le dernier soupir , le monarque avait assemblé ses quatre fils pour leur partager ses vastes États. A Clodomir. roi d'Orléans, était échue la Touraine. Mais ses trois frères en ayant revendiqué chacun la possession, l'anarchie leva la tête, et des divisions intestines éclatèrent qui n'eurent de terme qu'en 558, où le royaume des Francs ne reconnut plus qu'un seul chef dans la personne (fe Clotaire I".
Le règne des Mérovingiens n'offre pour ainsi dire qu'une longue série de querelles, de combats et de crimes. Sous ces princes, ce qui s'était passé dans l'empire romain se passait également dans chaque province : l'empire s'étant désorganisé, chaque province à son tour en éprouvait le contre-coup. L'invasion avait opéré partout de la même manière, produit partout les mêmes effets. Tous ces liens, dit l'illustre historien dont le nom revient si souvent sous notre plume, tous ces liens par lesquels Rome était parvenue, après tant d'efforts, à nnir entre elles les diverses parties du monde; ce grand système d'administration , d'impôts, de recrutement, de travaux publics, n'est pas en état de se maintenir. Il n'en reste que ce qui peut subsister isolément, localement, c'est-à-dire les débris du régime municipal. Les rois barbares s'efforcent eu vain d'hériter de l'administration romaine, de garder les mêmes employés, de faire couler leur pouvoir dans les mômes canaux ; ils n'y réussissent que fort imparfaitement, avec grand désordre. Il y aurait de l'exagération à dire que la province a disparu; mais elle est désorganisée, sans consistance, presque sans réalité. Les campagnes sont la proie des barbares, c'est là qu'ils s'établissent avec leurs hommes; c'est là qu'ils introduiront par degrés des institutions, une organisalion sociale toute nouvelle; jusque-là, les campagnes ne tiendront dans la société aucune place; elles ne seront qu'un théâtre de pillage et de misère.
A la mort de Clotaire (562), dont la main cruelle a trempé dans le sang de ses neveux et s'est souillée de tantd'autres actions odieuses, une seconde division de l'empire des Francs s'opère. De même que Clovis, Clotaire avait eu quatre fils. L'aîné, CherebertouCaribert, roi de Paris, et par conséquent de Neusirie, obtient la Touraine. Prétentieux et débauché, ce prince ne laissa pas d'enfants, et ce fut alors, de ses trois frères, à qui s'approprierait son héritage. Le roi d'Austrasie, Sigebert, l'emporta, mais non sans avoir eu à subir de rudes épreuves. Deux fois dépossédé par le violent, l'ambitieux roi de Soissons, Chilpéric, deux rois il parvint à reconquérir tous ses droits, chassant devant lui son frère qui, dans sa retraite, livrait le pays au brigandage de ses troupes. Le jour de son triomphe fut aussi celui de sa mort. Frappé au flanc par le scrama-sajc empoisonné des sicnires de FrtHlégonde, il tomba (575), léguant tout ce qu'il
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possédait à sou fils Cliildebert, que son excessive Jeiiniîsse (il n'irvait que cinq ans) et la sollicitude de Brunehaut, sa mère, ne purent protéger suffisamment contre Chilpéric.
Dans le même temps, au titre de comte fut substitué un titre plus pompeux, celui de duc de Touraine, faveur dont cette province et l'Aquitaine seules furent gratifiées. Bérulfe est le premier à qui cet insigne honneur ait été conféré. La Touraine avait alors ses lois municipales, moitié franques et moitié romaines, ses coutumes et son organisation particulières , toutes choses sur lesquelles nous aurons occasion de revenir en parlant de ses hauts dignitaires.
Le doigt de Dieu est partout, nul ne saurait jamais y échapper. Concubine d'abord , ensuite reine, Frédégonde se livrait à tous les débordements de la débauche. Surprise dans ses amours adultères par celui-là môme qui lui a mis la pourpre aux épaules, elle le fait assassiner à Chelles. A cette nouvelle, les Tourangeaux reviennent avec empressement à Childebert. L'année suivante , Contran, roi de Bourgogne, les contraint h se reconnaître ses sujets; mais, sollicité par Grégoire de Tours , ce pieux et docte prélat, qui sera pour nous l'objet d'un travail tout spécial, il rend au Jeune souverain, son neveu, toute Justice, et le rétablit dans ses possessions légitimes.
Childebert avait deux tils, Thierry II et Théodebert. Ces deux princes vécurent en paix Jusqu'en 610; la mésintelligence se mit ensuite entre eux, lisse tirent la guerre, et se détruisirent, eux et les leurs, par le poignard ou le poison, en un très petit nombre d'années, livrant tout l'empire des Francs (622) à leur ennemi naturel, le lils de Chilpéric et de Frédégonde, Clotaire II.
Huit ans après, ce monarque qui combattit si valeureusement les Saxons « et ne laissa vivant nul homme de leur race dont la taille dépassât la longueur de son épèe » ( une de ces grandes lames à deux mains que l'on employait encore au moyen âge), ce monarque, disons-nous, eut pour successeur son lils et son associé au trône, Dagobert. Dirigé par saint Lloi , qui, de simple orfèvre, avait su s'élever au poste éminentde conseiller intime, Dagobert accorda de grandes immunités à l'Église, en Touraine. Il permit aux évêques de percevoir tous les revenus de la métropole, et de nommer les gouverneurs, omnipotence ecclésiastique qui s'accrut encore et ne diminua que sous le règne de ces souverains ineptes que la postérité a stigmatisés du nom de rois ftiinèants.
Ce fut sous l'un d'eux que l'évêquede Tours, Papolène, convoqua un concile à Nantes (659) où l'on arrêta vingt canons, tous à peu près concernant la discipline ecclésiastique. Deux de ces canons, le cinquième et le vingtième, sont assez curieux. Celui-ci enjoignait aux évêques de faire abattre et brûler certains arbres que le peuple révérait encore, vieux reste de superstition relative au culte druidique. Celui-là défendait d'enterrer dans l'intérieur des églises, ce qui indiquait une tendance à faire revivre la loi romaine sur les inhumations, laquelle voulait que ces dernières eussent lieu hors des villes et à une certaine distance.
Enlin apparut un homme qui vint relever le sceptre avili de nos princes. Les Visigoths, dont il n'était plus question depuis longtemps, avaient laissé le champ libre à un ennemi non moins redoutable, les Ismaélites. ((Pendant ce
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» que le 1res pnissant duc Ciliarles-Marlel poursuivait ses victoires en la haute «Allemagne, dit un chroniqueur, Audon , duc d'Aquitaine et prince de Gas- » cogne, mauvais homme, vindicatif et toujours rebellant, lequel se doulait » d'avoir été rebuté, chassé et quis par Charles-Martel, comme dessus est tou- »ché, s'était tiré en Espagne vers un roi infidèle et mahométiste, nonuné Abi- » diram, avec lequel il avait tant fait et pratiqué, qu'il lui avait donné non-seu- » lement passage par ses pays de Gascogne et d'Aquitaine , pour entrer en «France, mais aussi certain espoir et moyen d'y pouvoir obtenir règne et de- » meure perpétuelle avec ses Mores et Sarrasins. Lesquels sous cette folle con- » liance suivirent leur roi en une merveilleuse multitude ; menant avec eux leurs •> femmes, leurs enfants et tous leurs bagages, en délibération de non retourner » en Espagne, comme ils ne feirent; mais ce fut au rebours de leurs inlen- » tions. •>
En ellet, favorisés d'abord par le duc d'Aquitaine, Eudes, (|ui, pour obtenir leur appui et se venger de Charles-Martel, dont « il jalousait -> la puissance, avait accordé la main de Lampagic, fdle aînée de Eudes, à leur chef Munuza, ces belliqueux Orientaux , plus communément connus sous le nom de Sarrasins, hommes desdéserls, débordant tout-à-coup de l'Arabie, s'étaient emparés du nord de l'Afrique, et avaient repoussé les Visigotlis, ou plutôt leurs dernières phalanges, jusqu'au fond des montagnes des Asturies : de là , traversant l'Aquitaine, ils s'avançaient à marches forcées vers le pays des Turones , semant partout la désolation et l'eflVoi.
Charles Martel résolut aussitôt de les arrêter.
11 les rencontra à trois lieues de Tours, dans une grande plaine à laquelle les traditions populaires ont conservé le nom de landes de Charlemaque. On sait que Charles-Martel avait aussi reçu le surnom de Magne. Pendant sejit jours les deux armées se « morguèrent, » comme dit Mézerai , sans entamer les hostilités. Abdérame, qui commandait les Sarrasins, et son adversaire étaient réputés les deux plus grands capitaines du temps. On eût dit (ju'ils redoutaieut , en s'attaquant, l'un de se laisser envelopper et de voir tous les siens exterminés, le passage j>ouvant leur être fermé dans le long trajet qu'ils avaient à faire pour regagner leurs foyers; l'autre, de compromettre le salut de la monarchie au développement de laquelle tendaient depuis si longtemps ses eflorts. Car, vainqueur, Abdérame ne se fût pas contenté de ravager le pays, comme il avait fait jusque-là, il eût encore achevé de brûler les églises, et substitué la loi de l'islamisme à la douce et consolante morale de l'Évangile.
Quoi qu'il en soit, leur hésitation ne pouvait toujours durer. Le samedi, 17 du mois d'octobre 732, ils en vinrent aux mains. En face des Francs, dont la taille était gigantes([ue, et dont l'athlétique Childebrand . frère ou cousin de Charles, conduisait l'avant-garde, les Sarrasins semblaieut des pygmées , et, malgré cela, le premier choc fut terrible. Abdéiame et ses cohortes suppléaient à leur petite taille par leur nombre, leur intrépidité et la réputation de férocité qu'ils s'étaient acquise. Si l'on en croit certains annalistes, quelquesunes de leurs tribus se livraient aux plus horribles usages. Velues et nues
ANCIEiNNt: ET MODEKNE. 61
jusqu'à la ceinture, elles se précipitaient, le glaive au poing, sur l'ennemi, collaient leurs lèvres ardentes au gosier de ceux qui n'étaient que blessés, el, instinct du furet et de la hyène, elles en suçaient avidement le sang : effusumque cruorem exsugebanf.
Cinq heures durant, la bataille se soutint avec une égale bravoure , un succès égal, « Accueillie, dit J)u ïillet, d'un nuage de flèches qui vindrent fondre dans » ses bataillons avec peu d'eflect, à cause des salades et targes des soldats , l'in- » fanterie française, après le combat des longs bois, était venue à chamailler » pied à pied avec les Sarrasins, armés la plupart de cimeterres, et les per- » çaient de leurs estocs avec avantage. La cavalerie des infidèles ayant aussi «fait divers efforts pour troubler les rangs des Français en s'épandant fort au » large pour les envelopper, était contrainte de se resserrer ou retirer pressée » de la gendarmerie française, qui terrassait les mécréants à coups de lance. »
Toutefois, la victoire, indécise, ne se prononça que vers le soir. Abdérame, déjà blessé grièvement, venait de tomber sous la framée d'un soldat obscur. Pour éviter le pernicieux effet que cet échec pouvait produire sur les Sarrasins, un corps de réserve commandé par un de leurs chefs s'avançait, prêt à porter un coup décisif. Au même instant , poussé par le remords et par le souvenir des récents désastres qu'ont commis en Aquitaine ces Arabes auxquels il s'est si imprudemment allié dans un moment de colère, le duc Eudes fait brusquement volte-face et lance sur eux ses braves Aquitains.
Ce mouvement , joint aux habiles manœuvres de Charles-Martel, décida du gain de la journée , et sauva la France du danger le plus grand qu'elle eût couru depuis longtemps. « Chargés h dos et par les flancs, les Sarrasins, déjà las et » recrus de la longueur du combat, ne songèrent désormais qu'à chercher leur » salut. Le carnage y fut plus grand qu'en nulle autre bataille qui jamais ait esté » donnée en France de la mémoire des hommes, trois cent soixante quinze mille » hommes des Sarrasins y aiant esté occis avec leur roy Abdérame, de sorte que » le seul aspect d'un massacre si horrible pouvait esmouvoir les vainqueurs » mesmes à pitié, s'il n'eut point esté d'hommes impitoiables. Toute la chres- » tienlé en récent une joye et une consolation incroiable; Charles en emporta » une gloire immortelle avec le surnom de Martel, pour avoir martellé la fureur » de ces infidèles. »
La bataille de Tours, l'événement le plus mémorable du huitième siècle, a trouvé dans un maître sergetier, Olivier Cherrau , un historien plus pittoresque que vcridique. Peut-être ne lira-t-on pas sans quelque plaisir un court extrait de son récif. Après avoir parlé des mesures secrètes que, suivant lui, le duc d'Aquitaine et Charles-Martel , réconciliés, avaient pris entre eux , afin de se venir mutuellement en aide. «Pour exécuter ce généreux dessein, dit maître » Cherrau, notre vigilant prince gaulois s'avisa d'un gentil stratagème : il fit » préparer quatre ou cinq cents tant hommes que femmes pour partir à minuit , « afin d'être à la pointe du jour au delà de l'armée ennemie, les hommes armés I) de coutelas, haches , goys, serpes; et les femmes garnies de poêles, poêlons, " chaudrons, clairons et autres instruments pour faire du bruit; outre cela, de
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» cr'iil porcs qui avaient chacun un botteaii tic paille saiiylé sur leur dos. Ils » passèrent à Kalan, proche les troupes gasconnes qui avaient ordre de les » laisser passer, allèrent commencer leur tragédie aux plus lointaines tentes et » pavillons, où les hommes commencèrent à couper les cordages et battre les ») porcs, qui avec le bruit que faisaient les femmes de leurs voix, bassins et » chaudrons, faisaient le plus horrible tintamarre du monde. Ce fut une chose •> épouvantable à cette racaille païenne, qui n'attendait rien moins que cela;
• mais ce n'était rien à l'égard des porcs à qui on coupa les oreilles, puis on mit » le feu dans la paille de dessus leurs dos, (|ui s'enfuirent si furieusement qu'il » semblait que la foudre les portât, criant, ensanglantant, et mettant le feu
• dans les tentes et pavillons, lesquelles étaient la plus grande partie de toile » cirée. Cela lit un si grand incendie que l'on voyait les ilammes de Tours : » lors, Martel et les chrétiens sortirent de la ville, avec défense de n'ouvrir » qu'aux victorieux, donnèrent sur celte canaille sarrasine qui fuyait devant » eux sans se défendre. D'autre côté, le duc de Guyenne vint avec les Gascons n au signal de ces feux, et frappant sur ces inhdèles, demeurés au bagage, en ») tuèrent autant qu'ils voulurent; puis, lassés de frapper et de tuer, butinèrent » tout à loisir avec les Tourangeaux (pii avaient mené les porcs. Voilà comme » fut défiïite cette eflVoyable armée de quatre cent mille Sarrasins , par une petite,
• mais leste armée de vingt mille hommes. Béni soit le nom de Dieu! »
Quelques écrivains ont voulu jeter du doute sur l'authenticité de cette aiïaire, ou du moins sur l'exacliiude du lieu où elle se livra. Il sudît de consulter Isidore de Béja, l'auteur le plus scrupuleux de son siècle, Frcdégaire, Paul Diacre et Dupleix pour être parfaitement édifié à cet égard. Que la bataille ait eu lieu un peu avant ou un peu après l'année 732, c'est possible; que l'armée des Sarrasins ne se soit pas élevée à trois cent soixante-quinze mille hommes et même au delà, comme beaucoup le prétendent, tandis que celle des Francs n'aurait pas dépassé le chiffre de vingt mille , nous consentons encore, avec quelques restrictions, à l'admettre. « Ceux qui couchent de si prodigieuses armées » sur le papier, dit Mézerai. n'ont jamais vu troiscent mille hommesen bataille. •> Alexandre, en effet, n'entreprit de soumettre l'Asie qu'avec trente ou quarante mille hommes. César ne vint dans les Gaules qu'avec quatre légions. Tamerlan ne disposait pas, lorsqu'il lit sa première conquête, de plus d'une dizaine de mille combattants. Enfin , Mahomet comptait à peine mille sectateurs armés le jour où il songea à faire prévaloir sa loi : et cependant, que n'a-t-on pas dit des innombrables armées de ces divers conquérants 1
Il n'en est pas moins vrai que la bataille de Tours a eu lieu dans les environs de cette ville, et non en deçà de Poitiers, ainsi que plusieurs l'ont soutenu; que, pressé de s'opposer à l'envahissement, Charles-Marlel n'avait pas eu le temps de réunir beaucoup de troupes; que, cependant, on ne saurait évaluer le nombre de celles qu'il commandait à moins de soixante mille hommes de pied et douze mille chevaux; que la fortune se déclara pour les Francs, dont la perte fut de peu d'importance; que l'on lit sur les Sarrasins un butin immense, cl qu'ils furent eux-mêmes exterminés, de telle sorte «prils
ne se sentirent plus jamais en état de tenter la chance des combats.
Un ancien officier de cavalerie, expert en fait de stratégie militaire, a fait de laborieuses recherches à ce sujet. Suivant lui, la bataille aurait eu lieu dans les vastes plaines de Sublaines et d'Athée. Nous sommes entièrement de son avis. Car , en admettant que l'armée sarrasine ait compté de trois cent cinquante à quatre cent mille combattants , cent mille seulement , ainsi que le fait observer le président Hénault , étaient en état de combattre. Le surplus se composait de femmes, d'enfants, de vieillards. Les Sarrasins les avaient amenés à leur suite, persuadés qu'ils leur trouveraient immédiatement des gîtes , et qu'ils pourraient se fixer dans le pays. Cette multitude , ses bagages et ses tentes, devaient occuper nu espace immense. Or, pour qu'ils ne gênassent pas le mouvement de ses troupes, Abdérame les avait probablement disséminés dans les landes sablonneuses de Miré, tandis que, suivi des siens, il se déployait lui-même dans les plaines de Sublaines et d'Athée, où l'avait d'ailleurs habilement attiré Charles-Martel, que protégeait une épaisse ceinture de forêts dont il était maître.
Suivant Favin et Lalouette, ce fut à l'occasion de la bataille de Tours, et pour en consacrer mieux le souvenir, que Charles-Martel institua le premier ordre de chevalerie dont nos pères aient été'dotés. Cet ordre, connu sous le n om de la Genelle, se distinguait par un collier d'or à trois chaînes, lesquelles étaient entrelacées de roses émaillées, où pendait une genetle émaillée elle-même de noir et de rouge.
L'éclatante victoire qu'il remporta en celte circonstance accrut encore son pouvoir déjà si grand. 11 s'en servit pour restreindre de son autorité privée les attributions des évêques, leurs privilèges et leurs droits; pour s'attribuer une partie des biens de l'Église, en faire des lots à peu près égaux et les distribuer. « en lieu de solde pour leur deffray et recouvrement de leurs terres engagées » , à ceux de ses officiers qui l'avaient le mieux aidé à « contrester aux mécréans et soutenir la foi de Dieu et notre créance de sainte chrétienté. »
Eudes, en faisant sa paix avec lui, s'était acquisses bonnes grâces. iMais, à la mort de ce prince (736), ne se croyant engagé à rien envers ses héritiers, llunalde et Hatton , qui avaieut pris possession des États de leur père en y adjoignant la Touraiue, Charles revint pour la seconde fois dans ce pays, où retentissait encore le bruit de ses exploits, le fit rentrer sous la domination franque, et poussa même jusqu'à l'Aquitaine dont il s'empara. Avantage qu'il ne put au reste conserver longtemps. Les princes aquitains rassemblèrent toutes leurs forces, reprirent l'oflensive, et ce ne fut que sous Charlemagne (800), dont la lourde épée pesait d'un si fort poids dans la balance des destinées de certains peuples , que l'Aquitaine fut définitivement annexée au royaume des Francs, ainsi, conséquemment, que cette partie de la Touraiue située sur la rive gauche de la Loire, qui n'avait cessé depuis trois cent vingt-six ans de faire partie de l'Aquitaine , quoique Clovis l'eût réunie à son sceptre.
Charlemagne, en étendant chaque jour son empire, avait besoin d'hommes (jui puss( nt converablement le seconder. Il donna le gouvernement de la
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Tonraine au comte Hugues, premier du nom. Jusque-là, les dignitaires revOtus de cette charge avaient joui d'une autorité qui , quoique étendue, ne dépassait pas certaines limites. Hugues fut le premier de ceux dont la puissance, de plus en plus grande désormais, était appelée h devenir un jour souveraine. Nommé, quelques années après, ambassadeur auprès de Nicépliore , empereur d'Orient, il partit. A son retour, il trouva la couronne sur le front de Louis-le-l)él)onnaire.
Ce débile successeur de l'un de nos plus grands princes venait de diviser ses États en di\ départements, nommés missadca. La Touraine, le Maine et l'Anjou formaient le huitième. Il créa, pour ces départements, des délégués dont il avait déterminé lui-même les fonctions à l'avance, et auxquels il donna le nom de missi dominici. Les plus connus furent : Hestulphe, archevêque de Mayence, Hetté, de Trêves, Hadabold, de Cologne, Ebbon, de Reims, Jérémie,de Sens, Landran. de Tours, Guilbert, de Rouen. Faire observer les édits, signaler les malversations des gouverneurs, vérifier les comptes des domaines royaux, percevoir les impôts, dresser le dénombrement exact des populations, inspecter les églises et les monastères, les évoques, les abbés, les bénéficiers; enlin veiller à l'exécution de la discipline ecclésiastique, à l'entretien des bâtiments et des ornements destinés au culte : telles étaient leurs attributions. Lu abbé et un évéque accompagnaient partout ces commissaires, et tout se passait avec une solennité austère. Mais cette organisation péchait par la basé. Bonne, excellente même, entre les mains d'un prince énergique et persévérant, elle ne produisit aucun résultat exécutée par Louis-le-Débonnaire.
Ce monarque, à qui sa pusillanimité a valu le surnom sous lequel nous venons de le désigner, a cependant doté la Touraine d'un ouvrage d'utilité générale, dont l'urgence avait été déjà l'objet de la sollicitude éclairée de Charleuiagne : nous voulons parler de l'endiguement de la Loire. Réduits à se défendre contre les fréquentes inondations du fleuve par de petites chaussées qu'ils élevaient eux-mêmes, et que les eaux détruisaient à peine faites, les riverains voyaient tous les ans leurs récoltes envahies, et, sur beaucoup de points, ravagées. L'encaissement du fleuve mit un terme au désastre. Chargé d'abord de suivre l'exécution des travaux, le comte de Touraine, Robert, le fut ensuite de veiller à leur entretien.
Sur ces entrefaites , un fléau plus terrible encore vint fondre subitement sur le pays.
« Savez-vous. mes lidèles , pouicpioi je pleure si auièreujeut? disait Charle- >) magne à ses leudes, un jour que . dans une ville maritime de la Narbonuaise, • les yeux avidement fixés sur la mer, il voyait s'avancer et fuir des navires t) dont la forme svelte et allongée ne lui révélai! (pie trop l'oiigiiie et la desti- » nation. Cerles je ne crains pas que ces hommes réussissent à me nuire par » leurs pirateries; mais je m'aflbge profondément que, moi vivant, ils aient élé »> près de loucher ce rivage . et je suis tourmenté d'une violente douleur (piaiid " F prévois (le (piels maux ils accableront mes desceudauls ei leurs peuples. »
Trop infaillibl(>s presseniiinents d'une grande àme ! Longtemps contenus |)ar
l'effroi que leur inspirait son nom seul, les Danois ou Normands, /lommf.s du nord, n'avaient point osé se montrer en France. Plus hardis, vers la fin du règne de Louis-le-Débonnaire, ils parurent et se mirent, dit la chronique de Verdun, à fourrasger cette Gaule, qui offrait tant de prise à leurs brigandages. La Touraine, particulièrement, eut à souffrir de leur sauvage fureur. Conduits par Hasting, l'homme le plus impitoyable qu'ils aient jamais eu pour chef, ils brûlèrent plusieurs villes situées sur leur passage; repoussés ensuite avec énergie, ils allèrent se faire exterminer dans les plaines de Saint-Martinle-Beau. Mais cet échec, qui leur coûta six mille hommes, ne les rebuta pas. Pendant l'espace de plus de soixante ans, on les vit dix fois revenir à la charge , tantôt vaincus , plus souvent vainqueurs , se livrant toujours aux plus effroyables violences.
D'un autre côté, profitant de l'état de trouble et d'agitation où se trouvait la France, tant parles excès de ces aventuriers que par les divisions qui régnaient au sein de la famille royale, plusieurs grands seigneurs aspiraient déjà à se rendre indépendants. En vain Charles-le-Chauvc, sollicité par les Tourangeaux, écrivit à l'archevêque de Tours, Ursmarus, d'assembler un concile et de s'y concerter avec les évêques de son diocèse, afin de s'opposer aux empiétements des barons, concile qui eut lieu en effet à Loire, en Anjou (8/i3); en vain il envoya, pour combattre les Normands, Robert-le-Fort , comte de Tours, d'Anjou, de Blois , et duc de France. Ce prince, d'une valeur extraordinaire, parvint à les repousser, sans réussir à les disperser entièrement. Hugues, après lui Judicaël , comte de Rennes, Louis III et Carloraan, successeurs de Louis-le-Bègue, et Eudes I", leur firent tour à tour éprouver des pertes énormes sans lasser davantage leur farouche ardeur, leur insatiable besoin de massacres et de rapines. Le comte Hugues , à son tour, les mit en déroute et les contraignit définitivement à abandonner les rives de la Loire. Mais Charles-le-Simple seul parvint à les arrêter en accordant sa fille Gillette à leur chef Rollon , qui, depuis, se fit baptiser, et reçut le nom de Robert. Quant aux barons, châtier leur turbulence, c'était fournir un aliment nouveau à leur audace; il fallut souvent y revenir, souvent aussi y renoncer.
Un an auparavant, pour les dédommager sans doute de leurs souffrances, le pape Jean VIII, au concile de Troyes, avait renouvelé, en faveur des curés de Touraine, un ancien privilège qui leur permettait de posséder individuellement, outre le presbytère et le cimetière y attenant, une métairie, trois arpents de vignes, trois arpents de prés, quatre serfs et un bouquet de bois. Concession modeste, et, en ce temps-là surtout, bien légitimement acquise!
Nous touchons à une époque (la féodalité) qui mérite de fixer toute notre attention. Du premier au dixième siècle, des comtes et des ducs, un sénéchal, deux vicomtes, ont successivement gouverné la province. Leur autorité a toujours été subordonnée à celle des princes, dont ils n'étaient pour ainsi dire que les mandataires. Il n'en est pas de même de ceux qui , sous le titre de comtes héréditaires, viennent (9/i0) s'établir dans le pays, usurper les
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droits do la souveraineté, battre monnaie à leur eoin, armer des troupes pour leur propre compte, livrer des batailles, lever des imi)ôls.
Thibaut-lc-Vicux, surnommé le Tricheur, en ouvre la liste. Déjà comte de Blois, de Chartres, de Bcauvais, de Meaux et de Provins, devenu plus puissant encore par la cession du gouvernement de la Touraine, que vient de lui faire son parent llugues-le-drand, le dernier des comtes amovibles, il se proclame audacieusement maître de cette province, et s'occupe d'en étendre et d'en iixer les limites plus régulièrement qu'on ne l'avait fait jusqu'alors. Eu aucun temps elle n'eut une imporlancc politique et géographique plus grande que sous le gouvernement de ces nouveruix maîtres. Elle comptait environ trente lieues de longueur d'orient en occident, depuis Chaumoiit jusqu'à la rivière du Thouet, qui tombe dans la Loire un peu au-dessus de Saumur, et au moins vingt-cinq lieues de largeur depuis la petite rivière de V'ède. qui séparait la Touraine du Poitou, jusqu'au Loir, qui la bordait du côté du Maine. Saumur, Montsoreau, Montoire, Lavardiu, Dissay, Marson et plusieurs autres places en faisaient partie,
A Thibaut-le-Vieux succède Eudes I" son fils (978). Celui-ci n'est pas plus tôt à la tète des divers gouvernements de son père, dans la possession desquels le roi Hugues Capel a cru devoir le confirmer, qu'il se trouve en face d'un ennemi redoutable, Foulques Nerra [le Faucon-Noir), comte d'Anjou, l'une des plus imposantes figures historiques des dixième et onzième siècles. Plein d'énergie et dévoré d'une ambition à la hauteur de laquelle atteignent son courage et ses capacités. Foulques déclare la guerre à Eudes, quoiqu'il soit son beaufrère, obtient sur lui des succès signalés, en est battu à son tour et ne parvient qu'après dos efi'orls pénibles à l'emporter définitivement sur lui et sur ses alliés, le comte de Chàloiis, le vicomte de Châteaudun, Gilduin de Saumur, le seigneur de Saint- Aignan, le seigneur de Château-Renault. Maître, enfin, d'une partie de la Touraine, et voulant à tout prix i^n conserver la possession , il la couvre de citadelles , de châteaux et de monuments religieux.
Eudes I" avait quatre fils : deux d'entre eux étaient destinés à hériter de ses titres et de ses biens, les deux autres à embrasser l'étal ecclésiastique. Thibaut II, le premier, gouverna neuf ans : c'est à peu près tout ce que nous avons à en dire (lOOà). Il n'en fut pas de même d'Eudes II, son frère puîné et son successeur. Presque tout son règne se pas>se au milieu des camps. La Touraine , au moment de son avènement, était littéralement partagée en deux parties, l'une appartenant à Eudes, l'autre à Foulques. Ces deux princes avaicîut donc leurs partisans, leurs villes, leurs forteresses, leurs châteaux. Une telle division ne pouvait durer bien longtemps. Eudes II , qui tenait ses droits de la naissance, ne voulait à aucun prix y renoncer; Fouhpies-Ie-Noir, qui tenait les siens de la force, de l'influence qu'il avait acquise sur plusieurs points de la province, n'était pas davantage disposé à faire la moindre concession.
In voyage qu'entreprit Foulques en Terre-Sainte, où une i)iélé i)leine d'enthousiasme commençait dès lors à entraîner les chrétiens , empêcha pour quelque temps les deux adversaires de se déclarer mutuellement la guerre; mais , au
retour du comte (rAnjoii , elle lit explosion avec d'autant plus de violence qu'elle avait été longtemps comprimée (1016). Du côté de Foulques s'étaient rangés Lysois de Bazougers , chef de l'illustre maison d'Amboise ; le baron de Châteaux et de Saint-Christophe, l'un des seigneurs les plus considérables de la Touraine; Herbert, comte du Maine, surnommé Éveille-Chien, etc.; et du côté d'Eudes, le comte de Pont-le-Voy, suivi de toute une armée de vassaux.
La rencontre eut lieu le 16 juillet, vers le milieu delà journée. Le premier choc fut sanglant. Eudes II enveloppa si habilement les Angevins, que son adversaire fut obligé bientôt de se rendre prisonnier. Moins d'une heure après, cependant, les choses changeaient complètement de face. Le comte de Tours ayant eu l'imprudence de faire reposer ses troupes sur les bords du Cher, non loin desquels on venait de se battre, Herbert rassembla à la hâte les Angevins, tomba à l'improviste sur les Tourangeaux , les dispersa, en tua un grand nombre et délivra du même coup son allié.
Cette victoire livra pour ainsi dire toute la Touraine à Foulques. Néanmoins , les hostilités s'étant rallumées et ayant indéfiniment traîné en longueur, ce ne fut que sous le règne de Thibaut HI , lils aîné d'Eudes II , que se réalisa le plus ardent désir du Faucon-Noir^ la réunion définitive de cette province à l'Anjou. Voici à quelle occasion :
Thibaut III et son frère Etienne, comte de Champagne, accouraient au secours de Tours, que Geoffroy Martel, fds et successeur de Foulques, tenait assiégée, et dont ils s'étaient quant à eux éloignés pour aller guerroyer ailleurs. Arrivés à quelque distance d'Amboise, ils sont reconnus par le sénéchal du comte d'Anjou, Lysois, qui, entouré de trois mille hommes, occupait les coteaux escarpés du Cher. Averti par lui de l'approche des deux comtes, Geoffroy lève aussitôt le siège, se porte à leur rencontre jusqu'à Nouy, derrière le boni g de Mont-Louis, et leur livre une des grandes batailles dont les détails nous aient été conservés. « Geoffroy, dit le chroniqueur, implora l'assistance du bienheureux saint Martin et promit de restituer humblement toutes les possessions qu'il avait pu enlever a ce grand confesseur et aux autres saints. Après ce vœu, il éleva la bannière de saint Martin de Tours au bout de sa lance (privilège dont jouissaient les comtes d'Anjou), et marcha droit à l'ennemi avec ses chevaliers et ses gens de pied. »
Le 22 août lOlih, au point du jour, l'action s'engagea. Le résultat n'en fut pas longtemps douteux. Champenois et Angevins avaient montré une égale valeur, lorsque la fortune se déclara inopinément contre les deux frères. Les Champenois prirent la fuite, Etienne courut chercher un refuge dans la foret d'Amboise, et Thibaut, après avoir traversé le Cher à la nage, fut cerné de toutes parts avec dix-sept cents hommes qui l'avaient suivi, garrotté et jeté dans l'un des donjons du vieux château de Loches, d'où il ne sortit qu'en cédant tous ses droits sur la Touraine.
(( Personne ne douta, ajoute le chroniqueur, que Geoffroy ne dût sa victoire à sa piété envers saint Martin : quelques fuyards du parti des deux comtes rap-
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portèrent qu'à l'instant où le conibat commença , tous les hommes de Geoffroy, cavaliers et gens de pied, avaient paru couverts de vêtements d'une blancheur éblouissante. »
A Dieu ne plaise que nous voulions suspecter la bonne foi des contemporains, qui presque tous rapportent ce fait dans le môme sens; cependant nous préférons croire que les fuyards, effrayés, auront pris pour une apparition surnaturelle ce qui n'était que la réflexion du soleil sur l'armure des soldats. Qu'ils aient été ou non induits en erreur, toujours est-il que le carnage fut effroyable, que Geoffroy Martel lit élever sur le champ de bataille une petite chapelle expiatoire, et que l'on a retrouvé tout récemment plusieurs tombes en pierre tendre dans lesquelles avaient été ensevelis les principaux chefs des deux armées.
C'est ainsi qu'après avoir, pendant plus d'un siècle, appartenu aux comtes de Bloiset de Champagne, le comté de Tours échut h la maison d'Anjou, l'une des plus anciennes et des plus illustres du royaume.
A peine en possession de sa nouvelle conquête (1046), Geoffroy Martel s'empresse de renouveler tous les officiers de la province , afin de n'avoir que des hommes sur lesquels il puisse compter corps et âme. La sénéchaussée, dignité nouvelle, est surtout l'objet de sa sollicitude. Les fonctions du sénéchal consistent à administrer la justice, à disposer des charges de judicature, à pourvoir au gouvernement des places fortes, à la direction des troupes, et enfin à l'organisation de la maison du prince. Lysois, déjà sénéchal d'Anjou et du Maine, est le premier revêtu de ce poste important. Geoffroy récompense ainsi ses services à la bataille de Nouy.
Aux grandes tempêtes succède ordinairement le calme. La Touraine l'appelait de tous ses vœux. C'eût été pour elle un bienfait immense. Sa population décimée par la guerre et réduite par les impôts à la plus extrême misère , ses campagnes, si riantes d'habitude, aujourd'hui si mornes et si désolées, ses villes sans cesse assiégées, sans cesse affamées, avaient épuisé ses forces. Elle espérait donc en des jours meilleurs. Cet espoir fut déçu. Il était dans ses destinées de subir encore de nombreuses vicissitudes avant d'arriver à une tranquillité parfaite.
Neveu et légataire universel de Geoffroy Martel, mort sans postérité mâle , Geoffroy-le-Barbu était devenu comte d'Anjou et de Touraine. Jaloux des faveurs qui ont été accordées à ce prince , Foulques-le-Réchin , son frère , lui voue une haine implacable. Toutefois, pour mieux cacher ses dispositions hostiles, il lui témoigne les plus grands égards , fait cause commune avec lui dans une guerre que Geoffroy va soutenir contre le comte de Poitou, Guillaume \l. Mais, la guerre à peine finie, il lève le masque. Renaud de Chàleau-Gonthier, Geoffroy de Preuilly, (iirard de Montreuil et le pré\ôl d'Angers, Robert, se rangent sous ses ordres, s'emparent de leur suzerain légitime et le livrent à Foulques. Trahison infâme, dont ils furent au reste les premières victimes ; car le peuple, ameuté contre eux, les massacra sans pitié.
Possesseur des États de son frère, qu'il a j(îté en prison, Foulques-le-Réchin s'abandonne ù son humeur inquiète. Toute sa vie n'est qu'une longue suite
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de querelles avec ses voisins, de contestations armées avec ses vassaux , les Arnoul de Meung, les Sulpice d'Amboise , les Lysois de Vcrnenil , les Thibaut de Rochecorbon, les Maillé, les la Flèche. Telle est l'acninonie de son caractère, qu'il ne peut même vivre en bonne intelligence avec son fils, Geoffroy III, auquel l'oncle de ce dernier, Geoffroy-le-13arbu, a transmis tous ses droits.
Sur ces entrefaites, la Trêve de Dieu, pacte de paix mis en vigueur dans le royaume, et particulièrement en Touraine, donne à cette province le temps de reprendre un moment haleine. Geoffroy III n'a de son côté rien négligé pour procurer au pays le repos sans lequel ses blessures ne peuvent se cicatriser. La mort vient malheureusement l'enlever trop vite à l'affection de ses sujets.
Foulques-le-Jeune, son frère d'un autre lit, ne lui a pas plus tôt succédé que les troubles renaissent. Autocrates dans leurs manoirs féodaux, les barons tourangeaux se jettent récipioquemenl le gant, et arment les uns contre les autres leurs hommes-liges. Parmi les plus acharnés se font remarquer Hugues d'Amboise et Albéric de Montrésor. Henri I", roi d'Angleterre, dont ces divisions favorisent les secrètes prétentions, les encourage sourdement, pousse même les mécontents à se révolter contre leur comte , et alors une collision presque générale a lieu, connue sous le nom de guerre des barons (1108). Foulques-Ie-Jeune se voit obligé de lutter contre ceux qui , loin de tourner ses armes contre lui, auraient dû les mettre à sa disposition, contre Eschivard, seigneur de Preuilly, contre Jean, seigneur de Montbazon. Plus fort, il est vrai, que ces rebelles, il les amena à rançon, et renversa de fond en comble leurs castels; trop magnanime, d'un autre côté, il eut la faiblesse d'oublier leurs torts.
Le mariage de son (ils aîné Geoffroy IV, dit le Bel, avec la princesse Mathilde , fille du roi d'Angleterre Henri I", fit passer cette province aux mains des Anglais. Mais, avant d'aborder cette époque révolutionnaire de nos annales, n'omettons pas de parler de quelques faits relatifs à l'existence si agitée de celui qui en fut le principal héros.
Il vient à peine d'arriver au pouvoir que, déterminés par son extrême jeunesse, dont ils espèrent avoir bon parti, ses voisins, ses tributaires, cherchent à lui ravir quelques parties de ses États. C'est d'abord le comte de Blois , Thibaut , qui prétend se soustraire au traité conclu entre son aïeul, Thibaut III, et Geoffroy Martel. Une voix souveraine intervient et fait entendre raison à Thibaut. C'est ensuite le fière de Geoffroy-le-Bel lui-même, Ilélie. Mécontent du lot que son père lui a octroyé en partant pour Jérusalem, il déclare la guerre au comte d'vVnjou et de Touraine. Quoique secondé par Rotrou , son beau-père, comte du Perche, il est battu , fait prisonnier, enfermé dans les cachots du château de Tours, oii il subit une longue captivité et où il meurt de chagrin. Viennent enfin une foule de seigneurs, roitelets sans vergogne, avides de renom et plus encore de butin, les Laval, les d'Amboise, les l'Ile-Bouchard , les Sablé. Un esprit d'indépendance extraordinaire les pousse à la révolte, soutient leur ardeur, en fait souvent des héros. Par sa vigueur et son activité Geoffroy-le- Be\ les contraint à rentrer dans l'obéissance, leur pardonne encore, pousse
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inéme la condescendance jue:qu'à leur rendre les châteaux de leurs anciHres, et revient à Tours se reposer pour un moment de ses fatigues.
Nous n'avons point à parler ici , si ce n'est pour les mentionner en passant, des combats que les barons se livrent de nouveau entre eux. Maurice Escarpel , l'un d'eux, pour se venger du seigneur de Chaumont, dévaste ses domaines, la vallée de l'Amasse, les campagnes d'^Vmboise, les rives du Cher. Hugues d'Amboise, à son tour , use de représailles. Voulant que leS hommes-liges de ses domaines qui ont pu seconder son adversaire ne soient plus tentés de recommencer, il les fait saisir, et tous ceux qui sont pris les armes à la main ont les yeux crevés, les jarrets coupés, la langue arrachée. Sulpice II, qui a osé lutter avec le comte de Blois , subit une autre torture : prisonnier, ou lui offre sa liberté, pourvu qu'il fasse abandon de son château de Chaumont, et comme il refuse, onl'appliquechaque jour à la calasla, supplice durant lequel on étendait le patient, de même que le dernier desincas, sur un lit de fer au-dessus d'un brasier, de telle façon qu'il bnliât à petit feu sans mourir. Acharie, seigneur de Marmande, va heurter de front la banni(>re du vicomte de Châtellerault, que viennent seconder les seigneurs de Faye-la-Vineuse et de l'Ile-Bouchard. Mais, incapable de résister à de pareils adversaires, il est vaincu, voit raser son manoir et renverser même le rocher sur lequel il était assis. Quelque temps après , soutenu par Peloquin, son ami , il reprend l'offensive , enveloppe, pendant la nuit, une partie des troupes de ses adversaires, qui se sont retirées au fond d'une caverne , et les fait asphyxier sans merci.
De pareils excès font comprendre les mœurs du temps; toutefois, quoi qu'en aient dit les chroniqueurs, il ne faut pas croire qu'ils se soient trop fréquemment renouvelés. Qui ne sait d'ailleurs que la guerre a ses exigences terribles , épouvantables, auxquelles il faut souvent sacrifier I
Épuisé par les fatigues d'un voyage en Palestine, et sentant que sa fin était proche, Geoffroy-le-Bel pourvut prudemment au partage do ses Etats entre ses deux lils. A l'aîné, Henri , il laissa la plus forte part, avec cette clause restrictive, cependant, qu'aussitôt après son avènement au trône d'Angleterre ce prince remettrait l'héritage paternel à son frère Geoffroy \'. Cette clause eut des conséquences plus graves que ne l'avait pensé le testateur. La mésintelligence se mit entre les deux frères; il fallut en venir aux extrémités. Geoffroy V, que la noblesse appuyait, remporta d'abord l'avantage : la défection des siens le contraignit ensuite à ajourner ses projets (llôZi).
Enfin , le jour vint où il crut pouvoir rentrer dans la lice. Henri étant devenu roi d'Angleterre par suite de la mort d'Etienne, Geoffroy V le somme de lui restituer l'Anjou, la Touraine et le Maine, conformément aux intentions de leur père. Henri, à qui celte concession aurait enlevé sa |)répondérance en France, répond par un refus, cl, pour donner plus d'autorité à ce refus, il s'empresse d'aller à Paris oii il rend au roi Louis-le-Jeune foi et hommage des trois comtés dont il prétend s'arroger exclusivement la jouissance.
Exaspéré d'une pareille conduite , Geoffroy V jura d'en tirer raison les armes à la main, et pcut-Otre y fût-il parvenu s'il eût pu disposer de plus de forces.
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Repoussé avec perte sur tous les points où il se montra, il dut entrer en accommodemont, Un mois après, il se rendit à Nantes, où il termina ses jours, l'année même qui suivit son installation comme comte de cette ville, honneur auquel Tavait appelé le vœu unanime des habitants, qui venaient d'expulser Hoël de leurs murs.
C'est ainsi que la Touraine échut aux Anglais, événement aussi heureux dans le principe qu'il était gros de malheurs pour l'avenir. Henri II se trouva dès lors le plus puissant prince de l'Europe : par sa mère, il possédait l'Angleterre et la Normandie; par son père, l'Anjou, la Touraine et le Maine; par sa femme Éléonore, que Louis-le-Jcune avait répudiée, la Guyenne et le Poitou.
En épousant Éléonore, Henri H s'était exposé au ressentiment du roi de France, dont il semblait ainsi blâmer la conduite ; c'est pourquoi ces deux princes avaient réciproquement pris les armes, l'un pour soutenir l'honneur de celle à laquelle il venait de s'unir, l'autre pour venger l'insulte qu'il croyait avoir reçue en celte circonstance. Les plus grands seigneurs s'étaient déclarés pour Louisle-Jeune: Eustache , lils aîné d'Etienne, roi d'Angleterre, Thibault-Ie-Iîon, comte de Blois et de Chartres , Henri I"", comte de Champagne, Robert, comte du Perche, et Geoffroy V, frère de Henri II. De pareils auxiliaires devaient effiayer ce dernier et d'autant plus l'arrêter qu'il n'était encore que duc de Normandie. Il n'en marcha pas moins résolument au combat, suivi de l'élite (le sa noblesse, et partout il se montra supérieur.
Ne pouvant se venger comme il l'eût voulu, Louis-Ie-Jeune poussa les seigneurs des États de son rival à protester contre sa suzeraineté. Il alla même plus tard jusqu'à souffler la discorde entre le monarque anglais et ses fils. Le mariage de Marguerite, fille de Louis, avec Henri-au-Court-Mantel, fils aîné du roi d'Angleterre, mit un terme aux hostilités, lesquelles ne tardèrent pas à reprendre, à l'occasion de l'impôt du dixième levé pour les croisades, événement qui trouvera sa place ailleurs. Enfin, les légats du pape rapprochèrent les deux souverains, et rétablirent entre eux la bonne harmonie.
Henri II avait toutes les qualités voulues pour faire un grand prince, et en aucun temps la Touraine n'eût été plus heureuse que sous son gouvernement, sises enfants eussent été moins envieux les uns des autres, si lui-même également, il faut bien en convenir, il eût mieux su faire valoir auprès d'eux son autorité royale et paternelle. Ses préférences avouées pour Jean excitèrent la jalousie de Richard, l'héritier présomptif du trône depuis la mort de IIcnri-au-Court-Mantel. En apprenant que leur père se préparait à faire couronnej' à sa place son fils cadet, Richard se rendit auprèsde Philippe-Auguste, qui avait succédéàLouisle-Jeune , et lui proposa de se liguer avec lui pour expulser les troupes anglaises de la Touraine. Usant de ruse, il alléguait principalement pour prétexte l'obstination avec laquelle le roi d'Angleterre refusait de lui rendre Alix, sœur de Philippe, qui lui avait été accordée en mariage. Philippe-Auguste se laissa entraîner, descendit en Touraine. accompagné de son nouvel allié, s'empara des places les plus importantes, et amena Henri II à une transaction dans laquelle ce dernier s'obligeait à livrer des otages, et à payer les frais de la guerre, qui ne s'élevaient
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pas h moins de 20,000 marcs stoilings, soit 25,000,000 do noire monnaie.
Henri II mort (1189), Uichard lui succède et part pour la Terre-Sainte, où l'appelle sa bouillante intrépidité. Pendant son absence, Jean-Sans-Terre occupe militairement, à son profit, les provinces dont son frère aîné était devenu comte en mémo temps que roi d'AtigIcterre, par suite d'un traité passé entre lui et Philippe-Auguste. A son retour, Cœur-de-Lion invocpie contre le déprédateur l'appui du monarque français, lui concède, pour se rattacher, une partie de la Touraine, et parvient encore à l'entraîner. Mais les choses n'allèrent pas fort loin. Craignant le ressentiment de son frère, Jeau-Sans-ïerre lui demanda humblement pardon et lui resta constamment fidèle.
Heureuse en apparence, l'issue de cette querelle provoqua de nouvelles crises. Délivré de tout souci, Richard ne songea plus qu'à reprendre au roi de France ce qu'il ne lui avait cédé que par nécessité de ce riche territoire. Phi- • lippe-Auguste lui tint énergiquementtête, et leurs dissensions se terminèrent par des concessions réciproques. Cinq ans après , Richard recevait une blessure mortelle au siège de Chalus, en Limousin, et venait rendre l'àme h Chinon.
Sa mort ramena le trouble, et plus sérieusement que jamais, dans les provinces que l'Angleterre possédait eu France. Fils de Geoffroy II, quatrième fils lui-même de Henri II, roi d'Angleterre , Arthur, duc de Bretagne , avait autant, sinon plus de droits, à la possession de la Touraine, que Jean-Sans- Terre. Ln conflit s'éleva, auquel Philippe-Auguste prit chaleureusement part, tantôt pour l'un des deux concurrents, tantôt contre. La mort violente d'Arthur vint trancher la difliculté. Cité à la cour des pairs de France, comme coupable du meurtre de ce jeune prince, le monarque anglais ne crut pas prudent de s'y rendre, et fut pour ce fait dépossédé de la Touraine (120A), laquelle revint par confiscation à la couronne de France.
La rapidité forcée de cet aperçu nous a fait passer sous silence plusieurs épisodes de noire histoire (l'organisation du bailliage par Philippe-Auguste (il93), et les incursions si désastreuses des seigneurs poitevins) auxquels nous somme s obligé de revenir.
Cuillaume d'Azay fut le premier pourvu du bailliage , office d'où ressortissaient l'armée , la justice et la finance. Il recevait pour gages 124 livres par an , indél)endamment de 27 livres pour la nonrrilure d'un palefroi et du'u sounnelier, de 20 livres pour deux robes, et de la même somme pour un clerc ou écrivain.
Quant aux seigneurs poitevins, profitant du séjour prolongé de Jean-Sans- Terre en Angleterre, où le retient la cérémonie de sou couronnement (1109). ils pénètrent en Touraine, y commettent des ravages, secondés du reste en ceci par les Anglais fixés dans le pays; puis, pour mieux rançonner les habitants les plus riches, ils les emmènent en captivité, augmentant ainsi la désolation eau-* bée par la grande famine (pii affligea simullanément, dans la même année (1200), r Espagne , l'Italie . la France , el nolainmenl la Touraine.
Nous ne disons rien de la faineuso protestation de Dol , dont la conclusion eut lieu vers la même époque : il en sera spécialement question plus tard.
Maître absolu de la Touraine, de l'Anjou et du Maine sans qu'aucun compéii-
teiir songeât désormais à lui en disputer sérieusement la possession, Philippe- Auguste résolut de s'en attacher la noblesse par quelques distinctions honorifiques. Jusqu'alors la dignité de sénéchal avait été amovible: il la rendit héréditaire en faveur de Guillaume des Roches (J20/i). II créa ensuite cinquantecinq chevaliers bannerets, qui eurent le droit de faire porter leur bannière dans l'armée du roi. à la condition toutefois d'amener à leur suite un contingent de cinquante lances, des archers et des arbalétriers. André Duchesne a relevé leurs noms :
1° Sulpice III, seigneur d'Amboisc ; 2' Pierre Savary, seigneur de Mon(bazon ; 3° Guillaume de Pressigny, troisième du nom ; h" Barthélémy Payen, seigneur de lllairvaux; 5° Barthélémy de l'Ile-Bouchard ; 6" Amaury de l'Ile-Bouchard ; 7" Hugues de Bauçay, premier du nom ; 8» Josselin de Blo, seigneur do Champigny; 9° Névdlon de Prélevai; 10° Jean d'Alais, seigneur de Saint-Christophe ; 11" Robert de Pernay, baron de Semblanray ; 12° Gaultier seigneur de Montsoreau ; 13" Robert de Brenne, seigneur de Rochecorbon; lA" Philippe, seigneur de la Haye ; 15° Guy Scnnebaut; 16° Garnier de Donjon ; 17° Guy ou Gaudin de Ramefort; 18° Hugues de Fontaines, seigneur de Rouziers; 19° Bernard III, vicomte de Brosses; 20° le seigneur de Cluys; 21° Roger de Palluau ; 22° le seigneur de Chavigny; 23" le seigneur de Chaieau-Méliand; 24" Guillaume 1"% baron de Marmande; 25° Guillaume de Montléon, seigneur de Touffou; 26° Guillaume Turpin-Crissé; 27° Eschivard II, baron de Preuilly; 28° Hugues, vicomte de Châtellerault; 29° René du Perray, seigneur de Jallanges; 30° le comte d'Ange; 31" Hugues X de Lusignan , seigneur de la Morche ; 32° Geoffroy de Lusignan ; 33° Jean Chasteigner, premier du nom ; 34" Guillaume de Mauléon ; 35° Guillaume d'Apremont; 36° Guillaume de Souday ; 37" Herbert Turpin, seigneur de Semblançay ; 38» Savary d'Anthénoise ; 39° Rogon de Couhé; 40" Roland de Montrevel ; 41° Pierre Achard, seigneur de Pommiers; 42° (Jeoffroy de la Ferlé; 43° Tliibaut de Mathefelon, premier du nom; 44° GeoHVoy Godeschal; 45" Patrice de Chaorce; 46° le seigneur de Saint-Michel-sur- Loire; 47 Hugues Ridel , seigneur d'Azay ; 48» Guillaume d'Ercé; 49" Simon de Sainte-Maure; 50° Guillaume de Méré; 51° Simon Meingot, seigneur de Surgères; 52° Raoul de Mortemer; 53° Guillaume, deuxième du nom, seigneur de Montraorillon ; 54° Guillaume d'Azay; 55° Dreux de Mello, seigneur de Loches.
De toutes les familles de ces chevaliers qui ont pour la plupart accompagné Philippe-Auguste à la bataille de Bovines, si funeste aux Anglais, une seule existait encore dans ces derniers temps, ou du moins possédait des terres en To iraine, c'était la famille, si vieille et si illustre, des Lusignan, laquelle a donné un roi à Jérusalem. Nous ne pouvons parler de Josselin de Champchevrier — Joscelinus de Campo-Caprario — que l'on pourrait aussi, quoique avec réserve, faire figurer dans ce relevé. Rien jusqu'ici ne nous prouve qu'il ait appartenu à la grande famille du même nom qui habite en ce moment la commune de Cléré, près Luynes.
Jean-Sans-Terre, en 1204, n'avait pas renoncé librement à la Touraine; espérant qu'un jour il pourrait la reconquérir, il avait continué de s'en qualifier comte, exemple imité par ses successeurs. Henri III, roi d'Angleterre, alla plus loin encore que les autres, ^1 en demanda la restitution. Pour toute réponse, Philippe lui envoya l'arrêt de confiscation prononcé par la Chambre des pairs. Le monarque anglais ne se tint pas pour battu; il revint de nouveau à la charge. Cette fois on ne daigna même pas lui répondre. Enfin intervint un traité daté de 1256, par suite duquel saint Louis céda (mesure impolitique s'il en fut!) au roi d'4ngleterre le Périgord, le Limousin, l'Agénois, le Quercy, la Saintonge, reconnut le roi Henri pair de France, en qualité de duc de Guyenne, et obtint de lui, en échange, qu'il renoncerait désormais, d'une façon définitive, à la Normandie, à l'Anjou , à la Touraine et au Poitou.
De 128A à 1328 seize conciles eurent lieu dans la province ecclésiastique :
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six (lo cos conciles mcrilent qiio leurs principales dispositions soient connues, — Dans le premier, en 1231, à Château-Gontier, il fut prescrit de faire raser les ribauds ou gouliards, (jui tiraient leur nom de Guliaro, célèbre bouffon de Rome. — Dans le deuxième , en 126/i , h Nantes, il fut défendu aux prêtres de chasser, par la raison, disent les Pères, qu'aucun saint n'a jamais été chasseur, et il fut enjoint de ne pas servir plus de deux plats aux évOques lors de leurs visites diocésaines.— Dans le troisième, en 1268, à Château-Gontier, il fut interdit aux baillis d'occuper injustement les biens de l'Église, et de mettre des mangeurs {coviestorea) dans les maisons des moines. — Dans le quatrième, en 1269, à Angers, on exigea des seigneurs qu'ils laissassent leurs vassaux libres d'aliéner les biens qu'ils tenaient d'eux en censive. — Dans le cinquième, en 1270, à Langeais, on prohiba les mariages clandestins, et on voulut que les avocats, mesure (pi'il serait bien difficile de fîiire prévaloir 'aujourd'hui, fissent serment de ne se charger d'aucune cause qui leur paraîtrait injuste. — Dans le sixième enfin, en 129A, à Sanmur, il fut interdit aux prêtres, dans la confession, d'imposer des pénitences pécuniaires jiour l'absolution des péchés d'adultère, d'inceste et de fornication. Quant aux dix autres conciles, qui demanderaient à être traités plus longuement, ils concernaient les croisades ou la discipline ecclésiastique. Il en fut à peu près de même de ceux qui eurent lieu en 1365, en 1/131 et en llihS. Dans le concile de lâSl, la fête des Fous, que l'on célébrait à Noël, fut déclarée abolie.
Érigée en duché-pairie par Philippe de Valois, en faveur de Jeanne de Bourgogne, son épouse (1328), la Touraine, pendant quelque temps, fut tranquille et fit son prolit des bénéfices de la paix que saint Louis lui avait procurée, et que rien ne troubla pendant le règne de ses successeurs, si ce n'est, sous Philippe-le- Jjardi, la tentative que fit Henri III pour arracher à ce prince deux provinces, l'Agénois et le Quercy, tentative dont la répression eut du retentissement en Touraine; et l'acerbité avec laquelle Philippe-le-Bel poussa le procès intentéaux Templiers, cause à jamais célèbre dans les fastes de notre pays. « Quanta l'es- 1) tendue du pais toràgeau, elle n'est guère grande, écrivait Belleforêtà la même » époque, veu que il est enceinct de plusieurs autres provinces qui l'avoisinent, » comme au ponent il a l'Anjou, du(|uel il est séparé par le terroir et finagede » Saumur, et une partie du Poitou, duquel il est divisé parla rivière de la Creuse, M sur laquelle est assise la ville de Chinou , qui est du baillage et dépendances de .) Touraine : comme encore au midy lui est le pais Berruyer, duquel il est sé- » paré par les finages de Châtillon-sur-ïndrc; K^vers l'orient, selon le cours » de la Loire, lui est le pais Bloisie et une partie du Berry, duquel le fleuve du ». Cher le divise; et ainsi vous voyez comme la région tourangeoise est encla- «vée, qui encore au septentrion a les pais du Maine et \endosinois, desquels » la rivière de Loir le sé|)ar(^ »
Malheureusement sa prospérité ne fut que passagère. Les Anglais, au mépris du traité fait entre saint Louis et Henri III , recommencèrent leurs incursions. Campés dans plusieurs villes et châteaux dont ils s'étaient emparés par ruse ou par force, ils mettaient les habitants à contribution, espérant lasser leur patience, les pousser à la révolte ou les obliger à leur rendre les belles provinces
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qu'ils avaient jadis possédées et dont ils regrettaient si vivement la perle, Edouard III se montra des plus acharnés; ne pouvant quitter l'Angleterre, il confia la direction de son armée à son fils aîné, le prince de Galles. De sou côté, le roi Jean nomma des gouverneurs particuliers pour veiller à la défens(î des places menacées. Le maréchal de Nesle, Jacques Clermont, vint en cette qualité en Touraine.
Dès ce moment aussi l'invasion fit des progrès chaque Jour plus rapides. Les Anglais s'étant avancés jusqu'aux portes de Poitiers, le roi se porta de sa personne au devant d'eux. Leur rencontre est un des plus affligeants faits d'armes de nos chroniques. Le prince de Galles, déterminé par les conseils du cardinal de Périgord, demandait une trêve de sept ans, ce qui équivalait à une paix définitive; il offrait de rendre les prisonniers, les forteresses qu'il avait occupées depuis son départ de Bordeaux. Aveuglé par l'orgueil, le roi refusa. Est-il besoin de dire quelle fut la conséquence de ce refus? Quoique l'armée française se composât de cinquante mille hommes, et celle des Anglais de douze mille seulement, ceux-ci furent vainqueurs. Jean, lâchement abandonné par ses généraux , ses chevaliers, qui avaient fait preuve de l'impéritie la plus déplorable, tomba prisonnier d'un simple soldat, et fut envoyé à Londres (1355).
A tant de honte vint se joindre une faiblesse dont les résultats furent heureusement atténués par un prince qui se montra plus jaloux de la dignité de son pays. Edouard III offrait au roi Jean de lui rendre la liberté en échange de la Normandie, de l'Anjou, de la Touraine, du Maine, du Poitou, de l'Agéuois, du Quercy, de la Gascogne, de l'Angoumois, et le roi Jean allait souscrire à cette honteuse transaction. Heureusement le dauphin Charles , régent du royaume, intervint et refusa d'y souscrire. Par ses soins, la paix fut signée à Bretigny ; il fut arrêté que le roi d'Angleterre recevrait le duché d'Angoulème, que le roi Jean lui donnerait en otages quarante chevaliers, parmi lesquels les sires de l'Ile-Bouchard , d'Amboise, de Montbazon, de Maillé, de Veret/, quarante-deux bourgeois, dont deux de Tours, et que, moyennant cette cession, le prince de Galles évacuerait toutes les places qu'il possédait en France, et notamment en Touraine (8 mai 1360).
Devenu roi à son tour sous le nom de Charles V, le dauphin demeura aussi scrupuleux observateur de ses engagements qu'il avait été habile diplomate. Il n'en fut pas de même du roi d'Angleterre. Des lieutenants généraux furent alors nommés pour réprimer l'audace de ses troupes, pour s'opposer à leurs entreprises. Jean de Bueil et Bertrand Duguesclin parvinrent à les repousser (1369), et le maréchal de Sancerre acheva leur expulsion.
Vers la fin de la même année furent créés, en France, les baillis des ressorts et exemptions, dont les attributions consistaient spécialement à juger les causes des privilégiés. Jean de la Treille occupa pour la première fois cette charge dans notre province.
Depuis lors, la Touraine ne retoiTiba plus au pouvoir des Anglais qu'à deux époques assez rapprochées l'une de l'autre, encore ne fut-ce que pour un moment et à simple titre de vasselage : la première, en 1/|23, dans la per-
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sonne du duc de Belfoid , qui, appelé, comme on le sait, par la reine Isabeau de Bavière, se prétendait régent de France, et qui, à ce titre, s'était cru le droit de s'attacher le comte de Richemont en lui octroyant le titre de duc de Touraiue; la seconde, en lZi31,dans la personne de Jean Fitz- Salam , comte d'Arundel , qui reçut également cette dignité de Henri VI, roi d'Angleterre, lequel se disait roi de France. Nous voyons bien encore, il est vrai, figurer en cette même qualité un comte Archibald de Douglas, et l'infortunée Marie Stuart; mais le premier obtint cet honneur en récompense des services qu'il avait rendus à Charles VII en amenant des troupes à son secours, et la reine d'Ecosse reçut la Touraine pour douaire h l'occasion de son mariage avec François II.
Parmi les ducs apanagistes de notre province, qui se sont succédé , de Jeanne de Bourgogne (1328) au duc François d'Alençon (1576) , et dont nous donnerons la liste à la fin de cet ouvrage, nous remarquons le duc d'Anjou, Louis I". Ce prince, tout i\ la fois duc de Touraine et roi de Naples, acquiesça à la réunion du Loudunois à son duché (1376), événement qui donna beaucoup plus d'importance à ce grand fief qu'il n'en avait eu jusqu'alors; et la dignité de sénéchal héréditaire ayant été supprimée , il nomma pour y suppléer un grand bailli gouverneur , poste éminent auquel fut appelé pour la première fois le chevalier Pierre d'Avoir.
Enfin vint le temps où le vieux pays des Turones , avec le Berry et quelques places de l'Auvergne, forma pour ainsi dire toute la monarchie française de fait. Ce fut celui, de trop malheureux souvenir, où la France presque entière était au pouvoir des Anglais, qui avaient mis à profit la démence de Charles VI. Le fils de cet infortuné monarque, Charles VII, traqué de toutes parts, errait, plein de terreur, de Tours à Amboise, d'Amboise à Loches, et de Loches à Chinon. L'arrivée de Jeanne d'Arc mit un terme à une si intolérable situation.
Le long séjour en Touraine de Louis XI, de Charles VIII, de Louis XII, et même de François I", appartient à un ordre de faits d'un intérêt tellement palpitant, tellement grave, que nous ne pourrions leur consacrer ici l'espace nécessaire, et que d'ailleurs ils trouveront bien mieux leur place dans l'histoire particulière des villes et châteaux. Disons cependant que Louis XII ordonna la réformation de la coutume du pays, travail confié au talent éprouvé du vieux président Thibaut Baillet, et à celui non moins sûr du procureur général au parlement de Paris, Jean Baudet (1507); que de cette province, réunie sous Charles VII à la couronne, François I" détacha en faveur de Louise de Savoie, sa mère, la baronnie d'Amboise avec centquarante-six seigneuries qui en dépendaient(1518) ; que les gouverneurs, qui s'y succédaient assez rapidement, furent autorisés à prendre le titre de gouverneurs-lieutenants-généraux, sans que ce poste élevé portât préjudice à celui des lieutenants-généraux du roi , leurs attributions étant tout-à-fait distinctes; que, toujours pauvre d'argent et toujours avide de s'en procurer, quels que fussent les moyens, le restaurateur des lettres substitua aux dignitaires dont nous venons de parler des grands baillis ou baillis d'épée, dont il vendit fort bien et fort cher les offices, ce qui ne l'empêcha pas de
grever les Tourangeaux de soixante mille livres annuelles, dont il gratifia sa femme, Éléonore d'Autriche, sœur de Charles-Quint, avantage qui fit considérer cette princesse comme duchesse apanagiste jusqu'à sa mort (1556) ; qu'en vertu de lettres-patentes de Henri II (12 février 1558) et de François II (A juillet 1559) eut lieu une seconde réformation de la coutume de Touraine par les commissaires du roi, Jacques Viole, Christophe de Thou et Barthélémy de Faye : réformation qui privait les archevêques de Tours des privilèges qu'ils avaient eus, comme barons d'i\rtannes, de pouvoir faire grâce aux malheureux condamnés au bannissement; que le duché d'Anjou fut distrait du gouvernement général de la province, qui comprenait alors la Touraine, l'Anjou, le Maine, le Grand et le Petit-Perche, le Vendomois, le comté de Biois et le Loudunois, en compensation desquels y furent incorporés le duché d'Orléans et le bailliage d'Étampes, par déclaration du roi Charles IX; el qu'enfin la Touraine se trouva au nombre des provinces où les intendants, chargés de la justice, de la police, des impôts, et de l'administration des fonds publics, d'abord connus, comme nous l'avons dit, sous le nom de missi dominici , supprimés sous les comtes héréditaires, rétablis par Charles IX (156/i), furent de nouveau révoqués par Henri III, sur la demande des états généraux de Blois (1576).
La conjuration d'Amboise (1566), cette page si dramatique, si émouvante de nos annales; les guerres de religion, durant lesquelles, indépendamment de plus de quinze mille victimes, trois villages et dix-huit mille maisons , d'après des relevés authentiques, furent réduits en cendres, se rattachent aux localités et reviendront en leur temps et lieu.
Le 22 mars 1576, François, cinquième fils du roi Henri II, étant mort peu de temps après en avoir été nommé duc, la Touraine cessa définitivement d'être l'apanage des princes de la famille royale. Douze ans après, Henri III, h la suite de la catastrophe des États de Blois, vint y chercher un refuge. Il y transporta les principaux corps du royaume. Sous Louis XIII apparaît le cardinal de Richelieu. Plus roi de France que le roi lui-même, ce prélat, si diversement jugé par les hommes , possédait en Touraine de vastes domaines , et y faisait beaucoup de bien suivant les uns, le contraire au rapport des autres. Par ses ordres, une ville entière se fonde, qui subsiste, intacte en majeure partie, et qui , fort négligée depuis, porte encore malgré cela son nom.
En 1620, la Touraine avait pour limites, d'un côté : Candes, Champigny, Velèche, Marmande, Port-de-Piles ; d'un autre côté : La Roche-Posay, Villeigne , Artenaille, Villedieu, Chambon, St-Pierre-des-Champs , Marveil-sur-Cher ; sur une autre face : Montrichard , Chaumont , Herbault , les Hermites , Noyau ; enfin , pour revenir à notre point de départ : Châteaux, Rillé, Hommes, les Essards, Renais, Artigny, Port d'Ablevoys et Chousay, au delà desquels se trouvaient le Poitou, l'Anjou, le Vendomois, le Rlaisois, le Berry.
De Richelieu à Louis XVI, rien qui intéresse spécialement l'histoire politique, géographique et administrative que nous traçons en ce moment, si ce n'est la révocation de l'édit de Nantes, dont nous signalerons plus tard les funestes eflets; l'abolition, par Louis XIV, de l'intendance (1648), et le rétablissement
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(le celte charge qui se inaiutint jusqu'au jour où se (ireut sentir les premiers
ferments de la révolution française.
En 1789 , la Touraine formait un des trente-deux gouvernements de la France, relevait du parlement de Paris, et donnait sou nom à l'une des vingt-cinq généralités composées, outre cette province, de l'Anjou, du Maine et d'une petite partie du Bas-Poitou. Sur vingt de ses villes, huit étaient royales: Tours, Amboise, Loudun, Loches, Châtillon , Chinon , Langeais, Montrichard. On comptait eu outre cinq duchés-pairies : Cliàteau-La-Vallière, Mongoger, Loudun, Montbazon, Luynes; quatre comtés : Loches, Montrésor, Besançon, Chinon; cinq marquisats : Mézières, Château-Renault , Reignac, Cinq-Mars, Villandry; quatre vicomtes : la Guerche, Paulmy, Azay-le-Chétif, Tours; vingt-six baronnies: Amboise, Artannes, Beauçay, Beaulieu, Berrie, Chàleauneuf, rile-Bouchard, La Haye, Langeais, Ligueil, Marmande, Miré, Nouatre, Palluau,Pressigny,Preuilly, Roche-Corbon, LaRoche-Posay, Sache, Saint-Christophe, Saint-Michel, Sainte-Maure, Semblançay, Sennevières, Veretz, Villandry; et un nombre considérable de chatellenies, parmi lesquelles :Azay-le-Rideau, Chenonceaux , la Bourdaisière, Ussé; deux présidiaux: Tours, Chàtillon-sur- Indrc; quatre sièges royaux: Tours, Loches, Chinon, Langeais; une grande maîtrise des eaux et forêts; une prévôté générale; une juridiction consulaire; un bureau des linances ; dix greniers à sel : Tours, Amboise, Chinon, Loches, Langeais, Montrichard, La Haye, Neuvy-le-Roi , Sainte-Maure, Preuilly.
La généralité de la Touraine venait immédiatement après celles de l'Ilede-France, de la Normandie et du Languedoc. La population était de 1.338,700 Ames, et son impôt de 30,000,000.
Énorme eu lui-même, cet impôt le devenait bien davantage par l'injuste inégalité avec laquelle la répartition en était faite. Le peuple, toujours le plus lésé en pareille occurrence, se plaignait à haute voix. Une crise violente, et d'autant plus redoutable qu'elle travaillait depuis longtemps déjà les esprits, se lit partout pressentir. Des assemblées provinciales eurent lieu où l'on mit en application les piincipes tentés ailleurs avec succès par l'habile et sage Turgot. Composées des trois ordres, la noblesse, le clergé, le tiers-état, elles se réunissaient isolément avant de confondre leurs travaux, et ne pouvaient prolonger leurs séances au delà de vingt et un jours. On s'y occupa sérieusement de moditier l'état présent des choses, de réformer l'administration intérieure. Mais cette même administration avait creusé un abîme, ou ne put assez à temps le combler. A l'assemblée des notables succéda bientôt celle des états-généraux : elle se tint le 16 mars 1789. Nous renvoyons à la ville de Tours les décisions prises dans cette assemblée sur la motion de l'un des principaux membres.
La nouvelle division de la France, pendant la révolution de 1793, lit appeler la Touraine département d'Indre-et-Loire, de deux rivières, l'Indre et la Loire, qui la traversent de l'est à l'ouest. Cette délimitation réduisit son territoire d'un cinquième; de liiO paroisses qu'elle comptait alors, elle n'en conserva plus que 336. Ses limites seules furent toujours, ou à peu de chose près , les mêmes. Divisée en deux parties par la Loire, l'une méridionale, l'autre
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septentrionale, celle-ci contenant 108 lieues et l'autre 201 lieues carrées de superficie, elle se trouva bornée: au nord, par les départements de Loir-et-Cher, de la Sarthe, de Maine-et-Loire ; et au midi, de l'ouest à l'est, par ceux de la Vienne et de l'Indre. Sa plus grande longueur fut de 25 lieues, sa plus grande largeur, irrégulièrement il est vrai, de 22 lieues, sa superficie, de 309 lieues carrées, son élévation moyenne au-dessus du niveau de la mer, de IhQ mètres, sa population, de 301,5/|Zi habitants; et enfin comme armoiries elle portait : de gueule au château d'argent^ et, lorsque le duc d'Anjou, Louis I", fut devenu roi de Naples, on y ajouta : la bordure componée de Jérusalem el de Naples-Sicile.
'xk
Lellre du cardinal Bcntivoglio. — Origine de C^.sarodu- MM, premier nom connu de Tours. — Portrait de Jules César. — Incendie et rélal)lissernent de la cité gauloise.
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En 1619, le cardinal Bentivogiio, nonce du pape auprès du roi de France, étant venu passer quelque temps en Touraine pour rétablir sa santé, qu'avaient délabrée des travaux opiniâtres, fut si charmé de son voyage, qu'il écrivit à ce sujet une lettre dont nous extrayons le passage suivant. Cette lettre était adressée au duc de Montéléon , grand d'Espagne et ambassadeur, qui habitait alors une maison abbatiale de Marmoutier, Rougemont, où la beauté du pays l'avait également attiré.
« Ma lorniamo à Turs , à queslo dclicioso paese . etc. Mais revenons à la ville
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* de Tours, h ce pays délicieux. C'est véritablement lui qu'on pourrait appeler » l'Arcadie de la France, excepté qu'il lui manque un Sannazar français pour la » chanter. Mais s'il n'a pas le nom d'Arcadie, il a du moins mérité celui de » jardin de la France, et, en vérité, on trouve que ce n'est pas sans raison, sur- » tout quand on considère cette belle Loire qui l'arrose, ces rivages si riants, » ces campagnes si riches et ces vues si pittoresques. Que semble à votre excel- ~k lence de la position de la ville de Tours et de ce village voisin où est situé le » célèbre monastère de Marmoutier ? Que lui semble de ces petites îles qui de » loin forment un pont que la nature paraît ajouter à celui que l'art a élevé, et » sous lequel le fleuve se déploie pour entrer dans la ville? Que lui semble enfin » de celte multitude d'arbres qui s'élancent du milieu des habitations, etc. , etc. ? »
Ce que le cardinal Bentivoglio écrivait alors, nous pourrions le répéter encore aujourd'hui. Tours, que traverse dans toute sa largeur la grande route de Paris à Bordeaux, est situé sur la rive gauche de la Loire, dans une plaine qui s'étend entre ce fleuve et le Cher. Un canal de jonction, œuvre de notre époque, d'anciennes dépendances du Plessis-lès-Tours, un mail aux vieux et grands arbres, des coteaux chargés de vignes, de taillis, de vergers, de jardins, des villas enfouies dans la verdure et les fleurs : telle est la ceinture que la main de Dieu et celle des hommes lui ont faite.
Que si maintenant vous montez au sommet de la tour de Charlemagne, ruine célèbre qui en occupe le centre, de larges rues, de belles places, de somptueux édifices, d'élégants hôtels, des fontaines de marbre, un pont magnifique, le seul, en son genre, qu'il y ait en France, et même en Europe, et même dans le monde, de vertes et riantes îles, un fleuve capricieux, pittoresque, imposant : tel est le panorama qui s'off"re alors à vos regards.
Cette ville, toute coquette et pour ainsi dire toute neuve, est une des plus intéressantes, et, antithèse assez singulière, des plus vieilles cités, non-seulement de France , mais encore des Gaules. Les documents relatifs à son origine sont épars, incertains, difliciles à réunir. Plusieurs historiens prétendent qu'elle fut fondée mille ans avant Rome, il y aurait alors aujourd'hui 3598 ans; mais ils ne nomment point le fondateur. « Quelques-uns, dit André Duchesne, tiennent que » ce fut un Troyen appelé Turnus, contemporain d'Énée, ce grand et premier » parent de la nation romaine, qui en jeta la première pierre, voire maintiennent » que son tombeau y est encore apparent , et que de lui , tant la ville de Tours » que les tournois et joutes que l'on fait encore quelquefois en France pour don- » ner du passe-temps aux dames, ont tiré leurs noms. » D'autres, et notamment le géographe Ptolémée, attribuent cette fondation à Jules (]ésar. De son côté, un poète bel esprit soutient hardiment que c'est au fils d'Hector, à Francus, que nous en sommes redevables :
A riionneiir de Tliuringe où il gagna le camp, Il nomma Thuringeois le plus fertile champ, Qu'il soit es lieux de Gaule et en pays de France, En la belle Touraine , où les liiiils d'excellence
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Naissent à grand foison , puis il fit bâlir Tours Témoin aux Allemands de leur tardif secours.
Enfin, s'il fallait en croire Jean Chenu, de Fonteny et tant d'autres, qui se sont élevés contre ces versions, avancées toutes par Le Maire de Belge, Nicole Gilles et le R. P. Martin Marteau, écrivains, nous le disons surtout du dernier , d'une exactitude fort contestable , l'existence de Tours remonterait aux Celtes; fortes et florissantes, les Gaules auraient eu de nombreuses et grandes villes bien longtemps avant qu'il fût question de Troie.
« Laissons, comme dit notre vieil historiographe, laissons à la poésie ses « denrées et merceries fabuleuses » , et cherchons ailleurs la solution du problème. A notre avis, les Kimris ont du être les premiers fondateurs de la capitale des Turones. Nous l'avons rapporté plus haut, sans lien aucun , dans le principe, sans lois, presque sans industrie, et en majeure partie sans commerce, les Gaulois vivaient en tribus errantes, isolées, si heureuses de cette sauvage existence qu'elles ne songeaient pas à s'en faire.une autre. Les Kimris venus, et avec eux le druidisme, une révolution complète eut lieu dans les mœurs des Turones. Imbus de nouvelles maximes religieuses, et soumis désormais à des institutions qui , toutes vagues encore qu'elles fussent, promettaient de se développer assez rapidement, ils sentirent la nécessité de se réunir, de se fixer sur un point de leur vaste territoire. Comme les peuplades du midi, qu'avait entraînées déjà l'exemple des Grecs, des Phéniciens, des Carthaginois, et longtemps après des Romains, elles formèrent d'abord des bourgades, puis des villages, puis des villes.
C'est vers cette époque (638 ans av. J.-C.) qu'il nous paraît le plus rationnel et le plus vraisemblable de reporter l'origine de Tours. Quant à Turnus, dont le nom reparaît pour la seconde fois sons notre plume , nous n'insisterons plus sur ce qui lui est relatif; Polybe, Ammien, Tite-Live, n'en disent pas un mot, quoiqu'ils parlent souvent des Gaules. Or, s'il eût réellement existé, Troyen ou Gaulois, il est probable qu'ils en eussent au moins fait mention.
On a longtemps discuté sur l'étymologie du nom de Tours, et, comme il arrive souvent en pareille matière, on ne s'est jamais entendu. On a cru l'avoir trouvée dans le mot celtique ttir, iuran, qui tourne, qui change, ce qui alors aurait fait dire à Lucain :
Nec ultra Inslabiles Turones circumsila castra coercent.
Mais ces vers ne sont point de l'auteur de la Pharsale , ils ont été interpolés dans son poème; on les y a mis en lettres italiques, afin d'indiquer la supposition. Tacite parle des Turonii^ et ne nomme point leur ville capitale, la carte de Peutinger des Turupii, la géographie de Ptolémée des Turogies. la table théodosienne des Turones , sans éclaircir la question. De plus de huit cents capitales qu'il soumit h ses armes dans l'espace de dix ans, César n'enregistra les noms que d'une huitaine, et il ne crut point devoir y comprendre celle des Turones.
Donc, à notre avis, le plus simple est de penser que, dans le principe, cette antique cité n'a pas eu de désignation particulière bien déterminée; que les Romains lui ont donné le nom de Cœsarodunum , en commémoration du grand capitaine qui s'en était rendu maître le premier, et qu'enfin, comme le dit Pelloutier, dans les dernières années du iv*^ siècle, ou au commencement du v*, la plupart des villes gauloises ayant perdu leur ancien nom pour prendre celui du peuple sur le territoire desquels elles étaient situées, la capitale de laTouraine suivit sans doute cet exemple, et prit le nom qu'elle porte aujourd'hui.
Une autre question a divisé et divise encore les archéologues: nous voulons parler du premier emplacement de Tours. On a d'abord distingué deux villes : celle des Turones, celle des Romains. Les uns prétendent que le premier site de Tours fut à l'endroit même où est actuellement la Vieille-Poissonnerie; d'autres, l'historien Dufour notamment, dans les rochers et sur le plateau de Saint-Symphorien. Quant au site de Cœsarodunum , un écrivain tourangeau , M. de la Sauvagère, veut qu'il ait été sur les hauteurs de Luynes ou Maillé. D'importants débris d'un aqueduc, dans la commune, une chaussée romaine appelée encore Chemin de César, enfin plusieurs gros pans de mur retrouvés le long et au-dessous de la cure de Saint- Venant, en sont à ses yeux des preuves. Au besoin, il invoque le témoignage de l'évèque de Périgueux, saint Paulin, auquel il fait dire que, longtemps avant lui, la capitale de la Touraine florissait dans les Gaules, qu'elle était très peuplée et distante de la ville de Tours, DE SON TEMPS, cc qui établirait qu'en effet il y aurait eu deux villes parfaitement distinctes l'une de l'autre.
Quelque grande que soit notre déférence pour l'érudition de ces savants, nous ne saurions adopter leur manière de voir en cette occurrence. Déterminés par leur goût pour la pêche et la navigation , les Turones ont bien pu fjormer une bourgade sur la rive gauche de la Loire; mais nous ne pensons pas que cette bourgade ait été jamais le noyau de la ville actuelle. De même, nous hésitons à croire à son existence première sur les coteaux de Saint-Symphorien. Les villes gauloises, en général, étaient peu con^dérables. Défendues, en guise de murailles, par des poutres entrelacées, dans les interstices desquelles on faisait entrer des pierres et de la terre, elles ne pouvaient pas plus résister à l'action destructive du temps qu'à celle de la guerre, et nous laisser par conséquent d'imposants vestiges. Toutefois, du moins, à défaut de ces indices, nous devrions, d'une façon quelconque, acquérir la preuve que lesTurones auraient eu de grands avantages à choisir ces emplacements de préférence à d'autres. Or, rien jusqu'ici n'a pu fixer nos incertitudes. S'il est vrai que les Celtes aimaient mieux habiter les hauteurs que la plaine, et que les Romains eux-mêmes recherchaient les endroits élevés pour s'y établir, afin de dominer le pays d'alentour, il ne nous paraît pas moins hors de doute, ainsi que l'ont avancé Robin et Chalmel, que Tours a de tout temps été où l'ont trouvé les Romains, où il est encore aujourd'hui, et qu'il n'a jamais existé ailleurs; que les Turones, à l'arrivée de César, se sont d'abord retranchés, lui abandonnant leur ville, sur les coteaux de Saint-Symphorien , où ils se creusèrent des habitations dans le roc et la
terre, croyant ainsi se soustraire à la domination des vainqueurs; que M. delà Sauvagèrc a donné une fausse interprétation au passage du livre de saint Paulin, qu'il convient mieux de traduire par ces mots : « Tours l'emportait autrefois sur les autres villes de la Gaule par sa population et la fertilité de ses environs »; que cet honorable archéologue a pris une mansio pour la ville elle-même, ce qu'a fort péremptoirement démontré Dufour ; que Cwsarodunum ne signifie pas montagne de César, mais bien plutôt, avec La Tour d'Auvergne-Corret, si compétent en fait d'étymologies, et avec les savants éditeurs du glossaire de Du Cange, lieu enfoncé de César, la terminaison dimunt exprimant un endroit profond, ou, suivant Scaliger, une ville ou un fort, et non point une élévation ; et qu'enfin les Turones, de même que les Romains, — la position «de Bourges le prouve — se renfermaient aussi quelquefois dans le pays plat.
Au surplus, on eût difficilement trouvé un emplacement plus avantageux, sous tous les rapports, que celui dont nous entendons parler. Situé dans une plaine, entre deux barrières naturelles, la Loire et le Cher, il convenait admirablement à un peuple qui craint les surprises et à une armée pour laquelle l'espace est indispensable. Aussi, quoique les Turones, en évacuant la place, l'eussent presque entièrement rasée , César n'avait-il pas hésité à en relever les murs et à s'y établir, persuadé que de ce point jl pourrait aisément contenir les indigènes, et tôt ou tard les ramener à lui.
Ces faits établis, soyons assez juste pour le reconnaître, le véritable fondateur de Tours, de la ville actuelle, de cette cité mystérieuse qui a tant exercé et exercera sans doute tant encore la patience des érudils, c'est l'illustre conquérant des Gaules, c'est celui dont elle a porté longtemps le nom. « Il y a quelque » apparence, dil Mézerai, que Cœsarodununi et tant d'autres villes lui doivent » leur premier estre ou leur agrandissement. » Il nous a donc paru juste de donner ici son portrait d'après Suétone.
D'une haute stature et bien fait de sa personne. César avait le teint blanc, le visage plein, l'œil noir et vif, le tempérament robuste. 11 portait toujours une couronne de laurier, faveur que lui avaient accordés le peuple et le sénat, et l'on prétend que c'était pour cacher une calvitie trop précoce et se dérober aux plaisanteries de ses amis. Trop élégant, trop occupé de sa personne, il se faisait raser chaque jour et même épiler, et avait autant de soin de ses mains qu'une femme. Sa mise était irréprochable. Ln laticlave garni de franges aux poignets et semé de gros clous de pourpre lui servait de vêtement habituel. Les pierres précieuses, les sculptures, les statues, les tableaux antiques dont il ornait son palais , prouvent qu'il aimait par dessus tout le luxe. Sa sobriété n'avait pas d'égale. Caton a dit de lui : « César est le premier qui ait entrepris à » jeun de renverser la république. » Le plaisir des sens absorbait la majeure partie de son existence en temps de paix. Un grand nombre de femmes célèbres, parmi lesquelles des reines, des Gauloises, ont été successivement ses maîtresses. Trop rigoureux dans ses conquêtes guerrières, il ne gardait aucune mesure, surtout lorsqu'il s'agissait de faire du butin. Son avidité alla si loin, sous ce rapport, qu'il pilla les temples des dieux, et que sa part, seulement dans les
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Gaules, fut d'une valeur de Irenle-lrois millions de francu, ce qui le ujit à in6me d'acquitter ses dettes à Rome, lesquelles sY'Ievaient au mOme chiflVe. Orateur éloquent et plein de grâce, il s'attachait, comme historien, à être aussi simple.
aussi sévère que possible. Cicéron compare son style à un beau corps dépouillé de vêtements. Personne n'avait plus d'habileté pour manier une arme, plus de résignation pour supporter les fatigues. Toujours à la lOle de ses troupes, à pied,
à cheval, la tête découverte, il bravait la pluie, le vent, le soleil, traversait des fleuves à la nage ou sur des outres gonflées d'air. Sa prudence égalait son audace , et l'on s'accorde à le vanter comme le plus habile tacticien de son temps. L'action engagée , il forçait ses soldats à mettre pied à terre , à renvoyer leurs chevaux, et donnait le premier l'exemple, afin que l'on fût contraint, ne pouvant fuir, de combattre avec plus d'acharnement. Il montait toujours un cheval dont les pieds affectaient presque une forme humaine — pedibus prope humants — son sabot étant fendu de manière à présenter l'apparence des doigts. Il l'avait élevé lui-même avec soin , persuadé, comme le prédisaient les aruspices, que l'empire de la terre appartiendrait un jour à qui en serait maître. César mourut à 56 ans, frappé en plein sénat de vingt-trois coups de poignard, et fut mis au nombre des dieux.
Sa première apparition en Touraine eut lieu, comme nous l'avons déjà dit, 58 ans avant J.-C, peu de temps après son entrée dans Bourges, qui venait de se rendre à ses armes. Ayant appris que la cité des Turones était entourée de murs , de tours et de machines — lurribus , mûris et aliis machinis clausam — dit le Spicilége de d'Achery, il se remit en marche pour s'en rendre maître. Son espoir fut grandement trompé. Prévenus de son approche, et ne se sentant pas en état de lui tenir tête , les habitants avaient détruit presque totalement leur ville et s'étaient retirés sur les collines qui côtoient la rive gauche de la Loire.
Cette retraite engagea César, assez habile pour apprécier d'un coup d'oeil l'avantage de la position, à y établir un camp. Il le fit entourer d'un fossé large et profond, dans lequel durent entrer les eaux de la Loire, et couvrit cette ligne de retranchements, embrassant de la sorte l'espace à peu près qu'occupent aujourd'hui le cloître Saint-Gatien, l'archevêché, le château. Mais, neuf ans après, il n'en restait pas de vestiges : les Berrichons révoltés, les indigènes mêmes, y avaient mis le feu. Déjà, depuis quelque temps, séduits par les promesses du vainqueur, les Turones étaient descendus en assez grand nombre du haut de leurs rochers, pour venir se grouper autour de la colonie romaine et s'étendre le long du fleuve , à l'endroit de la Vieille-Poissonnerie. Le choix de cet emplacement, qui aura donné lieu sans doute de penser que là était le premier gisement de Tours, répondait on ne peut mieux à leur goût pour la pêche, leur unique occupation. Vercingétorix vaincu, et la révolte apaisée. César fit reconstruire la cité des Turones de façon à pouvoir y loger une forte garnison , et les Romains la nommèrent Cœsarodunum. Puis, deux légions y vinrent prendre leurs quartiers d'hiver sous les ordres de Q. Pédius, le même qui provoqua plus tard une loi contre les assassins de César; et le dictateur s'y rendit en personne pour faire ses fourrages et ses provisions, au moment d'entrer en campagne contre les Belges, dont la révolte venait de lui être dénoncée par les lettres de Labiéniis.
Ainsi réédifié , Cœsarodunum eut un diamètre peu différent de celui qu'il possédait précédemment comme capitale des Turones el comme camp romain. Il avait pour limites : au nord, des terrains incultes et la Loire ; à l'est, l'endroit où fut élevée depuis la tour Feu llugon ; à l'ouest, le portail des vieilles
prisons et la rue appelée aujourd'hui rue des Amandiers, en raison probablement des arbres de cette espèce qui y avaient été plantés autrefois; au sud, des prés • qui s'étendaient depuis le fossé de la ville jusqu'au Cher, et une voie romaine qui, après avoir traversé les varennes de Vançai (Saint-Avertin), venaitaboutiraux premiers retranchements. A la place des vieilles prisons se voyait une citadelle, en avant de la citadelle une grande place défendue par un second fossé, et enfin, en avant de cette place, en appuyant vers la Loire, les terrains incultes dont nous venons de parler. Car le fleuve ne baignait pas encore, ainsi qu'il le fit bien plus tard, le pied des murailles. On voit dans Maan que Philippe-Auguste ayant permis aux Jacobins de s'établira Tours, en leur octroyant deux arpents de terre en dehors de la ville et le long de la Loire pour y former leur établissement, Guillaume Grosse-Tête et Mathurine, sa compagne (22 octobre 122^), firent empiète, pour ces bons religieux, de maisons et de prés situés dans la paroisse de Saint-Pierre-du-Val, aujourd'hui la Foire-le-Roi. Entre le mur et les habitations de l'intérieur, et entre ce même mur et le fossé, existait ce que les Romains appelaient le pomœriwm. C'était un espace vide plus ou moins considérable, réputé saint, inviolable, et sur lequel on ne pouvait construire, ni planter, ni même passer sans encourir la peine capitale. Saint-Symphorien et l'île Saint- Jacques devinrent dès ce moment le refuge d'une colonie de pêcheurs, et communiquèrent avec la cité par un pont, ouvrage évidemment des Romains, et non, comme on a voulu l'insinuer, des Gaulois, lequel traversait la moitié du fleuve seulement, de l'île à la rive qui regardait la tour nord-ouest de la citadelle. Le courant de la Loire, si capricieux toujours, se portait alors du côté de la rive gauche; en face de l'île, sur la rive droite, se trouvait un port oij s'abritaient les bateaux des marchands et les barques des pêcheurs. De là, on rejoignait en bateau l'île et le pont.
Telle fut la première enceinte de Tours, ville qui devait en avoir successivement quatre avant d'arriver à l'état où nous la voyons actuellement.
Cœsarodtmum reconstruit et peuplé de troupes suffisantes pour maintenir l'ordre sur tous les points, César s'occupa d'y ramener les indigènes et y réussit. A la frayeur qu'inspirait ce grand homme avait succédé l'admiration. Législateur, il pourvut prudemment lui-môme à l'organisation administrative de ses conquêtes. Il ordonna que les Gaules, dont il venait de faire la division, paieraient chacune un tribut; que celui de la Gaule Narbonnaiso, alliée fidèle des Romains, serait inhérent au sol, et celui de la Gaule Celtique personnel. 1)(î cette façon, il récompensait le zèle de l'une, et punissait l'autre d'une main paternelle. En totalité, l'impôt ne s'élevait pas à plus de dix millions par an , somme minime pour un aussi vaste empire, et qui dut faiblement grever les cités.
A César succéda Auguste, et à Auguste Tibère, puis Caligula, l'empereur Claude, le cruel Néron, Galba, Othon , Vitellius, qui passèrent comme des ombres, Vespasien et Titus, excellent fils d'un excellent père, Domitien le farouche, Trajan, dont le surnom — Oplimus — dit tout le caractère; enfin, Adrien.
Ce prince, que In curiosité poussait à parcourir en tous sens ses immenses possessions, vint dans les Gaules et s'arrêta en Touraine, où tous ses soins tendirent à alléger les misères du peuple, à lui accorder divers privilèges. Cœsarodunum se ressentit de sa munificence. Il lui confirma le titre de ville libre, qu'elle possédait depuis longtemps, ainsi que le constate une pierre employée plus tard dans ses fondations, sur laquelle ou lit: Civitas Tur. libéra. Afin de le remercier de ses bienfaits, les Gaulois firent frapper des médailles entourées de cette exergue : ReslitiUori Galliœ, et les Turones lui élevèrent un monument dont on retrouva dans le septième siècle des fragments, un, entre autres, portant distinctement cette inscription :
LMP. C^SARI DIVl TRAIANI PARTIIICI FILIO, DIVI NERViE NEPOTI TRAIANO IIADRIAN AUG. PONTIFICI MAX. TRIB.
POT. Cos. U\.
A l'empereur Trajan Adrien, César Auguste , fils du divin Trajan, Parlhique . petit-fils du divin Nerva , grand pontife , revêtu de la puissance fribunilienne , consul pour la troisième fois.
Grâce à la réduction des impôts, la cité des Turones se releva un peu de ses souffrances. Sa prospérité se développa. Son commerce et ses relations s'étendirent, ses débouchés se multiplièrent. Indépendamment de son sénat, composé de bourgeois notables — dècurions — et présidé par un chef suprême — princeps senatûSr, — elle eut un defensor, chargé de défendre au besoin, contre le comte ou gouverneur, les intérêts de sa population, un susceptor., ou percepteur des impôts, un irenarcha, ou commissaire de police.
Et là ne s'arrêtèrent pas les améliorations. Attirées par les gouverneurs, des familles entières, parties du fond du Latium, étaient venues se fixer en Touraine. Autant pour étouffer en leur âme les poignants chagrins de l'exil que pour familiariser les indigènes avec les mœurs et la civilisation des Romains, ceux-ci ornèrent les villes capitales de somptueux édifices. Cœsarodunum , pour sa part, vit bientôt et tour à tour s'élever dans ses murs une basilique, des thermes, une académie, un amphithéâtre , un palais impérial et un temple.
Située non loin du forum, à l'endroit même où exista depuis le chapitre de la Bazoche, ornée de colonnes, de portiques et de frises, la basilique servait tout à la fois de tribunal et de bourse. Alimentés par un aqueduc qui allait chercher l'eau, comme aujourd'hui, à Vançay (Saint-Avertin), les thermes étaient à l'endroit où se tenait naguère la justice de l'église cathédrale de Tour.s. L'académie, fondée par l'empereur Gralien (369 après J.-C.), et l'amphithéâtre, n'ont laissé aucune trace de leur existence et par conséquent de leur site. On croit seulement, sans pourtant en être bien sûr, que l'amphithéâtre avait été construit à peu de distance de la basilique. Le palais impérial a donné
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lion à plusieurs versions par rapport à sa construction. Le bréviaire du diocèse l'attribue à un Valentinien , Maan à Valérien, Spartien à Adrien. Ce dernier avis est cehii de Dufour. Dans une dissertation où nous regrettons de ne pouvoir le suivre, il établit d'une façon , h notre sens, péreniptoire , que rien ne prouve à (piel empereur on est redevable de cet édifice , que les présomptions se réunissent pour l'attribuer à Adrien, ou tout au moins à Anton in-le- Pieux, enfin que Valenlinien III le fit seulement réparer.
Et, tout en s'exprimant de la sorte, Dufour nous dessine le plan d'un palais romain , qui peut donner une idée de la physionomie que devait avoir celui de Ca'sarodunum. Formant un carré parfait de quatre cents mètres, ce palais (personne jusqu'ici n'a pu dire l'année où il fut construit, ni l'année où Ton en consomma la destruction) était d'une magnificence peu commune. Il se composait de douze pièces: le proaulium, place située devant la porte d'entrée principale; \e salulalorium^ lieu où l'on s'abordait, la cour d'honneur ; le cons/sforjum , prétoire ou chambre de justice; le Irichorum^ salle à manger; les se/a? hijeviales, appartements d'hiver; les zelœ œslivalca, appartements d'été ; Vepiscautorium et triclinia accubUanea , salon de compagnie; les bains, Ihcrmœ; le gymnasium, lieu consacré à la promenade, la conversation, les exercices du corps; les cuisines, coquinœ', enfin, attenant au palais, mais en dehors de son enceinte, le columbvm , pièce d'eau dont la destination n'est pas bien déterminée, et le manège, hippodronnini. « L'hippodrome était situé au sud-est, .) dit l'historien auquel nous empruntons ces détails, devant l'ancien monastère )).des Ijrsulines, car les ruines que l'on y remarque paraissent, par la forme «assez resserrée de l'extrémité du mur, ne devoir convenir qu'au local destiné » pour asseoir les spectateurs. »
Quant au Icmple^ il est impossible d'en révoquer en doute l'existence; un fragment de stylobale (ce fragnjent porte sculptée une Oréade, l'arc et le car- (juois sur le dos), retrouvé dans les fondements d'un vieux mur de clôture du cloître de Saint-Gatien , ne laisse à ce sujet aucun doute. Mais à quelle divinité l'avait-on consacré: était-ce, avec Maan, à Mercure, à Vénus ou aux Dieux Pénates? avec quelques mythologistes, à Diane? avec un anonyme, à Tentâtes?
Ce qui paraît le plus probable, c'est qu'il occupait, suivant l'usage, le centre duconsislorium, et qu'il avait été élevé en l'honneur de l'un de ces dieux , dont il convient cependant d'excepter Tentâtes (le Dis Pater des Gaulois), aucun em|)ereur romain n'ayant jamais sacrifié au culte des druides.
De nombreuses, d'intéressantes découvertes ont été faites dans ces derniers temps à Tours. En 1828, des terrassiers occupés à creuser In gare du canal de jonction de la Loire et du Cher, sur l'emplacement de l'ancien hospice des Enfants-Trouvés, rencontrent des ruines, un mur, une sorte d'enceinte. On reconnaît un cimetière antique, celui de Cœsarodunum. Des recherches sont aussitôt pratiquées par M. l'ingénieur en chef de Limay, et amènent la mise à jour d'une foule d'objets que le temps et la terre avaient gardés à peu près intacts: des urnes cinéraires en verre et en terre , de formes et de grandeurs différentes , encore remplies de cendre» et d'ossements calcinés par le feu ; de petits vases
que l'on prendrait volontiers pour les burettes affectées de nos jours au service divin; des lacrymatoires en verre bleu ou blanc, dans l'un desquels un collier d'enfant, et, à côté, un biberon ; enfin une fiole de verre d'une forme fantastique dont il serait assez difficile de fixer la destination. En avant du cimetière, et à la distance des habitations exigée par la loi romaine, était Vostrinum , où, dans le principe, on brûlait les morts. Et c'est précisément à cette coutume funèbre, accomplie en un tel endroit, que Saint-Pierre-des-Corps doit son nom.
« Depuis Périclès jusqu'à Napoléon, a dit Pecchio, les despotes se servirent » des beaux-arts et des monuments pour amuser les peuples, comme on se sert » d'osselets pour amuser les enfants. » C'était ainsi qu'en agissaient les Romains. Ils ne négligeaient rien pour s'implanter dans le pays qu'ils avaient soumis à leurs armes, pour arriver, sans violence, maintenant surtout qu'ils savaient l'inefficacité d'un pareil moyen, à asservir les indigènes. César et Claude les admettaient dans le sénat; Adrien et ses successeurs décoraient leur province et sa métropole de monuments de toute espèce; Caracalla lui-même les nommait citoyens romains; Cratien, plus lard, fondait chez eux des écoles sur le modèle de celles de Rome. Toutes ces mesures, aussi heureuses que sagement appliquées , rendaient le calme et le bien-être aux Gaules, si souvent en butte aux aveugles fureurs de quelques autres tyrans.
Mais quelles furent loin d'atteindre au même résultat que cette belle et glorieuse religion du Christ, dont l'influence régénératrice se faisait partout ressentir depuis déjà plus de deux siècles ! Si , comme l'a dit un homme illustre, le christianisme a été une révolution essentiellement pratique, et non point une réforme scientifique ou spéculative; s'il s'est spécialement proposé de changer l'état moral et de gouverner la vie des hommes, ce fut surtout en Touraine.
De 251, année où apparut pour la première fois saint Catien, l'un des sept apôtres envoyés par le pape Fabien pour prêcher la foi dans les Gaules, à l'année 815, quarante-quatre évêques furent appelés à occuper le siège apostolique des Turones. Voici le relevé de leurs noms et la date de leur avènement:
Saint Catien, 251. — Saint Lidoire, 341. —Saint Martin, 374. — Saiat Brice, 399. — Saint Euslocbe, 444. — Saint Perpet, 461. — Saint Volusien, 491. — Vérus, 499. — Licinius, 507. — Procuie, Théodore, 521. — Denis, 523. — Oinmat, 524- — Léon, 526. — Francilion, 527. — Injuriosius, 529. — Saint Baud. 546. — Gontrand, 552. — Saint Eufrône, 559. — Saint Grégoire de Tours, 573. — l'élage I<", 595. — Lempare, 602, — Agiric, 614. — Ginalde, 617. — Valat, 618. — Silaye, 619. — Léobald, 622. — Modégisile, 625. — Latin, 639. — Garigisile, 652. — Rigobeit, 653. — Papoléne, 660.— Clirotberf, 665. — Pelage II, 690. — Évarte, 700. — Yvon, 709. — Gonlran, 717. — Dldon, 732. — Raimbert, 733. — Aubert, 752. — Ostalde, 754.— Gavien, 765. — Eusèbe, 735. — Herlingue, 790.— Joseph I", 795.
Quelques auteurs graves et dignes d'être crus, sous beaucoup de rapports, ont contesté l'arrivée dans les Gaules des sept missionnaires et par conséquent de saint Catien. Saint Perpet n'en dit pas un mot, il parle seulement de saint Lidoire, de saint Martin, de saint Brice et de saint Eustoche. Un concile de Poitiers (1023) laisse dans le doute l'apostolat de saint Martial, envoyé à Limoges, dans le même temps que saint Catien en Touraine. Le P, Pagi et Dufour se prononcent négativement, et d'une façon assez rationnelle. Grégoire de Tours
tombe plusieurs fois en contradiction avec lui-même, tantôt pour, tantôt contre ; il rapporte une lettre de trois évêques à sainte Radegonde, de laquelle il résulterait que l'introduction du christianisme dans les Gaules ne serait due qu'à saint Martin.
On conçoit que de pareils témoignages aient pu jeter une certaine incertitude dans les esprits. Toutefois , un concile de Limoges (1029) décidant que saint Martial a bien été l'un des sept apôtres, et Grégoire de Tours ayant définitivement admis saint Gatien au nombre des évêques, ses prédécesseurs, nous devons croire qu'il fut le premier pasteur des Turones.
Son installation à Cœsarodunum rencontra d'abord mille obstacles. Gaulois et Romains tenaient chacun h leur culte, les premiers par superstition, les seconds par amour-propre. Ceux-ci surtout ne pouvaient se résoudre à admettre qu'aucun peuple fût plus éclairé qu'eux et plus en état de diriger leurs croyances. Aussi saint Gatien fut-il chargé de chaînes, fouetté de verges, puis relâché, accablé d'injures, de mauvais traitements, et définitivement obligé de se cacher. Cependant, loin d'attiédir le zèle et la ferveur des fidèles, ces persécutions indignes ne firent que les accroître. En peu de temps le pieux prélat fut entouré de prosélytes. Il célébrait l'office dans des caves, des rochers, des cavernes, et, suivant une vieille tradition, on voyait naguère à Marmoutier une crypte au fond de laquelle était encore un de ses autels.
Irrité de l'empire qu'il prenait, et voulant circonscrire la contagion, le sénat expulsa de la ville ses adeptes, qui allèrent alors s'établir,«comme nous paraît l'avoir fort bien démontré M. Noël Champoiseau, dans le quartier de Tours dont la rue des Orfèvres forme le centre. Ils y formèrent une bourgade que vint relier à la cité une voie qui a donné naissance aux rues Colbert et du Commerce.
Saint Gatien mourut le 20 décembre 30ZI, cinquante-troisième année de son épiscopat, et les chrétiens l'enterrèrent dans un cimetière dont ils avaient la propriété exclusive, près de l'église actuelle de Notre-Dame-la-Riche, distance voulue, comme nous l'avons dit, par les lois romaines auxquelles ils étaient demeurés soumis. On communiquait à ce cimetière par une autre voie qu'occupe aujourd'hui la rue Mabhj ou du Grand- Marché.
Pleins de ferveur et de zèle, mais pas assez sûrs d'eux-mêmes, surtout pas assez instruits pour envisager la grandeur et non le danger de l'œuvre qu'il leur restait à remplir, les chrétiens n'osèrent revendiquer l'héritage de leur vénérable pasteur. Retirés dans leur bourg, ils redoutaient de se montrer en ville; la populace les poursuivait à coups de pierre, et, loin de s'opposera cette violation de la justice, les magistrats, plongés tous dans l'idolâtrie, l'encourageaient par leurs mauvais traitements. Pris, les prosélytes étaient jugés aussitôt, condamnés, frappés de verges ou exécutés.
Trente-sept ans s'écoulèrent ainsi. Au bout de ce temps, un citoyen de Cœsarodunum, nommé Lidoire, plus courageux que les autres, plus dévoué, releva le sceptre épiscopal et fut sacré la première année de l'empereur Constance (341). Peut-être, atténuées par quelques Césars, les persécutions avaient-
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elles un peu perdu de leur rigueur. Toujours est-il que l'exemple de Lidoire eut promptemeut des imitateurs. Beaucoup de chrétiens, cachés jusque-là dans l'ombre, affrontèrent enfin le grand jour. Un sénateur, baptisé secrètement, fit don de sa maison, que le nouvel évêque convertit en église, la première que l'on ait vue à Cœsarodununif celle aussi qui était destinée à devenir la métropole de la province ecclésiastique. Lidoire, que ses vertus et sa piété fireut canoniser, siégea trente-trois ans, rendit l'âme en paix, et fut enterré dans la basilique — basilica suprascripta — dit Grégoire de Tours, qu'il avait luimême fait construire, et non, comme quelques-uns l'ont pensé, dans une chapelle également élevée par ses soins, près du cimetière des chrétiens. Les Romains, dès ce moment, toléraient le christianisme, et avaient laissé tomber en désuétude leurs lois sur les inhumations.
A saint Lidoire succéda saint Martin, l'un des plus grands hommes, sous tous les rapports, de l'Église d'Occident. Né à Stein — aujourd'hui Szombathély — sur les confins de la Pannonie, Martin, dont les parents étaient idolâtres, embrassa de bonne heure la foi chrétienne. A dix ans, il fut reçu parmi les catéchumènes. Cinq ans après, forcé, comme fils d'un tribun militaire, d'entrer au service, il se fit admettre dans la cavalerie. A dix-huit ans , aimé de ses camarades, estimé de ses chefs, il occupait un grade plus élevé que ne le comportait son âge.
Sa bravoure et sa prudence n'avaient d'égales que sa charité. Qui ne sait le trait que nous ont transmis les légendaires ? Ln jour, au cœur de l'hiver, abordé à la porte d'Amiens par un pauvre, alors qu'il a distribué sur sa route tout ce qu'il possédait, et qu'il ne lui reste plus que ses habits et ses armes, il tire son épée, fait deux parts de son manteau, donne l'une au mendiant et s'enveloppe du mieux qu'il peut de l'autre. La nuit suivante, il voit J.-C. en songe, revêtu de cette moitié d'habit. « Martin , disait le divin Rédempteur aux anges » qui l'environnaient, Martin, qui n'est que catéchumène, m'a couvert de ce » vêtement. » Le lendemain il reçut le baptême, et peu de temps après, ayant sollicité son congé, il alla trouver saint liilaire, le plus illustre prélat des Gaules, et demeura quelque temps près de lui. Saint Hilaire voulut l'ordonner diacre; mais Martin s'en étant prétendu indigne, « le prélat, dit l'abbé Fleury ne le fit qu'exorciste, pour s'accommoder à son humilité. .>
Martin eut le bonheur de convertir sa mère et presque toute sa famille. Son père seul résista à toutes ses instances. La douleur qu'il en éprouva fut grande. De nouveaux tourments l'attendaient Chassé de son pays par les Ariens, dont il combattait courageusement les doctrines, il se réfugia près de Milan, où il fut en butte aux violences de l'évêque arien Auxence. N'y pouvant tenir, il alla chercher ailleurs un asile, et se relira dans la petite île de Callinaire, à la côte de Ligurie, près d'Albengue,avec un prêtre de grande vertu. Comme il vivait déracines, il mangea un jour parmégardede l'ellébore, et fut sur lepointd'en mourir. La prière le sauva. Il retourna alors près de saint Hilaire, se mit en retraite, et reçut du prélat un petit terrain appelé Locociagum, aujourd'hui Ligugé, à deux lieues de Poitiers. Martin y bâtit un monastère, le premier qui ait été élevé
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dans les Gaules, et ce fut là, dit-on, que Dieu lui accorda le don des nnracles, comme aussi ce fut dans le môme temps que le siège épiscopal de Cœsarodunwn vint à vaquer.
Ne trouvant parmi eux personne qui fût assez digne de remplacer saint Lidoire, le clergé et les habitants s'adressent à Martin, dont la réputation de sainteté était déjà des plus répandues. Ils lui oflVent l'épiscopat. Par humilité, saint Martin refuse. Une pareille charge est au-dessus de ses forces, il ne se croit pas en état de l'occuper.
Voyant qu'on n'obtiendra rien de lui par la persuasion, il est décidé qu'on aura recours à la ruse. Un habitant de Tours, Ruricus, va le trouver, lui dit que sa femme est au lit de la mort et désire vivement le voir. Qui eût deviné là un piège? Saint Martin se mit aussitôt en route, mais il n'eut pas fait cinq cents pas, qu'il fut entouré par une foule émue, suppliante, et, malgré ses protestations, entraîné.
Son élection trouva cependant quelques opposants. L'évêque d'Angers , Defensor, la repoussa, alléguant la mauvaise mine du pieux disciple de saint Hilaire, le désordre de sa personne, la malpropreté de ses habits. Toutefois le peuple prit en dérision ces reproches, dans lesquels il ne voulut voir, au contraire, que des louanges. Une coïncidence étrange le confirma même dans cette opinion. Le diacre qui devait lire ce jour-là n'ayant pu percer la foule, un des assistants lui prit des mains le psautier, et lut le premier passage qui lui tomba sous les yeux : « Vous avez tiré la louange de la bouche des enfants, à » cause de vos ennemis, pour détruire l'ennemi et le dôfenseur, » c'est-à-dire le vengeur. Or, dans ce mot, le peuple vit une allusion au nom de l'évoque opposant, et fut dès lors persuadé que Dieu en avait exprès permis la lecture. Saint Martin fut donc élu d'une voix unanime (374), Valentinien étant depuis huit ans empereur.
Saint Martin continua dans l'épiscopat sa manière de vivre, aussi huujble de coeur que pauvre dans ses habits. Il eut quelque temps pour logement une petite cellule attenante à son église. Ensuite, dominé par son goût pour la retraite, et voulant d'ailleurs se soustraire aux visites dont il était sans cesse l'objet, il passa la Loire et alla, à deux milles environ de la ville, fonder un monastère qui subsiste encore, ou plutôt dont les ruines sont encore debout et nous sont connues sous le nom de Marmoutier.
0 Peu de temps après son ordination, dit l'abbé Fleury, qui nous a sur ce point servi de guide, et à qui sa vénération pour notre grand évéque a peut-être fait accepter quelquefois avec trop de crédulité tout ce qu'on a écrit de ses nombreux miracles, saint Martin fut obligé de se rendre à la cour de Valentinien, dont le séjour ordinaire était dans les Gaules. Sachant qu'il venait demander une chose qu'on ne pouvait ou plutôtqu'on ne voulait pas lui accorder, l'empereur défendit qu'on le laissât entrer dans le palais. Car, outre que Valentinien était naturellement superbe et violent, sa femme Justine, arienne fanatique, le détournait de rendre honneur au prélat. Saint Martin tenta une ou deux fois d'approcher de sa personne; n'y pouvant réussir, il eut recours à ses armes ordi-
iiaiies. II se revêtit d'un cilice, se couvrit de cendre, s'abstint de boire et de manger, pria jour et nuit. Le septième jour un ange lui apparaît et lui enjoint d'aller hardiment au palais. Saint Martin obéit, les portes s'ouvrent, personne ne l'arrête, il arrive jusqu'à l'empereur.
«Ce prince, le voyant venir de loin, demanda avec emportement pourquoi on l'avait laissé entrer , et ne daigna pas se lever ; mais son siège fut couvert à l'instant d'un feu qui l'en chassa promptement. Alors, reconnaissant qu'il avait senti une vertu divine, il embrassa le saint plusieurs fois, et lui accorda tout ce qu'il désirait, sans attendre qu'il le demandât. Il lui donna souvent audience et le fit plusieurs fois manger à sa table. Enfin, quand il partit, il lui offrit de grands présents, que saint Martin refusa, pour conserver sa pauvreté. »
« Dans le voisinage de Tours, dit le chroniqueur, était un lieu révéré par le peuple comme la sépulture de quelque martyr. On y voyait même un autel érigé par les évêques précédents. Saint Martin, qui ne croyait pas légèrement, demandait aux plus anciens du clergé qu'on lui montrât le nom du martyr ou qu'on lui prouvât son martyre. N'en trouvant point de tradition certaine, il s'abstint pendant quelque temps d'aller à ce lieu-là, pour éviter de faire tort à la religion , ou d'autoriser la superstition. Ln jour enfin il s'y rendit avec un de ses frères, et, se tenant debout sur le sépulcre, il pria Dieu de lui faire connaître qui y était enterré. Comme il se tournait à gauche, il vit près de lui une ombre sale et d'un regard farouche, à qui il commanda de parler : l'ombre dit son nom.... c'était un voleur mis à mort pour ses crimes, que le peuple honorait par erreur, et qui n'avait certes rien de commun avec les martyrs! Saint Martin le vit seul, les autres n'entendaient que sa voix. 11 fit ôter l'autel et délivra le peuple de cette superstition.
» Ce grand apôtre ruina plusieurs temples d'idoles et fît couper plusieurs arbres que les païens révéraient comme sacrés, souvent même au péril de sa vie. Ayant abattu un temple très ancien, il voulait couper aussi un pin qui était proche; le pontife des idolâtres et les autres paysans s'y opposaient. Enfin, ils lui dirent : « Si tu as tant de confiance en ton Dieu, nous couperons nous-mêmes cet arbre, pourvu que tu sois dessous quand il tombera. » Il accepta la condition et se laissa lier et mettre à leur gré du côté où l'arbre penchait. Une grande foule s'assembla à ce spectacle; les moines qui l'accompagnaient étaient saisis de crainte. L'arbre demi-coupé ayant déjà craqué et commençant à tomber sur saint Martin, il éleva la main et fit le signe de la croix; aussitôt l'arbre, comme repoussé par un tourbillon de vent, tomba de l'autre côté et pensa accabler les paysans qui se croyaient le plhs en sûreté. Il s'éleva un grand cri et il n'y eut presque personne de cette prodigieuse multitude qui ne demandât l'imposition des mains pour être reçu catéchumène.
» Une autre fois, comme il détruisait encore un temple dans le pays des Éduens, c'est-à-dire dans le territoire d'Autun, plusieurs païens se jetèrent sur lui en furie, et le plus hardi l'attaqua l'épée à la main. Le saint ôta son manteau et lui présenta le col à découvert; mais le païen, ayant levé le bras, tomba à la renverse épouvanté miraculeusement et lui demanda pardon. Un autre le voulut frapper d'un
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couteau, comme il s'attaquait aux idoles; mais dans l'action le couteau lui échappa et disparut. D'aulrcs fois il persuadait aux païens de raser eux-mêmes leurs temples. Avant lui, il y avait très peu de chrétiens dans ces quartiers de la Gaule, et il les laissa remplis de lieux de piété; car, sur l'emplacement même dos temples, il bâtissait aussitôt des églises et des monastères.
» Il continuait à faire souvent de grands miracles. Il délivra du démon un esclave de Tétradius, qui avait été proconsul. A Trêves, il guérit une fille paralysée prête à expirer, en lui mettant dans la bouche de l'huile bénite. A Paris, entrant dans la ville suivi d'une grande foule, il baisa un lépreux qui faisait horreur à tout le monde, et lui donna sa bénédiction; aussitôt le lépreux fut guéri , et le lendemain il vint rendre grâces à Dieu dans l'église.
» Les lilets tirés de l'habit ou du cilice de saint Martin rétablissaient souvent les infirmes, étant attachés à leurs doigts ou à leur cou. Arbarius, qui avait été préfet, ayant sa fille malade d'une grosse fièvre quarte, lui appliqua sur la poitrine une lettre du saint, et la fièvre cessa aussitôt. Paulin, depuis illustre par sa sainteté, ayant une grande douleur à un œil où la cataracte commençait à se former, saint Martin y appliqua un pinceau et le guérit entièrement. •>
L'empereur Gratien, successeur de Valentinien, venait tout récemment d'envoyer à Cœsarodumim Anicien, le premier comte romain dont le nom soit
M>T M.VIITIS
parvenu jusqu'à nous, quand saint Martin s'aperçut que sa mort était proche. Ayant appris que la discorde s'était élevée dans le sein dn clergé de Caudes.
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à l'exlrémité de son diocèse, il y alla pour y rétablir la paix. Son but atteint, il se disposait à revenir à Tours, mais tout-à-coup les forces lui manquèrent.
En le voyant aussi faible, ceux de ses disciples qui l'avaient accompagné se rassemblèrent autour de sa couche et lui dirent, les yeux pleins de larmes : « Notre père, pourquoi nous abandonnez-vous? Les loups ravissants se jette- » ront sur votre troupeau. A qui laisserez-vous le soin de vos enfants? » — « Sei- » gneur, murmura le mourant, si je suis encore nécessaire à votre peuple, je ne » refuse point le travail. Que votre volonté soit faite I »
Une lièvre ardente s'était emparée de lui ; mais il ne laissait pas, malgré cela, de passer les nuits en prières , couché sur le cilice et la cendre. Il se refusa constamment à ce qu'on glissât sous lui un peu de paille, disant qu'il ne convenait pas à un chrétien de mourir autrement que sur la cendre. Et comme on ie priait de se tourner sur le côté, ce qui devait le soulager, il ajouta : « Laissez- » moi regarder le ciel plutôt que la terre, afin que mon âme prenne sa route » pour aller h Dieu. >> Ses dernières paroles furent pour conjurer le démon ; le voyant près de lui, il dit: <( Que fais-tu là, cruelle bête? Tu ne trouveras )) rien en moi : j'irai dans le sein d'Abraham. » Et il expira.
Saint Martin a trouvé dans Sulpice Sévère un disciple, un ami et un biographe. « Ses miracles, a dit le savant et pieux moine, lui valurent le surnom de grand thaumaturge des Gaules. Son voyage à Rome, sa visite à Valentinien, accrurent encore sa réputation de sainteté. Son influence apostolique fut immense; ses prédications convertirent un nombre incalculable de païens. »
En effet, il renversa au Louroux un autel druidique très renommé, et éleva diverses églises et chajjelles dont nous aurons occasion de parler. D'une santé qui ne répondait pas à son zèle, il passait les nuits à prier et à travailler. Quoique peu versé dans les lettres, il s'exprimait avec force et avec onction. Sans colère, sans passion, toujours simple, il séduisait par ses exhortations, ses exemples. Suivant ses désirs , son corps fut ramené à Cœsarodunum , et reçut la sépulture dans le cimetière des chrétiens.
l]n autre de ses disciples, nommé Brice, qui, dans le principe, était le moins méritant , et cependant celui de tous pour lequel il avait eu le plus d'affection , fut appelé à lui succéder. Saint Martin l'avait désigné lui-même au choix de ses frères.
A cette époque, il était déjà facile de le reconnaître, l'empire romain vacillait sur sa base ; les empereurs n'étaient plus que des ombres d'eux-mêmes, l'invasion des barbares menaçait le monde d'une révolution dont les conséquences devaient être immenses , incalculables. D'un autre côté, des idées de liberté germaient au fond du cœur des Turones, où plutôt s'y étaient doucement endormies pour se réveiller un jour sous le souffle puissant du christianisme. Ce jour était venu. Les habitants de la Grande-Bretagne avaient donné le branle : les Turones cédèrent à l'impulsion. Leur premier pas vers l'affranchissement que promettait un avenir assez rapproché aux populations asservies fut de changer le nom de leur ville capitale. Comme la plupartdes cités gallo-romaines, elle pritcelui ûu peuple dans le territoire duquel elle était située : [Jrbs Turonica. C'est ainsi
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que l'appelle toujours Grégoire de Tours. Leur second pas lut de pousser euxmêmes le cri de la révolte. Le jour qui rend l'homme esclave lui ôte la moitié de sa valeur, le jour qui rend l'homme libre lui restitue le double de sa force. Entraînée comme par un torrent, la troisième Lyonnaise s'était soulevée sur tous les points à la fois: les Turones formèrent l'avant-garde. Effrayé, en l'apprenant, Honorius, le faible Honorius ht des concessions, prononça le mot d'amnistie. Quelques peuplades se rendirent : les Turones résistèrent. L'apparition des Visigoths les obligea cependant à rentrer pour un moment dans le devoir.
C'est alors (ûll) que, ne se sentant en état ni de protéger ni de contenir leurs villes gauloises par les armes, les Romains songèrent à les fortifier. Pressés par le temps, et ne pouvant aller chercher au loin des matériaux, ils tournèrent les yeux vers leurs temples, d'où le christianisme avait expulsé les idoles, et les démolirent. Puis, avec leurs débris, ils élevèrent de hautes et larges murailles. Celles deTours eurent une épaisseur d'environ huit mètres. On entassa dans leurs fondations des blocs de pierre si énormes qu'on put se passer pour les lier de ciment et de mortier; que, depuis lors, on y a creusé de vastes caves; qu'on a trouvé, dans certains endroits, de véritables carrières, et, au cœur même de ces carrières, des chapiteaux parfaitement intacts, des fragments de sculpture, des pierres couvertes d'inscriptions, des pilastres, des bas-reliefs. Un morceau d'architrave a particulièrement fixé l'attention. Long de neuf pieds et six pouces, large de deux pieds et six pouces également, on l'a pris longtemps pour le prétendu tombeau de Turnus, ce qui n'a pas peu contribué à entretenir les puérilités imaginées à ce sujet par Geoffroy de Montmouthet reproduites par le moine Matthieu de Westminster.
Leurs murailles élevées, les Romains établirent au centre, dans toute l'étendue du périmètre, une galerie couverte. Ils percèrent ensuite trois grandes portes, l'une au levant, l'autre au midi, la troisième au couchant ; puis, de dislance en distance, au-dessus des murs, ils construisirent des fortins.
M.Champoiseau nous a restitué l'enceinte deTours telle qu'elle existait alors. Elle partait d'une tour qui subsiste encore au milieu de la cour de l'archevêché, gagnait en droite ligne une autre tour counue sous le nom du Cupidon, pour se rendre de là au bastion feu //«r/ou, qu'habitait déjà le comte de Tours, de préférence au palais. Du bastion feu Uugon elle suivait la Loire,^ui coulait immédiatement au pied du rempart, s'avançait jusqu'à une centaine de pas de la tour de Guise, et rejoignait directement le point de départ.
Honorius ne se contenta pas de fortifier les points principaux de son empire, il morcela le territoire, persuadé que ce pouvait être un heureux moyen de répression. La Gaule Lyonnaise fut de nouveau divisée en quatre parties, et Tours se trouva compris dans la troisième que l'on nommait aussi la troisième province des Gaules, ainsi que cela résulte de l'inscription suivante recueillie à Lyon par Jacques Spon ;
Palerno nrso tcrono omnibus houoriOus apud skos Funct. Galliar. P.... ex civil aie suâ... ///. l'rorinc G ail,...
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D'où il suit que la cité des Turones fut considérée [liib] comme la métropole de la troisième Lyonnaise, et qu'elle se trouva placée, liiérarchiquement, au-dessus des villes capitales des Andecaves, des Cénomani , des Rennois , des Namnétes, des Corisopins, des Osismiens, des Vénètes, des Diablintes, qui devaient former un jour la province ecclésiasti((ue de la Touraine, telle qu'elle existe actuellement.
Les Romains eurent bientôt à se féliciter de leurs prudentes mesures. Il y avait peu de temps que les remparts de Tours étaient complètement achevés, lorsque les Visigoths reparurent. La possession de cette place excitait d'autant plus leur envie , que la Loire eût servi de limites naturelles à la vaste étendue de pays dont ils étaient déjà maîtres. Mais Majorien, qui depuis fut empereur, avait eu le temps de se renfermer dans la ville avec de bonnes troupes et des munitions de toutes sortes. Il ranima le courage ébranlé des assiégés, et, le 28 mai 428, il contraignit l'ennemi à battre en retraite.
Il était temps, au reste, que les Visigoths se décidassent à prendre ce parti. Trop petite pour contenir une population nombreuse, la ville ne donnait d'ordinaire asile qu'aux chrétiens, qui, plus forts depuis que les Constantin et les Théodose avaient abjuré leurs erreurs, l'emportaient de beaucoup sur les idolâtres par l'intelligence et le courage. Ceux-ci s'étaient réfugiés parmi les habitants des campagnes, lesquels, plus ignorants, persistaient dans leurs vieilles croyances. Beaucoup, établis aux alentours-mêmes de la place, y avaient fondé des bourgs. Mais, le Jour où l'ennemi apparut, tous, hommes , femmes, enfants, vieillards, rentrèrent précipitamment dans la place, les uns pour échapper à la mort, les autres pour contribuer à la défense commune. Or, leurs provisions n'avaient pas duré bien longtemps; une disette était imminente. Quelques jours encore, et il ne leur restait plus rien. Persuadés qu'ils étaient mieux pourvus, les Visigoths se retirèrent, ne laissant toutefois derrière eux que des ruines.
Il y a quatre ans, de larges fouilles furent faites sur l'emplacement du nouveau palais de justice à la construction duquel on allait procéder. Elles eurent pour résultat la découverte, à cinq ou six pieds sous terre, d'une quantité considérable de meubles entassés pêle-mêle, d'ustensiles et d'objets divers qui appartiennent à l'époque gallo-romaine, et que M. Boileau, archéologue de mérite, a recueillis avec soin. On y remarque particulièrement: d'énormes amphores, des cuillers et des lampes , des fioles en verre, des briques et des tuiles, des poteries couvertes de dessins, des jouets d'enfants en terre cuite, des dés à jouer, des meules de moulin à bras, des fragments de plinthe émaillés, des fragments de flûtes qui semblent avoir eu deux destinations, l'une musicale, l'autre industrielle, des porte-broches et des styles, des vases en terre de toutes les grandeurs, enfin — ce qu'il y a de plus étrange et de plus précieux — un morceau de miroir métallique tout aussi brillant que s'il sortait de la main de l'ouvrier,
Sont-ce là des indices du funeste passage des Visigoths? Ne devons-nous pas plutôt y voir les tristes conséquences du système dévastateur des Alains? Ce qu'il y a de certain , c'est que tous ces vestiges, qui servaient à l'usage journalier des indigènes, étaient enfouis pêle-mêle dans des cendres avec des
morceaux de bois carbonisés; que tous ils sont remarquables par la pureté de leur dessin, l'élégance de leur forme (ce qui prouve combien en ce temps-là était développé le goût des arts), et, chose étonnante après tant de siècles, la vivacité de leur couleur et la solidité de leur émail.
Nous avons avancé que l'évêqueBrice, en succédant à saint Martin, était loin tout d'abord de mériter un pareil honneur : ce n'a point été sans raison. Les premières années de sa vie sont remplies de traits d'ingratitude et de légèreté. « Si ») tu cherches ce fou, répondait-il un jour à un pauvre qui lui demandait où était » saint Martin , regarde là-bas ; selon sa coutume, il contemple le ciel comme un «insensé.» Et cependant c'était, nous le répétons, celui de ses disciples pour lequel le saint homme se sentait le plus de faible. Évêque, il changea de conduite, s'attacha et réussit à faire oublier le passé. On lui pardonna son orgueil en faveur de sa continence, et peut-être eût-il vécu toujours de la sorte, estimé de ses ouailles, aimé, respecté de tout le monde, si, dans la troisième année de son ordination, une inculpation des plus déplorables n'était venue subitement l'atteindre.
Une femme, qui lavait d'ordinaire ses vêtements, et qui depuis peu avait embrassé la vie religieuse, mit au monde un enfant dont on l'accusa d'être le père. Les passions rendent injuste. En un moment Brice perdit le fruit de ses soins , de sa piété. Ses antécédents firent oublier la pureté de son épiscopat. « Longtemps . » lui dit-on, saint Martin , par esprit de charité, a caché ta luxure, mais Dieu ne I) permet pas que nous nous souillions davantage à baiser tes indignes mains. » Menacé d'être lapidé, Brice demanda qu'on lui apportât l'enfant, et quoique cet enfant n'eût que trente jours, il lui dit: «Je t'adjure par J.-C, si je t'ai engendré, de le dire eu présence de tous. » — « Tu n'es pas mon père, » répondit aussitôt l'enfant. Mais ses ennemis ne s'en tinrent pas là. Ils voulurent à toute force savoir quel était le coupable, et comme l'évêque se refusait à interroger l'enfanr davantage, l'exaspération n'eut plus de bornes, a Ce que tu as fait, lui cria le » peuple d'une seule voix, c'est par magie. Nous ne croyons pas en toi. Tu es » indigne d'être notre pasteur. » Lui, afin de mieux prouver son innocence, il mit des charbons ardents dans un coin de sa robe, et les porta ainsi jusqu'au tombeau de saint Martin. Là, il les laissa choir à terre, et montrant sa robe sur laquelle il n'y avait aucune tracedebrûlure: «De même, dit-il, que vous voyez » mon vêtement préservé de l'atteinte du feu, de même mon corps est resté pur » de tout commerce avec les femmes. »
Il n'en dut pas moins par prudence quitter Tours ; les habitants élevèrent à sa place un simple prêtre de son diocèse nommé Justinien, et après Justinien, qui mourut bientôt à Verceil,Armantius. Ce ne fut qu'au bout de sept ans, que Brice avait passés en prières auprès du pape Léon-le-Grand, qu'il fut trouvé innocent et rappelé. Avant de reparaître aux yeux de ses accusateurs, il s'arrêta à Mont-Louis, dans une chapelle qui porte son nom, jusqu'à ce que Dieu lui eût révélé la mort d'Armantius. « Lors, il dit à ses compagnons : — Mes frères, allons » à l'enterrement de l'évêque de Tours. — « De fait, ajoute la chronique, comme » il entrait par une porte, on sortait le mort par l'autre. »
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Si la justice des hommes est tardive, quelquefois aussi elle est éclatante. Ayant lui-même satisfait à la loi commune après quarante-sept ans de siège, Brice fut enseveli dans une basilique qu'il avait élevée sur le tombeau de saint Martin, et bientôt après honoré comme un saint. Son corps, déposé depuis dans une châsse d'argent faite par saint Éloi, et relevé six siècles plus tard, fut reconnu à cette épitaphe :
In hûc uriiâ est positum sanctum et venerahile corpus li. Uricc'n, sanctœ nietropolis Turonicœ sedis post S. Martinum episcopi, qui inuliis claruit virlutibtts imitando semper eumdem prœdecessorem suum domimim Martinum post XLVIl episcopalûs sut annum angelicam vitam agens virgo obiit, etc.
Tours eut pour cinquième évêque Eustoche, homme saint et craignant Dieu, de naissance sénatoriale, et pour sixième, saint Perpet, riche seigneur d'Auvergne (hQi).
Le premier soin de ce prélat, aussitôt son installation, fut de reconnaître les services que le comte Agilon, alors gouverneur de la ville, avait rendus à l'Église. Il l'institua par avance son exécuteur testamentaire, et lui légua, comme souvenir, « son cheval et un muleta son choix. » Mais le comte ne put profiter de cette marque de gratitude. La chute de Rome le contraignit de quitter son gouvernement et il s'éloigna , laissant la Touraine au pouvoir des Visigoths, qui étaient enfin parvenus à s'en rendre maîtres (iSO).
Saint Perpet présida le premier concile tenu à Tours. Ce concile, dont la date précise a poussé Maan, Sirmond, le P. Labbe, à de si laborieuses recherches, eut lieu en présence de huit évêques, parmi lesquels Victorius, du Mans, Léon , de Bourges, et décréta treize canons. Il y fut défendu aux prêtres et aux diacres mariés d'avoir commerce avec leurs femmes, de fréquenter des femmes étrangères, de se livrer aux excès du vin; aux clercs inférieurs, à qui le mariage était permis, d'épouser des veuves, de quitter leurs fonctions pour embrasser la milice ou retournera la vie des laïques, d'abandonner leurs églises sans permission de leurs évêques, de pratiquer l'usure ; et à tous, aux évêques, aux prêtres et aux diacres, de communiquer avec les homicides, les corrupteurs des vierges sacrées, les religieux apostats, enfin les pénitents déserteurs, c'est-à-dire ceux qui, après avoir reçu la pénitence, en abandonnaient les exercices.
Nous avons dit, dans notre aperçu général, qu'Alaric, marchant sur les traces d'Euric, son père, s'était ouvertement déclaré le protecteur de l'arianisme, A ce point de vue, tout ce qui semblait vouloir contrarier ses idées devait encourir sa colère. Volusien, et après lui Verus, tous deux évêques et successeurs de saint Perpet, tombèrent victimes du roi goth. Volusien, que ce prince croyait secrètement dévoué à Clovis, fut, par ses ordres et sous le prétexte de son opposition aux réformes religieuses, exilé à Toulouse et décapité en route. Aussi suspect, mais moins maltraité, Verus alla mourir loin des siens, laissant sa fortune aux églises de son diocèse et aux pauvres.
Ici s'arrête le premier chapitre do notre histoire. Aux Gaulois ont succédé
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les Kimris, aux Kimiis les Romains, à ceux-ci les Visigoths. Voici maintenant venir les Francs. Au milieu de ce grand déplacement de peuples, deux faits , l'invasion des barbares et la chute de l'empire romain, sont surtout sensibles et provoquent la méditation : « Lorsqu'on passe de l'histoire de l'empire romain il à celle des peuples qui l'ont déchiré dans l'Occident, on ressemble à un voya- ») geur qui, au sorlir d'une ville superbe, se trouve dans des déserts couverts » de ronces. V ingt jargons barbares succèdent à cette belle langue latine qu'on .) parlait du fond de l'Illyrie au mont Atlas. Au lieu de ces sages lois qui gouvern naient la moitié de noire hémisphère, on ne trouve plus que des coutumes «sauvages. Les cirques, les amphithéâtres élevés dans toutes les provinces sont » changés en masures couvertes de paille. Ces grands chemins si beaux, si soli- »des, établis du pied du Capitole jusqu'au mont Taurus sont couverts d'eaux «croupissantes. La même révolution se fait dans les esprits. L'Europe entière «croupit dans cet avilissenient. »
C'est ainsi que s'exprime Voltaire, si grand juge en pareille matière. L'invasion des barbares et la chute de l'empire romain ont détruit le mouvement intellectuel. Ce qui restait de science, de philosophie, de liberté d'esprit, a disparu sous les coups des hordes étrangères.
Le christianisme seul résiste! son influence morale se fait, nous le répétons, particulièrement ressentir en Touraine, où le nom révéré de saint Martin, où sa gloire si belle et si pure grandissent chaque jour davantage et répandent partout tant d'éclat!
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PREMiÈnE RACE. — Lcs MÉROVINGIENS. — Le Foi païen Cliildéric.
— Son respect pour saint Martin. — Sévérité de Clovis. — Il envoie de riciies présents au tombeau de saint Martin. — Le présage. — Clovis revient à Tours après la bataille de Vouglé, et y reçoit les envoyés de l'empereur Anastase. — Cérémonci dans la basilique. — Anecdote. — Munificence de Clovis envers la ville de Tours. — Mort de la reine Clolilde. — Injuriosus. — Sa courageuse réponse à Clotaire. — Saint Baud. — Le -prêtre Caton. — Ses intrigues, — Chramne et le duc Austrapius. — Willacaire, poursuivi, se réfugie ù Tours. — Incendie de la basilique de saint Martin. — Le comte Alpin. — Caribert , Gaïson et Eufrônc. — Grégoire de Tours. — Sa vie et sa mort. — Ses écrits. — Sigebert. — Mérovée et Roccolène. — Chilpéric. — Pillage de Tours. — Aventures de Mérovée et de Goniran-Boson.
— Le médecin Mariléif. — Histoire du comte Leudaste. — Sou supplice et sa morl. — Childeberl. — Clotaire II et Contran.
— Frédégonde. — Morl violente du duc BérulTe. — Visite de Grégoire de Tours au pape Grégoire-le-Grand. — Mort de la reine Ingoberge , de Grégoire et de Cliildebert. — État de la société DE 596 A 800. — Circonscription de Tours. — Exil de saint Columban. — Ses prédictions. — Dagobcrt et saint Éloi. — Le serment de Godwin. ■ — Une famine alfreuse se déclare à Tours.
— Querelle à ce sujet entre l'évêque de cette ville, Crotberg, et Importunus, évêqne de Paris.
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Les Tiirones — ou phi lot les Tourangeaux, car c'est le nom sous lequel nous aurons désormais à les désigner — avaient mis tout en œuvre pour se soustraire au Joug des Romains. Ils ne lardèrent pas à s'en repentir. Les violences aux quelles ils furent en butte sous les Visigoths , les persécutions exercées contre leurs évoques, pour lesquels ils professaient le plus sincère
attachement, la brutalité d'Alaric et des siens, qui, sans leur offrir en dédommagement les mêmes avantages que leurs premiers maîtres, se montraient chaque jour plus exigeants et plus intraitables, excitèrent chez eux de vifs regrets. Ils n'aspirèrent qu'au jour où ils en seraient délivrés. La domination des Francs, à leurs yeux si terrible dans le principe, ne les effrayait plus. Que de sacrifices même n'auraient-ils pas faits pour se ranger sous la loi de ces autres barbares !
Instruit de leurs dispositions à cet égard, Glovis résolut d'en tirer parti. Childéric, son père, prince païen, mais brave et prudent, avait, passant en Touraine, empêché le pillage par respect pour saint Martin. Glovis suivit cet exemple. Traversant le territoire de Tours pour aller combattre Alaric, il défendit de prendre dans le pays autre chose que de l'herbe et de l'eau. Un soldat s'étant permis d'enlever du foin à un paysan, alléguant que ce n'était autre chose que de l'herbe, et qu'il ne violait point les ordres du roi, le monarque franc lui plongea lui-même son épée dans le cœur, en disant : « Comment donc » pourrions-nous vaincre, si nous offensons saint Martin ? » Et comme si cette sévérité n'eût pas dû suffire, Glovis envoya trois des siens visiter le tombeau du saint avec de riches présents. « Allez, leur dit-il en les congédiant, et remar- » quez bien si rien ne nous présagera la victoire. » Au moment où les messagers entraient dans la basilique, le primicier entonnait cette antienne : « Seigneur, » vous m'avez donné des forces pour combattre, et vous avez abattu sous moi » ceux qui s'élevaient contre moi, etc. »
Glovis, à qui ces paroles furent redites, partit le cœur plein de joie. Arrivé sur les bords de la Vienne, que les eaux avaient considérablement enflée, et ne sachant comment s'y prendre pour la traverser, il se mit en oraison et dit ; « O » sainte Trinité, Dieu en trois personnes, et un en majesté et substance, fais que » facilement je trouve le gué de cette rivière. » Au même instant « une biche se » leva d'un bocage prochain, et s'élançant dans l'eau, passa d'une rive à l'autre, » sans nager, en un endroit qui en retint le nom de Pas-de-la- Biche. »
Naturelle en elle-même, cette circonstance fut prise par le prince pour une manifestation de l'intervention divine; elle contribua sans nul doute à fortilier l'ardeur de son armée et à lui assurer la victoire, en même temps que la possession de la Touraine (507).
Après cette bataille, Glovis revint sur ses pas, ht une station de quelques jours à Tours, pour remercier saint Martin, et reçut en celte ville les envoyés de l'empereur Anastase. Ils venaient, au nom de leur maître, féliciter le monarque sicambre et « se conjouir avec lui de l'éclatant succès de ses armes. » Ils lui apportaient des lettres par lesquelles Anastase le saluait consul, sénateur et palricc romain, et lui envoyait une robe de pourpre, une chiamyde et une couronne d'or enrichie de pierres précieuses, — tunica blaltea , chlamys et corona aurca preliosis gemmis dislincla, — en lui conférant le titre û'Auijusle.
Le grand nom des Romains exerçait encore un certain prestige parmi les barbares. Flatté de cette distinction, qui l'élevait dans sa propre estime et lui prouvait le cas que l'on faisait de son alliance, Glovis monta sur-le-champ à cheval, revêtu de ses nouveaux insignes, la pourpre sur l'épaule, le diadème
au front, se promena par toute la ville, et « espandit de sa main de la monnoie » d'or et d'argent emmi le peuple. » Il entra ensuite dans la basilique, et donna publiquement audience aux ambassadeurs , voulant qu'ils déclarassent devant ses nouveaux sujets le but de leur mission. Puis il fit porter la couronne à Rome pour qu'elle fût mise en l'église de Saint-Jean de Latran, et fit de grandes libéralités aux éminents personnages qui la lui avaient apportée.
C'est à la suite de cette cérémonie, pour laquelle il fut déployé beaucoup de pompe, que deux chroniqueurs (Roricon et ^Vimoin) placent une anecdote plus plaisante que raisonnable. Suivant eux, Clovis avait fait présent à saint Martin « du coursier de ses batailles et victoires. » Pris de regret, il le racheta cent pièces d'or ; mais lorsqu'il voulut monter dessus et le faire avancer, le cheval demeura immobile, et ne recouvra l'usage de ses jambes qu'après que la somme eut été doublée , ce qui fit dire en souriant au monarque : « Saint Martin est bon » en aide, mais cher en prix!» — Bonus in adjutorio Mariinus, sed cams pretio.
Clovis ne voulut pas s'éloigner de Tours sans laisser aux habitants des témoignages de sa munificence. Il tenait d'ailleurs à leur prouver combien il avait été sensible à la manière dont ils s'étaient comportés envers lui. L'évêque Licinius, chargé de lui faire les honneurs de la basilique de saint Martin, reçut de sa bouche même l'assurance que les Tourangeaux seraient exempts de toute contribution, et maintenus dans les droits et privilèges qui leur étaient depuis longtemps acquis.
Trente ans après, la reine Clotildc, qui par sa piété l'avait amené à se convertir, et qui, depuis une vingtaine d'années, depuis surtout le meurtre de ses petits- enfants par Clotaire, s'était tout-à-fait fixée à Tours, auprès du tombeau de saint Martin, oii elle avait également attiré sainte Radegonde, Clotilde y rendit le dernier soupir {hhb). Ses fils, Childebert et Clotaire, la firent inhumer auprès de Clovis, à Paris, la capitale de l'empire des Francs. Le siège épiscopal de Tours était alors occupé par Injuriosus, et la Touraine appartenait h Clotaire.
Ce prince, qui avait tant de crimes à faire oublier, confirma les habitants de Tours dans les immunités dont ils étaient redevables à son père. Il fit brftleren sa présence les rôles des contributions, afin que les officiers de sa maison ne pussent désormais se livrer à des extorsions. Toutefois il voulut reprendre d'une main ce qu'il donnait de l'autre. Sous prétexte de la protection qu'il leur accordait, il assembla les évêques de son royaume et leur demanda, comme don gratuit, le troisième des revenus de leur diocèse, concession 'i laquelle, par frayeur, ils s'empressèrent tous d'accéder. Injuriosus seul s'y refusa avec fermeté, disant que le bien de l'Église était celui des pauvres, et non celui des rois. Clotaire irrité, se retira proférant des menaces. Mais, craignant d'offenser saint Martin, il envoya bientôt après deux de ses affidés avec des présents vers l'évéquc, en le priant de lui accorder son pardon. Depuis lors il renonça définitivement à ses prétentions.
Si nous ne pouvons parler en cet ouvrage de tous les prélats qui ont gouverné le diocèse de Tours, au moins devons-nous consacrer quelques lignes à ceux
— et saint Baud, seizième évêquo, est du nombre — dont le nom a eu quelque retentissement. Issu d'une famille franque riche et distinguée, saint Baud — Baudinus, Baldus, Bald ou Bald-Win — reçut le jour à Verneuil, enTouraine, le 5 mars Zi87. Appelé par sa naissance aux plus hautes charges de l'Etat, il devint bientôt référendaire du roi d'Austrasie, Clotaire. Plus tard il se maria, eut un fils, et lui légua la majeure partie de ses biens; puis, poussé par une vocation irrésistible, il résigna ses fonctions de référendaire pour entrer dans les ordres, et fut élu évêque de Tours le 22 mai bhQ.
Aussi pieux que charitable, saintBaud célébra son avènement au siège épiscopal par une donation aux pauvres de vingt mille sous d'or, somme énorme que son prédécesseur Injuriosus avait eu la faiblesse d'entasser dans les coffres de l'évêché. Marchant ensuite sur les traces de saint Benoît, il obligea les clercs, qui s'appelaient déjà chanoines, à organiser une mense, c'est-à-dire à prendre leurs repas en commun, et provoqua diverses réformes qui lui valurent la vénération de tout le monde. La mort vint le surprendre au milieu de ses travaux apostoliques. Il rendit l'âme où il était né, après cinq ans et dix mois de siège, considéré comme l'un des premiers évêques francs qui aient reçu l'ordination en ïouraine. En renonçant à frapper l'épiscopat d'une sorte de dîme, Clotaire s'était réservé le droit de présider et même de pourvoir lui même à l'élection des évêques. Gonthaire I", successeur de saint Baud, venait de mourir; ce prélat avait donné au clergé le scandale de son intempérance, spectacle d'autant plus affligeant (jue Gonthaire avait déployé de grandes qualités dans le principe : il s'agissait de pourvoir à son remplacement. L'évêque de Clermont lit prier Clotaire de nommer Caton, prêtre de son diocèse, dont il eût voulu se débarrasser. Ambitieux au delà de toute mesure, cet indigne serviteur de Dieu se croyait capable d'arriver aux plus hautes dignités épiscopales. Clotaire, qui n'en soupçonnait pas le motif, prit en considération la requête.
Voyant arriver Leubaste, martyraire et abbé, suivi de plusieurs ecclésiastiques et habitants de Tours, qui venaient lui annoncer sa nomination, Caton,.plein de vanité, voulut se faire valoir davantage. Par ses menées, des pauvres assiégèrent son domicile en criant : « Pourquoi, bon père, voudrais-tu nous » abandonner, nous, tes enfants? Si tu t'en vas, qui nous nourrira? Ne t'éloigne » pas de nous! » Alors, lui, se tournant vers les envoyés : « Vous le voyez, mes » chers frères, ces malheureux m'aiment, ils ont besoin de moi, je ne puis les » quitter et vous suivre. «
De retour au pays, et ne pouvant se passer de pasteur, ceux de Tours élurent le prêtre Eufrône, et allèrent en faire part à Clotaire, qui revenait à ce moment même d'une sanglante expédition en Saxe. « J'avais désigné Caton, s'écria le «monarque, pourquoi n'a-t-on pas exécuté mes ordres?» — «11 s'est refusé « à nos instances, » répliquèrent les ecclésiastiques.
Comme ils achevaient ces mots, le prêtre Caton lui-même arriva, demandant que l'évêque de Clermont fût déposé pour qu'on lui donnât sa survivance, et, à défaut de sa survivance, l'évêché de Tours. « Tu as refusé celui-ci, lui dit le » roi, tu n'auras pas l'autre. » Et Caton se retira confus. Puis Clotaire s'in-
Xorma des lities d'Eufrônc, et comme on lui apprenait qu'il tenait de près à saint Grégoire de Langres : « Que la volonté de Dieu soit faite, dit-il, c'est » une grande et illustre famille ! »
En agissant de la sorte, Caton s'était cru soutenu par le iils de Clotaire, Chramne. Ce jeune prince^ que son père avait envoyé en Auvergne en qualité de gouverneur, se comportait de façon à indigner tous les esprits. Entouré d'abord d'hommes d'honneur, parmi lesquels un riche seigneur, Ascovinde, il n'avait pas tardé à repousser leurs conseils pour écouter ceux de Léon de Poitiers et de Caton, tous deux fourbes et sans pudeur. Aussi, « homme beau de face et bien formé » de corps, mais léger d'esprit, n'avait-il pas tardé à passer maître en cautelles et » tromperies. » Son père lui faisant des reproches, il se révolta; et ce fut à ce point que le duc Austropius, fidèle émissaire de Clotaire, fut obligé, pour éviter la colère de Chramne, de quitter l'Auvergne et de se réfugier dans un asile inviolable, la basilique de Saint-Martin. Le jeune prince n'osa en effet le forcer jusque dans sa retraite, mais il défendit aux habitants de lui procurer aucune nourriture. Un des premiers sénateurs, rencontrant un homme du peuple qui lui portait de l'eau en cachette, lui arracha le vase et répandit l'eau à terre. « Aussitôt, dit Grégoire de Tours, il fut pris d'une fièvre violente et dans la nuit » même rendit l'ûme. »
D'un autre côté, Chramne se sentait lui-même soutenu par son oncle Childebert, qui l'entretenait dans sa rébellion. Le retour de son père et la mort de son oncle le réduisant à ses propres ressources, il se réfugia en Bretagne, tandis que le duc d'Aquitaine, Willacaire, dont il était devenu le gendre, et qui avait songé à lui venir en aide, allait prendre prudemment sa place auprès du tombeau de saint Martin.
Clotaire, à son retour, apprit tout ce qui s'était passé pendant son absence. Il ordonna de garder à vue le duc d'Aquitaine. Celui-ci, qui ne doutait pas du sort qu'on lui réservait, mit le feu à la basilique et s'échappa à la faveur du tumulte occasionné par cet événement. De prompts secours arrivèrent à temps, et l'incendie ne dévora que la couverture de l'église.
Lu mois après, Clotaire revenait à Tours à la suite d'une expédition pendant laquelle il avait fait brûler vivant, dans une chaumière, son his Chramne, la femme du jeune prince et ses deux enfants. En proie aux plus vifs remords pour s'être laissé aller à un tel acte de vengeance, il apportait de magnifiques offrandes à l'église et ne s'en éloigna pas qu'il ne l'eût fait recouvrir en étain. Mais ce malheur était à peine oublié qu'un nouvel incendie, beaucoup plus considérable, se déclara subitement sans qu'on en ait jamais su la cause. Une grande partie de la ville, églises et maisons, fut la proie des flammes.
A cette époque, le comte Alpin gouvernait la Touraine sur les mêmes bases que les comtes romains. « Les mœurs, les institutions, les influences germaniques, dit ))M. Guizot après Salvien, ont longtemps dominé dans le nord de la Gaule; les «mœurs, les institutions, les influences romaines, dans le midi. La France pro- » promeut dite, c'est-à-dire le centre, participait presque également des deux » origines. »
Et M. Aiig. Thierry complète ainsi le tableau : « L'office de comte, tel qu'il exis- »tait dans la Gaule depuis la conquête des Franks, répondait, selon leurs idées » politiques, à celui de magistrat qu'ils appelaient (/ra/" dans leur langue, et qui, » dans chaque canton de la Germanie, rendait la justice criminelle, assisté des » chefs de famille ou des hommes notables du canton. Les relations naturellement » hostiles des conquérants avec la population des villes conquises avaient fait «joindre à ces fonctions de juge des attributions militaires et un pouvoir dicta- » torial dont abusaient presque toujours, soit par violence de caractère, soit ))par calcul personnel, les hommes qui l'exerçaient au nom des rois franks. » C'était comme une sorte de proconsulat barbare, superposé, dans chaque ville «importante, aux anciennes institutions municipales, sans qu'on eût pris aucun » soin de le régler de manière à ce qu'il pût s'accorder avec elles. Malgré leur » isolement, ces institutions suffisaient encore au maintien du bon ordre et de la ))paix intérieure; et les habitants des cités gauloises éprouvaient plus de terreur «que de joie quand une lettre royale venait leur notifier le nom d'un comte en- » voyé pour les régir selon leurs coutumes et faire bonne justice. »
A la mort de Clotaire (561), nouveau démembrement de la monarchie. L'aîné de ses quatre fds, Caribert, ayant reçu en partage, avec le royaume de Paris, la Touraine, ceux de Tours lui envoient une députation chargée de le complimenter. Caribert les reçoit et promet de ne rien changer à leurs lois municipales, à leurs us et coutumes. Gaïson, successeur d'Alpin, veut malgré cela passer outre! Il rétablit, de son autorité privée, les impôts, et dépouille la ville de ses plus anciens privilèges. Lne contestation s'élève à ce sujet entre lui et l'évêque Eufrône. Ils défèrent leur cause au souverain , qui se fait représenter Tes titres accordés par son aïeul aux habitants de Tours, et donne gain de cause à Eufrône.
Mais Caribert ne se montra pas toujours aussi équitable. Il s'empara de la terre de Nazelle, appartenant au chapitre de Saint-Martin , et y établit ses haras. On eut beau lui dire que les chevaux, h peine installés, avaient rompu leurs licous, qu'ils s'étaient, pleins d'épouvante, précipités du haut des rochers, déchiré les flancs et brisé les jambes, il n'en tint aucun compte et garda la terre durant tout son règne.
L'épiscopat d'Eufrône fut marqué par l'un des grands conciles qui aient été tenus dans les Gaules (566). Neuf évêqiies, saint Prétextât, de Rouen, saint Germain, de Paris, Félix, de Nantes, Chaletric, de Chartres, Domitien, d'Angers, Victorius, de Tiennes, saint Domnole, du Mans, Leudcbaud, de Séez, y assistèrent, sous la présidence d'Eufrône. Il y fut fait 27 canons, portant en substance: Il y aura un concile au moins chaque année, et personne ne pourra se dispenser de s'y rendre ; en cas de conlestation entre eux, les évèques ne devront prendre pour arbitres que des prêtres; l'évêque marié sera toujours accompagné de clercs , môme dans sa chambre , et tellement séparé de sa femme, que celles qui la servent n'aient aucune communication avec ceux qui servent les clercs ; il est défendu aux clercs et aux moines de coucher deux dans le même lit ; le prêtre , le diacre et le sous-diacre qui auront été trouvés avec leurs femmes
seront interdits pendant un an, et l'arcliiprêtre accusé d'avoir négligé de veiller sur ses inférieurs sera enfermé un mois pour jeûner au pain et à l'eau ; les femmes n'entreront jamais dans les monastères d'hommes, les moines n'en sortiront point , et si l'un deux se marie, il sera excommunié et séparé de sa prétendue femme; de même il est interdit aux religieuses de songer au mariage, soit qu'elles aient reçu le voile des mains de l'évêque, soit qu'elles prétendent avoir pris l'habit seulement pour se soustraire à des unions indignes d'elles.
A ces décisions qui montrent quels étaient l'esprit et les mœurs des ecclésiastiques de l'époque, le concile ajouta quelques règlements touchant les cérémonies religieuses. Il fut décidé, dit le P. Labbe, que le corps de Notre-Seigneur ne serait plus mis au rang des images; que les laïques ne se tiendraient plus dorénavant près de l'autel ; que le sanctuaire leur serait ouvert, ainsi qu'aux femmes, pour prier et pour communier; que l'on chasserait de l'Église tous ceux qui, se disant chrétiens, persistaient dans leurs superstitions païennes, comme, par exemple, de célébrer le 1" janvier et le 22 février en l'honneur de Janus et de Therminius, de manger des viandes consacrées aux morts après une fête que les païens appelaient Feralia, d'honorer des pierres, des arbres, des fontaines , etc.
Les Tourangeaux étaient encore tout émus de la sévérité de ces canons, dont la teneur est si caractéristique, lorsqu'apparut parmi eux l'un des hommes les plus éminents des Gaules par sa ferveur religieuse, son goût pour les lettres sacrées et la gravité de ses mœurs; l'un de ces hommes, dit M. de Barante, dont fa vie offre le plus bel et le plus grand exemple de cette innuence sainte et salutaire exercée par les évêques au milieu d'un temps de barbarie où il n'y aurait pas eu un seul élément d'ordre , de police et d'administration sans l'épiscopat; temps qu'il faut soigneusement distinguer du régime féodal , non encore établi, et dont on interrogeait à peine les premiers rudiments. Cet homme, c'est celui que l'Église place parmi les saints, et les lettres parmi nos historiens les plus capitaux, c'est Grégoire de Tours.
Grégoire reçut le jour en Auvergne le 5 octobre 5Zil. Sa famille, noble et ancienne, comptait dans son sein des sénateurs, des magistrats suprêmes, des évêques, des martyrs. On lui donna les nomsde Georges et de Florent, qui étaient ceux de son père et de son aïeul, et il y ajouta plus tard celui de son bisaïeul, Grégoire, qu'il ne cessa depuis lors de porter. Son instruction fut confiée à l'archidiacre Avit, ami et secrétaire de son oncle, saint Gai, évêquc deClermout, qui avait voulu le faire élever sous ses yeux. \ oué de bonne heure au culte des autels, il se livra sans partage à l'étude de l'Écriture sainte, reçut les ordres à 25 ans, et fut élu évêque de Tours à 3Zi. Il est vrai de dire qu'il était déjà célèbre dans les Gaules par sa piété et par ses vertus. On le connaissait particulièrement à Tours, où il était venu plusieurs fois faire ses dévotions au tombeau de saint Martin.
« Quelque indigne, dit-il lui-même avec modestie, que je fusse de l'épiscopat, » Dieu voulut que, dans la douzième année du règne de Sigcbert, je fusse chargé » de ce fardeau. » Car Grégoire se trouvait alors à la cour du roi d'Austrasie,
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frère aîné de Caribert, qne la mort de ce prince, expiré sans postérité mâle, avait mis en possession de la Touraine. Son premier mouvement l'avait porté à refuser un pareil honneur ; mais, Sigebert ayant insisté pour qu'il acceptât, il s'était enfin décidé.
Grégoire de Tours occupa le s.iége pendant 32 ans, et mourut à 54 ans, laissant en Touraine un vide difficile à combler. II fui sans contredit de ceux qui comprirent le mieux l'importance et la sainteté de leur double mission, politique et apostolique. « Soit, dit M. Guizot, qu'il s'agît de défendre ou le clergé en gé- » néral, ou lui-même, ou les privilèges de son église, ou les proscrits qui s'y » étaient réfugiés ; soit qu'il fût appelé à maintenir ou à rétablir la paix dans sa » ville; soit qu'il intervînt comme négociateur tour-à-tour employé par les di- » vers rois francs, il ne manqua ni de prudence ni de courage. »
Considéré comme écrivain, Grégoire de Tours inspire la plus profonde vénération à qui est fier de notre histoire nationale. Sans lui nous n'aurions aucune connaissance des premiers siècles de nos fastes. C'est donc à juste raison qu'on l'a surnommé le Père de Vhistoire de France. Un livre de la Gloire des martyrs, un livre des Miracles de saint Julien, un livre de la Gloire des confesseurs, un livre des Miracles de saint Martin, un livre des Vies des Pères, un livre des Miracles de saint André, une Histoire ecclésiastique des Francs (son plus remarquable travail) , enfin nombre d'opuscules qui n'ont pu parvenir jusqu'à nous : tels sont les ouvrages qu'il trouva le moyen de composer durant sa trop courte existence. On lui a reproché la rudesse de son style, sa monotonie, son incorrection, son extrême crédulité. Reportons-nous, pour le bien juger, à l'époque barbare où il vivait, lin homme, quelque heureusement doué qu'il soit, ne peut toujours dominer son siècle, surtout quand ce siècle est aussi arriéré que l'était celui dont il est question ici. Suivant l'ingénieuse expression d'un biographe, « Voutil manque à l'ouvrier. » Il cède, quoi qu'il fasse, à l'entraînante influence des hommes et des choses qui l'entourent.
Ainsi de Grégoire. Quoique nourri de la lecture des Pères de l'Église, et même decellede Virgile, dcSalluste,d'Aulu-Gelle, de Pline, dont il cite parfois les noms, il était entouré de tant d'ignorance, de tant de grossièreté, de tant d'abâtardissement, que ses pensées, ses réflexions , ses écrits devaient malgré lui s'en ressentir. Et cependant on ne saurait lui refuser de précieuses qualités : de la bonne foi, un sens droit, un jugement ferme, indépendant, courageux. Souvent même il s'anime, il s'échauffe, se passionne aux grands événements dont il est le témoin, et vous fait alors assister aux scènes qu'il raconte. L'illustre auteur du Génie du christianisme l'a peint en trois mots : « Naïf dans ses pensées, barbare » dans son langage, il ne laisse pas que d'être fleuri et rhétoricien dans son style. » Est-il beaucoup de nations dont le berceau soit éclairé par autant de lumières?
Les évêques étant les représentants et les protecteurs de leurs cités , dès son installation au siège métropolitain de Tours, Grégoire, en vertu des prérogatives politiques attachées alors à la dignité épiscopale, et à cause de la considération personnelle qui l'entourait, avait été investi d'une suprême autorité sur les affaires de la ville et sur les délibérations du sénat qui la gou-
veniait. \ oyons donc quel rôle il joua sur la scène politique oi!i l'appelait naturellement son mérite.
Les premières années de son épiscopat ne sont remplies que par des dissensions sans cesse renaissantes entre les souverains auxquels l'empire des Francs est échu. Cliilpéric, roi de Soissons, dispute la Touraine à Sigebert, occupé alors à faire la guerre à Contran. Sigebert, à son tour, se ligue avec Contran et expulse Chilpéric. La mort de Sigebert, loin de mettre un terme k ces querelles, dont les provinces ont tant à souffrir, dont la Touraine surtout est si affligée, ne fait que leur donner un nouvel aliment. Childebert, son fils, n'ayant que cinq ans, Chilpéric forme le projet de le dépouiller de son héritage. A cet effet, il envoie son fils Mérovée dans le Poitou, et l'un de ses premieis lieutenants, Roccolène, dans le Maine. Tous deux ils ont mission de rassembler des troupes et de s'emparer de Tours. Chilpéric tient d'autant plus à se rendre maître de cette place que Contran-Boson, général de Sigebert, y a cherché un refuge auprès du tombeau de saint Martin, et que Chilpéric lui attribue la mort de son autre fils, Théodebert.
Roccolène, le premier, se trouve en état de satisfaire aux ordres de celui dont il commande les armées. Arrivé devant Tours, il fait sommer les habitants de lui livrer Contran. En cas de refus, il menace de mettre la ville à feu et à sang. Incertains, les habitants consultent leur évêque, et le résultat de leur consultation est qu'on repoussera les prétentions de Roccolène. Cette réponse est le signal des hostilités. « Si vous ne jetez pas Contran hors de votre basili- » que, leur envoie-t-il dire, je détruirai si complètement tout ce qu'il y a dejar- B dins aux environs de la ville que l'emplacement deviendra terre labourable. »
S'apercevant de l'insuccès de ses violences, Roccolène, qu'une maladie subite rend plus irritable, traverse le fleuve, au-delà duquel il s'était d'abord arrêté, saccage tout sur son passage, fond sur Tours, enfonce la 'porte d'entrée principale, et arrive à cheval devant la basilique. C'était le jour de l'Epiphanie. <( A peine entré dans l'église, il fut saisi d'une telle émotion, » d'une telle peur, » qu'il ne put de la journée prendre aucune nourriture, et qu'il s'en retourna, » dit Crégoire, sans avoir exécuté son projet (575). »
Sur ces entrefaites, Mérovée parut également devant Tours. Trouvant la place soumise aux armes de son père, il y passa les fêtes de Pâques en grande dévotion, du moins en apparence, car pendant ce temps-là ses soldats se livraient au pillage et commettaient toutes sortes d'excès. Puis lout-à-coup il partit et se rendit à Rouen, où l'attendait la reine Brunehaut, dont il était devenu éperdument amoureux, et qu'il avait résolu d'épouser, contrairement aux volontés de Chilpéric.
Son mariage consommé, il envoya faire sa soumission à son père, lequel donna l'ordre qu'il fût arrêté et qu'il eût les cheveux coupés, ce qui équivalait à être rayé de la famille des Mérovingiens. Peu désireux de se soumettre à un pareil traitement, le jeune prince revint sur ses pas et alla s'enfermer avec Contran- Boson dans la basilique de saint Martin. Au moment où il y entrait, Crégoire de Tours célél)rait l'oflice. L'évêque de Paris, Ragnemod, se trouvait parmi les assistants. La messe dite, Mérovée demanda les euhgùs, c'est-à-dire la commu-
nion , et comme on les lui refusait, bien qu'elles eussent été accordées à tous les fidèles : « Évêque, cria-t-il impérieusement, pourquoi ne fait-on pas pour » moi ce qu'on fait pour les autres? Dis, serai-je donc excommunié? » Grégoire consulta Ragnemod, qui, pour éviter l'effusion du sang, car Mérovée jurait de tuer quiconque s'opposerait à ses désirs, donna le conseil de céder.
Cependant, Chilpéric avait été averti de tout ce qui s'était passé. Il envoya dire à Grégoire : « Chassez cet apostat de la basilique, sinon j'incendierai toute w la Touraine. » L'évêque répondit simplement que cela ne s'était jamais vu, même du temps des païens, et que cela devait encore bien moins se voir à une époque où il n'y avait plus que des enfants du Christ, De la menace Chilpéric passa à l'exécution. Livré à lui-même, il eût hésité; poussé par Frédégondc, que n'arrêtait point le sacrilège, il rassembla une armée et déclara qu'il allait partir pour châtier lui-même Tours et forcer l'asile de saint Martin.
Pendant ce temps, Mérovée n'était pas sans crainte. Averti que son père persistait dans son inflexibilité : « A Dieu ne plaise, dit-il, que la sainte basilique de mon seigneur Martin subisse aucune violence et que son pays soit désolé à » cause de moi ! » Et il voulut aller rejoindre Brunehaut et emmener Gontran- Boson avec lui. Mais celui-ci s'étant montré d'un avis contraire, Mérovée se jeta dans les pratiques d'une dévotion exagérée. Il offrit ses effets les plus précieux à saint Martin, en le suppliant de venir à son secours.
De son côté, Gontran-Boson, esprit supérieur pourtant, avait recours aux sorciers. Il dépêcha l'un de ses serviteurs vers une femme qui lui avait déjà prédit le jour et l'heure où devait mourir le roi Caribert. Elle répondit : « Le roi Chil- » péric trépassera cette année. Mérovée, à l'exclusion de ses frères, sera maître » de tout le royaume; et quant à toi, Contran, duc de tous ses États pendant cinq )) années, tu recevras, à la sixième, la dignité épiscopale dans une ville sur le )) bord de la Loire. Tu sortiras de ce monde vieux et plein de jours. » Comblé de joie par cette prédiction extravagante, le duc austrasien en fit part à Grégoire, qui lui dit en lui tournant le dos : « C'est à Dieu, et non au diable, qu'il » faut demander de pareilles choses. »
Sur ces entrefaites, Frédégonde^ furieuse contre Mérovée de ce qu'il venait d'épouser son ennemie Brunehaut, avait résolu de prévenir l'expédition de Chilpéiic en faisant assassiner le compagnon de retraite de Boson. Un guet-apens fut ménagé. Le comte Leudaste, alors gouverneur de Tours, se chargea de le mettre à exécution , et eut recours à tous les moyens pour attirer le jeune prince hors de son asile. N'y pouvant réussir, il songea à exciter sa fureur eu faisant attaquer et massacrer ses gens dans la ville. Mérovée, en effet, allait donner tête baissée dans le piège et sortir: plus prudent, le duc l'arrêta.
Mérovée se vengea surle médecin de son père, Marileïf, qui se trouvait pour le moment à Tours. Il le fit saisir, fouetter de verges, et, comme il était fort riche, dépouiller de son or et de ses bagages. Ensuite il le renvoya. Mais, tandis qu'il s'applaudissait d'avoir pour ami et pour confident Contran , celui-ci cédait à la séduction. « Si tu parviens à faire sortir Mérovée de la basilique, afin qu'on » l'égorgé, je te fais un cadeau magnifique, » lui avait fait insinuer la reine.
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Gontran accepta. Qu'était-ce en ce temps-là qu'un parjure? Persuadé que des sicaires étaient apostés aux alentours de la ville : w Pourquoi , dit-il à Méro- » vée , mener ici cette vie de lâches ? Ne restons pas éternellement cachés » dans les bâtiments de cette basilique. Faisons venir des chevaux et des chiens, » prenons des éperviers et allons à la chasse respirer le grand air. » Mérovée était sans défiance; la proposition lui sourit, ils partirent. Vers le soir ils rentrèrent; quoiqu'ils eussent été jusqu'à Joué, ils n'avaient rencontré personne.
Quelques jours après, l'armée de Chilpéric étant prête, ce prince éprouva quelque hésitation. Il craignit les conséquences de son entreprise, et résolut, pour calmer sa conscience, de s'adresser au saint lui-même. Il lui écrivit, lui demandant s'il pouvait arracher Gontran (il ne disait point Mérovée) de son asile. In diacre, Baudcgil, chargé de cette lettre, la déposa sur le tombeau de saint Martin avec un morceau de papier blanc pour que le saint put faire sa réponse.
Trois jours s'écoulèrent. Le quatrième, au matin, trouvant la feuille de papier intacte, et jugeant qu'il n'obtiendrait rien, Baudegil retourna vers Chilpéric. Instruit de cette démarche, Mérovée pensa qu'il serait peut-être plus favorisé lui-même. Il plaça trois livres sur le tombeau révéré : les Psaumes, les Rois, les Évangiles, et passa la nuit en prières, demandant au saint confesseur de lui faire connaître son sort. Au bout de trois jours déjeunes, de veilles et de prières, il s'approche et ouvre successivement les trois livres. Trois passages lui tombent sous les yeux, tous lui sont défavorables !...
Mérovée versa d'abondantes larmes, puis, sa douleur un peu calmée, il résolut d'en finir avec une position si perplexe. Il partit, suivi de Gontran et escorté de cinq ou six cents cavaliers, vagabonds recrutés de toutes parts. Ils allaient rejoindre Brunehaut. Mais la fortune ne leur fut pas favorable. Gomme ils traversaient le territoire d'Auxerre, Espoald, comte de cette ville, les fit arrêter. Pluadroit, Gontran-Boson parvint à prendre la fuite, Mérovée seul fut retenu. Toutefois, au bout de quelques jours, il réussit également à s'échapper et se réfugia dans l'église de Saint-Germain d'Auxerre, à laquelle le droit d'asile était également affecté. A cette nouvelle, désappointé, le roi de Bourgogne, qui comptait faire une agréable surprise au roi Chilpéric en lui livrant Mérovée, fit retomber sur Espoald le poids de sa mauvaise humeur. Il le destitua de son office, et le condamna à une amende de sept cents pièces d'or.
Mérovée se sauva également de Saint-Germain et parvint en Austrasie, où il trouva les esprits en un tel état d'irritation contre lui, gouvernés qu'ils étaient par des chefs ambitieux et féroces, qu'il dut renoncer à l'espoir de vivre en paix auprès de sa femme. Il tourna alors les yeux vers la basilique de Saint-Martin, son seul refuge désormais, et se remit en route. Afin de n'être pas découvert, il marchait la nuit et s'arrêtait le jour, tantôt sous un costume, tantôt sous un autre^ Aussi perdit-on ses traces, mais on sut quelles étaient ses intentions, et, pour les prévenir, Chilpéric fit avancer son armée sur Tours.
Le lendemain de leur arrivée, la plupart des soldats du monarque franc occupèrent militairement la basilique, se tinrent à toutes les issues, et ne laissèrent
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entrer ou sortir que les personnes qui s'étaient fait reconnaître. D'autres, pour qui le désordre était un besoin impérieux, se répandirent, sous prétexte défaire des recherches, par la ville et par les campagnes, pillant les maisons, brûlant les villages, se vautrant dans l'orgie et les saturnales. Chilpéric lui-même se mit de sa personne à la poursuite du fugitif.
Ainsi traqué, le jeune prince s'était arrêté et se tenait caché prudemment. Un jour , il voit arriver à lui des cavaliers : à leur tête est Gontran-Boson. Il avait réussi, disait-il, à rentrer en Austrasie, et venait, avec les principaux de Thérouanne, oflVir à Mérovée la couronne. Gontran-Boson était pour la seconde fois vendu à Frédégonde. Trompé par sa folle ambition , Mérovée cède. Il sort de sa retraite, accompagné de Gaïlen, de Gaukil et de Grind, tous compagnons de sa mauvaise fortune. Mais bientôt la vérité s'offrit à leurs yeux. Arrivés sur les côtes de l'Océan , non loin d'une ville où ils avaiçnt été accueillis par mille acclamations d'allégresse, ils entrent pour se reposer dans une ferme. Aussitôt la maison est cernée, les portes sont barricadées, et un courrier part pour aller annoncer à Chilpéric la capture.
Saisi de terreur à la vue de ces préparatifs, et sachant bien que cette fois il ne pourra fuir, Mérovée veut se donner la mort: son bras se refuse à frapper. Alors, s'adressant à Gaïlen : — « L'union, lui dit-il, qui a toujours régné entre nous » ne permet pas que tu me laisses tomber dans les mains de nos tyrans ; tu vois , » ami , qu'il n'est plus pour moi d'espérance et de sûreté ici-bas. Arraché des- » asiles les plus sacrés, poursuivi dans les lieux les plus solitaires, comment » puis-je, séparé d'une épouse qui ne peut me secourir, échapper aux tourments » horribles que me prépare mon impitoyable marâtre! Cher Gaïlen, il n'est » qu'un moyen de me délivrer de tant de peines; je l'attends de toi : prends » cette épée, et sauve d'un seul coup ton malheureux ami ! »
Gaïlen, obéissant, prit l'arme fatale et en perça le jeune prince. Mais il paya cher cette terrible condescendance aux désirs de son jeune maître. On lui coupa les pieds, les mains, le nez, les oreilles. Ses compagnons d'infortune ne furent pas plus épargnés: Grind expira sur une roue, Gaukil eût la tête tranchée. Quant à Gontran-Boson, retiré à Metz, il y mena la vie de grand seigneur franc, se rendit ensuite à Constantinople, puis revint se mêler à des intrigues qui s'éloignent trop de notre sujet pour que nous devions en parler.
Nous venons de soulever un coin du voile qui couvre le règne des Mérovingiens en Touraine. Achevons ce tableau parle récit des différends qui s'élevèrent entre Grégoire de Tours, le comte de cette ville, Leudaste, et le roi Chilpéric. Une pareille peinture fera mieux comprendre, nous le pensons du moins, le régime politique et la rudesse des mœurs de l'époque, que ne le pourrait faire une sèche et froide chronologie. C'est au surplus l'histoire en elle-même de Leudaste, histoire assez extraordinaire, assez dramatique pour avoir paru digne d'être traitée, avec cette supériorité qui le distingue, par l'un de nos plus grands historiens modernes, M. Augustin Thierry.
Leudaste naquit à Cracina (l'île de Ré), et eut pour père un Gaulois, Léocadius, homme de peine au service du fisc. A peine eut-il atteint sa seizième
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année, que, serf royal, il fut enrôlé dans le service des cuisines par l'intendant en chef des domaines du roi Cai ibert. Il se signala tout d'abord par sa paresse et son insubordination. Il prétendait que la fumée fatiguait ses yeux et que le service dépassait ses forces. On mit tout en œuvre pour l'obliger à se conformer à sa position : voyant qu'on ne pouvait y réussir, on le lit passer des cuisines à la boulangerie : à pislillo ad cophinum , dit son biographe. Ce changement parut lui sourire ; il s'acquitta diligemment de sa besogne. On le crut revenu à de meilleurs sentiments. On se trompait. Habile à dissimuler, il n'avait songé qu'à endormir la ronfiancc de ses surveillants. Il prit lestement la fuite. Ramené au logis, il parvint encore à se sauver deux fois. En vain le fouet lui fut appliqué, en vain on le plongea dans un cachot. Sur l'ordre du maître, les gardiens, lui coupèrent une oreille, punition appliquée aux serfs indisciplinables.
Loin de l'amener à de meilleurs sentiments, celte sévère correction lui lit plus vivement que jamais désirer sa liberté. Il parvint de nouveau à s'échapper, erra en tous sens comme un bohémien , passant ses journées dans les bois et n'osant se montrer aux portes des villes, dans la crainte que sa mutilation, signe trop évident de son servage, ne le fît reconnaître. Ne pouvant tenir à cette vie de privations et d'alarmes, il alla se jeter aux pieds de la reine Marcowèfe et lui avoua sa triste position. Fille d'un simple cardeur de laine, et depuis peu, grâce à sa beauté, la légitime épouse du roi Caribert, Marcowèfe avait un bon cœur: elle se laissa émouvoir, prit le fugitif sous sa protection et lui donna dans son palais le titre envié de mariskalk, écuyer.
Leudaste était ambitieux. Flatté par le sort, il voulut monter plus haut. Les rois francs, par imitation de la cour impériale, avaient fondé des haras dont la direction appartenait à un comte de Véciirie : convoiter cette dignité, et, secondé par son audace, l'obtenir, fut pour lui l'affaire de trois mois. Cette élévation rapide et si singulière, qui, le délivrant de toute servitude, lui valait des titres de noblesse, exalta son orgueil. Avide d'argent et d'honneurs, il devint inabordable pour ses inférieurs et arrogant pour ses égaux. L'or seul et la flatterie obtenaient de lui quelque chose. Il abusait de son favoritisme et savait en tirer adroitement profit. En peu de temps il se trouva tellement riche qu'il put, non pas solliciter, mais acheter, à force de largesses, les fonctions éminentes de comte des écuries royales. Il les exerça deux ans au bout desquels, toujours insinuant, il parvint à se faire nommer comte de Tours.
La nouvelle de son arrivée en cette ville fut loin d'y causer de la joie : sans instruction , sans connaissance aucune de la vieille civilisation romaine à laquelle les Tourangeaux étaient habitués, dépourvu d'équité, ignorant les plus simples principes de la législation du pays, il devait y faire une triste figure et y exciter peu de sympathie. Son outrecuidance habituelle lui vint en aide. Grossier proconsul, il se comporta à Tours comme il s'était comporté jadis dans les écuries du roi : ses débordements en tous genres y semèrent le désordre et la confusion. Amoureux fou d'une jeune fille de la ville, et alléché d'ailleurs par sa fortune, il la demanda en mariage et l'obtint. Qui eût osé lui refuser (pielque chose? A peine marié, il se plongea dans la plus crapu-
leuse débauche, ne respectant aucune femme, traitant les hommes comme autant d'esclaves, et cherchant sans doute à faire oublier sa basse origine par son exécrable orgueil. D'un autre côté, les exactions les plus effrontées le mettaient à même, tout en affichant un grand luxe, d'accroître encore ses trésors.
La mort de Caribert (567) coupa court à tant de révoltantes prévarications et d'impunité. Sachant que Sigebert, dans le partage duquel la ville de Tours venait d'être comprise, ne l'avait en aucune estime, il abandonna précipitamment la place, et bien lui en prit. Ses biens et la majeure partie de ses richesses, qu'il n'avait pas eu le temps d'emporter, furent mis au pillage par les soldats du roi d'Austrasie.
Six ans s'écoulèrent pendant lesquels il ne fut nullement question de lui. On l'avait même déjà oublié , lorsque Tours ayant été pris d'assaut par les troupes de Chilpéric, repris par celles de Sigebert, et enfin soumis à Théodebert, fils aîné du roi neustrien , Leudaste, qui s'était retiré à la cour de ce dernier monarque, reparut parmi ses vassaux. Grégoire de Tours occupait alors le siège épiscopal.
La première démarche de Théodebert, à son entrée dans la place, fut de présenter l'ex-comte à l'évêque et au sénat municipal, en leur faisant entendre qu'il serait bien que la villb fût replacée sous le gouvernement de « l'homme qui l'avait régie avec sagesse et fermeté au temps de l'ancien partage. » Indigné d'un pareil choix, le pieux et sage prélat allait en exprimer son étonnement sans arrière pensée; mais comprenant qu'il n'en retirerait que des persécutions pour ses ouailles, il courba humblement la tête.
La réinstallation de Leudaste se lit avec pompe. Son diplôme d'investiture, lu publiquement par les carrefours de la ville, est assez curieux pour être rapporté :
« S'il est des occasions où la clémence royale fasse éclater plus particulière- » ment sa perfection, c'est surtout dans le choix qu'elle sait faire, entre tout le » peuple, de personnes probes et vigilantes. Il ne conviendrait pas en effet que » la dignité de juge fût confiée à quelqu'un dont l'intégrité et la fermeté n'au- » raient pas été éprouvées d'avance. Or, nous trouvant bien informé de ta » fidélité et de ton mérite, nous t'avons commis l'office de comte dans le canton » de Tours, pour le posséder et en exercer toutes les prérogatives ; de telle sorte » que tu gardes envers notre gouvernement une foi entière et inviolable ; que » les hommes habitant dans les limites de ta juridiction, soit Francs, soit x> Romains, soit de toute autre nation quelconque, vivent dans la paix et le » bon ordre sous ton autorité et ton pouvoir; que lu les diriges dans le droit ») chemin selon leur loi et leur coutume; que tu te montres le défenseur spécial » des veuves et des orphelins; que les crimes des larrons et des autres malfai- » teurs soient sévèrement réprimés par toi ; enfin, que le peuple, trouvant !a » vie bonne sous ton gouvernement, s'en réjouisse et se tienne en repos, et que » ce qui revient au fisc des produits de ta charge soit chaque année , par tes » soins , exactement versé dans notre trésor. »
Leudaste était devenu plus circonspect ; les années, en passant sur sa tête , lui avaient donné de l'expérience. Craignant que les chances du combat ne fis-
sent retomber Tours aux mains du roi d'Austrasie, il prit à cœur de faire oublier ses violences passées, de vivre en bonne harmonie avec les principaux magistrats. Tous ses soins tendirent surtout à mériter les bonnes grâces de Grégoire, et, humble et rampant, à ne point dissimuler son infériorité en face de ce grand homme. Il chercha bassement à flatter sa vanité nobiliaire, seul point qui, dans le saint prélat, fût peut-être vulnérable; il lui jura, sur le tombeau de saint Martin, qu'il ne cesserait de lui être fidèlement attaché.
L'événement prouva combien dans cette politique il y avait de prudence. Théodebert ayant été vaincu près d'Angoulême, et les Tourangeaux, qui n'avaient reconnu que par force l'autorité de Chilpéric, s'étant rangés sous celle de Sigebert, Leudaste s'éloigna de nouveau à la hâte et se retira dans la Basse- Bretagne, où il apprit que, grâce à l'intervention de Grégoire, sa maison et les objets précieux qu'elle contenait avaient été respectés.
Le meurtre de Sigebert (575) ramena le fils de Léocadius à Tours , en même temps que Chilpéric sur le trône de Neustrie. Cette fois, maître de l'avenir, il cessa de se contraindre et se livra sans mesure à toutes ses passions. Le récit des déprédations qu'il commit, de la brutalité et du despotisme avec lesquels il se comporta, occuperait ici trop de place ; il y a d'ailleurs des plaies dont il faut savoir dérober le hideux spectacle. On eût dit que cet autre Verres ambitionnait l'exécration de la ville entière. Grégoire seul lui faisant obstacle, il oublia les bienfaits qu'il en avait reçus, et forma le projet de le renverser. Toutefois, comme il allait avoir à lutter contre un colosse, car la réputation du prélat était immense, Leudaste eut recours à la ruse.
Il écrit secrètement à Chilpéric que Grégoire est l'agent secret de la famille de Sigebert; il lui inspire des craintes sur la fidélité de cet homme illustre; il le lui montre comme un ennemi qui s'opposera toujours à ce qu'il conserve la ville de Tours, la clé du pays que le roi de Neustrie a l'intention de conquérir au sud de la Loire. D'un autre côté, levant le masque devant l'évêque, il cherche à exciter le peuple contre lui, imaginant, pour justifier ses manœuvres, des contes plus absurdes les uns que les autres. Obligé de paraître en sa présence pour les affaires de la ville , il s'y rend armé de pied en cap , le front couvert de son casque, la poitrine garnie de sa cuirasse, une épée ou une longue pique à la main, donnant de la sorte à penser que sa vie est en danger, que l'évêque a résolu de le faire tomber dans un piège. En 576, Mérovée, traversant Tours, lui prend son or, ses bijoux et ses meubles ; Leudaste accuse Grégoire d'avoir poussé le jeune prince à cet acte de rapine.
Dépareilles machinations étaient trop grossières. Loin de lui être utiles, elles furent cause de sa chute. Vers la fin de 579 , une députation des notables de Tours se rendit secrètement auprès de (Uiilpéric, lui oflVit une preuve irrécusable des prévarications de Leudaste, et, peu de temps après, le couseilhM' intime Ansovyald déclarait l'inculpé déchu de son office, invitant l'évêque et le sénat de Tours à pourvoir à son remplacement, ce qui eut lieu dans la personne d'Eunomius, Gaulois d'origine.
Ainsi frappé, Leudaste se livia à toute sa fureur. Il s'en prit à ses séides,
qui, suivant lui, auraient dû le soutenir. Il s'échappa en imprécations contre la reine Frédégonde : âme damnée de cette femme toute-puissante, il l'accusait d'ingratitude , la confondait dans la haine qu'il avait vouée à l'évêque de Tours. Les renverser tous deux du même coup, le prélat du siège épiscopal, la reine du trône, telle fut désormais son unique pensée.
Pour la mettre à exécution, il lui fallait des complices : il en eut bientôt trouvé. Un prêtre , Riculf , vint lui offrir ses services. De naissance obscure , cet homme avait été admis dans les ordres par le prédécesseur de Grégoire, Eufrône. Riculf ambitionnait la dignité épiscopale. Déjà, pour y parvenir, il s'était attaché au prince Clovis, le dernier fils de la reine Audowèse et de Chilpéric. Quoique répudiée, Audowèse, dont les vertus méritaient un sort meilleur, avait conservé de nombreux partisans. Beaucoup espéraient qu'elle reprendrait un jour son rang à la cour, secondée surtout par son fils dont l'influence devait être plus grande que celle des jeunes enfants de sa rivale. Enfin, Frédégonde, quelque puissant que fût son crédit, n'avait pu faire oublier la bassesse de son origine; on ne lui rendait qu'à regret des honneurs; sa fille elle-même, Righonte, rougissait del'avoir pour mère; on ne doutaitpas que l'espèce de charme sous lequel elle tenait le roi ne dût bientôt cesser.
Ce fut dans ces circonstances que Leudaste et Riculf se rencontrèrent. Ils se lièrent bientôt de la plus étroite intimité, se communiquèrent leurs projets et, pour en assurer mieux l'exécution, s'adjoignirent un sous-diacre également nommé Riculf. Cet homme, intrigant passé maître, pouvait leur être d'un grand secours.
Le plan des trois conjurés consistait à instruire Chilpéric des intrigues amoureuses de Frédégonde, à la faire expulser de la Neustrie, à ruiner le crédit de Grégoire en lui prêtant des propos scandaleux sur le compte de la reine, à obtenir, en contestant la légitimité de leur naissance, le bannissement des enfants de cette dernière , enfin à soutenir par tous les moyens les prétentions de Clovis au trône de son père. Dans le cas oii l'intrigue serait menée à bonne fin, où le fils d 'Audowèse parviendrait à la suprême puissance, Leudaste se faisait donner le litre de duc et devenait le second du royaume, le prêtre Riculf réclamait la succession épiscopale de Grégoire, et le sous-diacre obtenait celle de Platon, archidiacre de l'église de Tours.
Ce plan arrêté , ils envoient un de leurs affîdés à Clovis pour l'instruire de ce qu'ils ont résolu en sa faveur et pour traiter avec lui. Moins prudent qu'ambitieux et jaloux de ses prérogatives, le jeune prince promet, la réussite ayant lieu , d'acquiescer à tout ce qu'on exige. Alors, sans perdre de temps, on se partage les rôles. Les deux Riculf se chargent, l'un de soulever contre Grégoire cette portion turbulente de la populace qui a tout à gagner et rien à perdre, l'autre de s'insinuer dans les bonnes grâces de l'évêque, afin, si cela se peut, de mieux assurer sa ruine en l'entraînant dans quelque acte suspect. Leudaste assume sur lui la responsabilité la plus grande: il se rend à Soissons, sollicite et obtient une audience de Chilpéric.
— Très pieux roi, lui dit-il d'un ton grave^ jusqu'à présent j'avais gardé ta
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ville de Tours; mainlenanl que me voilà dépossédé de mon oflice, avise à voir comment on le la gardera — vide qualiler cuslodiaiur.
— Que veux-tu dire? demande le monarque.
— Je veux dire que l'évêque Grégoire a dessein de livrer Ton rs au filsde Sigebert, et...
— Cela n'est pas, interrompt brusquement Chilpéric ; c'est parce qu'on t'a destitué que tu viens me faire de pareils rapports.
— Grand prince, l'évêque va plus loin : il tient des propos injurieux contre toi; il prétend que ta reine admet dans sa couche l'évêque de Bordeaux, Bertram.
— Misérable ! s'écrie le roi transporté de fureur, lu mens !
Et, perdant toute retenue, il frappe Leudaste du pied et du poing — imynis et calcibiis.
Sa colère un peu calmée :
— Oscrais-tu bien soutenir, dit-il à l'ex-comte, que Grégoire a porté de pareilles accusations contre la reine Frédégonde?
— Je l'affirme, répond avec assurance l'ancien protégé de Marcowèfe. Ordonne que ses amis Gallicn et Platon soient mis à la torture, ils te répéteront ce que je viens de te dire.
— Mais toi-même, reprend avec trouble Chilpéric, viens-tu ici comme témoin?
— Le sous-diacre Riculf a tout entendu, répliqua Leudaste, éludant ainsi de répondre directement.
Irrité, sans savoir positivement à qui s'en prendre, le roi fit mettre aux fers le dénonciateur, et envoya l'ordre à Tours d'arrêter Riculf.
Celui-ci, pendant ce temps, avait agi auprès de son évêque. Voulant ramener à une démarche compromettante, il s'était présenté chez lui l'air tout consterné, et, se jetant à ses pieds, les yeux pleins de larmes :
— C'en est fait de moi, lui avait-il dit, si tu ne me tends une main secourablo. Poussé par Leudaste, j'ai eu la faiblesse de dire des choses que j'aurais dû taire. Fais-moi passer dans un autre royaume, car, si je reste ici, bientôt peut-être serai-je arrêté et condamné au dernier supplice.
C'était dans un double but que le sous-diacre sollicitait un ordre de départ. lin clerc ne pouvait pas plus quitter l'église à laquelle il était attaché qu'être admis dans un autre diocèse sans un permis écrit de son évêque: or, il espérait que sa fuite corroborerait la dénonciation de Leudaste et lui fournirait en môme tamps l'occasion à lui-même d'aller attendre en sûreté l'issue de leur machiavélique combinaison.
Quoique Grégoire iguoiât ce qui s'était passé h Soissons, les paroles du sou^diacre lui parurent tellement ambiguës, que, loin de l'attendrir, elles le tinrent au contraire sur ses gardes.
— Si, lui dit-il avec calme, tu l'es échappé en paroles répréhensibles, que ces paroles retombent sur ta tête. Ton départ me rendrait suspect au roi ; tu n'obtiendras rien de moi.
A sa sortie de chez l'évêque, Je sous-diacre fut arrêté et dirigé sur Soissons
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OÙ on lui fit subir un interrogatoire. Plein de pr^'^sence d'esprit, il répondit dans le même sens que son complice. Il soutint avoir entendu Grégoire parler irrévérencieusement de la reine ; Platon et Gallien le secondaient et renchérissaient sur lui. Sa déposition faite, il prit en prison la place de Leudaste, lequel, chose bizarre, mais qu'expliquent les lois et les mœurs de l'époque, fut chargé par le roi d'aller lui-même s'assurer des deux nouveaux accusés.
Tout glorieux de cette marque de confiance, qui semblait lui promettre un retour aux honneurs, l'ancien serf se rendit aussitôt à Tours. La veille du jour où il y arriva, un scandale avait eu lieu dans l'église métropolitaine : comptant sur lé succès de l'intrigue dont il était l'un des fauteurs les plus actifs, et se regardant déjà comme évêque^ le prêtre Riculfe avait dit à haute voix, en passant devant la stalle de Grégoire , « qu'il faudrait que la ville de Tours fût purgée d'Auvergnats. » Loin de s'offenser d'une pareille rudesse, le prélat s'était contenté de répondre :
— Tu ne devrais pas ignorer qu'à l'exception de cinq, tous les évêques de Tours sont alliés à notre famille, et que par conséquent les Auvergnats ici ne peuvent pas être considérés comme des étrangers.
Incapable de se contenir, et s'exaltant jusqu'au plus vif transport de colère, Riculfe injuria grossièrement l'évêque, lui lit des gestes menaçants, et peut-être des menaces allait-il passer à l'exécution, lorsque les clercs, s'emparant de lui, l'entraînèrent.
Ce fut donc le lendemain de cette scène scandaleuse que Leudaste arriva à Tours. Suivi d'une douzaine de satellites, il envahit la demeure de Gallien et de Platon, les fit brutalement mettre nus, et les attacha ensemble avec des chaînes de fer. En cet état, ils traversèrent la ville, passèrent la Lojre, non sur le pont, mais sur deux barques jointes ensemble, tandis que, par l'ordre de l'ex-comte, le bruit se répandait que cette arrestation n'était que le prélude d'une autre arrestation beaucoup plus importante, qui ne tarderait pas à s'exécuter.
Averti d'une si criante injustice, à laquelle il pouvait si peu s'attendre, et sans s'arrêter au danger qu'il courait lui-même, préoccupé qu'il était du malheur de ses deux amis, Grégoire se retira dans son oratoire pour prier.
Les deux captifs n'élaient pas arrivés devant le roi, que, redoutant les explications qu'ils pouvaient donner, leur dénonciateur avait mis tout en œuvre, mais sans succès, pour obtenir sur-le-champ contre eux une condamnation capitale. Vaincu par l'ascendant qu'exerçait sur lui Frédégonde, Chilpéric était revenu de ses premiers soupçons. Cédant même à la prière de cette femme, rnssi belle qu'artificieuse et dissimulée, qui songeait sans doute à tirer parti pour elle-même de la circonstance, il déclara ne pas renoncer à éclaircir cette aflaire, il affirma au contraire avoir l'intention de provoquer une enquête et d'y consacrer le temps convenable. Chilpéric, entre autres prétentions, avait celle de se croire un profond légiste, un versificateur habile, un connaisseur en beauxarts, un théologien, et il entendait s'immiscer dans les questions les plus difficiles.
Celle résolution sauva la vie aux deux prisonniers, mais compliqua la position de celui qui l'avait prise. Quel moyen employer, en effet, pour s'assu-
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rer du principal accusé? Grégoire n'était pas un Prétextât; on ne pouvait uspr de violence envers lui comme on l'avait fait naguère envers le trop faible évéque de Rouen. Sa réputation de savoir et de sainteté était tellement grande que, dans toute la Gaule, on avait pour lui la plus profonde vénération.
Çliilpéric chercha une voie détournée. Il écrivit au duc Bérulfe, qui, en vertu de son titre, commandait en Touraine, en Poitou, et dans toutes les villes nouvellement soumises aux armes neustriennes sur la rive gauche de la l-oirp, de se rendre immédiatement à Tours, en apparence pour se rendre compte des moyens de défense de la ville, en réalité pour raviver le bruit du grand propès dont se poursuivait l'instruction ; il lui recommandait de se faire accompagner partout du comte Eunomius, Romain dont les sentiments inspiraient des inquiétudes, d'épier de près l'évêque, et, s'il tentait de fuir, effrayé par les menaces qu'on aurait soin de répandre autour de lui , de s'assurer immédiatement de g^ personne; enfin, pour plus de précaution, d'entourer la ville de sentinelles.
Bérulfe exécuta de point en point ces prescriptions, mais elles n'aboutirent c| rien qu'à mettre Grégoire sur ses gardes, habitué qu'il était aux ténébreuses manœuvres de ses ennemis. Alors le roi franc s'avisa d'un autre expédient. Il provoqua un synode pour les premiers jours d'août 580. Tous les évoques du royaume y furent convoqués. Grégoire de Tours y arriva des premiers. Chilpéric voulait lui-môme les interroger et prendre leur avis sur l'importante question qui le préocupait et intéressait de si près son honneur.
En aucun temps l'attention publique n'avait été plus vivement éveillée. Chacun savait , quoi qu'on eût fait pour tenir la chose secrète, qu'un procès allait s'instruire contre l'évêque de Tours, et chacun, parmi la population gallo-romaine surtout, se prononçait à l'avance en sa faveur. Son rang, ses vertus, sa contenance ferme et digne, sa piété, lui avaient gagné tous les esprits. Quoique le sous-diacre Riculfe s'obstinât chaque jour misérablement à lui imputer de nouveaux crimes, et comprît ses amis dans l'accusation, personne dans le royaume ne perdit un instant la conviction de leur parfaite innocence.
Autant pour éviter les réclamations que pour soustraire les membres du synode aux influences de l'exaltation publique, Chilpéric avait décidé que les assises auraient lieu à Braine, domaine royal situé à quelque distance de Soissons. Le jour venu, tous les juges s'y trouvent réunis et prennent place sur des sièges réservés pour eux. Derrière s'entassent, debout, les vassaux et les guerriers francs. Tous paraissent aussi bien disposés pour l'évêque de Tours que la population gallo-romaine. Chilpéric entre dans la salle, et, avant que le conseil se soit levé, il va s'incliner devant l'assemblée et recevoir la bénédiction de ceux qui la composent. L'air soucieux, embarrassé, il semble redouter de se trouver en face du saint homme qu'est allée chercher sa vengeance. Et en effet, ayant hâte à finir, il invite aussitôt d'un geste l'évêque de Bordeaux, « l'amant avoué de Frédégonde, » à prendre la parole. Bertram ne se le fait pas répéter. Juge à la fois de l'accusé et défenseur de la reine, il expose, dans un discours emphatique, obscur, fatigant, tous les faits de la cause; après quoi, s'adressant brusquement à Grégoire :
— N'as-tu pas, lui dit-il, imputé le crime d'adultère à la ieiiie?
— Sur ma parole, répond l'évêque, je iie sais ce que cela veut dire.
— Ces calomnies ont été proférées, tu n'as pu l'ignorer.
— Si quelqu'un les a formulées devant moi, j'ai dû les entendre , mais je n'y ai jamais ajouté foi.
Le calme de Grégoire, comparé à l'impatience deBertramj achève de lui conquérir toutes les sympathies. Un murmure de satisfaction glisse dans la foule dont l'agitation devient bientôt significative. Rompu depuis longtemps à la rude franchise de ses leudes, Chilpéric se lève à son tour et leur dit :
— Le fait reproché à ma femme est pour moi un sanglant opprobre. Il y a ici des témoins à la charge de l'évêque : voulez-vous qu'ils soient eiitendus? Préférezvous au contraire que je m'en rapporte à la bonne foi de l'accusé? Parlez, je ferai suivant vos désirs — libenter audiam qtiœjuhetis.
Surprise , mais fière de cette déférence , l'assemblée demande que l'on fasse paraître devant elle les témoins à charge. Riculfe vient seul attester la vérité de l'accusation. Gallien 6t Platon soutiennent toujours n'avoir rien à dire, et quant àLeudaste, redoutant l'issue des débats, il a cru devoir s'éloigner au plus vite.
— Un clerc ne peut déposer contre son évêqué, s'écrient plusieurs membres, blessés de l'outrecuidance avec laquelle le sous-diacre se dispose à parler.
— Eh bien! reprend Chilpéric, frappé de la justesse de l'observation, que Grégoire dise trois messes de suite à trois autels différents, et qu'il jure par trois fois n'avoir rien dit qui puisse porter atteinte à l'honneur de la reine.
Aussitôt le vertueux prélat se met en devoir d'obéir. Il se rend à l'oratoire de Braine, suivi des membres du synode, après quoi, les trois messes dites et les trois serments prêtés, l'assemblée rentre en séance, et le président, prenant la parole :
— Roi, dit-il d'une toiî vibrante, l'évêque a exécuté tes prescriptions; son inhocence est prouvée. Vous avez faussement accusé, toi ton fidèle serviteur, et Bertram son frère : il ne nous reste plus qu'à vous frapper tous deux d' excommunication !
— Mais, murmure Chilpéric, attéré de cette sentence, je n'ai dit que ce qu'on est venu me rapporter.
— Nomme le premier délateur?
— C'est Leudaste.
— Qu'il soit amené devant nous.
On alla de tous côtés à sa récherche : ce fut eii vain. Nous l'avons dit, trop peu certain de la réussite du procès doiit il s'était fait l'instigateur, il avait aussitôt quitté Braine. L'excommunication dont le roi venait d'être menacé retomba dès lors sur l'ex-comte. Le président prononça lui-même l'anathème et les juges en chœur répétèrent :
— Amen, qu'il en soit ainsi^ qùHl en soit ainsi ^ qu'il soit frappé d'anathème! Avant de se séparer, le concile procéda au jugement du sous-diacre Riculfe.
Conformément à la loi romaine, laquelle était celle de tous les ecclcsiasliquesj
il fut condamné à la peine de mort. (îiégoire, généreux et plein de mansuétude, ne voulut pas s'éloigner (pi'il n'eût obtenu sa grâce, et Chilpéric la lui accorda avec d'autant plus d'empressement qu'il tenait à lui faire oublier l'épreuve h laquelle il venait de le soumettre. L'habile et politique Frédégonde pensa qu'elle devait imiter son royal époux. Ce ne fut toutefois qu'après avoir exigé que le coupable subît ce que l'on considérait comme le minimum de la peine, la torture. En conséquence, le sous-diacre fut suspendu à un arbre par les mains liées derrière le dos, et resta six heures en cet état. Ce laps de temps écoulé, il fut détaché, étendu sur un maillot de bois, frappé de bâtons, de verges, de double courroies, « et cela, ditGrégoire lui-même, non par un ou deux hommes, » mais par tant qu'il en pouvait approcher de ses misérables membres » — « sed » quoi accedere circa miseros poluissent arlus. »
Au vi" siècle, les nouvelles se répandaient lentement. Plus d'un mois s'écoula avant que le verdict des assises de Braine fût connu h Tours. Mettant les instants à profit, et, plus impudent encore que Leudaste, ne croyant pas qu'il fût possible que ses complices pussent échouer, le prêtre Riculfe s'était insolemment installé dans le logis de l'évêque, préludant au rôle qu'il espérait bientôt jouer. Aux habitants principaux il faisait des largesses, au menu peuple il donnait des coups de bâton, disant avec forfanterie : — Sachez reconnaître en moi votre maître!
Heureusement son règne fut de courte durée. Grégoire rentra à Tours au milieu d'une foule immense qui s'était portée à sa rencontre, lui exprimant par ses cris le plaisir qu'elle éprouvait à le revoir. Riculfe, obligé de déposer les insignes de sa puissance, s'éloigna, la rage dans le cœur, blasphémant contre celui dont il avait usurpé le titre. Il alla demander un asile à l'évêque de Nantes, Félix, le seul des prélats suffragants de l'église métropolitaine de Tours qui ne vécût pas en bonne harmonie avec Grégoire, jaloux qu'il était de son autorité.
Cependant Leudaste, à qui son excommunication défendait l'approche des villes, des villages, voire des maisons, si humbles qu'elles fussent, errait de bois en bois, ne sachant où trouver un abri, où se procurer de quoi vivre. Le hasard lui ayant appris la mort de son fds unique, un instinctif sentiment de douleur s'éveilla en lui. Caché sous les guenilles d'un mendiant, il revint à Tours et se lit reconnaître de sa femme. Touchée des dangers qui l'entouraient, elle le reçut^ lui conseilla de se retirer à Bourges, chez des amis d'origine germanique qu'il y avait conservés, et d'y transporter la meilleure partie de sa forlune. L'avis était bon, et Leudaste allait le mettre à exécution, lorsque des hommes armés arrivèrent, porteurs de l'édit royal qui prononçait sa condamnation. Toutefois, et quoique sa maison eût été cernée, il eut le bonheur d'en sortir sain et sauf; sa femme seule paya pour lui. Conduite à Soissons, et de là à Tournai, elle y fut jetée en prison.
Pendant ce temps, monté sur les baslcrnes qui transportaient ses joyaux et son or, le proscrit prenait la route de Bourges. Dès qu'il eut atteint les terres d'Austrasie, les Neustriens n'osèrent plus le poursuivre. Mais il n'échappait à un danger que pour tomber dans un autre. Ses bagages ayant excité la convoitise,
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il fut dépouillé dans le Berri. Vainement ceux qui l'escortaient se mirent en devoir de le défendre ; on ne lui laissa que ses habits, le menaçant de mort s'il ne quittait le pays sur-le-champ. Cette catastrophe lui donna l'idée d'user de représailles. Il fit appel aux aventuriers semés le long de sa route, fondit à l'improviste avec eux sur ses spoliateurs, les trouva se partageant le butin, et, comme les lots étaient faits, il ne crut pas devoir y rien redire, les abandonna de bonne grâce à ceux qui venaient de lui prêter main-forte, après quoi, muni de fa part, il se remit en route.
Nous ne l'accompagnerons point dans toutes les aventures dont il fut le héros. Les détails de sa vie vagabonde occuperaient seuls un volume : qu'il nous suffise de dire qu'après avoir organisé une bande de voleurs, encouragé sans doute par son coup d'essai dans le Berry, après avoir mené la vie la plus méprisable et la plus odieuse, il reparut tout-à-coup à Tours, dont la tranquillité n'avait jamais été plus grande que depuis que cette ville était gouvernée par son nouveau comte Eunomius. Ceci se passait vers la fin de l'année 582. Leudasle était muni d'un nouvel édit qui mettait fin à l'exil de sa femme et le réintégrait luimême dans ses immeubles, faveur dont il était redevable aux obsessions des amis qu'il avait su se faire à la cour parmi les chefs francs, en les soudoyant.
Grande fut la surprise des habitants de Tours en le voyant ainsi revenir au milieu d'eux. Le bruit courait que non-seulement le roi, mais encore la reine et jusqu'aux évêques qui avaient assisté au synode, s'étaient laissé arracher une lettre de grâce. Grégoire se refusait à y ajouter foi.
— Je ne le recevrai dans ma communion, dit-il, que lorsqu'il m'aura montré un ordre de la reine.
Et par prudence, cependant, il écrivit à Frédégonde pour s'assurer de ses intentions. Elle répondit aussitôt :
— Je n'ai pu faire autrement que de céder aux sollicitations de ceux qui m'entouraient. Plus libre, maintenant, je te prie de ne point lui accorder ta paix, de ne point lui donner de ta main les eulogies, jusqu'à ce que nous ayons pris un parti définitif à son égard.
Devinant le sens sinistre de ce billet, Grégoire, dont la bonté d'âme était inépuisable, fit venir le beau-père de Leudaste et lui dit :
— Croyez-moi , engagez votre gendre à ne sortir qu'après qu'il sera bien certain des dispositions de la reine à son égard.
Loin de tenir compte de l'avertissement , l'ancien serf, poussé par sa témérité , résolut de se rendre auprès du roi pour se convaincre par lui-même de ce qu'il pouvait en attendre. Chilpéric, qui campait alors devant Melun, dont il faisait le siège, et qui ne doutait pas qu'en recevant Leudaste il déplairait à la reine, lui fit refuser sa porte : mais, comme il passait ses leudes en revue, de nombreux vivais s'étant fait entendre pour l'ex-comte, en même temps que celui-ci accourait se jeter à ses pieds :
— Sois prudent, lui dit-il eh le relevant, je verrai la reine et solliciterai ses bonnes grâces pour toi. Tu le sais, tu as été bien coupable envers elle!
La paix faite, Leudaste accompagna Chilpéric à Paris où habitait pour le
moment Frédégonde, et, impationt de savoir h quoi s'en tenir, il crut devoir brusquer J'évènement. t'n jour, toute la cour assistant à l'office dans la callK'îdrale, il se fraye un passage à travers le peuple, et, se prosternant aux genoux deFrédégonde :
— O reine, lui dit-il humblement, sois-moi miséricordieuse!
La fière maîtresse de Bertram se retira comme si, à l'aspect de cet homme qu'elle haïssait mortellement, une bête immonde l'eût touchée ; puis, levant les yeux vers un christ, elle dit avec amertume :
— Puisqu'il ne me reste pas de fils à qui je puisse léguer le soin de mavettgeànce, c'est à toi, Jésus, mon Seigneur, que je m'adresse pour cela.
Et, voyant le trouble où ces paroles avaient jeté le roi, elle ajouta sur-le-champ, comme pour achever sa victoire :
— Malheur! malheur à moi, qui vois mon ennemi et ne saurais l'atteindre !
L'astucieuse femme savait bien comment il fallait entraîner le roi. Pris de remords, Chilpéric ordonna d'expulser Leudaste de l'église, et, pour se faire pardonner sa faiblesse envers lui, jura intérieurement de ne plus le défendre. Arrivé à la porte du temple , le proscrit se consulta sur le parti qu'il avait à prendre: le plus sage était de s'éloigner, de quitter le royaume dé Neustrie.
— Fuir!... on croirait que j'ai peur, se dit-il en lui-môine, restons! Follement persuadé que s'il avait échoué cela tenait à son imprévoyance , il
ne songea plus qu'à réparer cet échec. De riches orfèvres, des marchands d'étoffes précietises occupaient les abords de la cathédrale : il se mita visiter leurs boutiques, choisissant ce qu'ils avaient de plus beau, de plus cher, et ne s'arrêtâiit à aucune dépense.
— Assurément, pensait-il, si j'avais débuté par lui envoyer ces fantaisies, je serais maintenant rentré en grâce auprès d'elle.
Au moment où il faisait cette réflexion, le roi et la reine s'avançaient, suivis d'un nombreux cortège. Au lieu de s'écarter, Leudaste affecte de se trouver sur leur passage. Le malheureux ! il voulait forcer la fortune à revenir a lui : la fatalité le poussa dans l'abîme. Outrée de l'impudence avec laquelle il se comportait, Frédégonde lui lance un regard foudroyant, fait en même temps signe h l'un des officiers de son escorte, et aussitôt, prompt à deviner les intentions même les plus secrètes de l'irascible souveraine, bien certain qu'en allant au delà il ne sera pas désavoué, l'officier détache quelques sicaires à ses ordres, et fait le cercle autour de l'excommunié pour s'emparer de sa personne. Mais, tout audacieux qu'il fût, celui-ci se tenait sur ses gardes ; le mouvement agressif des sicaires ne lui avait point échappé: l'un d'eux s'étant approché par derrière, pendant qu'il s'entretenait avec les marchands, Leudaste se retourna brusquement et lui passa son épée dans l'épaule. Alors le cercle se rétrécit, et la mêlée devint furieuse. L'ex-comte se défendit avec le courage du désespoir. Frappé d'un coup de francisque qui lui avait dépouillé la moitié du crâne, il parvint néanmoins à se frayer un passage, et, tout sanglant, prit sa course viers un pont dont l'extrémité aboutissait à la porte sud de la ville.
Ce pont était en bois et dans un tel état de dégradation que les piétons osaient à peine se hasarder à le traverser. Dans beaucoup d'endroits les plan-
ches, rongées ou pourries par le temps, cédaient sous la moindre pression ou présentaient de larges trous. Poursuivi l'épée dans les reins, aveuglé par le sang qui lui coule dans les yeux, ne pouvant par conséquent choisir le terrain, Leudaste pose le pied à faux entre deux solives, tombe et se casse les deux jambes.
Instruit de cet événement, à la suite duquel Leudaste avait été pris et conduit en prison, les mains enchaînées, Chilpéric, aussi cruel cette fois qu'il s'était montré clément d'abord, résolut de lui faire subir la question. 11 savait que plus il déploierait de rigueur, plus il ferait de plaisir à la reine, et il lui tardait de rentrer en paix auprès d'elle, de reconquérir ainsi ses faveurs. Jamais le roi barbare ne justifia mieux qu'en cette circonstance les surnoms de Néron et d'Hérode que lui donne Grégoire de Tours. Craignant que Leudaste, trop grièvement blessé pour supporter les tourments du supplice, ne succombât trop vite, il enjoignit aux médecins les plus habiles de sa cour de l'entourer de tous leurs soins. Il le fît conduire dans l'un des domaines royaux, afin que le grand air et le riant aspect de la campagne pussent hâter sa guérison. Les geôliers devaient lui laisser croire que les bons traitements dont il était l'objet provenaient de la sollicitude du roi.
Peines inutiles! la gangrène se mit dans ses plaies... il allait mourir... Frédégonde, furieuse, ne put se résoudre à le voir finir si paisiblement. Par ses ordres, il fut arraché de son lit, traîné mourant sur la terre, et, torture atroce, qu'elle-même, sans doute, avait imaginée, l'un des bourreaux, saisissant Leudaste par le cou, lui posa la nuque sur une barre de fer élevée par ses deux bouts d'un pied de terre, après quoi un autre bourreau, armé d'une seconde barre, lui frappa la gorge jusqu'à ce qu'il eût rendu l'âme !
Telle fut la fin de cet aventurier, de ce serf gallo-romain qu'un coup de fortune avait tiré de la plus profonde obscurité, et que son insatiable ambition fit déchoir du rang élevé où l'avaient porté ses intrigues. A peine l'histoire a-telle enregistré son nom, et cependant sa vie si étrange, si pleine de péripéties, nous présente le plus saisissant tableau des mœurs du W siècle. M. Augustin Thierry n'a pas dédaigné d'en faire le sujet de l'une de ses plus admirables lettres sur l'histoire de France.
Le meurtre de Chilpéric (1" septembre 584), consommé, comme nous l'avons dit, à Chelles, laissait la couronne à son fils Clotaire II le seul de ses enfants dont le crime eût épargné l'existence. Le roi d'Orléans, Contran, prit d'abord le jeune prince sous sa protection et lui assura la possession de Tours. Mais bientôt, sur les représentations de Grégoire, qui vint lui dire que les sympathies des Tourangeaux étaient toutes acquises au fils de leur ancien souverain, Childebert, il rappela le comte d'Orléans, Villacaire, parti pour occuper militairement Tours, adopta son autre neveu, lui remit intégralement l'héritage dont il avait été dépouillé , et le présenta à ses troupes en leur disant : « Voilà le ?) fils de mon frère. A présent qu'il est grand et n'a plus besoin de tuteur, » mettez fin à vos querelles et reconnaissez-le pour votre roi. »
Toutefois, en abandonnant les intérêts de Clotaire II, Contran lui devait une
compensation. Il songoa à rechorchcr ot h punir les assassins de Cliilp(;iic. Frc- (légondo, qui craignait sans dontrî les résultats d'une enquête, se hàla de dénoncer le duc IJérulfe. A l'entendre, il n'avait pas seulement poignardé Chilpéiic, auprès duquel il occupait le poste de chambellan, il s'était précédemment emparé des trésors de Sigebert, et les avait emportés à Tours, où il en jouissait impunément. Ordonner son arrestation, c'était donc tout h la fois venger la mort du père de Clotaire II, et faire rentrer Childebert dans des biens qui lui appartenaient légitimement.
Prêtant l'oreille à ces insinuations, Contran donna aussitôt ses ordres. Mais Bérulfe n'était pas homme à se laisser surprendre. Il n'eut pas plus tôt connaissance des poursuites dirigées contre sa personne, qu'il alla s'enfermer dans l'inviolable basilique de Saint-Martin, qui malheureusement déjà n'avait abrité que trop de coupables. Contran envoya vers lui un de ses officiers, Claude, avec l'ordre de s'en emparer mort ou vif. Homme de ruse et de ressource, Claude arrive, s'introduit auprès de Bérulfe, se lie étroitement avec lui et parvient par les plus chaleureuses promesses à capter sa confiance. « Si je ne le trompe » en me parjurant, s'était-il dit, je ne parviendrai jamais à le gagner. »
Claude dînait souvent avec Bérulfe dans la basilique. Un jour, à la suite d'un repas où les libations avaient été plus copieuses que d'habitude, ne pouvant, malgré ses invitations, le déterminer à sortir, il voulut le frapper de son épée. La présence de ses domestiques l'arrêta. Il l'entraîna sous le portique, et là, tout en se promenant, il lui dit : « J'aimerais à boire chez toi, si ton vin » est mêlé de parfums. » Bérulfe aussitôt répondit : « Daigne entrer sous mon » humble toit, tu y trouveras tout ce que tu peux désirer. » Et il fit signe à ses esclaves d'aller quérir des vins de Gaza. Le voyant seul : « Grand saint Martin, » murmure l'envoyé, accorde-moi de revoir bientôt ma femme et mes enfants ! » C'était là le signal. Un des soldats de Claude, homme d'une force herculéenne, saisit Bérulfe par derrière et découvre ainsi sa poitrine. Claude, l'épée à la main, se précipite sur le duc, qui avait eu le temps de saisir son poignard. Une lutte acharnée s'engage, tous deux se blessent mortellement. A ce moment, attirés par le choc de leurs armes, des soldats de Claude accouraient. Bérulfe s'échappe de leurs mains et prend en chancelant la porte : mais, arrivé là, un coup de hache lui tombe d'aplomb sur la têle et l'achève.
Ce sanglant exploit fit passer l'ofllcc de Bérulfe au ducEnnodius, qui ne put au reste le conserver bien longtemps. Childebert ordonna que cette dignité, superfétation onéreuse, serait dorénavant supprimée (587). Tours avait alors pour comte Ébroin, le dernier de ceux dont l'histoire, jusqu'à Charlemagne, nous ait transmis le nom. En a-t-il e:^isté d'autres, tout nous porte à le croire, nous n'en avons pourtant pas la preuve historique.
L'avènement d'un prince est toujours l'occasion de nouvelles charges pour le peu|)!e. Les ressources de Childebert se trouvant épuisées par suite des sacrifices qu'il avait été obligé de faire pour soutenir ses prétentions, il eut recours aux impôts. Des commissaires spéciaux, le maire de la maison royale, Florentin, et le comte du palais, Uomulfe, furent chargés de lever une rétri-
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bution forcée sur chaque ville. A peine remise des secousses violentes qu'elle avait éprouvées, la ville de Tours était hors d'état de fournir le moindre subside. Les habitants excipaient d'ailleurs des privilèges et exemptions dont les avaient dotés à perpétuité Clovis, Clotaire et Caribert. Grégoire alla porter luimême leur supplique au jeune roi, et comme Childebert avait en lui une confiance extrême, qu'il professait pour sa personne un respectueux attachement, il accéda gracieusement à la requête et confirma les franchises (589).
De retour parmi les siens, qui 1 accueillirent avec enthousiasme, Grégoire reçut le dernier soupir de la veuve de Caribert, la reine Ingoberge, retirée à Tours , où elle vivait fort obscurément , « priant Dieu et ne songeant qu'au » salut de son Ame. » Il la fit inhumer dans la basilique de Saint-Martin, que l'on eût pu appeler déjà la nécropole des grands personnages , et qui devait en recevoir beaucoup d'autres encore. Ces soins pieux accomplis, il pourvut aux besoins de son diocèse et se rendit à Rome (592) auprès du pape Grégoire-le- Grand.
Grégoire de Tours était remarquablement grêle et faible. « Arrivé devant le 1) pontife, dit Odon de Cluny, son biographe, il s'agenouilla et se mit en prières. » Le pontife, un sage et profond esprit, admirait en lui-même les secrètes )i dispositions de Dieu, qui avait déposé dans un corps si petit et si chétif tant de » grâces divines. » L'évêque, intérieurement averti par la volonté d'en haut, » se leva et le regardant d'un air tranqiiille : — C'est le Seigneur qui nous a faits, » dit-il, et non pas nous-mêmes ; il est le même dans les grands et dans les pe- » tits. — Le pape, voyant qu'il répondait ainsi à son idée, le prit encore en plus » grande vénération, et eut tant à cœur d'illustrer le siège de Tours, qu'il lui fit » présent d'une chaîne d'or que l'on conserve encore dans cette église. »
Grégoire ne survécut pas de beaucoup à cette insigne faveur du pontife. Épuisé, non par les années, mais par les fatigues et par des travaux trop audessus de ses forces, il expira dans la cinquante-quatrième année de son âge (17 novembre 595), laissant une réputation de sainteté que de son vivant déjà on ne contestait plus. Sa fin prématurée fut une calamité pour laTouraine, pour la France, pour l'Europe. Vingt ans de plus dans son existence nous eussent enrichis sans doute de précieux documents. Il le sentait bien lui-même, quand il s'écriait avec amertume : « Vœ diebus noslris, etc. » Et peut-être ne quitta-t-il pas la vie sans regret. Son activité prodigieuse et ses grands travaux nous permettent du moins de le penser.
Immédiatement après lui, la solitude, les ténèbres et leurs inextricables profondeurs. Un voile épais nous sépare du vr siècle : on s'arrête devant une barrière presque infranchissable. Nous venons de traverser la première période du règne des Mérovingiens, la plus animée, la plus émouvante, celle qui nous ofl're le plus d'intérêt. On y retrouve encore çà et là l'empreinte de ces vieilles institutions romaines sur lesquelles devaient, sans les altérer complètement, passer plusieurs siècles. Mais la réaction maintenant se fait sentir, la décadence approche à grands pas. L'ordre social n'est plus qu'un chaos, qu'un abîme. Nul droit, nulle équité, nulle justice. Si les croyances religieuses résistent, c'est
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plutôt superstition qiio bonne foi ou ferveur. N'étaient leurs évêques qui les protégeiît, les villes subiraient la sujétion la plus dure. Les derniers vestiges des lettres, des sciences et des arts disparaissent. L'obscurité se fait partout ; partout le désordre, l'anarchie, la guerre intestine. Triste page que nous vowdrions pouvoir retrancher de nos annales !
De 590 ù 800, l'histoire de Tours est des plus arides. Peut-être conviendraitil mieux de dire que, durant cette période, elle échappe entièrement à nos regards, qu'il nous est impossible de sortir du chan)p des hypothèses ou des inductions. Nous avons signalé plus haut le misérable état des campagnes. Dans rintérieiir des villes, l'ancienne société n'offre pas plus de cohésion ni d'homogénéité. Tous les rois, sans en excepter un seul, qui de Thierry ù Charlemagne occupent successivement le trône des Francs, ne songent qu'à se disputer le poignard au poing leur couronne, à s'entr'égorger, à se vautrer dans l'orgie la ))lus effrénée. Heureux ceux qui se laissent gouverner par les maires de leui' palais et ne sont, quant à eux, que des fantômes! Or, les mauvais exemples étant pJils contagieux que les bons, on peut juger des mœurs du peuple par celles des princes. Leurs querelles sanguinaires, leur inertie, leurs abrutissantes passions, livrent la nation à ses propres penchants. Jl n'y a dans son sein ni principe de moralité, ni instruction, ni police éclairée. Les cités sont considérées connue des forteresses. On s'y enferme pour échapper aux bandes qui désolent les campagnes, pour s'y défendre contre des voisins violents, batailleurs et pillards.
Qui donc, au milieu d'une telle désorganisation, eût songé à se faire l'interprète de l'histoire? Le peuple est d'une ignorance absolue. Les nobles signent leurs engagements, grossièrement rédigés par un clerc, avec le bout de leur doigt trempé dans l'encre et appliqué sur le parchemin. Ils scellent avec le pommeau de leur épée les actes qu'ils défendent avec la pointe en disant: «Voilà ) ma loi! » Seuls, retirés dans leurs monastères, les moines étudient. Ils conservent les livres en les copiant. Ils enregistrent les événements qui se passent sous leurs yeux. A eux seuls nous pourrions donc avoir recours pour guider nos pas incertains, pour relever les ruines du passé. Mais voici venir un autre lléau, plus redoutable, plus destructeur encore que les autres, les Normands! La torche allumée d'une main, l'épéeà double tranchant de l'autre, ils s'avancent, et bientôt ne laissent plus derrière eux qu'une longue traînée de sang, de décombres et de cendres !...
Il ne doit donc pas paraître étonnant que nous soyons si peu instruits de ce (pii eut lieu à Tours sous le règne, à jamais regrettable, des rois de la première race. De ces âges affreux , il ne reste que des fondations de monastères et un souvenir de brigandages et de souffrances. Le peu de documents que les moines purent soustraire au fer des barbares a plutôt trait aux affaires ecclésiastiques, et cela se conçoit, qu'aux affaires politiques et civiles du pays. Loin de jouir, comme on l'a pensé, des avantages que procurent la paix et le repos, les cités sont presque incessamment en proie à une effervescence des plus désastreuses. Souvent assiégées, souvent livrées aux flammes, au pillage, elles ne peuvent.
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quoi qu'elles fassent, s'agrandir. Celle de Tours, qui eut particulièrement à souffrir, resta plus que beaucoup d'antres encore stationnaire. Au ix" siècle, elle ne s'étendait pas au delà de son enceinte romaine. Nous ne pouvons parler de quelques habitations groupées autour de la basilique de Saint-Martin: elles servaient de retraites aux leligieux dévoués au service du monastère. De misérables cabanes s'échelonnaient entre la cité et l'ancien bourg des chrétiens, niais la plupart du temps elles étaient abandonnées. Le bourg même demeurait souvent désert. La moindre alerte faisait fuir les habitants, qui se réfugiaient alors dans la ville. Un abbé de Saint-Martin, Alcnin (798), dans un discours sur l'évéque d'Utrecht, saint Willebrod, s'exprime de la sorte : « Quid le, Turonka » civilas, loqxiar ? Mûris quidem parvula et dcspeclibilis. sed sancli Martini palro- » ciniis magna et landabilis, (juis propler le adierit /e? Nonne propler ccriissima » illiiis snffragia lurbœad le confluiint chrislianorum? » — « Que dirai-jede toi, » ville de Tours? Crois-tu que l'on vienne pour toi, dont l'enceinte, petite et peu » imposante, n'est grande et digne de tous nos respects que par le patronage de >) saint Maitin? N'est-ce pas à cause de sa bienheureuse assistance que tant de » chrétiens affluent dans tes murs? »
Saint Columban, évêque de Luxeuil, fut un de ces pieux visiteurs, bien que les circonstances f:ei:les l'aient amené à Tours. Chassé de son monastère j)ar Thierry, dont il avait encouru la disgrâce en blâmant avec sévérité la vie dissolue de ce jeune prince, et relégué à Besançon, il était parvenu à s'en évader. Arrêté de nouveau par ordre du monarque, il fut embarqué sur la Loire et dirigé sur Nantes, d'où il devait regagner l'Irlande, sa patrie, et ne plus jamais I émettre les pieds à Luxeuil. Ariivé en face de Tours, dit le moine Jonas, qui a écrit la vie de ce prélat, saint Columban demande à ses gardiens d'approcher dii pont — Custodes precaiur ul scapham ponlo oppropinquent — pour qu'il puisse aller prier au tombeau de saint Martin. Les gardiens refusent et ordonnent au pilote de faire force de rames et de doubler rapidement le port. Mais que peut la volonté des hommes contre colle de Dieu? Tout-à-coup, et quoiqu'elle soit au plus fort du courant, la barque s'arrête comme si elle eût été retenue par une ancre, tourne à droite et se dirige d'elle-même vers le port.
Saint Columban fut reçu avec de vifs témoignages de sympathie. L'évêque de Tours, Lupare, voulut qu'il vînt s'asseoir à sa table. Parmi les convives se trouvaient de hauts personnages, un entre autres, Chrodoard, dévoué à Thierry. Quelqu'un ayant demandé à saint Columban la cause de son exil : » Allez, répondit-il, » interroger à cet égaid ce dogue de Thierry, peut-être ne sait-il pas lui-môme » pourquoi il me chasse? >> Et, se tournant vers Chrodoard, il ajouta : « Vous » pouvez lui annoncer que dans trois ans lui et les siens auront cessé de vivre, ') et que Clotaire héritera de son trône. » Cette anecdote, au milieu de laquelle se trouve une prédiction qui se réalisa de point en point, est en outre intéressante en ce qu'elle vient confirmer Texistence du premier pont de Tours dont nous avons déjà dit un mot.
Tous les Mérovingiens ont professé la plus profonde vénération pour le nom de saint Martin. Il n'eu est point cependant qui aient eu pour lui un culte aussi
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grand que Dagohert (028). Il voulut que le touiboau de cet illustre patron des Gaules, qui, suivant le mot d'André Duchesne, après saint Denis provigna la religion catholique en France, fût décoré avec une magnificence royale. Il chargea de ce soin un habile orfèvre, saint Éloi. Une chasse d'argent, œuvre inimitable en son genre, fut substituée à celle déjà belle mais beaucoup plus simple de saint Perpet. De nouveaux dons, plus éclatants chaque fois et plus riches, vinrent témoigner de la piété du monarque. Et comme si celte munificence eût dû de droit rejaillir sur les moines et les habitants de Tours, Dagobert leur fit aux uns et aux autres des largesses : à ceux-ci la confirmation in extenso de leurs anciens privilèges, à ceux-là tous les revenus, sans partage, de leur ville.
De pareilles faveurs réchauffèrent un moment le zèle attiédi des fidèles et augmentèrent le nombre des pèlerins. On ne vint plus seulement visiter la basilique pour y prier au tombeau de saint Martin, pour admirer les merveilles dont il était « adorné « : on y vint encore pour prêter serment. Lu maire (\\\ royaume de Bourgogne, Godewin, avait épousé sa belle-mère et encouru par cette alliance incestueuse l'animadversion de ses compatriotes. Ceux-ci s'assemblent, l'obligent par menaces à rompre son mariage, et, pour plus de sûreté, à aller jurer sur le tombeau de saint Martin qu'il cessera toute relation avec celle à laquelle il a donné son nom. Godewin s'y engage et part pour Tours, accompagné de deux officiers, Chramnulfe et Waudebert. Mais, arrivé dans la forêt de Chartres, ceux-ci le poignardent et reviennent sur leur pas, laissant son corps privé de sépulture (62(5).
L'n fait entre mille achèvera de prouver la démoralisation des populations, la mauvaise foi , l'impudeur avec lesquelles toutes les transactions avaient lieu. Dagobert, pendant un moment, avait paru relever et soutenir la confiance publique. Après lui, tout reprend sou cours habituel. L'anarchie se réveille, la confusion renaît. Plus de notions du juste et de l'injuste, plus de respect pour les engagements, de sincérité dans les relations, ni de retenue dans le langage. Celte licence des esprits est à proprement parler générale : le clergé lui-même ne s'en est point défendu. La grossièreté scandaleuse des carrefours préside à ses actes et dirige ses moindres mouvements.
Sous l'épiscopat de Chrotbert (665), une famine imprévue désole la Touraine et particulièrement les villes. Chrotbert écrit à Importunus, évêque de Paris, de lui acheter des grains et de les lui faire passer le plus promptement possible. A cet effet, il lui envoie les fonds nécessaires. Importunus se hàle de satisfaire à ses désirs, les blés arrivent, mais ils sont avariés, on ne peut s'en servir. Chrotbert, mécontent, se plaint; il prouve , les pièces à la main, qu'il n'élève pas la voix sans raison. Il demande qu'on lui envoie d'autres blés ou qu'on lui rende son argent. L'évêque de Paris était dans son tort. Loin cependant de le reconnaître, il traite Chrolbert d'athée, de voleur, de libertin, et termine ses imprécations par ces mois , que les convenances ne rous permettent pas de traduire : « Ihr onmiajiibc le caslrare, ut non perças per laies. »
Nous ne nous arrêterons pas aux nouvelles et nombreuses immunités dont fut dotée l'abbaye de Saint-Martin (714), nous les retrouverons en leur lieu el place;
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— ù la rencontre des Sarrasins et de Cliarles-Martel (732), dont nous avons raconté déjà les exploits; — au court séjour à Tours de Pépin, ([ui, atteint d'une maladie niorlellc à Saintes, s'était fait transporter de celte ville (768) au tombeau de saint Martin, où il espérait guérir, ce qui n'eut pas lieu, puisque nous savons qu'il alla mourir à Saint-Denis. Nous en avons dit assez pour montrer quelle pouvait être l'importance de Tours pendant ces siècles barbares, l'organisation sociale de ses habitants, le rôle qu'ils furent appelés à jouer sous leurs évêques, leurs ducs et leurs comtes. Eloignons-nous de ces Mérovingiens dont la férocité ou la dépravation n'eurent pour mobile que les inclinations les plus dégradantes, les plus honteuses, et respectèrent à peine le frein de la religion. Si leur règne est fertile en péripéties dramatiques, il faut bien en convenir aussi , il laisse dans le cœur une douloureuse impression. On a hâte de s'y soustraire.
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Vers la fin du viii" siècle, et an commeiicemeiît du Ix^ autre aspect. Nul éclair de civilisation ne brille encore parmi l'ignorance et la grossièreté universelles. Les chroniqueurs de la seconde race ont un langage et un style d'une grande sécheresse, et l'on ne trouve, chez la plupart d'entre eux, que l'indication des faits brève et souvent inintelligible. Ce ne sont que des moines écrivant une aride chronologie sur les marges de leurs missels. La guerre est toujours accompagnée des mêmes dévastations; mais, comme l'a fort bien remarqué Henri Martin, la licence et la férocité individuelles ont un peu diminué, grâce à rinfluence croissante du christianisme, qui entre plus avant dans les mœurs des Francs.
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Alcuin, que ses conlemporains appelaient le sanctuaire des arts lihêraux — artium Hberalium sacrarium, — emplissait l'Europe de son nom. Élève du vénérable Bèdc et de l'archevêque d'York, Gerbert, il était tout à la fois, aulant cependant qu'on pouvait l'être alors, historien, philosophe, orateur, mathématicien, poète, théologien. Anglais de naissance, il parlait toutes les langues, le latin, le grec et l'hébreu particulièrement. Charlemagne, qui, au rapport d'Éginhard, ne savait ni lire ni signer son nom, mais qui comprenait, par la force de sou génie, combien les lettres étaient nécessaires, ht venir Alcuin de Rome, où il étudiait encore, en même temps que Pierre de Pise. De ces deux savants, l'un lui enseigna les premiers éléments de la langue, de l'autre il apprit la rhétorique, la dialectique et l'astronomie. Il combla le premier de faveurs. Après l'avoir nommé son aumônier, il le chargea de plusieurs négociations difficiles, dont Alcuin sut s'acquitter toujours avec habileté, et lui donna, pour le récompenser de ses services, les abbayes de Ferrières au diocèse de Sens, de Saint-Loup à Troyes, de Saint-Josse-sur-Mer et de Saint-Martin de Tours (796). Alcuin succéda, dans cette dernière, à Itliier, abbé supérieur, et y rétablit l'observance, les religieux vivant partie en moines, partie en chanoines.
Élipand de Tolède, qui renouvelait en Espagne les erreurs du nestorianisme, disant que Jésus-Christ, en tant qu'homme, était fils adoptif de Dieu, et, en tant que Dieu, lils naturel, Élipand trouva dans Alcuin un rude et infatigable adversaire. Ne pouvant le vaincre, il l'accusa d'avoir à ses ordres vingt mille serfs et de thésauriser aux dépens de ces malheureux. Mais les faits ont prouvé le contraire. Si Alcuin possédait de grandes richesses, elles l'embarrassaient, loin de lui être agréables. Souvent il s'en plaignait à ses amis, et il ne fut heureux que le jour où il eut obtenu de se démettre en faveur de deux d'entre eux, Frédéguse et Sigulfe, des abbayes de Ferrières et de Saint-Martin. Exclusivement livré, quanta lui, à l'étude et à la prière, il passait son temps à lire, à composer, à écrire.
Charlemagne tenait à honneur d'être son premier élève, et ne le désignait jamais que par cette qualification : monmailre. Doué d'une élocution brillante il professait en public partout où se trouvait la cour, comptant parmi ses principaux auditeurs les trois Mis de l'empereur, Charles, Pépin et Louis; les deux fdles du monarque, Giselle etRictrude; le secrétaire intime Éginhard (le meilleur de nos anciens annalistes), dont le style, comme le fait observer Casaubon, affecte visiblement la latinité de Suétone; les conseillers Adalbert et Angilbert; enfin les archevêques de Trêves et de Mayencp.
L'ambition d'Alcuin eOt été de former en France une Athènes chrétienne. II fonda successivement: à Paris, l'école Palatine, à laquelle se rattachent l'Université et probablement les Académies; à Aix-la-Chapelle, à Tours, et dans d'autres villes, diverses écoles qui ne brillèrent pas d'un moins vif éclat. L'école de Tours fut spécialement l'objet de tous ses soins. Il l'ouvrit au mois de septembre 797, et la mit promptement à même de rivaliser avec celle de Paris, dont il avait confié la direction à deux hommes de mérite, l'Irlandais Clément et l'Espagnol Claude, celui-ci disciple d'abord de Félix d'Urgel et ensuite évêque de
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Turin. Ou y enseignait l'Ecriture sainte, la grammaire, Tastronomie et les autres sciences. Alcuin s'étant fixé définitivement à Tours, les plus hauts dignitaires s'y rendirent en foule. Plusieurs élèves et disciples distingués, Raban, entre autres, archevêque de Mayence, Siméon, évêqiie de Vorms, l'abbé de Ferrières, Sigulfe et Almalarius, témoignent de la sollicitude éclairée avec laquelle il s'occupait lui-même de ses cours. Et cependant, chose bizarre, les séances se terminaient d'ordinaire par des entretiens familiers, vides d'intérêt fort souvent, quelquefois même d'une puérilité prétentieuse. Dans son Histoire de la civilisation en Europe, M. Guizot nous en a cité un exemple emprunté sans doute aux fastes de l'école palatine.
Un jour, une disputalio s'élève entre le professeur et un de ses élèves, Pépin, alors âgé de quinze à seize ans.
— «Qu'est-ce que l'écriture? demande le jeune prince. — C'est, répond Alcuin, la gardienne de l'histoire. — Qu'est-ce que la parole? — C'est l'interprète de l'àme. — Qu'est-ce qui donne naissance à la parole? — C'est la langue.
— Qu'est-ce que la langue? — C'est le fouet de l'air. — Et l'air? — C'est le conservateur de la vie. — Et la vie? — C'est une jouissance pour les heureux, une douleur pour les misérables, l'attente de la mort. — Et la mort? — La mort est un événement inévitable, un voyage incertain , un sujet de pleurs pour les vivants, la confirmation des testaments, le larron des hommes. — Et l'homme?
— L'homme est l'esclave de la mort, c'est un voyageur passager, un hôte dans sa demeure. — Comment l'homme est-il placé? — Comme une lanterne exposée au vent. — Où est-il placé ? — Entre six parois : le dessus , le dessous , le devant , le derrière, la droite, la gauche. — Qu'est-ce que le sommeil? — C'est l'image de la mort. — Et la liberté de l'homme ? — C'est l'innocence. — Et la tête ? — C'est le faîte du corps. — Et le corps? — C'est la demeure de l'âme. — Et le ciel? — Le ciel est une sphère mobile, une voûte immense. — Et la lumière? — La lumière est le flambeau de toutes choses. — Et le jour? — Le jour est une provocation au travail. — Et le soleil? — Le soleil est la splendeur de l'univers, la beauté du firmament, la grâce de la nature, la gloire du jour, le distributeur des heures. — Et la terre? — ^La terre est la mère de tout ce qui croît, la nourriture de tout ce qui existe, le grenier de la vie, le goufl're qui dévore tout. — Et la mer?
— C'est le chemin des audacieux, la frontière de la terre, l'hôtellerie des fleuves, la source des pluies. — Maître, je crains d'aller sur mer. — Qu'est-ce qui t'y conduit? — La curiosité. — Si tu as peur, je te suivrai partout où tu iras. — Si je savais ce que c'est qu'un vaisseau, je t'en ferais disposer un, afin que tu vinsses avec moi. — Un vaisseau est une maison errante, une auberge partout, un voyageur qui ne laisse pas de traces. »
Et la dispulatio continuant :
— «Qu'est-ce que l'hiver? demande le jeune prince. — C'est l'exil de l'été, répond Alcuin. — Et l'été? — C'est la puissance qui vêt la terre et mûrit les fruits. — Et l'automne? — C'est le grenier de l'année. — Et l'année? — C'est le quadrige du monde. —Dis-moi, maintenant, qu'est-ce que l'herbe ?— C'est le vêtement de la terre. — Et les légumes? — Ce sont les amis des médecins,
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la gloire des cuisiniers. — Qui reiul douces les choses aiiières? — La faim. — De quoi les hommes ne se lassent-ils point? — Du gain. » Un assistant prit, à son tour, la parole :
— u Quel est le sommeil de ceux qui sont éveillés? — C'est l'espérance , repartit le docte et subtil professeur. — Qu'entend-on par ce mot, l'espérance? — On entend le rafraîchissement du travail, un événement <louteux. — Et par cet autre mot, l'amitié? — On entend la similitude des Ames. — Et par celui-ci, la foi? — On entend la certitude de choses ignorées et merveilleuses. »
Pépin reprit :
— «Qu'est-ce qui est merveilleux? — J'ai vu dernièrement un homme debout, un mort marchant, et qui n'a jamais été, répliqua Alcuin. — Expliquemoi comment cela a pu être? — C'était une image dans l'eau. — Pourquoi n'ai-je pas compris cela moi-même, ayant vu tant de fois une chose semblable?
— Comme tu es, interjecta le professeur, un jeune Iwmme de bon caractère et doué d'esprit naturel , je te proposerai plusieurs autres choses extraordinaires : essaie si tu peux les découvrir toi-même. — Je le ferai, dit Pépin; mais si je me trompe, ajouta-t-il humblement, redresse-moi. — Eh bien donc, qu'est-ce qui est et n'est pas en même temps? demande Alcuin, d'interrogé devenu ainsi interrogateur. — C'est le néant , répond le prince. — Comment peut-il être et ne pas être? — 11 est de nom et n'est pas de fait. — Qu'est-ce qu'un messager muet? — C'est celui que je tiens à la main. — Que tiens-tu à la main?
— Une lettre. — Lis donc heureusement, mon fils. »
Cette conférence, sur laquelle nous nous sommes quelque peu étendu, nous donne, par sa forme naïve, énigmatique et paradoxale, la mesure du mouvement intellectuel de l'époque. C'est dans de semblables passe-temps que se complaisaient les beaux-esprits semi-barbares, semi-lettrés, dont le nom et la gloire avaient le plus de retentissement en Europe.
Vers le milieu de mars 800, Charlemagne partit d'Aix-la-Chapelle, oij il avait passé tout l'hiver, pour aller visiter les côtes de l'Océan , que commençaient déjà à inquiéter les pirates normands. Il célébra la fête de Pâques, le 19 avril, au monastère de Saint-Ricquier, dont Angilbert était abbé, se rendit de lii à Rouen , et de Rouen à Tours. Sa première visite, en arrivant dans cette ville, fut pour le tombeau de saint Martin; sa seconde visite pour Alcuin. Son intention était de ne rester auprès de cet homme célèbre que quelques jours; mais il fut obligé d'y séjourner près de six semaines. Voici à quelle occasion :
Ce prince avait pour quatrième femme la lille du roi des Abodrites ou Obotrites, Luitgarde (de leulh et ward, garde, populi cuslodia, gardienne du peuple), dont la beauté égalait le courage. « Elle aimait, dit Mézerai, les plaisirs de la » chasse, maniant un cheval avec autant d'adresse que cavalier de sa cour, cl » lançant le dard aussi h propos qu'aucun de ses veneurs: ce qu'elle avait appris «pour complaire h son époux, qui ne manquait pas de faire tous les ans la • chasse d'automne, et d'ordinaire dans les Ardennes ou dans la Vosge. Il y a » plaisir de voir dans un poète de ce temps-là une description de cet équi|)age
» de chasse ; les chiens , les veneurs , la noblesse à cheval , et surtout celte ai- » mable reine qu'il dépeint comme une Diane, etc. »
Le poète auquel Mézerai fait ici allusion est Théodulphe, évêque d'Orléans. Après avoir loué Charlemagne , sa famille et ses sœurs , ce prélat distingué ajoute, à propos de ces dernières:
Est sociata quibus Ledtgardis pnlclira virago,
Quae micat ingenio cum pielalis ope.
Pulclira salis culUi, sod digno pulclirior actu,
(luin populo et ducibus oiiinibus una favet. Larga manu, clemens animo, blaiidissiina verbis
I*rodesseel cunclis, iiemini obesse parât. Quani benè discendi studiis studiosa laboral
Ingenuasque artes mentis in arce locat.
« A ces princesses n'oublions pas de joindre la belle et Hère Luilgarde, que )- sa piété distingue autant que son esprit. Admirable dans sa parure, plus admi- »> rable encore par ses mœurs, elle a su allier à sa tendresse pour les peuples •) son attention pour les grands. Généreuse, affable, bienfaisante, elle rend ser- ') vice à tout le monde et évite avec soin de nuire à personne. Elle travaille » avec ardeur à s'instruire, et pousse aussi loin que possible l'étude des beaux- )' arts et de tout ce qui peut polir et orner l'esprit. »
Luitgarde accompagnait partout Charlemagne, qui avait pour elle une grande
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affection. Se trouvant à Tours avec lui, elle voulut se livrer à sou plaisir favori. Chaque matin elle parlait, escortée d'une cour nombreuse, pour la forêt la plus
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proche, et ne rentrait que fort tard le soir. Un jour, à ia suite d'une chasse à laquelle l'empereur avait pris part, et où Luitgarde s'était plus fatiguée que d'habitude, elle fut atteinte de tranchées qui prirent tout d'un coup un caractère de gravité tel qu'en moins de quelques heures « elle passa de vie à trépas. » Charlemagne « pleura amèrement » sa mort. Il la fit inhumer dans la basilique de Saint-Martin, et présida lui-même à ses funérailles, pour lesquelles on déploya une magnificence împériale.
On pense que c'est à la suite de cet événement, qui fit naître en lui de sombres et misanthropiques réflexions, qu'il rassembla à la hàlc tous les principaux seigneurs de son empire, résolu à pourvoir devant eux au partage entre ses trois lils des vastes États que lui avait conquis son épée. Quoiqu'il en soit, cette grande et solennelle disposition prise, plus tranquille pour l'avenir, il congédia une partie de ses leudes et s'occupa de son départ. Son plus grand désir eût été d'emmener avec lui Alcuin : il se rendait à Rome pour se faire couronner empereur et pour défendre le pape Léon III, à qui ses chanoines, notamment le primicier Pascal et le sacellaire Campule, blessés sans doute de ne plus jouir auprès de lui de la même faveur qu'auprès de son prédécesseur, voulaient crever les yeux et couper la langue ; or, les conseils de son mailre favori, dans cette conjoncture , eussent encore été h Charlemagne d'un grand secours. Mais Alcuin se refusa constamment à ses instances, et comme le monarque persistait, lui faisant un reproche de ce qu'il préférait les toits enfumés de Tours aux palais dorés de la ville éternelle :
— Nous jouissons ici, lui dit le fondateur de l'école Palatine, de la paix que vous nous avez procurée ; souffrez que je reste dans ma S()litude. Je suis si vieux d'ailleurs, si cassé, si infirme, que j'ai plus que jamais besoin de repos.
Avant de sortir de la ville, Charlemagne voulut recevoir la communion. Elle lui fut donnée, ainsi qu'à ses fils Louis et Pépin, par Alcuin, dans l'église de Saint-Étienne, dépendance de Saint-Martin dont il ne reste plus de traces aujourd'hui.
Alcuin mourut à Tours le jour de la Pentecôte (19 mai 80A), dans la soixantedixième année de son âge, laissant des iécrits qui, sans être nombreux, et sans valoir à leur auteur les éloges qu'on leur a donnés, ne doivent pas moins le faire considérer comme le premier qui se soit occupé de rendre aux lettres leur éclat. On y trouve de l'incorrection, de la rudesse, une forme ambitieuse et obscure, mais beaucoup de bonne foi , de nobles pensées et d'indépendance. Suivant ses dernières intentions, il fut enterré dans la basilique de Saint-Martin, où on lui éleva un mausolée, et ses trésors furent affectés, partie aux besoins des pauvres, partie à l'entretien des abbayes, des écoles, déjà riches, qu'il avait fondées ou dont il était abbé.
Ln des chagrins de cet homme éminent avait été le relâchement des communautés. Ce fut bien pis après lui. De son vivant on le craignait, et c'était assez pour que l'on sauvât du moins les apparences. Lui mort, on ne crut plus devoir se contraindre. « Alors, dit M. de Marchangy, la plupart des prêtres • ne suivaient pas l'état ecclésiastique pour céder à une vocation religieuse.
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» mais bien pour satisfaire leur secrète cupidité, séduite par le temporel des «bénéfices et les aumônes de la pénitence. N'en doutons pas, les abus qui » souillaient'alors une grande partie des monastères avaient leur germe dans les » barbares coutumes du moyen âge, dans les restes de l'idolâtrie et les pratiques » de ces siècles guerriers; car, à mesure que se dissipèrent les funestes causes » de tant de dérèglements, la religion, épurée de tout alliage étranger, brilla de » cette splendeur qui lui est propre. «
Vainement plusieurs abbés tentèrent de comprimer les abus: tour à tour moines et chanoines, les religieux vivaient comme s'ils n'eussent été ni l'un ni l'autre. L'abbaye, de Saint-Martin, la plus importante, était aussi la plus déréglée. Charlemague, averti, ordonna d'assembler un concile, et d'y aviser à d'énergiques moyens de répression. Ce concile, le troisième qui ait eu lieu à Tours, fut présidé par l'évêque de cette ville, Joseph (2 mars 813). Sur cinquante-un canons, tous faits dans le but de mettre un terme aux désordres, beaucoup rappelaient les statuts des premiers synodes; les autres formulaient de nouveaux décrets. « Chaque évêque, fut-il dit dans le dix-septième, aura » des homélies contenant les instructions nécessaires pour son troupeau, et pren- » dra soin de les traduire clairement en langue romaine rustique, ou en langue -) tudesque, afin que tout le monde les puisse entendre. » La première de ces langues était celle des Gallo-Romains, c'est-à-dire le latin déjà fort corrompu d'où est venu notre français ; l'autre était la langue des Francs et des autres peuples germaniques répandus dans l'empire français. Ce canon nous indique que dès lors le peuple n'entendait plus le latin.
Il fut en outre décidé : « On n'ordonnera pas de prêtre qu'il n'ait trente ans, » et, avant l'ordination, il demeurera dans l'évêché pour apprendre ses devoirs, «jusqu'à ce que l'on puisse connaître sa vie et ses mœurs; on ne se pressera pas «de donner le voile aux jeunes veuves, jusqu'à ce qu'elles soient bien éprou- ))vées; on ne l'accordera pas même aux jeunes filles avant qu'elles n'aient » atteint vingt-cinq ans, etc. , etc. »
Mais ces statuts, dont la teneur est si sage, ne produisirent pas l'effet qu'on en avait attendu; la lèpre était pour ainsi dire passée à l'état chronique : on ne put, de longtemps du moins, la guérir. Sachant que les abbés Ithier, Alcuin, Gulfart, y avaient successivement renoncé, et désespérant d'être plus heureux, l'abbé Frédéguse sécularisa tous les moines. « Les uns, dit Chalmel, se firent chanoines » séculiers, les autres simples clercs; ainsi, Frédéguse peut être considéré comme «le premier abbé séculier de Saint-Martin. »
Ici, une nouvelle modification a lieu dans l'organisation ecclésiastique de la métropole. Les évêques de Tours, qui ne portent pas encore le pallium, quoiqu'ils jouissent depuis plusieurs siècles des droits de métropolitains, deviennent archevêques. Le premier revêtu de cette haute dignité est Landran I" (815). Voici la liste chronologique de ses successeurs :
Ursmariis, 836.— Landran II, 846. — Amaury, 852. — Hérard, 856.— Aciard, 875. — Aduland^ 875
-Héberne -Archambaud
, 891.— Robert II, 916.- Théotolo», 932.— Joseph II, 9/(6.- Frotaire, 957.— Hardouin, 960. I)aud de Sully, 981.— Hugues de Châtcaudun, J005. — Arnould, 1023.— lîarUiélemy de Faye,
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1053 — Hodolplu' df LaiiRcais, 1072. —RodolpliP d'Orléans, 1090. —Gilbert, 1117.— Hildeberl do L;>verdin, 1125. — Hii};"«'sll, 1134- — Hngelbaud, 11 48. — Joscion do Brclagne, 1157. — Barllié'omy II, 1174. — Geoiïio) de la Lande, 1207 — Jean do Faye, 1208. — François Cassard, 1228. — Jnliol de Mayenne, 1229.— Geoffroy Marcel, 1245 — Pierre de Lamballe, 1251. — Philippe I", ♦256. —Vincent de Pirmil, 1257. — Jean de Monlsoreau, 1271. — Olivier de Craon, 1285. — Bouchard d'Aye, 1286. — Philippe II doCandes, 1 290. — Renaud de Monlbazon, 1291.— Geoffroy de la Haye, 1312. — Étiennede Bonrgueil, 1324. — Pierre de Frétaud, 1335, — Philippe Blanciie, 1357. — Simon de lienoul, 1364.— Seguin d'Anlon, 1379. — Aleaume Boislel, 1380. — Guy de Roye, 1384. — Seguin d'Anton, 1385. — Ameil de Breuil, 1395. — Jacques Gélu, 1414. — Philippe de Coëtquis, 1427. — Jean Bernard, 1441.
— Bastet de Crussol, 1466. — Hélic de Bourdeiiles, 1468. — Robert de Lcnoncourt, 1484. — Le cardinal Carelto, 1509. — Christophe de Brillac, 1514. — Martin de Beaune, 1520.— Antoine de la Barre, 1527.
— George d'Armagnac, 1547. — Etienne de Poncher, 1551. — Le cardinal Farnèse, 1553. — Simon de Maillé-Brezé, 1554. — Le cardinal de la Guesie, 1597. — Sébas'ien Dori-Galigaï, 1616. — Bertrand d'Eschaux, 1617 — Victor le Bouthillier, 1635. — Charles de Rosmadoc, 1671. — Amelotde Gournay, 1673. — Claude de Saint-Georges, 1687. — Isoré d'Hervauf, 1093. —Armand de la Croix-Custries, 1719.
— Oswald delà Tour-d'Auvergne, 1719. — Blouet de Camelly, 1721. — Chapt de Rastignac, 1723. — Bernardin de Fieury, 1750. — Mamertde Conzié, 1774. — Pierre Siizor, 1791.
Nous avons dit quelles avaient toujours été les craintes de Charlemagne pour la paix de l'empire en songeant au peu de fermeté de Louis-lc-Débonnaire, son fds et héritier. Ces craintes ne se réalisèrent que trop promptement. Il n'eut pas rendu le dernier soupir que les Normands parurent devant Tours. A leur tête s'avançait Ilasfing. Jeune, violent, ambitieux, plein d'audace, de courage, cet aventurier, que quelques chroniques ont fait naître à Troyes, et non sur les rives glacées du Danemarck, ne respirait que la guerre et les maux qu'elle traîne à sa suite. Comme autrefois Abdérame, il convoitait la possession de Tours, et surtout celle du riche trésor de Saint-Martin. Une foule de jeunes hommes, ses compatriotes, troupe ardente, indomptable, toujours prête au combat, l'avait élu pour chef et suivi, pour emprunter le mot d'un de leurs vieux chants nationaux, sur la route où marchent les cygnes.
A la nouvelle de son arrivée, la consternation se répand partout; partout la frayeur, le désespoir, les angoisses : les habitants s'arment, les villageois se précipitent pêle-mêle dansla ville, les chanoines transportent le corps de saint Mat tin au cœur même de la cité , les ponts se lèvent, les portes se ferment. Jamais pareille panique, bien naturelle du reste, n'a mis en mouvement tant de peuple, ni provoqué plus d'activité.
Furieux d'avoir été devancé, Hasting se venge en incendiant les faubourgs, en passant au lil de l'épée tous ceux que n'en a point expulsés la peur, ou qui ont cru devoir y rester pour défendre leur propriétés. Il cerne ensuite étroitement la ville et commence le siège.
Palpitant épisode de l'une des luttes les plus acharnées qu'ait jamais soutenue la métropole! Peu nombreux et trop mal armés, les assiégés ne peuvent se suffire; ils se multiplient, se battent avec un courage que double l'immineiice i\n péril, se précipitent bravement sur tous les points à la fois et font des prodiges de valeur. Mais que peut une population aux abois, éploiée, privée de vivres, contre des pirates que rien ne saurait arrêter, que l'espoir du butin stimule, que la soif du sang irrite et exalte! Pourvus de béliers, de balistes, de pierriers. machines presque aussi redoutables que notre artillerie, les Norinaiuls oui bientôt pratiqué de larges brèches, baies béantes qui ne se peuvent refermer à temps, et qui vont leur offrir un passage. Une heure encore et ils seront maîtres
de la place. Déjà ils encombrent les fossés, ils montent à l'assaut, poussent des cris féroces, et vont se ruer sans pitié sur leur proie.
Cependant, éclairé par une céleste vision , l'archevêque Ursmarus, suivi des femmes, des enfants, des vieillards, s'était rendu à l'endroit où reposait provisoirement le corps de saint Martin. « O notre père, s'écrie-t-il , pourquoi » dormez-vous si profondément? Vos enfants vous implorent! montrez-leur » votre tendresse, secourez-les ! Si vous nous abandonnez, notre ville sera >• changée en solitude! » Et, s'emparant pieusement de la chasse qui contenait les reliques du saint évêque, Lrsmarus était revenu précipitamment sur ses pas.
A ce moment, abattus, consternés, privés de forces, les assiégés se retiraient; les Normands allaient apparaître... Sans s'émouvoir du danger auquel il s'expose, Ursmarus s'avance suivi de son clergé et du peuple qui entonnent à haute voix des psaumes, et va se placer à l'endroit oiî l'ennemi se groupe avec le plus d'acharnement. Leur vue rend le courage et l'espoir aux Tourangeaux : un long cri de joie leur échappe; ils se relèvent, puis, profitant de l'irrésolution qui s'est emparée des assiégeants, qu'un pareil spectacle a ftappés d'une sorte de stupeur, ils ont bientôt repris l'offensive.
Le succès dès lors ne fut plus douteux. Repoussés de tontes parts et saisis d'un soudain effroi, les Normands « tournent le dos à vau de roâte, » s'embarrassent dans leurs armes , et, dit la chronique , tombent les uns sur les autres comme s'ils eussent êlc sur de la glace. De leur côté , emportés par ce retour inespéré de la fortune, les assiégés sortent de leurs murs, placent au milieu d'eux la châsse de saint Martin, connne autrefois Constantin le Labarum, poursuivent les fuyards sans relâche jusqu'à une distance de quatre lieues, leur livrent bataille et en détruisent six mille. Plus heureux que la majeure partie des siens, Hasting s'échappe et parvient à trouver un refuge dans les bois.
En commémoration de cette éclatante affaire , les vainqueurs firent élever à l'endroit même oii elle avait eu lieu une église qui porta le nom de Saint-Martinde-la-Guerre, Sanclus Marlinus de Bello , que l'on traduit aujourd'hui par Saint-Martin-le-Beau , et, sur la brèche où s'était montré l'archevêque , une chapelle qui reçut le nom de Saint-Jean-des-Coaps. Il fut en outre décidé , ce qui se fit, que le 12 mai de chaque année on célébrerait dans le diocèse une fête appelée la Subvention de saint Martin.
A peine délivrée des Normands, la ville de Tours se vit exposée, dans la personne de son archevêque, à des contestations de hiérarchie ecclésiastique qui devaient durer plusieurs siècles. On sait que, du temps des Romains, le gouverneur de la troisième Lyonnaise résidait à Tours, ayant sous sa juridiction, indépendamment des Turones , les Cénomani , lesRennois, les Andécaves , les Namnètes , les Corisopins, les Vénètes , les Osiriens , les Diablintes, c'est-à-dire les peuples du Mans, de Rennes, d'Angers, de Nantes, de Quimper , de Vannes, de Saint- Brieuc, deTréguier, d'Aleth et de Dol. Observant dans la forme de son gouvernement l'ordre établi pour le civil, l'Église de ces divers peuples avait reconnu pour chef révêque dont le siège se trouvait dans la métropole. Tours. Cette prééminence exista, sauf quelques minimes altérations, jusqu'en Sli7. A cette
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époque, voulant, à l'imitation des plus grands vassaux du royaume, profiter des dissensions qui régnaient entre les trois fils de Louis-le-Débounaire, Lothaire, Charles et Louis , pour se soustraire à Tobéissance de la France , Noménoé, que Charles-Ie-Cliauve avait créé duc et envoyé eu Bretagne eu qualité de gouverneur, s'empara successivement de Nantes, de Rennes, de l'Anjou et du Maine jusqu'à la Mayenne. Il fit ensuite assembler au monastère de Redon quatre évoques de Bretagne, Subsanne, de Vannes, Salacon, d'Aletli ou saint Malo, Félix, de Cornouailles, et Libérât, de Léon, qui s'opposaient à ses eujpiétements, et là, en présence d'un grand nombre de seigneurs, il les accusa de simonie, crime odieux qui encourait les peines les plus graves. Enlin il les contraignit, par la menace, à renoncer à leurs sièges eu quittant les verges et les anneaux , insignes de l'épiscopat, et nomma lui-même quatre autres évêques à leur place. Mais l'archevêque de Tours ayant refusé de les reconnaître , Noménoé érigea trois nouveaux évôchés à Dol , à Saiut-Brieuc, à Tréguier, déclara l'évoque de Dol métropolitain, sépara ainsi la Bretagne de la province ecclésiastique de Tours, et, pour donner plus»de poids à ces actes, se fit sacrer roi par les sept évêques de sa création (8/i8).
Toutefois une pareille violation des principes froissait trop ouvertement des droits acquis depuis les premiers temps de l'ère chrétienne. Ou ne pouvait la tolérer en silence. Pendant dix-huit ans les évêques déchus protestèrent. Au bout de ce temps, ne se voyant pas plus avancés que le premier jour, ils se rendirent au troisième concile de Soissons, et y portèrent l'expression de leur mécontentement aux pieds du pape Nicolas I". Le clergé de Tours renouvela cette plainte, eu 10A9, au concile d€ Reims, que présidait le pape Léon IX. Elle fut encore soumise à Grégoire VU, au concile de Rome, en 1080. Urbain II décida eu faveur de l'archevêque de Tours, en 109/i. Ce jugement fut confirmé par Lucius II, en iihh. Dans une bulle datée de Latran le 15 mai, il mandait à Hugues, archevêque de Tours : «... Vous, archevêque de Tours, vous avez produit des titres de votre I) église, entre autres la bulle du pape Urbain II ; à quoi l'évêque de Dol n'a rien » répondu de raisonnable, ni soutenu la prétention par l'autorité d'aucun pape. » C'est pourquoi, de l'avis de notre conseil, où siégaient deux évêques cardi- » naux, puis Raimond, archevêque de Tolède, Henri, évoque de Viuchester, 0 Ulger, d'Angers, Pierre de Cluny, nos cardinaux ordinaires, prêtres, diacres ■ » et nobles romains, nous absolvons les évêques de Saint-Brieuc et de Tréguier » de l'obéissance qu'ils avaient promise à l'évêque de Dol, et leur enjoignons » de vous la rendre, ordonnant aux seigneurs de Bretagne, quel que soit leur » rang, de ne pas s'opposer à l'exécution de ce jugement. » Cependant, en tranchant ainsi la question, Lucius II permettait à Geofl'roy, évêque de Dol, de conserver sa vie durant le pallium.
Cette concession raviva le schisme. Barthélémy, archevêque de Tours, refusa de sacrer Roland, qui , doyen d'Avranches, était appelé à l'épiscopat de Dol. Le pape Alexandre écrivit à ce sujet plusieurs lettres tant l\ Barthélémy qu'au roi Louis-le-Jeune, devenu, depuis surtout que la Bretagne appartenait à l'Angleterre, le partisan déclaré de l'archevêque de Tours. Ne se sentant pas suflisam-
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ment éclairé, Alexandre chargea Guy, archevêque de Sens, l'évêque deBayenx, Henri, et l'abbé de Sainte-Geneviève de Paris, Etienne, de faire leur possible pour accorder les parties, et, s'ils ne le pouvaient, d'entendre les témoins et d'envoyer les dépositions à Rome. Philippe-Auguste, comme son père, soutint les prétentions de l'archevêque de Tours. Il le fit savoir non-seulement à Etienne, mais au pape Lucius III, à Octavius, à Mélior, tous deux cardinaux, qui avaient grand crédit à Rome.
Lucius ne poussa pas l'affaire à son dénoûment. Ce ne fut que le pape Innocent III qui sentit la nécessité de mettre un terme au scandale. L'évêque de Dol, Jean de Vaunoise, étant venu à Rome pour solliciter lepallium, le pape engagea l'archevêque de Tours à se rendre auprès de lui. Trop faible de santé pour entreprendre le voyage, le prélat répondit au saint-père en lui faisant ses humbles excuses et en lui envoyant, comme mandataires, le chancelier de son église et trois autres chanoines. Innocent III rassembla les antagonistes, et essaya de les accommoder, les engageant à se faire de réciproques concessions. Munis de leurs pleins pouvoirs, les envoyés de Tours consentirent à accorder à l'évêque de Dol la dignité archiépiscopale, avec deux suffragants seulement, à la charge pour lui de rester soumis à l'archevêque de Tours comme à son primat. La proposition était équitable : l'évêque de Dol refusa cependant d'y souscrire. . Alors le pape résolut de procéder au jugement sans désamparer. Un grand consistoire eut lieu à cet effet. Les plaidoiries commencées, pressentant qu'il allait perdre sa cause, Jean voulut renoncer à son élection et se désister de ses prétentions : mais le pape s'y refusa formellement; afin d'éviter de nouvelles chicanes pour l'avenir. L'affaire entendue. Innocent III, de l'avis de vingt et un cardinaux et des évêques d'Ostie, d'Albano et de Porto, prononça publiquement la sentence, laquelle, commençant par ces mots : DoleatDolensis, et gaudeal Tiironensis ecclesia, portait en substance :■ « L'église de Dol sera toujours soumise » à celle de Tours ; l'évêque de Dol ne portera jamais le pallium ; le clergé, le » chapitre et le peuple de Dol seront tenus de reconnaître Tours pour leur mé- » tropole et de présenter leur évêque dans deux mois à l'archevêque de Tours » pour être sacré; le roi de France, la comtesse de Bretagne, son fils Arthur » et tous les seigneurs du pays auront à faire observer le verdict; et enfin l'ar- » chevêque de Rouen, auquel le clergé de Dol s'adressait d'ordinaire pour le «saint-chrême et les ordinations, ne fera rien pour troubler la bonne har- » monie. »
Etainsi se termina cette fameuse contestation, dont la procédure se composait de plus de 350 pièces, dont les frais s'élevèrent à une valeur de 3,000,000 de notre monnaie, dont la durée avait été de 350 ans, qui, pendant ce long espace de temps, tint en émoi toute l'Église de France, mit en jeu mille passions, et qu'il nous a semblé plus convenable de rapporter tout d'un trait que de fractionner comme on l'a fait jusqu'ici. Depuis ce jour (1" juin 1199 ), elle ne se renouvela plus. L'église de Dol resta étroitement tributaire de l'église de Tours, et aucun évêque ne songea désormais à se soustraire aux serments qu'il avait prêtés.
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Revenons maintenant aux Normands. Loin de les abattre, leur échec à Saint- Marlin-le-Beau n'avait fait que raviver leur ardeur. Charles-le- Chauve vint à Tours (845), alla s'incliner devant le tombeau de l'impératrice Judith, sa mère, et non sa femme, comme on l'a prétendu à tort. (Morte à Tours, où elle s'était retirée, le 10 avril 843, elle avait été enterrée à côté de Luitgarde.) Ensuite il se concerta avec le comte Robert, gouverneur de la ville, et les principaux habitants, sur les moyens à prendre pour se mettre en état de défense.
Une circonstance imprévue et qui, par malheur, cessa trop tôt, fit pins, momentanément, pour le salut de Tours que les délibérations qui avaient lieu dans ce but, et qui se passaient la plupart du temps en vaines discussions. Enflés par une crue subite , et sortant tout à coup de leurs lits, la Loire et le Cher s'étaient réunis, formant une ceinture infranchissable autour des remparts!... Irrités de cet obstacle, auquel ils ne s'attendaient pas, les barbares se jettent sur l'abbaye de Marmontier et lui font supporter le poids de leur rage. Cent seize moines tombent expirants sous leurs coups. Les autres, au nombre de vingtquatre, prennent la fuite avec leur prieur Héberne, et vont chercher une retraite dans les rochers auxquels l'abbaye est adossée. Héberne, découvert quelques jours après, fut garrotté et subit une torture atroce. On voulait le forcer à révéler la retraite de ses frères et l'endroit où ils avaient caché leur trésor. Martyr, il sut résister avec un courage stoïque. Les habitants de Tours, aussitôt après la retraite des Normands, étant allés en hâte à sa recherche, le trouvèrent sanglant, mutilé, entouré de ses autres compagnons.
Six mois après celte catastrophe, une effrayante nouvelle circula : la ville du Mans, qui avait longtemps résisté aux Bommes du Nord, venait, disait-on, de tomber en leur pouvoir. Il n'y avait pas à en douter, ils allaient reparaître devant Tours : dans ce cas, pouvait-on songer encore à les contenir? Les eaux protectrices s'étaient retirées, et le nombre des assaillants avait plus que doublé ! Il fut résolu que, loin cette fois de se confier aux reliques de saint Martin, on les mettrait à l'abri de la profanation. Douze chanoines dirigés par Héberne et ses moines les portèrent d'abord à Cormery, ensuite à Orléans, delà à Saint- Benoît-sur-Loire , enfin à Auxerre, où, reçues avec les plus grands honneurs, elles furent placées dans la cathédrale, auprès de la châsse révérée de saint Germain (853).
Pendant ce temps, épouvantes du prompt retour de leurs infatigables ennemis, les Tourangeaux s'étaient empressés de leur ouvrir les portes de la ville, pensant calmer ainsi leur fureur. Vain espoir! les farouches phalanges de Hasting ignoraient la modération, la clémence. A peine dans la place, elles se livrent à leurs féroces instincts. Tous les hommes armés sont massacrés, les femmes sont violées, les enfants écrasés à coups de pierre, les édifices religieux incendiés. Le pillage de la ville vient mettre le comble à ces effroyables excès. Jamais désolation pareille ne s'était vue. Sans abri, sans pain, sans ressources, errants au milieu des ruines qui les entourent, les habitants s'abandonnent an désespoir. Et comme si ce n'était pas assez de tant de malheurs, un autre fléau vient ajouter encore à leurs peines. Le lils de Cliarles-le-Chauve, Louis,
révolté contre son père , ravage, avec un gros de Bretons qui s'est attaché à sa fortune, cette partie de la Touraine qui avoisine les rives de la Loire, du côté de Sauraur.
Dans cette extrémité, l'archevêque de Tours, Hérard, fait appel à tous les évêques de son diocèse. Il invoque leur bienfaisance, il leur peint le dénûment absolu de ses ouailles. Une assemblée générale ayant lieu à Compiègne, et le roi s'y trouvant, dix des principaux habitants s'y rendent et vont lui présenter leurs doléances. Charles-le-Chauve ne sait point y demeurer insensible. Il reprend pour la seconde fois avec eux le chemin de leur métropole (861), afin de s'assurer par lui-même de ce qu'il y aurait à faire pour remédier à de si terribles calamités.
C'est ici le lieu de parler du suburbium de Tours, de cette autre ville qui devait tant contribuer plus tard à l'agrandissement de la première. Les nombreux pèlerinages qu'attirait chaque jour, et de plus en plus, le tombeau de saint Martin, avaient fait naître autour de la basilique dans laquelle il était renfermé un nombre considérable d'habitations. Réunies à celles des chanoines et des bénéficiers de l'église, ces habitations formèrent d'abord un village, puis un bourg. Au ix^ siècle, le bourg jouissait des privilèges d'une ville : on le nommait Martinopolis. Il décrivait un carré parfait et ne dépendait en aucune façon de Tours. L'espace qui le séparait de cette ville se composait de prairies, de vignes et de quelques groupes de maisons rustiques. Nous ne pouvons parler des faubourgs: quoique contenant une population nombreuse, ils étaient, comme le bourg de la Vieille-Poissonnerie, trop disséminés encore pour faire partie intégrante de l'une ou de l'autre cité.
Charles-le-Chauvre exempta la basilique de Saint-Martin des coureurs , des droits de gîte, de past, de joyeux avènement, etc., dont les abbés et les moines étaient redevables envers les archidiacres et les archevêques; et Martinopolis, ou Martinopole, de tous les droits que les officiers de la couronne pouvaient prélever sur le vin et les autres denrées qui s'y vendraient pendant son séjour ou celui de ses successeurs (862). Il fit les mêmes concessions aux habitants du faubourg Saint-Père ou Saint-Pierre-le-Puellier, dépendant de Saint-Martin, auquel le village de Restigni, serfs et chaumières, fut en outre abandonné en pur don. Quant à la métropole en elle-même, il releva ses remparts, répara ses églises, entoura de murs le monastère de Saint-Médard, où reposaient les reliques de saint Catien et de saint Lidoire, ce qui lui valut du pape Adrien II un bref terminé par cette phrase : « Vous serez regardé comme le fondateur de la » ville, et la reconnaissance devra dorénavant nommer Tours Carlodunum au » lieu de Cœsarodunum. » Enfin, ce qui montre combien il avait à cœur de faire oublier aux Tourangeaux leurs souffrances, il leur donna pour comte et gouverneur Robert-le-Fort (863) .
Ce prince, que sa valeur fit surnommer le Fort, le Machabée de son siècle, et qui, en sa qualité d'aïeul de Hugues Capet, est considéré comme le chef de la famille des Bourbons, a trouvé dix généalogistes ; et cependant aucun d'eux n'a prouvé son origine. Les uns le font descendre de saint Arnoul, les autres
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du saxon Wilikind, ceux-ci du roi des Lombards Hamprand, ceux-là du lils de Beuwiu, comte d'Ardenne. L'opinion, à notre sens, la plus rationnelle, est celle qui lui donne pour père Witikind-le-Jeune, ou plutôt Robert I". Lue ancienne charte de l'abbaye de Saint-Martin de Tours porte qu'en 863 Charlesle-Chauve donna celte abbaye à Robert, comte d'Anjou, de race saxonne, et lils deR., par abréviation. L'abbé d'Usperg et une ancienne chronique citée par Fauchet disent que Robert-le-Fort était fils de Wilikind. Aimoin, Albéric, Pontus Heuterus, sont du même avis.
Quoi qu'il en soit, duc de France, comte de Tours, de Blois et de la Marche angevine, et de plus abbé de Saint-Martin, Robert était réputé le fléau des Normands. Doué d'une vigueur de corps peu commune, d'une intrépidité sans pareille, d'une persévérance que rien ne put jamais vaincre, il battit ces hardis aventuriers dans plusieurs rencontres, et peut-être les eût-il entièrement exterminés si la mort n'était venue le surprendre lui-même. Atteint d'une flèche devant Brissarthe, à cinq lieues d'Angers, il expira sur-le-champ, a Tout le monde, dit Velly, lui donna des pleurs. » Exaspérés, ses soldats se précipitèrent sur les pirates et leur laissèrent à peine le temps de regagner leurs vaisseaux (879).
Cette expédition refroidit beaucoup l'acharnement des Normands. Pendant trois ans ils n'osèrent plus se montrer. Mais, au bout de ce temps, la soif des expéditions aventureuses les ramena. Le moine de Saint- Vaast rapjwrte que le frère et l'associé au trône de Carloman, Louis III, vint à Tours en cette circonstance, et qu'y ayant remarqué la fille d'un bourgeois nommé Germond, laquelle était d'une beauté merveilleuse, il en devint éperdument amoureux. Ln jour, voyant qu'elle fuyait ses poursuites, il s'élance à cheval après elle, mais, comme elle venait de se jeter dans une maison dont la porte était fort basse, emporté par sa monture, qui voulait passer outre, il fut renversé et se brisa les reins. Deux ans auparavant, Louis-le-Bègue étant venu pareillement à Tours, où il tomba très dangereusement malade , et, dit la chronique, y ayant recouvré la santé « par l'intercession du bienheureux saint Martin, » Louis-le-Bègue, reconnaissant, avait gratifié le chapitre de trois villages en Anjou, à la condition parles chanoines d'en employer les revenus à célébrer le jour de sa naissance et le jour anniversaire de son sacre. Moins heureux , Louis III y trouva la mort, et n'alla cependant rendre le dernier soupir qu'à Saint-Denis (4 août 882), où il se fit transporter en litière.
Dans le courant de la même année, l'archevêque de Tours, Adaland, fut excommunié par le pape Jean Mil pour avoir entretenu des relations avec Tévêque d'Ostie, Formose, si célèbre depuis comme pape et par ses vertus et par ses lumières. Cette rigueur affligea les Tourangeaux , qui afl'ectionnaient leur prélat. Cependant Formose, n'étant coupable aux yeux de tous que d'avoir froissé le pontife dans quelques-unes de ses intentions, et les archevêques de Rouen et de Bourges subissant le même sort que celui de Tours, il n'en fut bientôt plus question. L'attention publique se porta sur Ingelger, comte du Câtinais et d'une partie de l'Anjou, depuis peu nommé sénéchal de Tours, qualité dont il fut le seul revêtu au ix" siècle et longtemps après. On appelait plus générale-
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ment vicomtes les seigneurs chargés de ces fonctions. Lieutenants des comtes, que leurs attributions retenaient souvent à la cour, ils étaient chargés de pourvoir à l'administration de la justice, de suivre les procès, de discuter quelquefois eux-mêmes les causes , et de prononcer le verdict. La justice se rendait sur une place publique — malhim publicum — située non loin de l'église de la Basoche.
Les plaideurs et les juges y étant exposés aux injures de l'air, Ingelger demanda et obtint de Charles-le-Gros (885) qu'on la fît couvrir, faveur qui excita quelques réclamations de la part des desservants de l'église, que- contrariait probablement ce voisinage. Le roi, pour les apaiser, leur accorda quatre-vingtseize perches de terrain, avec les murs, le chemin de ronde et l'emplacement de la salle appelée vulgairement salle maudite, dénomination qu'il faut attribuer à quelque mécontentement populaire, car c'était en cet endroit que se formulaient dans le principe les jugements. Une fois couverte, la nouvelle salle fut nommée Tel mallum, abréviation de Teclum mallum. Depuis, les plaids durent avoir lieu dans le palais adossé aux murs de la ville, du côté de la Loire, et ensuite dans la tour du comte Hugues, résidence hafbituelle du vicomte.
Ingelger était particulièrement dévoué aux habitants de Tours. Sachant (jue depuis quelque temps déjà ils désiraient qu'on leur restituât les reliques de saint Martin, qu'ils avaient fait vainement plusieurs tentatives à ce sujet, que l'évéque d'Auxerre, Avenarius, s'y refusait opiniâtrement sous ce prétexte « qu'il ne pou- » vait dépouiller son église d'un trésor dont il l'avait trouvée en possession lors » de son avènement à l'épiscopat; »> que le roi Charles-le-Simple lui-même, mis en cause , s'était déclaré pour les Auxerrois, — Ingelger résolut d'avoir recours à la force. Les barans de Preuilly, de l'Ile-Bouchard, de Semblançay , lirent cause commune avec lui. Leurs vassaux, réunis aux siens, formèrent un effectif de six mille hommes, et aussitôt cette petite armée prit la route d'Auxerre, tandis que l'archevêque de Tours, Adaland, rassemblant les fidèles, ordonnait des prières et des jeûnes pour le succès de l'entreprise.
Ingelger arriva à Auxerre avant même qu'on y eût été prévenu de son départ, alla faire ses dévotions devant la châsse de saintMartin et se présenta ensuite chez l'évéque qu'il prévint brusquement deses projets. Blessé decequ'on fût venu à main armée lui faire une pareille réclamation, Avenarius demanda jusqu'au lendemain pour réfléchir. Il consulta lesévêques de Troyes et d'Autunqui se trouvaient accidentellement à Auxerre, et leur avis ayant été qu'on ne pouvait garder un dépôt, que ce serait forfaire à toutes les lois civiles et religieuses, que, d'ailleurs (ce qui l'émut le plus), il valait bien mieux s'exécuter de bonne grâce que de s'exposer à des actes de violence, il céda. Avertis de sa résolution, Ingelger et les trois barons qui l'avaient accompagné se rendirent à l'église, où l'évoque voulait célébrer une messe solennelle en l'honneur du saint. L'office terminé, Avenarius, les évêques de Troyes et d'Autun, le clergé, le peuple et les pauvres, allèrent en procession jusqu'à une certaine distance de la ville porter la châsse aux Tourangeaux.
Le trajet d'Auxerre à Tours fut un véritable triomphe : il fut également si-
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gnalé par un grand nombre de miracles. Quand, surtout, les reliques eurent atteint les limites du diocèse, « le troupeau, dit le légendaire, ressentit l'approche de son pasteur. » Les malades retrouvèrent la santé, la guérison n'attendit ni les prières ni l'approche de ceux qui souffraient, elle alla les chercher, « elle poursuivit même ceux qui fuyaient. » — « Ainsi, dit M. H. Ladevèze, qui luimôme a écrit sur ce sujet une légende où règne une naïveté pleine de charme, et que nous ne croyons pouvoir mieux faire que de copier, « dans un village «nommé Edera, deux paralytiques vivaient de la charité des passants. Le bruit » des miracles de saint Martin parvint jusqu'à eux.
» — Frère, dit l'un d'eux, nous vivons tranquilles et heureux ; personne ne » nous inquiète ; tout le monde a pitié de nous ; nous n'avons d'autre peine «que de demander ce que nous désirons; nous dormons quand cela nous plaît; «nous jouissons d'un repos continuel. Et tout cela grâce à notre infirmité; «qu'elle disparaisse, ce dont Dieu nous garde! et il nous faudra travailler, nous » qui n'en avons point l'habitude ; car nous demanderions inutilement l'aumône. » On dit que ce Martin, dont nous habitons le diocèse, rend la santé à tous ceux » qui y résident; si tu veux m'en croire, camarade, quittons le pays, pour qu'il » ne nous comprenne pas au nombre de ses guérisons.
» Sans hésiter, les deux mendiants, béquilles sous l'aisselle et rampant plutôt » qu'ils ne marchent, s'enfuient à qui mieux mieux. Mais la puissance de saint » Martin les poursuit, les atteint et les guérit malgré eux, à quelque distance de la » limite du diocèse. Les mendiants voudraient bien cacher la merveilleuse cure, » mais ihs ne le peuvent ni ne l'osent, car ils savent que si saint Martin rend la » santé à ceux même qui la repoussent, il réserve aux ingrats des châtiments ter- » ribles. Ils se mettent donc en route pour aller déposer, en signe de reconnais- » sauce, leurs béquilles dans l'église de Saint-Martin, à Tours, et, chemin fai- » sant, ils proclament le miracle opéré sur leurs personnes , sans omettre leur » résistance et leur fuite. En souvenir de cet événement, on fonda, à l'endroit » même où il avait eu lieu, une église qui porte encore aujourd'hui le nom V de Chapelle blanche. »
A quelque distance de là, de nouveaux prodiges se manifestèrent. Quoiqu'on fût en hiver, les arbres et les plantes se couvrirent de feuilles et de fleurs ; dans les églises, les cierges et les lampes s'allumèrent d'eux-mêmes. Le clergé, suivi d'un immense concours dépeuple, se précipita au devant des reliques, qu'il n'avait pas vues depuis trente-un ans, et les accueillit avec des larmes de bonheur. L'archevêque Adaland institua une fête que l'on célèbre encore tous les ans dans les églises du diocèse, et qui fut appelée la Réversion de saint HJartin (887).
Ingelger fut nommé trésorier et le baron de Preuilly avoué du chapitre de Saint-Martin ; les seigneurs de Semblançay et de l'Ile-Bouchard reçurent eu toute propriété, pour eux et leurs hoirs, plusieurs fiefs; le prieur Héberne, qui n'avait pas abandonné un instant les reliques pendant leur long séjour à vVuxerrc, fut promu, un peu plus tard, il est vrai, à l'archiépiscopat de Tours; enlin, ceux de ses moines qui étaient restés près de lui, furent également compris datis
ANCIENNE Et MODERNE. 151
cette répartition de faveurs, et ifs ^^ avaient droit par les services rendus au chapitre (890).
En ce temps-là on célébrait dans la cathédrale les veilles de Noël, de VÊpiphanie, de Pâques, de V Ascension et de Samt-Lidoire ; dans l'église de Saint- Martin, les veilles de Saint-Hilaire^ de Saint-Jean-BapHste, de Saint-Stjmphorien, de Sainl-Marlin et de Saint-Brice ; dans celle de Saint-Pierre-le-Puellier, les veilles de Saint-Pierre et de Saint-Paul. Foulques-le-Bon venait tous les ans solenniser à Tours la veille de Saint-Martin. Ce fut, disent les légendes, à l'une de ces veilles qu'il lui arriva une aventure absolument semblable à celle de Judicaël, roi de Bretagne, et que le P. Lobineau a rapportée dans tous ses détails. Le comte d'Anjou prenait d'ordinaire logis chez Odon,qui, desimpie moine, devait devenir un jour second abbé de Cluny, et acquérir par ses vertus une réputation de sainteté. Il faisait acheter tout ce dont il avait besoin pour huit jours , et en s'en allant laissait tout à son hôte.
a La dernière fois qu'il y vint, étant près de Tours, il rencontre un ladre. Ses » gens passent tous leur chemin ; lui s'arrête, offre l'aumône au lépreux, qui lui » dit : — Hélas ! que ferai-je de votre argent? Je ne puis me remuer et je n'ai » personne. — Que désires-tu donc, mon ami? — Je voudrais être à Saint- » Martin ; c'est cette nuit la grande veille, j'espère que Dieu me guérirait. Foul- » ques descend de cheval, y fait placer le pauvre, qui, ayant cheminé quelques » pas, s'écrie : — Je ne saurais me tenir à cheval, j'ai les jambes toutes perdues. » Son charitable compagnon le chargea sur ses épaules et le porta jusque dans » l'église de Saint-Martin. Leurs prières faites, le comte demandç au mezeau » qu'il vienne dîner et demeurer en son logis. Celui-ci répond que non , qu'il » ne veut importuner personne et demeurer dedans l'église. Le bénin seigneur » lui fait porter à dîner, de la paille et une couverture pour le coucher; et lui, )) ayant aussi pris son repas, retourne dans l'église pour assister aux premières » vêpres, d'oîi il ne sortit point que toutes les matines et les messes de pardon )) ne fussent dites, à la fin desquelles il s'endormit. A son réveil, Notre-Seigneur » Jésus-Christ lui apparut, disant : — C'est moi qui suis ce ladre que tu portas » hier sur tes épaules ; cette charité m'a tellement plu, joint la dévotion que tu » as pour mon serviteur Martin, que dès à présent je t'assure de ton salut. » Foulques se réveilla entièrement, et sentit une joie intérieure qui ne le quitta » jamais. Pour s'assurer davantage de la vérité, il alla chercher le lépreux, » qu'il ne trouva plus, ains seulement la paille et la couverture. »
L'année oiiOdon sortit de Tours pour aller habiter Cluny est marquée dans nos fastes en lettres de sang. Profitant des querelles de rivalité qui s'étaient élevées entre le comte Eudes et Charles-le-Simple, les Normands reparurent. Ce fut, il est vrai, pour la dernière fois; mais ils se montrèrent plus violents encore que par le passé. Conduits par l'un des redoutables lieutenants de Rollon, leur chef principal, « ils fourragèrent » la ville et les alentours, et lancèrent des brandons enflammés dans tous les quartiers. Vingt-huit églises, la basilique de Saint-Martin, des monastères, des paroisses, des chapelles, furent entièrement consumés, Charles-le-Simple ne parvint à les expulser définitive-
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ment qu'en marianl , comme nous l'avons dit plus haut, sa fille Gillette à Roi- Ion, qui se lit ba|)liscr sous le nom de Robert, et en lui abandonnant la Neus- Irie, qui fut désormais appelée Normandie (903).
La basilique de Saint-Martin se releva non pas aux frais, mais par les soins et sous la direction de cinq habitants et ecclésiastiques des plus riches et des plus distingués — quinque optimales cîerici et hurgenses — que secondait de tout son pouvoir le comte Robert (908) , et l'archevêque du même nom en fit de nouveau, plus tard, la consécration. Martinopole, entouré de fortifications qui le mirent à l'abri d'un coup de main , prit le nom de Castrum Novum, Chàteauneuf, travaux que Charles -le -Simple approuva par lettres patentes datées de Laon.
Il est curieux de voir quelle était l'enceinte de cette seconde ville, où l'on ne fit point entrer les faubourgs, par économie d'abord, ensuite par prudence, la place étant de la sorte plus facile à défendre. M. Champoiseau l'a reconstruite avec ce talent dont il a fait si souvent preuve. Elle comprenait un espace considérable entre la tour qui formait l'angle sud-ouest de la forteresse, la porte Saint-Venanf, le faubourg, l'église et l'angle sud-est formé par la vieille tour de la place du même nom , vis-à-vis de la rue Claude-Vignon. De la tour Sainl-Venant , le mur gagnait au nord la porte de VÊcrignole , d'où l'on sortait dans le faubourg Saint-Hilaire. Il rejoignait de là l'angle nord-est au pointd'inlersection des rues du 2?oMcassm et du PelU-SoleU,el se prolongeait au couchant jusqu'à la porte Pélrucienne, par laquelle on se rendait au faubourg Saint-Pierrele-Puellier. De la porte Pétrucienne, il suivait la rue actuelle de la Rôtisserie, sur l'emplaceme'nt de laquelle se trouvait le fossé, jusqu'au coin de cette rue et du Grand-Marché. Là s'élevait la tour formant l'angle nord-ouest de la ville, d'où l'on rejoignait le point de départ, rencontrant en chemin la porte de la Trésorerie, qui conduisait au faubourg Saint-Êloi et de Notre-Dame-la-Pauvre.
Peut-être, à l'heure qu'il est, si l'on voulait se faire à soi-même une idée de l'importance que devait avoir Chàteauneuf, retrouverait-on suffisamment de \estiges sur divers points de la ville. Il n'y a pas plus d'une quinzaine d'années, il en existait encore d'assez imposants que nous avons vu nous-même tomber sous le compas des agents voyers et le marteau des démolisseurs. Toujours est-il que cette cité naissante prit en peu de temps un aspect des plus attrayants. La sculpture, sous la seconde race, se borna à d'informes ébauches; on proscrivait les figures antiques, qui rappelaient trop le paganisme, et les formes nues, regardées comme une indécence. Il nous reste cependant des frises ornées de fruits et de fleurs, des chapiteaux et des vases, qui ne manquent ni de grâce ni de légèreté. On les prodigua dans Chàteauneuf. De vastes maisons s'élevèrent, meublées avec un luxe inusité depuis longtemps, et surmontées de hautes et sveltes tourelles. L'incendie, à plusieurs reprises, les dévora presque entière ment par la suite ; et malgré cela nous croyous, avec le patient archéologue dont nous venons plus haut de citer le nom, qu'on peut prendre pour type de ces constructions, réédifiées avec le temps, certaines parties de l'auberge actuelle de la Croix- liUmche et de quelques autres hôtels des rues de la Longue-
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Échelle, de Sainte-Croix , de VArhaUle, dont les riches sculptures piouvent qu« ce quartier fut l'un des plus élégants de la ville.
Il n'en était pas ainsi de Tours. Presque toutes les maisons, bâties en terre ou en bcis, et assurément plus pittoresques que commodes, étaient entassées les unes sur les autres. Elles formaient des rues étroites, irrégulières, et leurs gouttières en saillie vomissaient l'eau pluviale sur les passants. Les lavandières et les teinturiers tendaient tranquillement des^perches d'une fenêtre à une autre, et y accrochaient leur linge et leurs étolFes fumantes, qui distillaient l'eau de savon et les couleurs, usage que n'ont pas totalement repoussé nos contemporains. Point d'aqueducs, point de fontaines ; des puits seulement, sans margelle, souvent fort mal entretenus. Par les rues , non pavées, des pourceaux cherchant leur pâture dans les immondices; des baraques à chaque pas, des masures, des échoppes, enfin çà et là quelques édifices religieux, dont les abords étaient encombrés de mendiants et de lépreux en guenilles.
Aussi, persuadés que Tours, par sa circonscription môme, se trouvait condamné à une sorte d'immobilité, les plus opulents de ses habitants l'avaient-ils abandonné pour passer dans Châteauneuf. L'anonyme de Marmoutier, qui vivait au xii^ siècle, nous donne une idée de leurs mœurs par le luxe dont ils s'entouraient de son temps. « Ils sont , dit-il , habillés de robes de pourpre , doublées de four- » rures de vair et de petit-gris ; leurs meubles sont enrichis d'or et d'argeni. » Des tours s'élèvent du haut de leurs maisons. Leurs tables sont couvertes des » mets les plus exquis. Ils passent leur temps à jouer aux dés et aux cartes. » Ils sont affables aux étrangers, bienfaisants envers tout le monde, libéraux » envers les églises, charitables envers les pauvres^ fermes dans leurs résolu- » lions et fidèles dans leurs promesses. »
Nous ne savons si la peinture est fidèle, si le portrait — ce qui aurait lieu de flatter notre amour-propre national — est exact. On serait tenté d'en douter, sous certains rapports du moins, en voyant les habitants de Châteauneuf, poussés seulement par l'orgueil, chercher à se soustraire à l'autorité du chapitre sous laquelle ils sont demeurés jusque-là pour l'administration de leurs affaires civiles (909). Sans blâmer leur fierté, bien naturelle en cette circonstance, nous accusons le mobile qui la fît agir. Il est probable que, moins favorisés de la fortune, ils n'eussent pas songé à modifier leur condition. Quoi qu'il en soit, leurs prétentions n'ayant point été admises, il en résulta une sorte de guerre intestine qui eut dans le principe quelque analogie avec le procès de Dol. Le roi Louis-le-Gros, auquel ils négligèrent de déférer leur cause, les désavoua; le chapitre, encouragé, leur tint énergiquement tête, et, victime de cette discorde, une partie de la ville fut à deux fois diflérentes incendiée.
L'archevêque Iléberne « s'endormit en paix » dans un âge fort avancé (916), laissant le sceptre épiscopal à Robert II, prélat dont nous n'aurions rien à dire si son règne n'eût été marqué : 1° par l'élévation au trône de France du comte de Tours, Robert, sous le nom de Robert I", et son remplacement dans le comté par Hugues-le-Grand, son fils; 2° par un synode de tous les curés du diocèse, dont nous parlerons à l'article Nouâtre (025) ; 3''par l'arrivée à Tours du succes-
seur de Robert l", le roi Raoul ou Rodolphe , qui , après avoir expulsé les Noriiiauds de l'Aquitaine, où ils s'étaient maintenus jusque-là, vint en rendre grâces à Dieu sur le tombeau de saint Martin (931) ; 4° enfin, par l'événement tragique dont le prélat lui-même fut victime. Il revenait de Rome, où Tavaient appelé les affaires de son diocèse, lorsque, assailli dans les Alpes par une troupe de bandits, il fut poignardé (932).
A sa place fut promu Théotolon, « noble par son nom, puissant par ses biens, riche par ses vertus. » Chanoine et ensuite doyen de Saint-Martin, ce digne évêque, d'une humilité tout évangélique, s'était retiré au monastère de Cluny, près de saint Odon, son ami. Il ne se décida qu'avec peine à quitter sa modeste retraite, et ne vint à Tours que sur les instances réitérées qui lui en furent faites.
Théotolon passe pour le dernier archevêque de notre ville qui ait été soumis à l'autorité des descendants de Charlemagne en Touraine. Comme l'empire romain, la dynastie des Carlovingiens, qui n'existe plus désormais pour nous, a eu ses phases de grandeur et de décadence. Elle a eu aussi son Tacite (Raoul Glaber), mais un Tacite à demi-barbare comme elle, qui rapporte sans s'émouvoir les crimes des grands et les malheurs des peuples. Les idées du bien et du mal n'ont pu s'effacer entièrement de la conscience publique ; chacun accepte encore avec une morne résignation la destinée que lui font le hasard de la naissance ou les calamités du temps. Cela semble pour ainsi dire de droit naturel que les uns soient nés pour opprimer, les autres pour porter le joug et souffrir.
Mais bientôt tout va se modifie)', tout va prendre une physionomie, sinon plus pacifique, du moins plus rassurante sous tous les rapports, moins féroce et moins effroyable. La royauté franque est morte. Une révolution, dont le germe fermente depuis plusieurs siècles en Europe, se fait jour. La nation française vient de paraître, et avec elle l'école de toutes les vertus guerrières, la chevalerie. Aux chroniqueurs âpres et grossiers des ix'' et x^ siècles vont succéder de vrais écrivains, des conteurs pleins de charme, de naïveté, de conscience. Le comte amovible des Romains, des rois Francs de la première et de la seconde race, a cédé la place à un autre. Un des plus grands vassaux du royaume, assez fort pour gouverner par lui-même, assez indépendant pour se soustraire à l'autorité royale, va s'emparer de Tours et s'y établir.
Cette révolution, c'est celle de laFÉoDAUiÏ!: (9â1).
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(Tliiipitif IV.
TOURS (9/il-H51).
« N'avcz-vous pas quelquefois adniiiY', dit » M. Alexis Monteil dans son éloquente llis- » toire des Français, cette grande vitre » ronde, cette grande rose qui couronne la » principale porte de l'église de Saint-Mar- » lin de Tours? N'avez-vous pas remarqué » qu'elle était composée d'autres roses moins » grandes, composées elles-mêmes d'autres ). roses moins grandes encore, qui en conte- » naient un grand nombre de petites, remplies de \err(!s de diversescouleurs? ('«'est
» l'image de la monarchie féodale, sous-divisée en monarchies moins grandes, » en fiefs de la couronne, sous-divisés en d'autres monarchies moins grandes » encore, en arrière-liefs, qui renferment ce nombre infini de petites nionar- » chies, c'est-à-dire de simples fiefs, de simples seigneuries, où se trouve le » peuple dans diverses conditions, dans divers états. »
Aucune définition ne pourrait nous donner une idée plus exacte de l'organisation politique de la monarchie française, c'est-à-dire de la féodalité [fœdns, alliance), vers la fin du x* siècle. Avec la troisième race finit l'histoire des Francs et commence l'histoire des Français. La France, suivant le mot heureux de M. de C-hateaubriand, est une république aristocratique fédérative.
Au milieu de cet immense morcellement, dépourvu de législateurs, le pays ne demeure cependant pas sans droit et sans code : l'anarchie est une situation trop violente et trop transitoire pour qu'aucune société puisse la souffrir longtemps. Une législation de réciprocité s'établit. Le roi doit aide et protection à ses comtes, les comtes aux barons, ceux-ci aux mananls, ou hommes des campagnes, aux vilains, ou homnjes des cités, — qui, par contre, promettent de suivre leur seigneur à l'armée, de l'aider de leurs deniers, si, prisonnier de guerre, il était mis à rançon, enfin, de siéger comme assesseurs dans la cour de justice seigneuriale. C'est une sorte de franc-maçonnerie se développant sons l'influence des idées religieuses, du culte des femmes, des poésies du trouvère et du ménestrel.
Cependant, tous les grands seigneurs n'ont point souscrit exclusivement pour cux-mcMues à un pareil état de choses. Beaucoup aspirent à l'indépendance, à la souveraineté ; et parmi ceux-ci Thibaut-le-Vieux. Ce prince, que sa naissance et ses alliances firent considérer comme issu de race royale, ex stirpe regaU, était aussi grand homme de guerre qu'habile administrateur. Le roman des Normands a dit de lui :
Moiill ol chàliuux et villes el moull fui adiiéroux, Chevalier fut moult proux et moult clievaleroux.
C'est donc à tort qu'un poète, obscur il est vrai, le jugeant sans doule sur son sobriquet de Tricheur, auquel il donne une trop rigoureuse acception, a fait sur son compte ces trois mauvais vers :
Thibaut fut plein d'engein et [)leiH fut de fcinlié : Aliominenea feinmene porta auiilié; De franc ne de cliélif u'ol merci ne pitié.
Si Thibaut « li caens de Chartres fut fel el engeignoux » ce ne fut pas envers les barons, les manants, les vilains soumis à sa juridiction. On lui imputait, nous le croyons du moins, à crime ce qui n'était chez lui que le résultat d'une diplomatie cauteleuse, d'une habitude consommée des affaires; il agissait, en effet, toujours avec une circonspection extrême, une défiance, une finesse que nécessitaient les circonstances et les hommes parmi lesquels il vivait.
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Au surplus, quelle que soit l'opinion que l'on ait eue de son caractère, lou^jours est-il qu'il sut le premier s'alTianchir « du bon plaisir du roi » dans son comté de Tours, créer des officiers et des juges, lever, comme nous l'avons déjà signalé, des gens de guerre pour son propre compte, livrer des batailles, faire des traités de paix et d'alliance, établir des impôts réguliers.
Il ne nous appartient point d'entrer dans le détail de ses querelles avec le roi Louis d'Outremer, auquel il osa déclarer la guerre (9Zil), et dont il se fit le geùlier en le retenant prisonnier à Chartres. Ce récit nous détournerait trop de la ligne que nous sommes obligé de suivre, liornons-nous à ce qui concerne particulièrement l'histoire de Tours.
L'année même où Ilngues-le-Grand eut cédé à Thibaut ses droits sur la Touraine, Théotolon, que l'irrégularité des moines de l'abbaye de Saint-Julien avait pénétré d'affliction , appela, pour y mettre ordre, saint Odon, son meilleur ami. L'abbé de Cluny arriva, rétablit la règle monastique, et se disposait à retourner à son poste, lorsque la mort vint l'atteindre. Il fut enseveli sous une voûte, à droite du grand autel, « où, dit M. J. Jagu, l'on a retrouvé il y a peu d'années ses ossements (9/i2). » Théotolon ne tarda pas à le suivre; le siège épiscopal demeura vacant un an entier, au bout duquel Joseph II fut appelé à s'y asseoir (9Zi6).
De 9hQ à 988, rien, si ce n'est la lin inattendue de IIugues-le-Grand, à qui sa naissance fit ouvrir les portes de Saint-Denis, dont il était d'ailleurs abbé, et pour lequel fut faite cette épitapbe :
Cy gisl Hues le Grani, jadis comte de Paris,
qui fiist frère de Hues Capet, roy de France.
Prie Dieu pour l'iime de luy.
Rien, disons-nous, hors cet événement, qui soit spécialement de notre domaine. La Toinaine respire, la ville de Tours se relève, les Tourangeaux reprennent courage. Des tombes illustres augmentent à chaque instant le nombre déjà si considérable de celles qui se pressent dans la basilique de Safht-Martin; c'est à qui des plus hauts seigneurs y aura son dernier asile. A côté d'Ingelger et du vicomte de Tours, se rangent successivement les comtes d'Anjou, Foulquesle-Roux , Foulques-le-Bon , son fils, et, quelques années plus tard, GeoflVoy- Crise-Gonelle. Thibaut-le-Tricheur veut également y avoir sa sépulture. Mort à Tours, usé par l'âge et par les fatigues, il est enterré avec une pompe souveraine, et Eudes I" lui succède (978).
Les premières années du règne de ce prince, qui a hérité des qualités éminentes de son père, se passent paisiblement pour lui et les siens; personne ne songe à lui chercher querelle. Le roi Lothaire vient lui faire visite à Tours, puis, accompagné de la reine Emma, sa femme, invoquer l'appui de saint Martin pour l'expédition qu'il prépare contre l'empereur Othon II, avec lequel s'est ligué le duc de Lorraine, Charles, frère puîné de Louis-d'Outremer. Louis V — quinihil fecit — selon l'expression des chroniques, est incapable de le troubler dans la jouissance des prérogatives que lui a léguées Thibaut-le-Vieux. Il en est de
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même de Hugues Capet. En s'emparanl de la couronne, dont il est depuis longtemps déjà maître, par la despotique influence dont il a su s'entourer, il lui laisse toute liberté d'agir à sa guise. Trop occupé à se consolider lui-même sur le trône, h s'assurer ce sceptre qui vient d'échapper aux mains impuissantes du dernier des Carlovingiens, il supporte sans se plaindre les empiétements des comtes du royaume, leurs usurpations, leurs licences. Il va même jusqu'à les maintenir avec éclat dans la possession de leurs gouvernements: la prudence parle plus haut que l'orgueil. Trop absolu dans ses prérogatives, il soulèverait les provinces et peut-être ne pourrait-il point les faire rentrer dans la foi et l'hommage qu'elles lui doivent. En sacriflant le comté de Tours à Eudes, il se réserve — vain simulacre de prééminence ! — le droit de présider à la direction des affaires relatives aux églises de fondation royale, de Marmoulier, entre autres, de Saint-Martin, de Saint-Maurice (988).
Mais bientôt les choses changent de face. Un ennemi inattendu se présente et menace de tout envahir. Quoique fort jeune encore, Foulques-Nerra, le Faucon- Noir, comte d'Anjou, ne peut se contenter de l'héritage de ses pères. Vif, ardent, ambitieux, d'une bravoure à toute épreuve, d'une habileté peu commune, enfin, pénétré, comme son aïeul Foulques-le-Bon, qu'un 'prince régnant non lettré est un âne couronné, il lui faut, quoi qu'il coûte, reculer les limites de ses possessions. Son activité répond à son ambition, l'expérience a devancé chez lui l'âge. De même que le czar Alexandre considérait Conslantinople comme le boulevard européen de son vaste empire, et aspirait à y entrer en vainqueur, de même, persuadé que Tours est la porte la plus importante de l'Anjou, Foulques-Nerra, suivant l'expression moscovite, veut en avoir les clés dans sa poche.
Sous prétexte qu'il n'a pas reçu toute la dot de sa femme, Agnès, sœur d'Eudes, il s'allie au comte de Périgueux, Audebert, et paraît inopinément devant Tours. Eudes, pour le moment à la cour, où il est allé complimenter Hugues Capet sur son avènement, réclame l'intervention du monarque. « Le roi » Hugues et Robert, son fils, qu'il avait associé au gouvernement de l'État, n'osè- » rent, dit la chronique, tenter le sort des armes contre les deux comtes. » Voulant cependant leur rappeler que les lois du royaume défendaient à tous les seigneurs de se faire entre eux la guerre sans l'assentiment du suzerain , ils leur envoyèrent un héraut, lequel était chargé de leur adresser cette question :
— Qui vous a faits comtes?
— Ceux-là même, répondit insolemment Audebert, qui vous ont faits rois. Hugues Capet ne crut pas devoir pousser plus loin son intervention, et le
siège de la ville commença. En peu de jours, livrée qu'elle était à ses propres ressources, alors très bornées, elle fut obligée de se rendre.
On rapporte que Foulques se livra dans cette circonstance à un acte de profanation qui contribua plus tard à le faire expulser de Tours. Entraîné par son impétuosité naturelle , il pénètre armé dans le cloître de Saint-Martin , enfonce lui-même les portes de la maison d'un chanoine contre lequel il nourrissait une vieille haine, et livre le logis au pillage. Indigné d'une telle violence, le chapitre fait étendre à terre et couvrir d'épines le Christ et les chasses des saints, or-
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donne de voiler le tombeau de saint Martin, de fermer les portes de la basilique et de ne les ouvrir qu'aux pèlerins.
Foulques Nerra ne put tenir devant ce redoutable interdit; de pareilles mesures, en ce temps-là, équivalaient à une excommunication, et l'excommunication faisait trembler les plus grands princes. « Comme il craignait Dieu et avait au fond une très grande piété, » il alla trouver sur-le-champ l'abbé de Saint-Martin, se déchaussa devant lui , vint pieds nus , avec plusieurs seigneurs de sa suite , faire amende honorable devant le tombeau , le Christ et les châsses, et promit de ne plus s'oublier à ce point. Et ce ne fut pas tout: plus tard , dans un de ses voyages à Jérusalem , autant pour expier cette coupable action que pour obtenir le pardon de plusieurs autres crimes, il se fit traîner nu sur une claie, ayant la corde au cou et criant : « Ayez pitié. Seigneur, du traître et parjure Foulques. »
Dévoués à leur seigneur légitime, les habitants de Tours ne restèrent pas longtemps soumis aux Angevins ; ils les expulsèrent de leurs murs et rappelèrent à eux le comte Eudes. Cette fois. Foulques ne se sentant pas en état d'entreprendre seul un second siège et n'osant s'adresser de nouveau à Audebert, que ses propres affaires retenaient dans le Périgord , Foulques se relira à quelque distance. Ce fut alors qu'il couvrit le pays de forteresses, de châteaux et même de petites villes , dont nous ferons en leur lieu l'historique. Son but , en occupant ainsi les campagnes, était de bloquer Tours, de s'emparer de ses issues , de l'affamer, si cela lui était possible , et, comme le vautour, de tomber au premier moment favorable sur sa proie (991).
Il ne s'était pas trompé dans ses calculs. Fatigué d'un si dangereux voisinage, Eudes se décida à rompre en visière. Une rencontre eut lieu entre eux dans les plaines de Châteaudun, et le comte d'Anjou, vainqueur, revint â la hâte devant Tours. Mais, quoique consternés par la défaite de leurs troupes, les habitants firent une résistance beaucoup plus vigoureuse que la première fois ; pendant cinq mois ils déjouèrent les efforts des assiégeants pour entamer une tranchée ; le feu seul fraya un passage aux Angevins ; Saint-Martin et vingt-deux églises s'enflammèrent , et ce fut à la sinistre lueur de cet immense incendie qu'ils purent entrer dans la place (99Zi).
Châteauneuf pris, la cité principale pouvait difficilement tenir: elle capitula.
Trois mois après , si l'on en croit Guillaume de Jumiéges , instruite de cet événement, la veuve d'Othon-le-Grand , l'impératrice Adélaïde, envoya au chapitre de Saint-Martin de riches oflVandes, parmi lesquelles un morceau du manteau impérial de son fils. « Grand évoque, dit l'envoyé en s'inclinaut devant le tombeau du saint, reçois ce témoignage de la pieuse munificence d'Adé- ')laïde, humble servante du serviteur de Dieu et impératrice par sa miséri- » corde. Daigne te souvenir d'elle, accepter en son nom cette portion du man- II teau impérial de son fils, et intercéder en sa faveur auprès de celui que tu as » revêtu en la personne d'un pauvre. »
. Eudes I" mourut au moment môme où, loin de se laisser abattre par les revers, il allait avoir recours à une autre tactique pour repousser son infatigable compétiteur. Ce prince, que l'histoire a trop oublié, laissait veuve une femme
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jeune, jolie, au cœur tendre, au caractère faible, impressionnable. On la nommait Berthe. Au bout d'un an , qu'elle avait passé loin du monde, séduite |)ar les qualités aimables du roi Robert, « qui effiiçait tous les autres mortels » par la beauté de sa figure , la noblesse de sa taille, la précocité de sa sagesse , »> elle consentit à lui accorder sa main. Celte union , qui semblait devoir être si heureuse, eut les suites les plus déplorables. Les lois ecclésiastiques étaient alors plus que sévères. Elles défendaient le mariage entre parents jusqu'au septième degré, et entre ceux qui avaient contracté une alliance spirituelle en tenant un enfant sur les fonts du baptême. Or, Berthe « attouchait Robert d'un double lien, estant sa parente et sa commère. » Cousins au quatrième degré, ils avaient servi de parrain et de marraine au filsaîné d'Eudes etdeBerthe. Le mariage n'en eut pas moins lieu (998), sur le conseil qu'en donnèrent plusieurs évêques assemblés à cet effet en synode, et sur celui des principaux seigneurs du royaume, bien éloignés tous de penser aux conséquences que pouvait avoir leur décision.
Instruit de cette union « incestueuse, » le pape Grégoire V la déclara nulle dans un concile qui eut lieu à Rome, sous sa présidence; ordonna à Robert de quitter sans délai sa femme, et à tous deux de faire une pénitence de sept ans. Robert était réputé « le plus pieux des rois, » mais il adorait Berthe. Aussi, quoiqu'il ne doutât pas que sa désobéissance dût le mettre en révolte avec le ciel et lui ouvrir l'abîme éternel, résista-t-il à l'injonction du pontife. Grégoire, indigné, lui fit une seconde sommation. Robert, croyant ainsi l'apaiser, se contenta de rendre à la liberté l'archevêque de Reims , Arnould , retenu prisonnier en punition de ce qu'il avait ouvert les portes de Reims aux Lorrains. Alors le Saint-Père, voyant qu'il n'en obtiendrait pas davantage, résolut d'avoir recours aux voies extrêmes. Il commença par priver de la communion ceux qui avaient donné la bénédiction nuptiale aux coupables, l'archevêque de Tours, Archambault de Sully, et tous les évêques, ses assistants , jusqu'à ce qu'ils fussent venus à Rome faire satisfaction au saint-siége, après (juoi il lança contre Robert ce foudroyant anathème :
« Qu'il soit maudit dans toutes les cités , qu'il soit maudit dans les campagnes ! » Que maudits soient avec lui ses enfants, ses troupeaux, ses domaines; qu'au- » cun chrétien ne lui dise mon frère ^ et ne lui rende le salut de paix; qu'aucun » lévite ne prie en son nom, ou l'admette à l'autel de la grâce et des faveurs «divines; que l'amitié, les consolations, ne viennent point à son lit de mort; » qu'une main chérie ne lui ferme point la paupière; que ses entrailles, comme «celles de l'impie arien, s'échappent de son sein entr'ouvert; que son cada- » vre demeure sans sépulture sur le rivage épouvanté ; que ses os blanchissent » aux vents du désert, sans que le pèlerin jette un peu de terre sur ces restes » misérables; que son nom soit en horreur chez les races futures , ou plutôt, » que sa mémoire soit abolie parmi les hommes , et que l'aurore d'une autre vie » ne réjouisse jamais son fantôme. »
En ces temps reculés, on fuyait un excommunié comme un lépreux. Obéissant aux décisions du saint-siége, les évêques répètent sur tous les points du royaume l'anathèmequi pèse sur la tête de Robert, et aussitôt, de ceux qui l'entourent,
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chacun s'éloigne au plus vîtc. Courtisans, amis, ministres, tous le fuient, l'ahantlonncnt, ne veulent plus commun icpier avec lui. C'est un réprouvé! Les objets qui lui ont servi sont purifiés par la flamme, le reste de ses mets est jeté aux pourceaux; à peine lui accorde-t-on , pour le servir, deux esclaves, et encore n'approchent-ils de sa personne qu'avec précaution.
Au milieu de cet abandon général, de celte malédiction qui l'afflige plus peutêtre qu'elle ne l'efl'raie , Robert reste inébranlable. Il concentre en lui-môme son amour et semble y puiser de nouvelles forces. Tous les matins, tous les soirs, la tète de Berthe penchée sur son épaule, son bras enlacé au sien, rêveur, mais heureux, il se promène sous les frais ombrages de Valvert, son habitation, située à l'une des extrémités du Luxembourg. Le ciel est si pur, le soleil si doux, la terre si riante et si parfumée, qu'ils ne peuvent croire ni l'un ni l'autre que Dieu se soit retiré d'eux. Confiants en cette suave et consolante parole de l'Évangile : « il lui sera beaucoup pardonne , parce qu'elle a beaucoup aimé » ils espèrent en un avenir meilleur. Ils pensent qu'on aura bientôloublié leur faute, — si tant est qu'ils aient à se reprocher quelque chose ! — et que la conliance, et que l'harmonie lenaîiront au soin du royaume.
Vain espoir I un jour que, selon sa coutume, Robert était allé faire ses dévotions à la porte de l'église de Saint-Barthélémy, où il n'osait pas entrer, Abbon, qui s'était toujours opposé à son mariage, et qui même avait élé le premier à le dénoncer au Saint-Père, Abbon s'approche, un grand plat de vermeil à la main, annonce à Robert que Berthe vient d'accoucher, et découvrant le plat qu'enveloppe un linge blanc : « Vois, lui dit-il, l'effet de ta désobéissance aux décrets de » l'Église, et le sceau de l'anathème sur ce fruit de les amours ! » Troublé, Robert regarde et recule aussitôt d'horreur à la vue d'un monstre qui avait, suivant le cardinal Pierre Damicn, homme de trop de sens pour être sérieux en cette circonstance, le cou et la tête d'un oison — anserinum per omnia collum et capui hahentem. — ^La pauvre jeune femme avait bien mis au monde un enfant; mais, comme il était venu avant le terme , sans qu'on le lui eût montré tout d'abord, on l'avait aussitôt remplacé par un autre d'une difformité affreuse, espérant sans doute qu'à l'aide de cette supercherie on fortifierait chez le peuple, assez limoré cependant pour qu'on pût se passer de ce moyen indigne, la terreur qu'inspirait l'excommunication.
Ne pouvant vaincre leur résistance, le Saint-Père met en interdit tout le royaume. Pendant ce temps, il est défendu de célébrer l'office divin, d'administrer les sacrements aux adultes, d'enterrer les morts en terre sainte. Le son des cloches cesse, on voile les tableaux dans les églises, on descend les statues des saints, on les revêt de noir, on les couche sur la cendre, tout prend nu aspect lugubre. L'émotion générale est d'autant plus grande que rien de pareil ne s'était encore vu en France.
Profondément affligée des malheurs dont elle est cause, Berthe a plusieurs fois tenté de se séparer de son époux, de prendre le voile et de renoncer à jamais au monde : Robert s'y est toujours opposé. Enfin, pourtant, la désolation des campagnes, l'effroi répandu dans la ville, la consternation de tout un
poiiple, déterminent la jeune femme à ne plus écouter que ses généreuses inspirations. Après avoir longtemps hésité, se croyant assez forte pour lutter victorieusement contre son propre cœur, elle tombe aux pieds du monarque, puis, les embrassant, elle s'écrie:
« Adieu, Robert!... Quand le malheur ne pesait que sur nous, notre pré- » sence nous le faisait aisément supporter ; mais que peuvent pour les souf- » frances de tant de malheureux la tristesse de deux pauvres époux que la terre ') et le ciel abandonnent? Si je pleurais, tes regards suspendaient bientôt mes » larmes; devant mon sourire bientôt s'évanouissaient tes chagrins. Mais ce » beaume de l'amour, qui distillait de nos blessures mêmes et savait aussi les n guérir, est sans aucune puissance pour le cœur ulcéré de tes sujets... Adieu , » Robert, dépouille le cilice du pénitent, et, vêtu de la pourpre éclatante, re- » monte sur le trône plus brillant que jamais. Adieu, mon souverain, mon » époux, mon ami ! Ah ! je le sens à l'inépuisable abondance de mon attache- » ment pour toi, ce n'est point en ce monde que doivent espérer les amants. » Mais j'y songe, malheureuse! j'ose parler d'un avenir, et l'anathème pèse sur
» nous, et nous sommes maudits pour l'éternité! Cher Robert! après cette af- » freuse pensée, où trouver encore la force de le dire adieu?... »
L'àme vivement émue par ces accents si tristes et tout à la fois si enivrants, Robert, la main de Berthe sur son cœur, n'ose proférer un seul mot. Une sorte de stupeur s'est emparée de lui, de grosses larmes coulent silencieusement sur ses joues. Rêve affreux, qui devait bientôt faire place à la réalité la plus doulou-
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rense!... Le bruit des cloches, les cris de joie du peuple, le respect de ses serviteurs ue tardent pas à hii apprendre ce qui s'est passé, lin air de fêle règne partout : Berlhe s'est éloignée, et avec elle ont disparu la misère, les souffrances et le deuil !
On nous pardonnera ce rapide épisode de la vie d'un des meilleurs souverains qui aient régné sur la France, d'une des plus charmantes femmes dont les annales de la Touraine puissent enregistrer le nom. Abandonnant pour un moment le terrain sévère de l'histoire pour faire une courte excursion dans le domaine si fertile des inductions, nous nous sommes laissé entraîner par l'intérêt même du sujet et par le charme poétique avec lequel M. de Marchangy, que nous avons suivi de point en point, s'en est fait aussi l'historien.
Archambault de Sully passe pour un des premiers dignitaires qui aient songé à ajouter à leur nom un nom de terre , usage que les idées du temps consacraient (indépendamment des nombreux surnoms résultant des qualités physiques), et duquel devait sortir cette vieille noblesse de France, dont nous retrouvons encore aujourd'hui quelques membres.
Ce prélat venait à peine de sceller sa réconciliation avec Grégoire V, lorsqu'un nouveau sujet de discorde s'éleva entre eux, à propos du privilège d'exemption dont le chapitre de Saint-Martin jouissait depuis l'évêque Chrotbert. La querelle s'envenimant, Archambault refuse de sacrer l'abbé Pierre, qui a été élu évêque de la basilique, après le décès de l'évêque Philippe. (On sait que cette église avait, depuis l'épiscopat de Chrotbert, ses prélats spéciaux.) Le pape lance alors une bulle dans laquelle il donne gain de cause au chapitre. Archambault et les évêques de son diocèse, qui l'appuient, n'en tiennent aucun compte. Ils s'étayent, dans leur résistance, sur ce que l'abbaye de Saint-Martin ayant été réunie à la couronne par Hugues Capet, qui s'en est déclaré abbé, et qu'enfin les moines ayant été remplacés par des chanoines, la prétention d'avoir un évêque particulier tombe absolument en contradiction avec les lois de l'ordre. Cette objection est soutenue, dans un concile tenu à Moulins, par « ce grand clerc dont » le mérite brillait dans le monde enlier » Gerbert, archevêque de Rheiins, depuis pape sous le nom de Silvestiv ÏL
Dès lors il fut sévèrement enjoint aux chanoines de se soumettre à leur métropolitain, ou de comparaître, afin d'y rendre compte de leur conduite, à l'assemblée générale des États du royaume, qui devait avoir lieu à Chelles. Une phis longue résistance de leur part les exposait aux censures ecclésiastiques. Maan ne nous dit point si ces menaces eurent quelque succès : ce que nous savons, c'est que le pape Lrbain II, recourant à un mezzo termine conciliateur, déclara l'archevêque de Saint-Martin soumis désormais à l'autorité de la cour de Rome, et que Pierre fut le dernier évoque de l'abbaye (996).
L'Église de Saint-Martin avait alors pour trésorier un homme (Hervé) dont les vertus égalaient les richesses et la générosité. Fils de Sulpice de Busancais, surnommé Mille-Boucliers, l'un des plus grands seigneurs de la Touraine, Hervé, conduit dès son plus bas âge à l'abbaye de Fleury, y avait promptement contracté un goftt prononcé pour la vie religieuse. A peine en état de se diriger par
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liii-mOme, il se relira dans un monastère et exprima le désir de s'y enfermer. Mais l'abbé, c; aignant de déplaire au baron deBusançais et d'encourir sa colère, refusa d'admettre le jeune solliciteur au nombre des novices, à moins qu'il n'eût le consentement de sa famille par écrit. Quoiqu'elle dût ne produire aucun effet, la mesure était sage. Instruit de la démarche de son fds, Sulpice alla lui-même le chercher, le conduisit à la cour, où il espérait que les plaisirs auxquels on s'y livrait le feraient revenir sur ses premières intentions. Il supplia même le roi Robert de l'aider de son autorité. Tentatives inutiles ! Dominé par ses propres penchants, et soutenu d'ailleurs par Robert, qui, loin de le détourner de sa résolution , l'engageait secrètement à y persévérer, et lui promettait de le faire promptement arriver aux plus hautes dignités ecclésiastiques, Hervé revint à Tours , où il fut tout d'abord nommé trésorier de Saint-Martin (970).
Il jouissait depuis une vingtaine d'années, environ, de cet honneur, qui n'était réservé qu'aux personnages les plus considérables, lorsque dans toute la chrétienté se répandit le bruit, auquel on ajouta foi, que la fin des temps était proche. « Au bout de mille ans, s'écriait-on avec effroi, l'Apocalypse l'a prédit, Satan sor- » tira de sa prison et séduira les peuples qui sont vers les quatre angles de la terre ; » le livre de vie sera ouvert, la mer rendra ses morts, l'abîme infernal rendra ses » morts, chacun sera jugé selon ses œuvres par celui qui est assis sur un grand » trône resplendissant, et il y aura un ciel nouveau et une terre nouvelle ! »
Donc, persuadés que chacun ne devait plus songer qu'au salut de son âme, le peuple abandonnait ses affaires et les grands léguaient leurs biens h l'Eglise, ou se hâtaient de fonder des monuments religieux. Beaucoup de chartes de doua tions aux églises commencent par ces mots : « La fin du monde approchant, sa ruine étant imminente, etc. »
Cette croyance agissait plus fortement encore en Touraine que partout ailleurs; on pirétendait que saint Martin était apparu en songe à Hervé et lui avait prédit ce qui devait arriver. C'est à la terreur que causa un si redoutable événement qu'il faut vraisemblablement attribuer le grand nombre d'abbayes , d'églises , de chapelles, dont notre province fut couverte avant et après le moment annoncé, c'est-à-dire dans les dernières années du x<" siècle et les premières du xi% car le premier janvier s'écoula (c sans que les astres se détachassent du lirmaraent et » sans que les lois de la nature eussent été aucunement interverties. » Mais l'effroi général ne se calma point sur-le-champ, et quand il eut disparu, la ferveur religieuse, loin de s'éteindre, revint plus vive que jamais. Dieu ne pouvait-il pas avoir reculé le jour? Il convenait donc de conjurer sa colère et de mériter par de bonnes œuvres son pardon.
« Vers la troisième année après l'an dix , dit Adhémar , les basiliques sacrées » furent réédiliées de fond en comble dans presque tout l'univers, surtout dans n l'Italie et dans les Gaules ; les chrétiens semblaient se disputer entre eux à qui » élèverait les églises les plus belles et les plus riches; on eut dit que le monde » entier, d'un commun accord , avait dépouillé ses antiques haillons pour se » couvrir d'églises neuves , comme d'une robe blanche. Les fidèles ne se conten- » talent pas de reconstruire les basiliques épiscopales , ils restauraient et déco-
» raient aussi les monastères dédiés aux saints , et jusqu'aux chapelles des vil- ») lages. »
Les revenus de son patrimoine, joints à ceux de sa place, lui ayant acquis une fortune immense , « le vénérable archiclave Hérivée » , ainsi que l'appelle la chronique, fit d'abondantes aumônes, et résolut de réédifier à ses frais le moulier {vwnaslerium , nom qui, désignant primitivement les couvents, s'était étendu par l'usage à toutes les églises) de Saint-Martin. Il le reprit depuis la base, fit élever sur le tombeau de Luitgarde la tour dite de Charlemagne, qui subsiste encore, et quand tout fut achevé, quand, Hervé ayant invité plusieurs évêques à venir en faire la dédicace, Hugues I", successeur d'Archambault de Sully, l'eut consacrée solennellement aux douze apôtres, rien n'égala la splendeur de ce grand et imposant édifice (11 juillet 101 A).
De nouvelles libéralités signalèrent la vie du pieux fils de Sulpice , après quoi , cédant à son besoin de solitude , il se retira dans une cellule près de l'église, et ce fut là qu'il « s'endormit dans le sein du Seigneur ^> (IO2/4). Dépourvu d'ambition , il n'avait jamais voulu arriver à l'épiscopat, quoiqu'on le lui eût offert plusieurs fois. Sous son habit blanc de chanoine, il portait un cilice et se livrait aux pratiques d'une dévotion ascétique, jeûnant tous les jours, veillant et priant avec une austérité dont il ne se départit pas un instant. La veille de sa mort, quelques-uns de ses amis vinrent le voir, pensant qu'il ferait un miracle ; mais il leur dit « qu'ils n'en verraient point et qu'ils ne s'occupas- » sent qu'à prier Dieu pour lui. » •
Cette courte digression nous a un peu éloigné d'Eudes I" : hâtons-nous maintenant d'y revenir. Enterré à Marmoutier, près de sa mère, ce* prince eut pour héritier Thibaut H , son fils aîné, dont la nullité fut complète, et qui, au contraire, tant il y avait en lui d'inertie, allait se voir dépouiller de ses possessions si son frère Eudes H était accouru assez à temps pour se substituer en son lieu et place. Plus remuant encore que son voisin et rival Foulques Nerra, Eudes H avait un courage héroïque, une présence d'esprit admirable, une fermeté sans égale, une ambition démesurée. Sans être un Caton, comme l'ont prétendu quelques historiens, libéral jusqu'à la prodigalité, d'une continence que pratiquaient peu les hommes de son temps, d'une sobriété excessive, d'une activité dévorante, et cela à une époque où la turbulence et l'avidité des seigneurs tenaient la France dans un état de troubles continuel , on pouvait le considérer comme un des plus puissants comtes du royaume. Il passa toute sa vie au milieu des camps, tantôt combattant contre son souverain lui-même ou ses principaux alliés, tantôt contre l'implacable ennemi de sa maison. Foulques Nerra.
Mais toutes ces luttes appartiennent à un ordre de faits dont nous avons abordé ailleurs les détiuls, autant du moins que nous le permettait le cadre de l'ouvrage , et que le nécessitaient l'intérêt et l'intelligence du récit. Quelques lignes encore , relatives particulièrement à l'histoire de Tours , viendront donc compléter nos obligations.
En 1025, le roi Uobert se rendit en celte dernière ville, ainsi que le constatent plusieurs fondations dont les titres portent : Actum Tiironis anno incarnali Vcrhi
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miUcsimo vigesimo qiiinlo. Quelques-uns prétendent que ce fut pour y pleurer à sou aise la fin prématurée « du jeune roi Hugues, » son fils aîné, chez lequel on admirait, suivant Sigebert, « la beauté de l'âme jointe à celle du corps. » Nous serions plutôt tenté de penser, quant à nous, que ce voyage cachait un autre projet. Robert, conseillé par l'évêque de Chartres, Fulbert, avait résolu d'élever au trône, à la place de Hugues, le frère puiné de celui-ci, Henri, déjà duc de Bourgogne, et il venait, tout porte à le croire, pour s'assurer du concours d'Eudes H, dans le cas où la seconde femme de Robert, la reine Constance, avec son esprit de contradiction habituel, y mettrait obstacle.
Que ce soit ce motif ou l'autre, toujours est-il que le comte de Tours répondit peu aux intentions, avouées plus tard, « du bon roi. »> Car Robert eut à peine fermé les yeux, (1031) que Constance « la plus belle et la plus méchante femme de son siècle, » conçut une « haine de marâtre » contre Henri, et forma pour le détrôner un complot à la tête duquel se plaça le Champenois, ainsi qu'on avait surnommé Eudes H.
Toutefois, ces indignes menées s'épuisèrentHumiliée des reproches que lui faisait Foulques Nerra, son oncle, sur sa « brutale conduite » envers son fils. Constance se rapprocha de Henri, et, à son exemple, tous les grands vassaux qu'elle avait séduits, firent leur soumission. Le comte de Tours seul persista pendant quelque temps encore à guerroyer contre son roi et à l'étranger. Mais cet esprit d'indépendance et d'instabilité lui coûta la vie. Entraîné dans la Bourgogne transjurane, dont il voulait disputer la possession à l'empereur Conrad-le-Salique, et delà en Lorraine, il livra bataille au ducGozzelon, et succomba dans l'action, après avoir fait des prodiges de valeur. Sa femme, Hermengarde, étant venue chercher elle-même au milieu des morts son cadavre, dont Gozzelon avait détaché la tête pour l'envoyer à Conrad, on ne put d'abord le reconnaître ; ce ne fut qu'à l'aide d'un signe naturel, qu'il portait sur la jambe, qu'on parvint à ce triste résultat, « tant il était morcelé de coups de sabre et de hache d'armes. » L'évêque de Châlons, Roger, et l'abbé de Verdun, Richard, furent chargés de recueillir ses restes et de les transporter à Tours, où plutôt dans l'abbaye de Marmoutier, et de les enfermer dans le tombeau d'Eudes I", son père (1037).
De toutes les provinces que gouvernait Eudes H, la Touraine fut celle qu'il négligea le plus, et peut-être n'eut-elle pas trop à s'en plaindre, car elle put jouir pendant ce temps de quelque repos. La ville de Tours lui est redevable d'un monument dont elle ne doit pas perdre le souvenir.
Un pont de bois existait, nous l'avons déjà mentionné, entre le château et Saint-Symphorien , mais il était en un si mauvais état que, tous les ans, à l'époque des crues de la Loire, de fréquents accidents avaient lieu. Afin d'y porter remède, Eudes fit construire à sa place un pont de pierre, ce qui ne s'était jamais vu, nous ne dirons pas avec Chalmel, du temps même des Romains, — car tout démontre le contraire — mais sous les rois de la première et de la seconde dynastie. Composé de vingt-sept arches d'inégale largeur, ce pont, sur lequel on passait encoie il y a moins de cent ans, et dont il nous reste plusieurs arches, était coupé en deux, irrégulièrement, par l'île située au milieu même du Ueuve,
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et quand riiioiidation couvrait le sol très abaissa de l'île, on élablissail uu bac de communication desservi par deux hommes.
Un procès s'éleva à ce sujet qui dura, ou plutôt se renouvela à diverses reprises pendant plusieurs siècles. Par une charte dans laquelle Eudes II se qualifie de frère du roi Henri l", ce qu'il était en effet par suite du mariage de sa mère, Berthe, avec Robert-le-Pieux, il avait exempté le pont de tout droit de péage. « Sachent donc, disait-il, tons présents et à venir, que les hommes de » tous pays, de tout rang et de tout état, soit étrangers, soil agricoles; soit péle- » rins, soit marchands ; soit à pied, soit à cheval ; soit pauvres, soit riches; soit » avec des voitures, soit avec des chevaux chargés et non chargés ou avec d'au- )> très animaux ; soit enfin de quelque manière qu'ils voyagent, pourront, en » vertu de notre concession, et sans être tenus à aucun péage, passer librement » sur ce pont. <> Quant aux droits de bac, qui étaient affermés trois sous quatre dcniersde rente, il les accordait au chapitre de Saint-Martin, lequel contractait en échange l'engagement de pourvoir aux réparations. Cependant, s'il arrivait qu'une ou plusieurs arches vinssent à se rompre sous l'effort des eaux, la ville s'obligeait à les rétablir; dans ce cas, elle percevait tous les droits, et les chanoines, privés de leur rente, ne jouissaient plus que d'une faveur, celle, pour eux-mêmes, de passer gratis, en gratifiant les deux bateliers d'une bouteille de vin et de dexix livres de pain.
Plus tard, un bailli de Touraine contesta la validité de cette décision. On arrêta (1313) que les droits du bac seraient partagés par moitié entre le chapitre et la ville, qui se chargeraient mutuellement des réparations. En 1528, nouvelles prétentions : les parties, entendues, furent renvoyées hors de cour. Enfin, en 1677, le fleuve ayant emporté trois arches, l'intendant Tubeuf, nonobstant l'opposition des chanoines, prit sur lui d'affermer le péage au profit de la ville. Il provoqua ensuite un arrêt du conseil qui décida que le chapitre serait remboursé de son droit sur les deniers de la ferme, et depuis lors le revenu du bac appartint exclusivement à la ville.
Eudes II laissait ses États à deux de ses fils, Thibaut III et Henri-Étiennc, L'un eut les comtés de Tours, de Blois et de Chartres, l'autre la Champagne. Remuants tous les deux, pleins d'astuce et de bravoure, mais ne possédant pas au même point les capacités si essentiellement caractéristiques de leur père, —la persévérance, le maniement des hommes et des choses — ils tombèrent bientôt victimes de leurs propres intrigues. Geoffroy Martel profitant de l'absence de Thibaut III , qui , nous le savons, avait formé le projet de renverser le roi de France Henri I", afin de pousser à sa place le prince Eudes, Geoffroy Martel, le valeureux fils de Foulques Nerra, vint mettre le siège devant Tours, espérant d'autant moins y rencontrer de résistance, que Henri I" l'avait investi du comté, enlevé en sa faveur au traître et félon Thibaut III (1043).
Mais son espoir fut trompé. Pleins d'affection pour leur prince, les habitants se concertent, résistent et donnent lieu à l'un des épisodes les plus émouvants de nos annales. Pendant dix-huit mois que dure le siège qu'ils ont à soutenir, une famine affreuse se déclare. Chacun en éprouve les cruelles atteintes : les
grands comme les petits, les forts comme les faibles. Tous, la pâleur sur le front, la faim sur les lèvres, ils peuvent à peine se soutenir, monter aux remparts, faire face à l'ennemi Et cependant aucun d'eux ne parle de se rendre!
Le blé absorbé, les légumes, les racines, les feuilles d'arbres , toutes les munitions en un mot que l'on a pu se procurer , consommées , on se jette sur les bêles, les chiens, les chats, les rats mêmes. Mais, comme les autres, cette ressource s'épuise. Alors, pour apaiser ses entrailles, on se résout à d'effroyables extrémités!... De nombreuses victimes jonchent les rues, les places publiques, les carrefours... chose horrible ! on ne les enterre pas, on les dévore , on s'en dispute les lambeaux! Quelques jours encore d'une pareille souffrance, et, les morts ne suffisant plus aux vivants , pout être verra-t-on se renouveler l'épouvantable proposition de Ciiitognalus, l'un des grands seigneurs de l'Auvergne, qui, cerné par les troupes de César, donna le conseil, pour subvenir au défaut de vivres, de manger les Mandubiens, incapables de porter les armes et que le fléau n'abattait pas assez vite !...
Cependant, au milieu de cette misère , gorgée du sang de ses frères, et révoltée contre elle-même, la population s'épuise, la mortalité redouble et vient en aide à ceux qui survivent. Bientôt la ville sera déserte...
C'est sur quoi Geoffroy Martel a compté.
Au moment oii va se réaliser cette terrible perspective, un habitant parvient à s'échapper et va prévenir le comte de Tours de la position précaire et si douloureuse oii se trouvent les assiégés. Thibaut III et son frère rassemblent aussitôt leur armée, et s'avancent sans perdre de temps au secours de la place. Par malheur, Geoffroy Martel se tenait en éveil. Averti de leur approche, il s'élance au devant d'eux, leur livre bataille à Nouy, fait Thibaut III prisonnier, et ne lui rend la liberté qu'en échange de la ville et du comté de Tours (104A).
C'est ainsi qu'après avoir été pendant un siècle à peu près entre les mains des ' comtes de Champagne et de Blois, « ce riche joyau »> échut à la maison d'Anjou , une des plus illustres du royaume, tant par les rois qu'elle donna plus tardàl'Angleterre, à Naples, à Jérusalem, que par les postes éminents auxquels furent toujours appelés ses différents membres.
Geoffroy avait trente- huit ans. Comme ses devanciers, d'une humeur turbulente , ambitieuse , il se faisait des ennemis pour les combattre et les écraser , s'acquérant ainsi le surnom depuis si longtemps célèbre de Martel. A défaut d'ennemis, il cherchait querelle à ceux de sa famille qu'il croyait en état de lui tenir tête. Son effervescence était telle qu'il ne craignit pas de prendre les armes contre Foulques Nerra, son père. Mais, battu et mis en déroute, il fut obligé de s'humilier. Il vint demander son pardon, le dos chargé d'une selle, en signe d'assujétissement.
— Te voilà donc enfin vaincu? lui dit le vieil et redoutable comte, en lui mettant un pied sur le cou.
— Oui , répondit fièrement Geoffroy, je le suis par mon père ; mais pour tout autre je serais invincible.
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Celle réponse les réconcilia.
Peut-être sera-t-on tenté de croire qu'avec de pareilles dispositions il ait dû exposer Tours aux désolantes vicissitudes de la guerre. Ce fut tout le contraire. h$B vingt années de son règne ont été, pour la majeure partie de ses États, un temps de calme, et l'on pourrait dire de bonheur. Prudent, au sein d'une vie aussi agitée que fatigante, il allait chercher au loin un aliment à sa fougue. Bon administrateur, il pourvoyait avec soin aux besoins des peuples soumis à ses lois. C'est du moins ce qu'atteste l'épigraphe suivante gravée sur son tombeau :
Dum viguit tua, dum valtiil , MarleUey potcstas, Fraus laiuit, pax magna fuit, regnavit honestas.
Ce que l'on peut traduire ainsi :
Tant que dans ton pays tu soutins le pouvoir, Martel, on vit régner la paix et le devoir.
Une fois seulement il eut quelques démêlés avec les habitants de Tours. Afin d'éviter des dissensions préjudiciables aux intérêts généraux, il avait cru devoir, comme nous l'avons déjà vu, changer tous les employés et officiers de ses prédécesseurs et se faire des créatures de son choix. Il avait même dépouillé de leurs fiefs plusieurs barons trop récalcitrants, et obligé ceux qui adhéraient à son investiture à venir lui rendre hommage dans la métropole.
A cette époque, les seigneurs tourangeaux n'étaient pas tous également vassaux du comte. « Il y en avait, dit Chalmel, dont les fiefs relevaient immédiatement de la couronne, les uns comme patrimoniaux et héréditaires dans les familles, les autres que les rois donnaient pour un temps ou à vie, en considération des services rendus à l'État. Quelques-uns de ces seigneurs étaient employés auprès de la personne du roi, à garder les provinces frontières du royaume, à faire valoir le domaine de la couronne. » Ceux-ci s'empressaient d'obéir, ceux-là refusaient. Divers titres nous apprennent que Corbon II, un des premiers juges de la province, poussa si haut ses prétentions à ce sujet qu'il entendait ne relever que de Dieu. Il débutait ainsi dans ses actes : In nomine Salvatorisnoslri, ego, Corbo, graliâ Dei, etc. Bouchard, l'un des plus braves chevaliers de son temps, alla plus loin encore, il usurpa la qualité de comte et k le premier qui ait porté ce titre. Un autre seigneur, Guicher de Châleau-RenaultJ refusa particulièrement d'obtempérer aux ordres du comte d'Anjou. L'évêque du Mans, Gervais, voulut faire comme lui. Mais, irrité, cette fois, Geoffroy Martel donna l'ordre de l'emprisonner.
Or, une pareille rigueur, quand elle s'adressait à un ecclésiastique d'un rang élevé, excilail toujours des murmures et provoquait souvent des révoltes. A la voix du clergé de leur ville, les Tourangeaux s'assemblent et lancent une pro-^ tcstation, les offices sont interrompus, les églises fermées : le chapitre de Saint- Martin refuse seul d'entrer dans la ligue. Doué d'une volonté de fer, peut-être celui que concernait celle querelle n'eût-il pas cédé la partie, si le pape ne s'en fût mêlé. Menacé des censures, il rendit Gervais à la liberlé, et la sédition s'apaisa.
Geoffroy Martel eut successivement trois femmes et mourut cependant sans postérité, nommant son neveu, Geoffroy II, dit le Barbu, légataire universel de ses biens, et par conséquent de son sceptre (1060). Jeune, mais d'un esprit borné, querelleur, hypocrite et sans loyauté, Geoffroy II ne put jouir longtemps des grands avantages qui lui étaient faits. Son despotisme en fut particulièrement la cause. Investi des abbayes du Poitou, il prétendait, en sa qualité de comte de Tours, avoir le même droit sur celle de Marmoutier. En conséquence, il exigeait que l'abbé Barthélémy, « saint homme entre tous, » vînt le recevoir aux portes de la ville, la crosse à la main. Ciette prétention, sans précédent jusqu'alors, éveilla la susceptibilité des religieux. D'une voix unanime ils déclarèrent s'opposer à ce qu'on y fît droit; leur abbaye était de fondation royale; Hugues-Capet, et, après lui, Robert et Henri I", l'avaient reconnue telle : donc elle ne devait rien, de quelque façon que ce fût, aux comtes de Tours.
Geoffroy-le-Barbu , que la légalité de ces observations eût dû convaincre et ramener à de plus saines idées, fit saisir le temporel de l'abbaye et incarcérer ceux qui tentèrent de s'y opposer. Cette violence excita de grandes plaintes. Peu s'en fallut qu'on ne lui reprît de force ce dont il venait ainsi de s'emparer. Mais les religieux ne le voulurent pas permettre. Suivis des lépreux de la maladrerie de Sainte-Radegonde, qu'ils nourrissaient de leurs deniers, et des pauvres auxquels ils faisaient l'aumône, ils se rendirent pieds nus au tombeau de saint Martin pour faire appel à son assistance. En même temps, ils écrivirent au général de l'ordre, l'abbé de Gluny, Hugues, l'avertissant de ce qui se passait. Hugues arriva moins d'un mois après à Tours, porteur d'un bref du pape qui enjoignait à Geoffroy de ne pas outrepasser son pouvoir. Geoffroy en prit connaissance, entra dans une colère effrayante, et jura de ne suivre en rien que sa volonté propre. « Vos États commenceront aujourd'hui à être séparés de votre puissance, — » lui dit alors Hugues, comme autrefois Samuel à Saiil, — Dieu ôtera le royaume » d'entre vos mains pour le donner à un autre qui vaut mieux que vous. » Prophétie qui ne tarda pas à se réaliser !
De nouveaux démêlés avec le clergé, et notamment avec les chanoines de la cathédrale de Tours, qu'il avait spoliés du bois de Plante, bordant le Cher, appelèrent sur sa tête l'excommunication du cardinal Etienne, légat du Saint-Siège en France. Ses États, confisqués, furent donnés à Foulques-le-Réchin, son frère, qui, pour justifier cette donation — nous devrions dire cette spoliation — fit répandre le bruit que Geoffroy Martel l'avait nommé son héritier dans le principe ; décision sur laquelle il n'était revenu que par suite des manœuvres de Geoffroy II (1065). Quant à celui-ci, enfermé d'abord dans les prisons de Tours, il n'en sortit au bout d'un an de captivité que pour aller de nouveau se faire prendre et jeter au fond des cachots de Chinon , où il resta vingt-huit ans (1067).
Foulques-le-Réchin eut pour ami, pour conseiller, le fameux schismatique Bérenger, dont il se fit plus tard un ennemi mortel. Natif de Cormery, et non point, comme on l'a cru, de Tours, écolâtre de Saint-Martin, et digne par ses talents de figurer dans un autre siècle, Bérenger souleva tant de jalouses passions.
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tant de haines, qu'on l'accusa de magie, « poussant même les choses, dit Guil- » laume de Nangis, jusqu'à aflirmer qu'il avait été vu donnant une leçon à Tours, » et à la même heure à Rome. »
Dépareilles absurdités trouvaient des gens disposés à y ajouter foi. Cependant, l'évêque d'Angers, Brunon, plus éclairé sans doute que tant d'autres, osa prendre en main sa défense. Pour lui mieux prouver son estime, il le nomma archidiacre et trésorier de son église. Bérenger employa ses loisirs à écrire et à répandre sa doctrine sur la transsubstantiation. Il prétendit que l'Eucharistie n'était que l'image et non la réalité du corps de Jésus-Christ. Séduits par son éloquence, de nombreux disciples l'entourèrent. Sa réputation traversa les Alpes. L'Italien Lanfranc (plus tard archevêque de Cantorbéry) vint exprès en France pour lui proposer une lutte sur la dialectique et lui fit éprouver un échec. Bérenger, vaincu, perdit la plus grande partie de ses prosélytes; ils s'attachèrent à son adversaire, et le suivirent à Avranclies, où il avait obtenu l'autorisation d'ouvrir une école publique. Lanfranc ne s'en tint pas là. Fier de l'avantage qu'il venait si glorieusement de remporter, il combattit la plume à la main l'hérésie de l'archidiacre. De même que celui-ci avait pris Scott Erigène pour son guide, Lanfranc adopta l'opinion de Paschase Rathbert, qui a réfuté le paradoxal contemporain de Charles-le-Chauve, et écrit un traité : De corpore et sanguine Jesii Chrisli^ où, à côté d'un merveilleux savoir, il se laisse malheureusement aller à une passion souvent trop partiale.
Bérenger, a dont le schisme donna lieu à l'élévation de l'hostie et du calice au moment de la consécration, afin de rendre un hommage plus éclatant à la vérité du corps et du sang de J.-C. dans l'Eucharistie ; » Bérenger, dont l'abbé de Bourgucil, Baudry, a dit pompeusement :
De Berenyario Turoncnsi pauca loqniiltis Est nobis visus, ni fallor, aller Uomerns ;
Bérenger se montra faible à diverses reprises, inconstant dans ses opinions, timide quand on le poursuivait de trop près. Déféré à plusieurs conciles, il se rétracta, jura de rentrer dans le giron de l'tlglise catholique, brûla lui-même ses écrits, et n'en recommença pas moins à dogmatiser. Tant de versatilité, de la part d'un homme que sa moralité privée élevait de beaucoup au-dessus du vulgaire, eût dû détourner de lui l'intérêt public. Son influence personnelle, autrefois si grande, était morte, mais sa doctrine subsistait : il fallait donc par tous les moyens la détruire. Grégoire VII convoqua encore un concile à Rome à cet effet (1078). Ce fut le dernier. Bérenger s'y rendit, et,« comme il se sentait près de sa tombe, » il se montra disposé cette foisà s'avouer humblement coupable. Après une allocution dans laquelle il renonçait à se défendre, il souscrivit de sa main — ce qu'il n'avait jamais voulu faire auparavant, — son abjuration, et fut reçu à communion par le pape. Il revint ensuite à Tours, où il passa les huit dernières années de sa vie dans la petite île de Saint-Côme, livré aux exercices de la plus rigoureuse pénitence (1088).
L'inimitié qui régnait entre lui et Foulques provenait de ce que ce prince
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ayant été lui-même excommunié d'abord par Grégoire VII, en raison des mauvais traitements que le comte faisait subir à son frère, ensuite par l'archevêque de Tours, Raoul, comme spoliateur des biens de son église, — Bérenger, dont le crédit était en ce moment à son apogée , par suite de l'une de ses rétractations, n'avait pas voulu s'employer à faire rentrer en grâce son suzerain.
Pour se venger. Foulques s'en prit à celui qui se trouvaille plus à la portée de sa main : il expulsa Raoul de son siège. Mais, voyant que, loin de lui réussir, cette injustice lui susciterait de nouveaux embarras, que le pape avait défendu à tous les nobles delà Touraine et de l'Anjou de communiquer avec lui, qu'il compromettait de la sorte le prestige de sa puissance, il fit partir des présents pour Rome, espérant ainsi ramener le Saint-Père. « Tant, lui fut-il répondu, que vous » ne ferez pas preuve de plus de continence (il avait déjà épousé cinq femmes, » dont trois ses parentes) ; que vous n'aurez pas délivré votre frère; que votre » archevêque ne sera pas reconcilié avec vous, n'espérez rien du Saint-Siège. » L'Église l'avait investi des États de Geoffroy II, elle pouvait aussi bien les lui reprendre. Il imposa donc silence à son orgueil, se montra aussi souple et aussi adroit qu'il avait été jusque-là fier et arrogant, et obtint, non la rémission, mais, ce qui dans ce temps-là était à peu près la même chose, l'oubli momentané de ses torts.
L'archevêque de Tours, Raoul, était fils de Foulcroy de Langeais. Surnommé d'abord le Vénérable^ qualification que lui avait à si juste titre acquise sa piété, il ne tarda pas à la perdre. Les plus petites causes souvent produisent les plus grands effets. Le jour de son intronisation, au moment où, debout sur le seuil de la cathédrale, l'archidiacre lui demandait, suivant la formule, si son entrée était pacifique, une pierre se détachant de la voûte avait tué à ses côtés un chanoine. C'en avait été assez pour qu'on regardât cet événement comme un funeste augure, et que Ton fût dès cet instant mal prévenu contre celui qui n'en était cependant que la cause involontaire. Ses démêlés avec les principaux seigneurs du pays, avec les communautés religieuses de son diocèse, avec le pape môme, le roi de France et le comte de Tours, ne firent qu'accroître cette mauvaise disposition. Enfin, l'évêque de Chartres, Yves, s'étant déclaré son ennemi le plus acharné, acheva sa défaite, et futdeceux qui contribuèrentàle faire surnommer Vennemi de Dieu. Il l'accusa d'avoir sollicité l'évêché d'Orléans en faveur d'un jeune homme du nom de Jean, dont Raoul abusait. Il poussa même l'animosité jusqu'à faire entrer dans ses épîtres une chanson grivoise, dont nous le soupçonnons fort d'être l'auteur, et dont nous ne rapportons, sans les traduire, que les deux premiers vers :
Elegimus ptierum, puerorum festa colentes. Non nostrum morem , sed régis jussii sequenles.
Celte chanson fait allusion à la nomination de Jean par le roi de France Philippe P*", auprès de qui Raoul était pour le moment rentré en faveur.
« Si ces accusations étaient fondées, fait observer avec juste raison la chronique,
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» le moyen de donner un pareil ovêquc à l'église d'Orléans ! Si elles ne l'étaient pas, »que penser d'Yves de Chartres? »
A notre avis, et c'est également ce que pensent Maan et Besly, emporté par un . sentiment d'irritation dont nous ignorons au juste la cause, l'évêque de Chartres a dépassé les bornes des convenances, reproche grave à lui faire; car, en admettant que Raoul fut aussi coupable qu'il l'a prétendu , le caractère dont ils étaient tous deux revêtus devait mettre l'un à l'abri des attaques de l'autre, ou imposer à celui-ci plus de circonspection. L'archevêque de Tours était naturellement brouillon et querelleur. Jaloux de ses prérogatives , il ne voulait pas faire la moindre concession. Les moines de Marmoutier s'étant refusés à servir un repas qu'ils devaient tous les ans à l'église de Tours, il fulmina contre eux l'anathème, sévérité dont ils parvinrent à se faire relever au concile de Brioude, en Auvergne. Sans aménité dans les manières, sans attention, sans égards pour ceux qui dépendaient de lui, il ne savait ni se faire aimer ni se faire respecter. Mais il y a loin de là aux inculpations dont il fut l'objet. Ce qui le prouve, c'est que Jean, son ami et son protégé, a siégé environ vingt ans, et que lui-même a porté le sceptre un grand nombre d'années; que, dans un concile tenu à Poitiers (1078), suspendu de ses fonctions par le légat du pape, à l'instigation de ses détracteurs, il fut rétabli bientôt après par le Saint-Père, à la justice duquel il avait eu recours; qu'enfin Foulques-le-Réchin l'ayant dépouillé de la mitre en confisquant son temporel « pour ce que iceluy Raoul » maintenait que le roy ne devoit conférer les éveschés de son royaulme » , Grégoire \II excommunia le comte et approuva le prélat en tous points. Dans l'aversion que lui témoignait le peuple, il y avait donc, — c'est du moins probable, — plus de superstitieuse frayeur que de mépris réel et de haine.
Aux contestations qu'il provoqua lui-même par son irascibilité, ou qu'il ne sut pas éviter avec assez de prudence , succède pour la ville de Tours un événement qui cause d'autant plus de rumeur, non-seulement en Touraine, mais en France , qu'il vient de haut. Nous voulons parler de l'enlèvement par Philippe I" de la comtesse Bertrade de Montfort.
Fille de Simon de Montfort et d'Agnès d'Évreux , Bertrade n'était pas, toute jeune encore , ainsi que le prétend Yves de Chartres , qui oublie en parlant d'elle tout ménagement, tout respect — une femme perdue, la Jtsabel de son siècle. Passionnée de sa nature, elle aimait le plaisir; mais, sans justifier la bizarre élymologie de son nom Bcr et Rad, c'est-à-dire très sage , elle ne se livrait point immodérément à ses désirs. L'ambition et son éblouissant mirage, plus que les sens, gouvernèrent sa vie, et ce ne fut qu'à cet âge, où la vanité remplace les premières joies de la jeunesse, qu'elle devint accessible à tous les défauts, se laissant même, suivant quelques chroniqueurs, entraîner au crime.
Le célèbre abbé Suger, ministre et historien de Louis-le-Gros, l'a jugée avec plus de tact. Sans contester ses torts, dont il ne fait pas peser le blâme sur elle seule, il nous la présente aussi belle que spirituelle, aussi courageuse que dévouée. Aimable et enjouée , on ne pouvait s'ennuyer un instant en sa coujpagnie. Elle savait régner sur les cœurs, se faire obéir et se faire adorer.
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A seize ans, si bien faite pour être recherchée par les plus grands seigneurs du royaume , elle fut fiancée à Foulques-le-Réchin , c'est-à-dire à l'homme de France le plus antipathique à la nature toute d'élite de Bertrade. Ainsi le voulait Guillaume d'Évreux, son oncle maternel; car la pauvre jeune fille était orpheline. Les premiers projets de ce mariage la trouvèrent assez insensible ; mais peu à peu, se familiarisant avec cette pensée qu'elle allait devenir comtesse suzeraine, son ambition, naissante à peine, s'éveilla. L'acte accompli, elle ne tarda pas, hélas! à voir s'abîmer une à une toutes ses illusions. Stygmatisé par la débauche, contrefait, podagre, Foulques était septuagénaire et avait déjà eu plusieurs femmes. « Difforme par les pieds, dit Besly, il introduisit la mode » des souliers à plusieurs cornes (sans doute les souliers à la poulaine) ; c'é- » talent plusieurs bouts longs et recourbés. » Que l'on ajoute à ce portrait le caractère le plus quinteux, le plus maussade, ainsi que l'indique son surnom, le Réchin (d'oij sera probablement venu le verbe rechigner), la physionomie et la tenue les plus repoussantes, et l'on se fera une idée du supplice auquel Bertrade était condamnée.
Ce supplice, elle ne le supporta pas longtemps. « Les appétits de cette femme, » jeune , belle , coquette , dit Mézerai , ne s'accordaient pas avec la vieillesse » taciturne et chagrine de ce mari qui avait plus de désirs que de moyens de les » satisfaire. » Le voyage qu'elle entreprit à la cour de France ouvrit l'espace à sa brûlante imagination et fit flotter devant elle les plus séduisantes chimères. Philippe 1"% galant, voluptueux, d'une taille et d'une prestance toutes chevaleresques, Philippe courtisait , et non sans succès, les plus belles femmes de son royaume. Bertrade le vit, et dès lors son parti fut pris : elle résolut de l'attacher à son char.
Une pareille réaction ne s'opère pas sans bouleverser l'existence , sans modifier profondément le cœur de celui chez qui elle s'opère. D'une jeune fille elle fait subitement une femme : c'est ce qui advint à Bertrade. Aussi hardie, à dater de ce jour, quelle avait été jusque-là timide, effrayée, sans initiative, elle entama sur-le-champ les premières démarches. Un envoyé partit, chargé secrètement de ses ordres.
Moins d'un mois après, le passionné monarque, qui, de son côté, sensible aux charmes de la comtesse, s'en était vivement « énamouré, « arrivait à Tours, au comble du bonheur. Un rendez-vous avait été ménagé. Il eut lieu la veille de la Pentecôte. Profitant du moment où le comte d'Anjou, son mari, accompagnait le roi et les chanoines de Saint-Martin, qui procédaient à la bénédiction des fonts baptismaux de la chapelle de Saint-Jean, Bertrade se débarrassa sous un prétexte de sa suite , et sortit, déguisée, de la ville. Un gentilhomme, nommé Guillaume Réchin , l'attendait à Saint-Symphorien. Il la conduisit à Meung-sur- Loire, près du pont de Beuvron, et de là à Orléans, avec une escorte de cavalerie envoyée au devant d'eux jusqu'à Meung.
Cependant, si Bertrade voulait bien être la maîtresse de Philippe, elle voulait encore plus être sa femme. Elle était, il est vrai, mariée, et son royal amant avait la princesse Berthe pour épouse: mais, ne pouvait-on briser un pareil obstacle? A
quoi servirait le pouvoir, si l'ou devait craindre d'en faire usage au jour où l'occasion le nécessite? N'avaient-ils pas d'ailleurs l'un et l'autre plusieurs prétextes plausibles? Berlhe, alliée h Philippe avant son mariage , et de plus stérile, se trouvait par c(,'la même frappée d'exclusion ; le roi s'ennuyait « de cultiver une terre qui ne produisait pas. » On sait cette plaisanterie de Philippe 1", à propos de Guillaume, duc de Normandie, dont la corpulence était excessive: « Quand est-ce donc qu'il accouchera? » Question imprudente à laquelle Guillaume avait répondu qu'il accoucherait avant la reine Berthe, et qu'il irait faire ses relevaillcs à Paris avec dix mille lances en guise de cierges.
Quant au comte d'Anjou, des premières femmes qu'il avait épousées, deux vivaient encore! N'était ce pas plus qu'il n'en fallait pour motiver un double divorce? Il eut lieu en effet, et les deux amants se virent libres : mais, sur le point de marcher à l'autel, ils ne trouvèrent aucun prêtre disposé à bénir leur union. Il n'y eut que l'archevêque de Rouen et les évêques de Bayeux et de Scn lis, qui, moins scrupuleux, ou peut-être, comme on l'a écrit, gagnés par les largesses du monarque, eurent la faiblesse de prêter les mains à ses désirs (1092).
Foulques-le-Réchin et Robert-le-Frison, comte de Flandre, beau-père de Berlhe, attaquèrent simultanément le roi de France, exigeant de lui qu'il réparât l'outrage dont il venait de se rendre coupable envers eux. Par malheur, le roi est seul juge de ses actions, et comme les deux comtes n'étaient pas en état de lutter contre lui, il leur fallut se résigner. Il en fut de môme du pape Urbain II. Il lança contre Philippe et Berlrade les foudres de l'Église. Dès qu'ils sortaient d'une ville, le clergé entonnait les antiennes et les cloches se mettaient en branle.
— « Entends-tu, ma belle, disait le roi en riant, entends-tu comme ceè gens- » là nous chassent? »
Au bout de quelques années, craignant de pousser Philip])e dans la faction de l'antipape Guibert de Ravenne, Urbain II se relâcha de ses rigueurs à son égard; il lui permit de faire dire la messe à voix basse dans sa chapelle particulière. Cependant, les concessions n'allèrent pas au delà. Ce ne fut qu'en se séparant, en apparence du moins, de Bertrade, après douze années d'irrésolution , que ce prince put rentrer complètement en grâce. Un de ses détracteurs a dit qu'il n'y avait rien eu de changé dans ses habitudes, « puisque après douze ans d'art nathème on voyait le roi , la reine et Foulques le Revcche assis à la même » table, couchant dans la même chambre, et Bertrade recevant les hommages » de ses deux maris. »
Cette inculpation nous paraît dénuée de tout fondement. Outre que Philippe ne se serait jamais prêté à un si misérable manège, Bertrade en eût encore bien moins accepté le fardeau. En l'amenant à Tours, il feignit de vouloir la réconcilier avec son premier mari, qui, prenant la chose au sérieux, « se traîna, tout vieux qu'il était, aux pieds de Berlrade, priant, suppliant, recevant ses commandements comme un esclave. » Mais les choses n'eurent pas d'autres suites.
A Raoul I*"*, archevêque de Tours, avait succédé Raoul 11. L'épiscopat de ce
prélat, que distinguèrent une rare perspicacité et un grand savoir, fut signalé par le renouvellement de la irève de Dieu, institution d'un caractère ^aiment évangélique , dont l'objet principal était de refréner le brigandage des seigneurs féodaux. N'ayant à répondre à personne de leurs propres actes, ces barons pillards dévastaient les campagnes, les châteaux de leurs voisins, les abbayes, les églises ; rançonnaient les villes, détroussaient les voyageurs, souvent même les assassinaient. [A ceux qui souscrivirent à cette treugue, — c'est ainsi qu'elle avait été désignée dans le principe, — « il fut déclaré, dit Guillaume de Tyr, qu'en mémoire » de la Passion du Sauveur, du mercredi soir au lundi matin, aucun chrétien ne » ravirait quoi que ce fût à son prochain par violence, ne tirerait vengeance de » ses ennemis, ou même n'exigerait de gage de qui lui aurait donné caution. »
Plusieurs écrivains ont soutenu le contraire. A les entendre, décrélée pour la première fois au concile de Tuluge, en 1041, la trêve de Dieu auiait été une honteuse transaction; elle autorisait la noblesse à tuer et à piller pendant trois jours et deux nuits de chaque semaine; elle allait même jusqu'à interdire aux victimes de se défendre, « vu, ajoute Philippe de Beaumanoir, qu'il ne pou- » vait y avoir guerre de nobles à roturiers, ceux-ci étant indignes du port et de » l'exercice des armes : d'où vient que si quelques hommes de cette espèce » s'attiraient l'indignation d'un noble, ils étaient entièrement soumis à sa ven- » geance, sans pouvoir requérir d'assurément ni des juges, ni du roi. »
Nous ne voyons pas ce qui a pu autoriser Philippe de Beaumanoir à juger ainsi une loi dont toutes les populations, celles surtout des campagnes, ont dû bénir la restauration.
Tours particulièrement en éprouvait les bienfaisantes conséquences, à l'époque où il fut question pour la première fois de l'une des plus grandes épopées de l'ère chrétienne, les Croisades, œuvre d'enthousiasme religieux, convulsion d'un pieux délire, expédition pour ainsi dire surnaturelle , commencée avec le bourdon, finie avec l'épée, et qui eut pour effet, quoi qu'en aient dit certains esprits moroses et sceptiques, de faire sortir l'Europe de la léthargie où elle était plongée, et d'ouvrir son sein aux fécondes émanations des sciences et des arts qui florissaient alors en Orient. « Des mœurs pleines de splendeur et de naïveté, dit M. de Chateaubriand, des vertus et des crimes, des croyances sincères, des faits héroïques, des souvenirs merveilleux, d'immenses résultats matériels et moraux, scientifiques et politiques: voilà ce que présente cette fraternité des peuples qui n'a qu'un seul et même but : la conquête d'un tombeau ! »
Depuis longtemps déjà de nombreux pèlerinages avaient lieu à Jérusalem. L'ardeur des fidèles aJlait toujours croissant. Ce n'étaient plus des individus isolés ou voyageant par petites caravanes, mais des milliers d'hommes qui s'assemblaient à la voix d'un obscur solitaire d'Amiens, Pierre l'Ermite. De petite stature et d'un extérieur misérable, ce pieux serviteur de Dieu avait « une grande » âme, un esprit prompt, un œil perçant, un regard doux et pénétrant, une » éloquence persuasive. « Après un assez long séjour en Palestine , où l'ardeur de la foi l'avait comme tant d'autres entraîné, appréciant par lui-même le mal-
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heureux état de l'Église dans la cité sainte, et les misères qu'y éprouvaient les fidèles, par les incessantes persécutions des Arabes :
— Eh quoi ! avait-il dit au patriarche Siinéon , en versant des larmes, n'estil aucun moyen de soustraire nos frères à de pareilles souflrances?
Un soir, attardé dans l'église de la Résurrection et se voyant surpris par la nuit, il se coucha sur le pavé nu de la nef, et il lui sembla que pendant son sommeil Jésus-Christ était là, devant lui, disant :
— Debout, Pierre, debout! marche avec courage et fais ce qui t'a été prescrit Je serai partout avec toi, car le temps est venu où il faut délivrer les lieu^t saints et venir en aide à mes serviteurs.
Encouragé parcelle vision céleste, il se lève, reprend son bourdon, s'embarque sur un navire marchand qui se dirigeait vers la Fouille, arrive à Home, et va s'acquitter de sa mission près du pape Urbain II. Ce premier devoir accompli, « embrasé du zèle divin, » il se remet en roule, parcourt l'Italie, l'Allemagne, la France, se transporte sur tous les points « prêche, tonne, évangélise les » pauvres et les gens les plus infimes, non moins que les hauts barons et les 9 chevaliers. »
Le Saint-Père suivit son exemple. 11 convoqua un concile à Chrmont, où se trouva une telle affluence dépeuple « qu'aucun édifice n'aurait pu la contenir, > et qu'il fut obligé de parler en plein air. » Il se rendit ensuite à Tours, où la même cérémonie se renouvela. On lui éleva une estrade devant la principale porte de l'abbaye de Marmoutier, etjà, s'adressant d'abord à Foulques-le-Réchin, aux cardinaux, aux évoques, aux abbés, accourus tous en grand nombre, il leur peignit les souffrances des pèlerins et des chrétiens de la Palestine; apn quoi, se tournant vers la multitude :
— Hommes de France ! s'écrie-t-il comme il l'a fait naguère en Auvergne peuples élus et chéris (Je Dieu entre tous, unissez vos forces pour résister aux païens qui ont résolu de détruire le nom chrétien! Que vos cœurs s'émeuvent et que vos âmes s'excitent au courage par les faits de vos ancêtres qui ont étendu dans le pays des infidèles l'empire de la sainte Église! Quesi'Vous vous sentez retenus par le tendre amour de vos enfants, de vos parents, de vos femmcf remettez-vous en mémoire ce que dit le Seigneur dans son Évangile : « Quicoi » que abandonne pour moi sa maison , ou ses frères, ou ses sœurs, ou son père, »jOU sa mère, ou sa femme, ou ses enfants, ou sa terre, en recevra le centuple. » çt aura pour héritage la vie éternelle! > Eloignez d'entre vous toute haine; que les querelles s'assoupissent, et que les discussions disparaissent; prenez la route du saint sépulcre; arrachez le pays d'Israël dés mains de ces peuples abominables, et soumetlez-le à votre puissance! Tous ceux qui participeront à celle expédition sainte, nous les recevons dès h présent sous la protection de l'Église, des bienheureux apôtres Pierre et Paul, nous leur remettons les pénitences qui leur auraient été imposées pour leurs péchés, nous les déclarons spécialement à l'abri de toute vexation, soit dans leurs biens, soit dans leurs personnes. Prenez-donc la route du saint sépulcre, hommes de France, et partez assurés de la gloire impérissablequi vous attend dans le royaume des cieux !
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A ce discours, ajoute le chroniqueur, tous les assistants, unis dans un même sentiment, s'écrient : — Diex el volt! — Dieu le veut! Dieu le veut !
Le concile de Clermont et celui de Tours (1096), joints aux prédications de Pierre l'Ermite, remuèrent profondément les populations. Trois cent mille personnes conçurent le projet de se rendre aux lieux saints. La noblesse française, qui, en raison de sa fortune, pouvait faire des sacrifices, montra le plus grand zèle, la plus vive ardeur. Les Tourangeaux ne restèrent pas en arrière. 11 n'y eut pas une famille un peu distinguée qui ne voulût être représentée à ce religieux et sublime congrès par un ou plusieurs de ses membres. Tous, la croix rouge sur l'épaule, s'enrôlèrent avec joie sous la bannière de leurs chefs. L'histoire a conservé les noms et les armoiries de ceux qui ont le plus mérité de ïeur pays. Nous en donnerons plus tard la liste par ordre de Croisades.
Le concile do Tours, où se trouvaient cinquante-quatre évêques, finit le quatrième dimanche du carême par une procession solennelle. Urbain II s'y couronna de palmes, et, pour reconnaître l'empressement et les témoignages de respect avec lesquels Foulques- le -Réchin l'avait reçu, il lui lit présent de la rose d'orque les papes bénissaient ce jour-là. C'était une faveur d'autant plus grande que le vieux comte la méritait peu, et qu'on ne l'accordait que très rarement, ainsi que nous l'apprend le passage d'une lettre du pape Alexandre III, qui, en l'envoyant quelques années après à Louis VII, eut bien le soin de lui écrire — « qu'elle ne se donnait qu'aux princes les plus dévoués au » Sainl-Siége et aux personnages constitués dans les plus hautes dignités; que » la rose représente Jésus-Christ, qui dit, dans le second chapitre du Cantique » des Cantiques, qu'il est la fleur des campagnes, le lis des vallons; que l'or » signifie 3a majesté de Dieu, la rougeur sa passion; et enfin l'odeur, la gloire » de sa résurrection. »
Cette cérémonie, qui avait débuté sous les plus heureux auspices, se termina tristement. Un marguiilier de Saint-Martin ayant imprudemment laissé un cierge allumé dans la sacristie, le feu prit à une chasuble, atteignit promptement les panneaux, les boiseries, les hautes-œuvres de l'édifice , et enveloppa non-seulement l'église, mais encore une partie de Châteauneuf et du bourg de Saint-Père. Affligés de ce désastre, les moines de Saint-Julien, que l'incendie avait d'ailleurs épargnés, firent une collecte pour venir au secours des victimes, s'obligèrent â nourrir tous les ans un pauvre, et Urbain II accorda des indulgences à tous ceux qui contribuèrent d'une façon quelconque à en faire disparaître les traces (1096).
Soixante-deux ans s'écoulent entre cet événement et celui qui doit , en conservant la Touraine à la maison des ducs d'Anjou, la faire échoir aux Anglais. Pendant cet espace de temps, de nombreux faits s'accomplissent, de grandes et utiles réformes s'introduisent dans les mœurs, le pays renaît, se relève, cède à l'impulsion générale imprimée aux esprits. Mais nous n'avons point prétendu faire une monotone amplification, traiter les moindres circonstances avec une prétention minutieuse et trop souvent fatigante, ne pas omettre l'entrée d'un évêque, le nom d'un seigneur, les vaillantes prouesses d'un baron. La prolixité
a ses inconvénients. Çh et là, toutefois, nous aborderons les divers épisodes qui ont signalé celte période de nos annales et qui sont dignes de notre attention.
En 1103, Geoffroy-le-Barbu meurt, les uns disent dans un état de complète imbécillité, les autres, au contraire, en parfaite raison. Ce qui nous ferait adopter l'opinion de ces derniers, c'est qu'il transmit ses droits, « en toute connaissance » de cause, » à son neveu Geoffroy III, second du nom de Martel. Geoffroy III, dont la bravoure égale la prudence, et que de rares qualités privées élèvent de beaucoup au-dessus de ceux de son siècle, s'attache à faire le plus de bien possible, à mériter l'estime et l'affection de ses vassaux. Il met un terme aux abus qui se sont introduits sous le gouvernement de son père, avec lequel il vit en mésintelligence; délivre les campagnes et les villes des bandes de voleurs, d'assassins, dont elles sont infestées, et auxquelles, s'il faut en croire Orderic Vital , Foulques-le-'.iéchin ne rougissait pas d'accorder asile et protection moyennant une rançon annuelle.
Ce système de répression ainsi pratiqué, il se rend sur les confins de la Bretagne et de l'Anjou, pour activer le siège, déjà commencé par ses troupes, du château de Candé, qui tenait pour le compte du duc de Normandie, son ennemi. Ce fut malheureusement là son dernier exploit. Atteint d'une flèche empoisonnée, au bras gauche, au moment même où la place demandait à capituler, et cela par une sentinelle qu'avait, dit-on, soudoyée Bertrade, il expira moins de deux heures après (1106).
Fils de cette femme , de cette reine , si intéressante jusqu'au jour où elle va partager la couche royale, si altière, si répréhensible, du moment où elle tient le pouvoir en ses mains, de Bertrade en un mot et de Foulques-le-Réchin, et par conséquent frère d'un autre lit de Geoffroy III, Foulques-le-Jeune succède à ce dernier. Le vieux comte essaie de s'y opposer. Roi sans couronne , souverain sans puissance, il prétend régner avant son fils. Mais Bertrade en a résolu autrement. A force d'intrigues et de persévérance, poussée par sa sollicitude pour ce rejeton d'un homme que cependant elle exècre, pour cet enfant qu'elle a porté dans son sein , elle ne prend aucun repos que son investiture n'ait été bien légalement sanctionnée. Elle va même, dans ce but, jusqu'à accompagner Philippe I*^' et l'héritier de la couronne de France , Louis-le-Gros, qui se sont tous les deux rendus à Tours pour s'y entendre avec le pape Pascal II, relativement aux affaires de l'Église romaine attaquée par Henri.
Obligé de céder, Foulques-le-Réchin employa les dernières années de sa vie à écrire une chronique des comtes d'Anjou, ses prédécesseurs (d'Achery en a recueilli un fragment dans son Spicilége), et mourut en 1109, à Angers.
Foulques-le-Jeune a laissé de grands souvenirs en Touraine et à Tours. Puissant déjà et souverain en quelque sorte absolu, à cet âge (il n'avait pas dix-neuf ans) où l'on songe à peine à gagner ses éperons ; aussi heureux dans ses entreprises que brave et téméraire , « ami sur et ennemi redoutable , » c'était, pour emprunter le mot du chroniqueur, « un prince comme David et selon le cœur de Dieu. » Le roi d'Angleterre rechercha avec empressement son alliance, et de tous ceux
dont les liefs relevaient de ses comtés il n'y en eut pas un , quand ils eurent appris à le connaître et à apprécier par eux-mêmes sa valeur, qui osât se soustraire à ses lois. Il fit deux voyages à Jérusalem, la première fois (1120) escorté de cent chevaliers, équipés tous à ses frais, et dans la seule intention déplaire à Dieu en guerroyant contre les infidèles; la seconde fois (1129), pour obéir de nouveru au cri de sa conscience et répondre à un engagement : témoin à plusieurs reprises de son habileté comme homme de guerre, de son audacieuse bravoure et de son inflexible opiniâtreté, Baudouin II, roi de Jérusalem, lui avait promis, avec sa couronne royale, la main de sa fille bien-aiméeMélisande; or, flatté de cet insigne honneur, qui lui advint en effet (1131) comme il avait été dit, et quoiqu'il fut alors âgé de soixante ans. Foulques s'était empressé d'y souscrire en remettant, au moment de quitter la France, le gouvernement de ses Etats à son fils Geofl'roy-le-Bel.
Les Tourangeaux regrettèrent vivement son départ: pieux, il avait su se concilier leur respect; affable et bienfaisant, mériter leur reconnaissance et leur dévouement. Ils l'aimaient en outre pour sa soumission aux choses saintes. Lnjour, ayant violé les franchises de Saint-Martin, il reconnut sur-le-champ sa faute, et, en réparation, se rendit pieds nus à l'église. Dans une autre circonstance, il ne se comporta pas avec moins d'humilité. Guillaume, fils aîné du roi d'Angleterre, s'étant noyé par accident, dans une traversée de Calais à Douvres, Henri, déloyal et sans âme, avait renvoyé à Foulques sa fille Malhilde, en retenant sa dot, le comté du Maine. Outré d'une pareille conduite, le comte d'Anjou se ligue avec Guillaume Cliton, neveu de Henri, lui promet sa seconde fille en mariage, et s'engage, s'il veut le seconder, à lui faire recouvrer la Normandie, dont son oncle l'a injustement dépouillé. En l'apprenant, le roi d'Angleterre s'adresse à la cour de Rome, et par ses démarches obtient que Cliton , parent de Foulques au cinquième degré, ne pourra s'unir à la fille de ce dernier. Furieux, cette fois. Foulques ordonne d'amener en sa présence les envoyés du légat chargés de lui notifier la sentence , leur fait brûler la barbe et les cheveux , foule aux pieds les lettres du légat, et jure de pousser plus loin la vengeance. Mais rexcellente nature de ce prince l'emporta sur son ressentiment. Il ne put pas plus tenir tête aux menaces du Vatican que résister aux propres scrupules de son cœur, et, de même qu'il s'était humilié devant le chapitre de Saint-Martin, il accorda toute satisfaction au Saint-Siège. Concession d'autant plus grande et plus louable que ses torts, s'il en avait, étaient excusables.
Dans l'intervalle de son premier à son second voyage en Palestine , trois événements, l'élection de l'archevêque Gilbert, un démêlé entre les bourgeois de Châteauneufetles chanoines de Saint-Martin, et enfin le mariage de Geolîroy-le- Bel avec l'impératrice Mathilde, avaient mis en grand émoi les habitants de Tours.
L'archevêque de cette ville, Raoul H, était monté (1117) vers « le roi des rois et le seigneur des seigneurs,» en désignant lui-même pour son successeur son neveu Gilbert, doyen de la cathédrale, choix que le clergé et le peuple approuvaient. La noblesse, au contraire, nous ne savons au juste pour quelle cause, si ce n'est qu'elle voulait peut-être faire acte d'autorité, exigeait que l'on élût Gau-
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tliier, simple chantre et chanoine de Saint-Martin. Il en résulta un conflit dans lequel les parties contendantes prirent les armes, se livrèrent réciproquement quelques escarmouches, mirent le feu à plusieurs châteaux, et ne cessèrent les hostilités qu'après que le pape Calixte II eut sanctionné l'élection de Gilbert, à la sollicitation du roi Louis-Ie-Gros, et confirmé cette élection ((uelques mois après en se rendant lui-même à Tours pour ranimer le zèle des fidèles pour les Croisades.
Le second fait eut une cause plus sérieuse et de plus graves conséquences. Depuis longtemps, semblable à un volcan, une révolution ou plutôt cent révolutions partielles, identiques dans leur principe, variées dans leurs Circonstances ^^ et leurs résultats, minaient sourdement le sOl do royaume. Uù mouvement universel de la bourgeoisie allait avoir lieu, a Les grandes cornnuines de France étaient nées ! » Les plus vieilles cités du Midi se gouvernaient en véritables républiques, et tenaient leur place ddffë rorganisatiOin féorfafe par leurs relations de vassalité avec les princes souverains. Celles du Nord avaient fini par céder elles-mêmes à l'entraînement. Le Mans, une des premières, s'était acquise les libertés communales. Châteauneuf ne pouvait demeurer stationnaîfe, s'immobiliser dans ses chaînes. En effet, fatigués de la dépendance où les tenait le chapitre de Saint-Martin , dépendance fott tolérable à l'époque où ceux qu'elle atteignait avaient cherché pour la première fois à s*y soustraire, mais devenue inacceptable désormais par les exigences des chanoines, qu'aveuglait sans doute le succès, les habitants de la cité naissante, qu'entraînait l'exemple des villes de Sens, d'Auxerre, d'Amiens, de Beau vais, de Laon, surtout de Saint-Quentin, de Noyon, n'aspiraient plus qu'à s'affranchir de ce joug qui pesait sur eux de tout son poids, qui comprimait leur essor vers de plus grandes choses.
D'un commun accord ils s'assemblent, dissimulant le but de leur réunion sous le nom de Confrérie de Saint-Êloi , se choisissent eux-mêmes des magistrats , confient à ces mandataires municipaux la direction de leurs affaires, en un mot se constituent en commune.
Guibert, abbé de Nogent-sous-Coucy, a voulu donner le change sur l'importance de cette réaction ; il en a atténué la portée. « Voici , dit-il , en quoi » consiste la commune , nom nouveau et détestable : c'est que les gens taillables » ne paient plus qu'une fois l'an à leur seigneur la rente de leur servage , et s'ils » commettent quelque chose contre le droit, ils en sont quittes pour une amende » légalement fixée. Quant aux autres levées d'argent qu'on a coutume d'imposer » .aux serfs , ils s'en exemptent totalement. »
Admise, comme nous venons de le voir, sur les points les plus considérables delà France, la réforme exigrait une circonspection extrême de la part de ceux qui l'avaient provoquée. Elle imposait l'obligation aux habitants de Châteauneuf de s'assurer l'appui de Louis-Ie-Gros , protecteur déclaré du chapitre, par quelques largesses, de réclamer son intervention auprès de Foulqiies-le-Jeune, de gagner enfin les bonnes grâces de celui-ci par leur soumission à ses ordres. Au lieu d'agir de la sorte, ils n'eureût recours qu'à eux-mêmes. C'en fut assez pour
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compromettre le succès de leur cause, ou du moins pour l'ajourner indéfiniment. Jaloux de leur omnipotence, les chanoines annulent tout ce qui vient de front la heurter. Échauffés à leur tour par la résistance, les bourgeois s'insurgent , une guerre intestine se déclare, et, comme il arrive presque toujours en pareil cas, les monuments publics portent partout la peine de ces fâcheuses collisions. L'incendie, dont on avait encore à déplorer les récents ravages , se rallume et dévore la partie de ChAteauneuf où se trouvait la basilique, déjà tant de fois détruite, de Saint-Martin (1122).
Le calme était, en apparence du moins, rétabli, lorsque, pour faire sa paix avec le roi d'Angleterre , qu'il détestait, mais dont il redoutait le voisinage , Foulquesle-Jeune résolut , combinaison à jamais funeste pour la ïouraine et pour la France ! de marier son fils Geoffroy-le-Bel à la fille de Henri. Une pareille alliance avec ce monarque, maître déjà d'une province importante en France, lui hvrait, dans un temps donné, les clés de ce royaume. Aussi, quoique Mathilde sa fille, veuve et sans enfants de l'empereur Henri V, eût déjà dépassé sa trentième année, et que le fils du comte d'Anjou eût à peine atteint seize ans ; que l'une fût héritière présomptive de la couronne d'Angleterre et du duché de Normandie , que l'autre eût en perspective l'Anjou seulement , la Touraine et une faible partie du Maine ; qu'enfin l'ex-impératrice éprouvât une vive répulsion à prendre pour époux un enfant, un imberbe, leur mariage fut promptementa rrêté.
Il se fil avec une solennité digne de l'un des plus puissants princes de l'Europe. Accompagné des seigneurs de Maillé, de Cinq-Mars, de Semblançay, de Champigny, de Clairvaux, l'élite de la noblesse tourangelle, et suivi d'un train magnifique, Geoffroy-le-Bel partit de Tours pour se rendre à Rouen, où l'attendaient les plus hauts dignitaires d'Angleterre, Le moine Jean s'est plu à décrire son costume en cette circonstance :
a Sa chemise, dit-il, était d'un lin extrêmement fin. Il avait sur le corps une » veste de brocard à fond d'or, avec un surtout d'un pourpre éclatant, et qui » avait été teint du sang de ces célèbres poissons qu'on pêche dans la mer de » Phénicie. Ses brodequins étaient de soie, et ses souliers étaient attachés avec » des boucles garnies de lionceaux d'or. La magnificence de ses habits lui prê- » tait beaucoup d'éclat ; mais ce qui brillait le plus en sa personne était la beauté » et la vivacité de son teint. En cet état il sortit de son appartement, accompagné » de ceux qui, comme lui, devaient être reçus chevaliers, et qui étaient de » même splendidement vêtus. Aussitôt on amena les chevaux. Celui du prince » surpassait tous les autres. C'était un genêt d'Espagne, d'une encolure admi- » rable et d'une si grande vitesse qu'il y avait peu d'oiseaux dont le vol pût égaler » sa course. Il endossa une cotte d'armes d'un ouvrage incomparable et tissue de » doubles mailles entrelacées avec tant d'artifice qu'il n'y avait ni dard ni lance » qui pussent la percer. Ses bottes étaient de même matière et d'un pareil tra« » vail, et les éperons étaient d'or massif. On lui attacha au cou un bouclier semé » de lionceaux d'or. Son casque, couvert de pierreries, était à l'épreuve de toutes » sortes d'armes. Sa lance, dont la hampe élait de bois de frêne, passait pour le
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» chef-d'œuvre du meilleur ouvrier de Poitiers, et son épée, que l'on gardait » depuis plusieurs années dans le trésor du roi d'Angleterre, avait été faite par » Galéran, le plus excellent et le plus fameux armurier de l'Europe (1128). a
Henri I^^ fit un accueil fort gracieux à son futur gendre. Il voulut sur-le-champ le recevoir chevalier. L'ordre de la chevalerie , dont nous avons occasion de parler pour la première fois, se conférait toujours la veille d'une grande fête. Le candidat, vêtu d'un habit de lin blanc comme neige , venait faire sa veille d'armes dans une église. 11 passait la nuit en oraison devant l'autel de la Vierge ou d'un patron. Au point du jour ses parrains venaient le chercher pour le conduire au bain. Au sortir de l'eau , on le couchait dans un lit et on le couvrait d'un drap noir, soit pour lui faire comprendre qu'il disait adieu au monde impur et commeuçait une vie nouvelle, soit par la raison que nous donne Hue de Tabarie , dans son Ordene de chevalerie :
Après si la du baing osté, Si le coucha en un bel lit.
Qui estait fais par grand délit.
Sire, fait-il, che se ne fie, C'on doit par sa chevalerie Conquerre lit en paradis, * Ke Diex ottroe à ses amis ;
Car chou est li lit de repos :
Qui là ne sera, moul iert os.
Souvent on se contentait de lui passeï- une simple tunique blanche, on suspendait à son col une écharpe où pendait l'épée qu'il devait porter à l'avenir. Un prêtre bénissait cette arme, dont la poignée avait la forme d'une croix, récitait en latin des psaumes, des exhortations, puis le récipiendaire, endossant un pourpoint brun, une camise de gaze brochée en or, un haubert, et enfin, sur ce vêtement de fer, une chlamyde, se rendait, ainsi vêtu et adoubé, devant le prince qui devait lui donner l'accolade. Celui-ci faisait lire à haute voix par un sire-clerc les statuts de la chevalerie, et disait au candidat, en lui ordonnant de s'agenouiller :
« En l'honneur et au nom du Dieu tout-puissant, je te fais chevalier. Or çà, » qu'il te souvienne d'entretenir toutes règles et bonnes ordonnances de la che- » Valérie, qui est une vraie claire fontaine de courtoisie. Sois fidèle à ton Dieu, H à ton roi, à ta mère. Sois lent à te venger, à punir, mais prompt à pardonner, » à secourir les veuves et orphelins. Assiste à la messe et fais l'aumône. Aie soin » en outre d'honorer les dames, et ne souflVe pas d'en ouïr médire, parce que V d'elles, après Dieu , vient l'honneur que les hommes reçoivent. »
A quoi le candidat répondait :
t Je promets et fais serment en présence de mon Dieu et de mon prince, par 1. l'imposition de mes mains sur les saints évangiles, de garder soigneusement » toutes les lois de notre bonne chevalerie. »
Alors le prince tirait son épée, lui en frappait l'épaule et lui donnait l'accolade, après quoi Tun des parrains chaussait au nouvel élu des éperons
d'or, et lui expliquait le sens mystérieux de chaque pièce de son jianiais.
C'est ainsi, c'est avec les formules françaises, si pleines de grandeur, d'enthousiasme et de poésie, que le roi d'Angleterre reçut Geoffroy-le-Bel chevalier, honneur auquel le jeune prince se montra d'autant plus sensible que Henri I" était un des plus puissants souverains de l'Europe.
C'est également à la suite de ce mariage, qui le rassurait pour l'avenir, que Foulques-le-Jeune, de l'agrément même de Louis-le-Gros, son suzerain, résolut de se rendre pour la seconde fois en Terre-Sainte, et de s'y fixer à jamais. L'archevêque de Tours, Hildebert, lui remit, après les avoir publiquement bénis dans la cathédrale, les insignes du pèlerin — une besace et un bourdon — et il partit, accompagné de Gui de Brisebarre et de Guillaume de Bure, envoyés de Baudoin II, et du grand maître de l'ordre des Teujpliers, Hugues Payen.
Hildebert, le prélat sans contredit le plus érudit, depuis saint Grégoire, et l'un des meilleurs écrivains de l'église métropolitaine de Tours, mérite une notice de quelque étendue.
Suivant ses biographes, qui lui donnent le titre de saint, ce grand homme eut pour lieu de naissance Lavardin, petite ville du Vendômois, dont il prit le nom, et vit le jour en 1057. Ses parents, médiocrement favorisés de la fortune, ne négligèrent rien pour son instruction. Livré, dès sa jeunesse, à l'étude des belles lettres et des sciences, il y fit des progrès rapides, à l'école surtout de l'hérésiarque Bérenger. Ses talents l'ayant amené de bonne heure à l'archidiaconat du Mans, puis à l'épiscopat de cette ville, il sut s'y faire remarquer, ce qui était d'autant plus méritoire qu'il avait à lutter contre le grand renom de Tévêquelloël, son prédécesseur.
Les premières années de son épiscopat ne furent pas heureuses. Le doyen du chapitre, Geoffroy, jaloux d» l'affection que chacun lui portait, et voulant sans doute se faire élire à sa place, s'il parvenait à le renverser, ne craignit pas d'attaquer ses mœurs. Il fut également en butte aux calomnies de l'injuste et violent Yves de Chartres. Enfin, le roi d'Angleterre, et, avec lui, Guillaumele-Roux, qui s'était récemment emparé du Mans, Henri I" et la comtesse du Perche, Béatrix, irrités de son attachement à son souverain légitime, lui firent éprouver mille outrages.
Hildebert était de mœurs douces et faciles, d'une bienveillance entraînante, d'une charité paternelle, d'un zèle éclairé pour la discipline, d'une sollicitude extrême à l'égard de son clergé, de ses ouailles, et d'un désintéressement évangélique. Les mauvais traitements ayant épuisé sa résignation, sa patience, déterminé à s'y soustraire par tous les moyens praticables, afin de se consacrer paisiblement à ses livres, il se rendit à Rome et déposa la mître entre les mains de Pascal IL Mais le Saint-Père ne voulut pas la recevoir. Plus à même que personne d'apprécier ses lumières, il l'engagea à prendre patience, et lui fit promettre de remonter sur son siège.
De retour au Mans, Hildebert trouva le diocèse en proie à une sorte d'agitation convulsive: un disciple de Pierre de Bruys, Henri-Ie-Pétrobrusius, dont le fanatisme tenait de la folie, parcourait les campagnes en tous sens, prêchant, ditPierre-
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Ic-Vénérablo , " que le baplôiiie était iniilile aux enfants avant qu'ils fussent en » état do faire un acte de foi en le recevant ; ([u'on n'avait pas besoin d'églises et » qu'il fallait détruire celles qui existaient , la prière étant aussi agréable à Dieu » dans une caverne et sur une place publique qu'au pied des autels; qu'on ne » doit point adorer la croix , mais briser et brfder cet instrument des souflVances » du Sauveur; que TEucbaristie ne contientni la chair ni le sang de Jésus-Christ, y> ni mr-me la figure et apparence de son corps ; que les prières , les oblations, les » (Euvres de charité dos vivants sont inutiles aux morts. »
Hildebert , dont la sagesse égalait la piété , combattit le sectaire par de sages et solides instructions, parvint à le chasser et rétablit le calme. Quelque temps après (1125), obligé, parla mort de l'archevêque Gilbert, et, comme premier suffragant, par les prérogatives de son siège, de se rendre à Tours pour prendre soin de celte église pendant la vacance, il y fut élu archevêque du consentement unanime du clergé et du peuple. Il avait alors soixante-huit ans. Louis-le-Gros, le pape Ilonorius II et Foulques-le-Joune confirmèrent successivement son élection. Mais ces hautes marques d'estime faillirent lui être bientôt enlevées. Disgracié par le roi de France, auquel il avait contesté la nomination do deux des principaux dignitaires de son église, ce ne fut qu'à force d'adresse qu'il parvint à calmer sa colère et h se réconcilier avec lui.
En 1130, une question fort grave vint réclamer toute son attention : la mort d'IIonorius avait soulevé un schisme dans l'église; deux compétiteurs, Innocent II et Pierre de Léon, ce dernier plus connu sous le nom d'Anaclet II, se présentaient pour occuper la chaire de saint Pierre. Beaucoup d'évêques ne savaient pour lequel de ces deux chefs suprêmes se prononcer. Hildebert, comme les autres, était en suspens. Son embarras s'augmentait de tout ce que lui disait Gérard d'Angoulème, dévoué au parti de Pierre de Léon.
Une lettre de saint Bernard mit un terme à son irrésolution. « Tous les princes » n'ont-ils pas reconnu que Innocent II est véritablement l'élu de Dieu? lui » écrivait l'éloquent abbé de Clairvaux. Le roi de France, celui d'Angleterre, » ceux d'Espagne, enfin le roi des Romains, le reçoivent aujourd'hui pour » pape. Architophol (Gérard d'Angoulème) est le seul qui ne sache pas cn- » core que son conseil est découvert et dissipé. » Et il continuait: « Le choix des t> gens de bien , l'approbation du plus grand nombre , et , ce qui est plus fort , » une probité reconnue, rendent Innocent recommandablo à tout le monde. »
A dater de ce moment, Hildebert s'attacha à celui des deux pontifes qui lui était désigné de la sorte et lui demeura dévoué le reste de sa vie, « qui ne fut » pas longue, car il mourut, dans une heureuse vieillesse, le 18 novend)ro » 1133. » N'oublions pas toutefois d'ajouter que sa détermination ne provenait pas seulement de la lettre do saint Bernard , mais bien encore d'une longue conférence que le prélat avait eue ensuite avec Innocent lui-même , venu h Tours pour visiter le tombeau de saint Martin, et pour détacher GeolTroy-le-Bcl du parti d'Anaclet II , que ce prince avait d'abord embrassé.
Hildebert mena constamment une vie austère, couchant sur la dure, portant Iccilicc, « gardant une grande sobriété dans la nourriture, s'appli(|uant aux
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veilles et à la prière, faisant de larges aumônes. » Ses écrits , dont le bénc'idiclin Beaugendre a donné la plus complète édition, et qui se composent de cent trente lettres, cent quarante sermons, la vie de sainte Radegonde , celle de saint Hugues de Cluny, quelques traités moraux et théologiques, l'ont fait admettre au «ombre des Pères du xii'= siècle. Ses sermons contiennent plusieurs points remarquables de doctrine. Disciple de Bérenger, il professa toujours une grande estime pour le caractère de cet homme célèbre, mais il improuva sans cesse ses erreurs. « Nous ne devons pas douter, dit-il en parlant de l'Eucharistie, que, ') par les paroles sacrées de la bénédiction du prêtre, le pain ne soit changé en » vrai corps de Notre-Seigneur; en sorte que la substance du pain ne demeure ») point. » Il emploie même le mot Iransubstantialion^ dont personne ne s'était servi avant lui.
Un de ses traités les plus considérables, au jugement de l'abbé Fleury , est celui qui contient en abrégé un corps entier de théologie , et qui semble avoir servi de règle et de modèle à ceux qui ont ensuite traité cette science par méthode. L'auteur, qui l'a divisé en quarante-un chapitres, y traite premièrement de la foi, de l'existence et de l'unité de Dieu , de la Trinité et des principaux attributs. De là il passe à l'incarnation , aux anges et à l'ouvrage des six jours , h la création de l'homme, à son premier état et à sa chute , puis au péché en général. Ensuite il arrive aux sacrements. Mais la fin nous manque; nous ne possédons pas ce qu'il a dit des sacrements en particulier. Ce traité est composé avec beaucoup de netteté , de précision , et les preuves y sont bien choisies.
Indépendamment des grands travaux dont nous venons de parler, Hildebert a laissé des poésies sur toutes sortes de sujets ; un poème, notamment. De ornalu mundif qui débute par ces mots: Firige Clio slilum, et une épigramme eu dix vers sur un hermaphrodite, pièce assez curieuse pour que Politien en ait fait la traduction en vers grecs, et Ménage en vers français. La voici :
Dum mea me genilrix gravidâ gestarei in afvo ,
Quid pareret , fertur consuluisse Deos.
Mas est, Phœbus ait; Mars, fœmina; Junoque, neutrum;
Cumque forem natus , hermaphroditus erain . Quœrenti lethum , Dea sic ait : occidet armis ;
Mars, cruce; Phœbus, aquis. Sors rata quœqiie fuit. Arbor obumbrat aquas; ascendo ; decidit ensis
Quem tuleram ; casu labor et ipse super. Pes hœsit ramis ; caput incidit amne , tulique
Fœmina, vir, neutrum, flumina, tela, crucem.
La traduction enlève à ces vers leur mérite principal, l'élégance et la concision. Nous la donnons néanmoins en faisant toutefois nos réserves:
« Tandis que ma mère me portait dans son sein, elle consulta, dit-on, les » dieux, pour savoir ce qu'elle enfanterait. Ce sera un homme, répondit Phœbus ; )) Mars dit une femme; Junon, ni l'un ni l'autre. Quand je naquis , j'étais un » hermaphrodite. Et comme ma mère demandait quelle destinée m'était réservée, » la déesse dit: Il mourra par les armes; Mars, par la croix; Phœbus, par l'eau.
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• Le sort se chargea de réaliser toutes leurs prédictions. Un arbre ombrage des » eaux, j'y monte; l'épée que j'avais au côté tombe, et moi-même je tombe aussi. » Mon pied se retient aux branches, ma tôte donne dans le fleuve, et voilà com- » ment il s'est fait qu'à la fois j'aie été femme, homme, hermaphrodite, et que je M sois mort par l'eau, le fer et la croix. »
Geoffroi-le-lîel, surnommé aussi Planlagenet, parce qu'il avait l'habitude de porter une branche de genêt à son casque, et peut-être encore parce qu'il aimait la chasse, était brave, généreux, magnanime, « à ce point que peu de princes de » son temps pouvaient lui être comparés. » Le distique suivant, gravé au bas de son portrait en émail, sur une table de cuivre :
Ense luo, princeps, prœdonum lurba fugalttr, Ecclesiisque quies , pace vigente,patiir.
Ton épée aux bandits a donné la terreur, Le repos à l'église, au pays le bonheur.
Ce distique, disons-nous, semblerait indiquer que tout son rl'gne se serait paisiblement écoulé, ou que du moins Geofl"roi-le-Bcl n'aurait songé à prendre les armes que pour arrêter les voleurs de grands chemins, et achever ainsi l'œuvre si bien commencée par sou père. Mais les faits sont là, qui, sans attester le contraire, prouvent que l'existence de ce prince fut l'une des plus agitées du xir siècle, et surtout l'une des plus glorieusement remplies. Malheureusement, les guerres féodales qu'il eut sans cesse à soutenir pendant vingt ans, ont porté un préjudice irréparable à tous ses vassaux. S'il est un reproche qu'on lui puisse adresser, malgré l'équité dont il a toujours fait preuve, malgré même sa grandeur d'âme et sa générosité, c'est celui de ne s'être pas montré moins prodigue du sang de ses amis et de ses troupes. Spartiate par le corps, par les habitudes, il ne pouvait demeurer plus de quelques jours €n repos. A défaut d'ennemis à combattre, il allait au loin chercher dans les tournois et les jeux d'armes alors en usage un aliment à sa fougue, à son impétueuse ardeur.
L'idée de ces exercices et de ces jeux, qui ont tant contribué à développer l'esprit chevaleresque, celle des tournois du moins, venait, non pas du fabuleux Turnus, que quelques apologistes veulent à toute force, et à propos de tout, maintenir dans l'histoire, mais d'un seigneur tourangeau, GeoflVoi de Preuilly. Ce fut lui qui le premier leur imposa des formes régulières et les mit en vogue. Les pas d'armes, ou emprises^ avaient lieu, par suite d'un engagement formé pour plaire aux dames. On donnait à celte occasion des fêtes analogues à l'esprit aventureux et romanesque de ceux qui les exécutaient Les chevaliers prenaient pour devise une maxime du genre de celle-ci :
Sans aimer, nul ne peut à grant honneur venir, Si doisl être amoureux qui granl veult devenir.
Les châtelaines chantaient de leur côté :
J'ai amorelte à mon gré ,
J'en suis plus joliette assez, etc.
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Ou bien encore, elles fredonnaient ce couplet, ou tout autre, d'un rondeau de
l'époque :
Enfant j'eslais et jeuneUe, Quant à l'escole on me mit :
Mais je n'y ai rien appris , Fors qu'un seul mot d'amourelle , El nuit et jour le répèle Depuis qu'ai un bel ami.
Car la chevalerie voulait qu'on fit choix d'une maîtresse, et elle plaçait au premier rang des devoirs du chevalier l'amour et la constance. « L'amour ostepeur » et donne hardiesse, disaient les prud'hommes aux jouvenceaux en âge d'aimer, » l'amour fait oublier toute peine, et prendre en gré le travail qu'on supporte » pour la chose aimée. C'est d'amour que vient la pensée d'entreprendre de » grands exploits. » Et de là les devises rapportées plus haut. Il est bien de fait que Sargines, Jehan de Saintré, Othe de Granson, le connétable de Sancerre, et tant d'autres ne devaient devenir si -vaillants que par « le service d'amour. »
La Colombière etBéloi nous ont laissé plusieurs descriptions de pas ou emprises: les pas d'armes de l'Arbre d'Or, du Charme de Marcenay, de la Fontaine des Plours ; l'empire du Dragon, le pas de Sandricourl, le cartel du Chevalier Solitaire.
Mais quelque fut leur succès, les pas d'armes n'étaient le plus souvent entrepris que par de simples chevaliers , et n'avaient point le merveilleux prestige des tournois. Le tournoi était annoncé trois mois à l'avance ; les hérauts d'armes parcouraient la France , l'étranger, les grandes villes, les châteaux, lesbourga-. des, portant l'écu blasonné du prince ou seigneur qui donnait la fête, et publiant le ban à son de trompe , en criant par trois fois :
Ou ouEz ! Or ouez ! Or. ouez I
« Seigneurs, chevaliers et écuyers, vous tous qui, parmi les délices de for- » tune, espérez la victoire par la trempe de vos armeset la présence de vos dames, » au nom du bon Dieu et de la sainte Vierge , on vous fait savoir la très grande »joûte qui sera frappée et maintenue par le très haut et redouté seigneur dont » vous voyez les armoiries , laquelle joute sera ouverte à tous venants , et "prouesse y sera vendue et achetée au fer et à l'acier. Le premier jour, on y «combattra à trois coups de lance, et à douze coups d'épée, le tout à cheval, «et portant armes courtoises non affilées, et mi-tranchantes. Il est défendu, « comme à l'ordinaire, entre loyaux chevaliers, de férir le coursier de son adver- »saire,de frapper icelui au visage, de lui causer affolure de membres, et de «courir sus, après le cri de merci. Le prix, pour le mieux faisant, sera un ))plumail flottant au moindre souflle, et un bracelet d'or émaillé, à la livrée du « prince, et du poids de soixante écus.
« Le second jour, les tenants joftteront à pied et lance en arrêt , et après les >) lances rompues, il y aura assaut à coups de hache ; et à la discrétion des juges
))dii camp. Le prix du plus vaillant sera un rubis de cent écus, cl un signe d'ar-
»gent.
»Le troisième jour, il y aura castille et béliour ; la moitié des chevaliers «combattra contre l'autre, les vainqueurs feront des prisonniers qu'ils amèncoront aux pieds des dames. Le prix sera une armure complète, et un palefroi » avec sa houssure d'or.
» Les prix seront distribués par la plus belle, qui joindra à iceux doux baisers net couronne de fleurs.
» Vous donc qui désir avez de tournoyer, vous êtes tenus devons rendre à hé- » berger quatre jours avant les joutes pour exposer vos blasons aux palais, ab- » bayes et autres édifices voisins des lices. Voici, en outre, ce que vous annonce I) la royale ordonnance:
» Quiconque des nobles et des chevaliers aura dit ou fait quelque chose contre »la sainte religion catholique, sera exclus du tournoi.
» Quiconque aura commis une faute contre son prince souverain, ou négligé le «service de son pays , ou fui lâchement du champ d'honneur, à cause du dan- »ger, sera puni et chassé du tournoi.
» Quiconque aura outragé de paroles le bon renom des dames, où qui en aura «laissé médire, sera repoussé loin des barrières.
» Quiconque aura trahi sa parole, falsifié ses timbres ou la croix de son seing; « quiconque aura , par nouvelle invention , fait charger ses terres de nouveaux » impôts, rançonné les marchands ou nui au commerce public ; quiconque de- » venu l'ennemi d'un autre , voudra s'en venger en faisant dégât dans ses domai- » nés , sera noté d'infamie , et chassé honteusement de la lice. »
Les tenants des joutes entrés dans la lice, trois troubadours faisaient résonner la harpe et chantaient en leur vieux langage :
Servants d'amour, regardez doulcement Aux eschaiïauds anges du paradis.
Lors jousterez fort et joyeusement, Et vous serez honorés et cliéris.
Leur rappelant de la sorte que les dames avaient les yeux fixés sur eux, et qu'ils devaient se comporter avec d'autant plus de vaillance.
Ln tournoi célèbre eut lieu au Mont-Saint-Michel, et comme GeolTroi-le-Bel. qui s'était empressé de s'y rendre, en a recueilli toute la gloire, il nous a semblé convenable d'en emprunter la description à Thistorien de ce prince :
• Au tournoi, dit-il, se trouvèrent du côté des Normands, Guillaume, comte » de Flandres, Thibaut, comte de Blois, et Etienne, comte de Morlain, tous trois •• neveux du roi d'Angleterre, avec une suite nombreuse de nobles et de cheva- » liers. Les Bretons parurent de l'autre côté égaux en courage et en adresse, '• mais inférieurs en nombre. Geofli-oy, qui s'aperçut de cette inégalité, ne ba- » lança pas à prendre le parti du plus faible, et se rangea du côté des Bretons. » Le tournoi commença. Les assaillants et les tenants se mêlent les uns et les » autres; tout le camp retentit du cliquetis des armes, du son des clairons et des
» trompettes, du hennissement des chevaux. Le mont Si-Michel paraît tout en » feu, grâce à l'éclat que jettent les cens et les boucliers dorés qui réfléchissent » les rayons du soleil. Cependaritle combat s'échauff'e : les éclats de lance volent » en l'air; les épées se brisent, et les chevaux, échappés à leurs maîtres, s'em- » portent et parcourent librement la carrière. Au milieu du champ de bataille, ') Geofl'roy, tel qu'un lion, tombe sur les Normands, et, courant de tous •) côtés pour ramener les Bretons, renverse les uns de sa lance, et à coups re- » doublés de son épée, terrasse les autres et les laisse sans mouvement ou sans •) vie. Les Bretons alors reprennent courage; ils le suivent, et, à son exemple, M ne font aucun quartier à leurs adversaires. Les Normands épouvantés prennent » la fuite et rentrent dans leur camp. Cependant, après s'être remis de leur pre- » mier trouble, et honteux de leur défaite, ils veulent réparer leur honneur. Ils » délient donc les Bretons au combat d'homme à homme; et d'abord il se pré- » sente de leur part un chevalier étranger qui était venu les joindre à la nouvelle » de ce tournoi. Ce chevalier, d'une taille gigantesque, annonçait la force d'un •) Samson. Il se place sur une éminencepour se rendre encore plus redoutable, » et défiant les Bretons, il leur reproche à haute voix leur faiblesse et leur lâ- » cheté. A ce cri, tous palissent de frayeur; le ccurage manque aux plus vaillants, I) et personne n'ose attaquer ce colosse. Geoffroy frémit de dépit de la pusilla-
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» nimité des siens; et sensible aux reproches sanglants faits aux Bretons, il monte
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» à cheval, saisit sa lance et marche droit au chevalier. Le choc fut rude; car » l'étranger, étant d'une taille et d'une force extraordinaire, il se servait, en .» guise de lance, d'une grosse pièce de bois ferrée par le bout, dont il perça le I) bouclier et froissa la cotte d'armes de Geoffroy. Le comte en fut légèrement » blessé à la cuisse, mais sans être ébranlé et se tenant ferme sur ses étriers, il •» ajuste son coup de lance avec tant de justesse et de bonheur, qu'il perce son .) ennemi de part en part, le renverse et lui coupe la tête : puis, prenant le cheval » du vaincu par la bride, comme trophée de sa victoire, il retourne glorieux •> dans son camp à la honte des Normands et à la gloire des Bretons. »
De retour en ses Ltats, Geoffroy-le-Bel y trouva des ferments de discorde qui donnèrent de l'occupation à son activité belliqueuse. Tous ses vassaux se faisaient entre eux la guerre. Mais ne nous arrêtons point à raconter scrupuleusement toutes ces querelles, assez dépourvues du reste d'intérêt. Un autre ordre défaits nous réclame.
A la mort de Hildebert, Hugues d'Étampes avait été élu à la pluralité des suffrages, contrairement au voeu de Louis-le-rfeune, qui appuyait le doyen de Tours. Celui-ci, désappointé, s'adresse aussitôt à l'anti-pape Anaclet, espérant qu'il pourra invalider l'élection. Hugues, au contraire, loin de perdre son temps en démarches longues, et peut-être infructueuses, auprès du Saint-Siège, pour paralyser les démarches de son adversaire, Hugues remet en vigueur un usage qui date du pape Etienne H. Il prend possession de la mître , en se faisant porter sur les épaules de huit barons de la Touraine, depuis l'église de St-Martin jusqu'à la cathédrale, et en se faisant servir par eux, à l'exemple de quelques prélats de France, qui, en échange de cette sorte de servage, auquel se soumettaient les principaux seigneurs de leurs diocèses, leurs faisaient présent de fiefs dépendant de l'église métropolitaine, qu'ils avaient le droit d'aliéner.
Voici en quels termes le procès-verbal de l'une des séances de la société des Sciences. Aris et lielles- lettres d'ïndre-et-Loire rend compte de la cérémonie (jui avait lieu à cette occasion :
u Dès que son élection était confirmée par le souverain pontife, le nouvel i> archevêque en informait : l''le doyen des chanoines et le chapitre de l'église de .. Tours, auxquels il appartenait de le mettre en possession; 2° l'abbé de la coii;- •> munauté de Saint-Julien , qui lui fournissait le logement et la table, ainsi qu'à » toute sa suite ; 3° le doyen , le trésorier et le chanoine de Saint-Martin, qui le » recevaient dans leur église où il devait bénir le peuple; 4° les barons d'Auiboise, » de Marmande, de la Haye, de Preuilly et de Sainte-Maure; 5° enlin ceux qui » devaient le servir publiquement pendant la durée de la cérémonie.
» Le baron de Sainte-Maure était chargé de l'assister en qualité d'écuyer lors- .. qu'il traversait la ville à cheval , et obtenait pour récompense la monture du •> prélat. Le seigneur de Marmande veillait à la préparation des mets et gardait .. pour lui tous les ustensiles qui avaient servi à cette préparation ; celui d'Am- •- boise mettait en ordre sur la table tous les plats, et après le repas emportait '• avec lui la vaisselle d'or et d'argent. Le seigneur de Preuilly, qui remplissait •» l'office de pannetier, disposait de la desserte. Le seigneur de la Haye, échan-
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I) son, gardait la coupe dans laquelle avait bu raichevèque. Le seigneur de l'Ile- » Bouchard lui versait de l'eau sur les mains et recevait son anneau. Le prévôt » de Larçay veillait à la porte de la salle sans avoir droit à aucun cadeau. Le sei- » gneur de Bridoré avait mission de servir au prélat de l'eau dans la salle et " dans l'intérieur du palais avec une aiguière d'argent qui lui revenait. Enfin ce- •) lui d'Ussé, chargé des fonctions d'écuyer tranchant, devenait possesseur des » couteaux.
» La veille du jour où se faisait l'entrée solennelle , le seigneur de Sainte-Maure .. conduisait le prélat à l'abbaye de Saint Julien , où chaque ordre de la cité , ') clergé et laïques, venait le saluer, le complimenter, et lui présenter le pain et le »> vin de joyeux avènement. Le lendemain il se rendait à pied, la mitre en tête, » à l'église de Saint-Martin. Sa croix métropolitaine et sa crosse pastorale étaient )) portées devant lui. Les chanoines le recevaient à la porte de l'église au bruit •) des orgues et de toutes les cloches. Arrivé près du tombeau de saint Martin , » le nouvel archevêque récitait à jiaute voix une oraison à saint Martin , puis il » donnait sa première bénédiction au peuple. De là, il allait prendre place au 1) chœur.
» Après la célébration du Te Deum , les cinq barons élevaient le pontife » assis sur son siège et le portaient jusqu'à la cathédrale, en s'y rendant direc- » tement par la rue de la Scellerie. Arrivé sur le parvis de la cathédrale, l'archi- I) diacre lui demandait si son entrée était pacifique: il répondait affirmativement, » jurant de garder les privilèges de l'église. C'est alors seulement qu'il entrait , » escorté du doyen et du trésorier. Après avoir prié devant le maître-autel , il » était conduit à son siège au milieu des acclamations du peuple, auquel il » donnait de nouveau sa bénédiction. La fête se terminait par un splendide » banquet servi au palais de l'archevêché, avec le concours des gentilshommes » dont nous venons de donner les noms , et auxquels il n'était pas permis de se » faire remplacer dans l'exercice de leur fonction. »
Son intronisation régularisée de la sorte, Hugues d'Étampes se rendit à Rome, plutôt par déférence pour le pape que par crainte de se voir désavoué. Et, en effet. Innocent II, satisfait de cette marque d'humilité, lui délivra sur-le-champ des bulles de confirmation, et dès lors il n'eut pas plus à redouter les intrigues de son compétiteur que celles des personnages, si influents qu'ils fussent, qui appuyaient ce dernier de leur crédit.
Le 8 septembre de la même année (1151), et quoiqu'il ne fût pas âgé de plus de trente-huit ans, Geoffroy-le-Bel termina inopinément sa carrière au Châteaudu-Loir. Les fatigues d'un voyage qu'il venait de faire en Terre-Sainte avaient prématurément épuisé ses forces.
En lui s'éteignit la puissance, proprement dite, des ducs d'Anjou, de ïouraine et du Maine. Mais ce n'était que pour renaître plus vive, et plus éclatante que jamais sous une autre forme. La Touraine, ses villes, ses villages, ses châteaux allaient échapper à la France et devenir le partage exclusif des Anglais. Le Léopard menaçait de remplacer les JAs. L'étranger, parvenu à se glisser au cœur i\\\ pays, devait s'en rendre maître et s'y impatroniser.
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Chose étrange! au milieu de ces mutations subversives, les idées régénératrices ont suivi leur cours; loin de se voir comprimées, elles ont pris plus de développement encore que par le passé, plus d'empire sur l'esprit des hommes, plus d'influence dans les affaires de l'État.
Avant ce jour, les évoques, les abbés, oubliant l'esprit de leur paisible institution, (( portaient, pour emprunter l'expression de Monstrelet, un bassinet pour » mitre, une pièce d'acier pour chasuble, pour crosse une hache d'armes, » chaussaient l'éperon des chevaliers, couraient par monts et par vaux, levaient des troupes et les faisaient manœuvrer. Le cheval de parade d'un prélat, dit Saint- Foix, fut estimé deux hommes et trois femmes.
u Ils n'allaient visiter leurs diocèses et leurs abbayes qu'en partie de chasse, » l'épervier sur le poing, et précédés de chiens et veneurs. » Les simples presbytères et les cloîtres n'étaient plus que des tavernes et des lieux de rendez-vous, (( où, suivant la lettre d'un pieux évêque à Alexandre III, l'on passait la nuit à » boire et à chanter des paroles licencieuses. » — « Les vins parfumés et les » mets les plus exquis se servaient en profusion , » ajoute un autre prélat, non moins scandalisé de cette vie licencieuse. « Seigneur, s'écriait-on dans une » oraison du temps , faites en sorte que nous ne soyons jamais réduits à boire » de l'eau, — fac ne potu puteali conveniat uti. »
Cette dissolution , ces abus, qui rappellent ceux des règnes de Charlemagne et de Louis-le-Débonnaire, et que nous avons signalés parce que, partant de l'Église, alors si puissante, ils imprimaient aux masses une fausse et dangereuse impulsion ; tous ces excès, disons-nous, s'affaiblissent de jour en jour; un seul homme, saint Bernard, par sa mâle éloquence, par sa vie si pure, si austère, a faitrougir les parjures, et tous, à sa voix, vont rentrer maintenant dans le devoir, vont renoncer à ce luxe, à ces occupations mondaines, à ces plaisirs bruyants que condamnent leurs vœux d'humilité, de pauvreté, de continence.
D'un autre côté, il faut bien en convenir aussi, tout jusqu'ici n'a été à proprement parler que conception, que travail et qu'éducation première. La société, i\ l'état d'ébauche, s'est essayée, en tâtonnant, dans ses œuvres, incertaine encore sur la direction qu'elle devait prendre. Mais, dès ce moment, la nuit qui couvrait cette enfance sociale laborieuse commence à se dissiper; le moyen âge apparaît dans l'énergique sève de sa jeunesse, « l'âme toute religieuse, le corps tout bar- » bare, et l'esprit aussi vigoureux que le bras ! »
gf
.i:s COMTES d'Anjou. — TesUmiciit do Gooirioy Martel. — I^a ïouitMAE PASSK PAn A^LIA^cK AUX ANGLAIS. — llom i II, roi d'Angle- Icne, fils aînédeGcoflioy Maricl. — Son porlrair. — Il refuse de rendre à son frùc Geoffroy V sa i)arl de IM161 ila^çe paternel. — Le pape Alexandre III, chassé de Home par Teniperenr Barbelousse, vicnl à Tours. — Il y préside un concile qui fait surnommer Tours la seconde Jiome. — Dix canons sont décrétés dans ce concile. — Leurs dispositions principales. — Thomas Beckel , archevêque de Cantorbéry , Conrad, archevêque de Mayence , y assistent, et Arnoul, évê(|ue dcLisieux, prononce le discours d'ouverture. — Hetiri II et Louis le-Jeune se déclarciU la guerre à l'occasion de l'impôt du dixième levé pour 1rs Croisades. — Incendie de Tours et de sa cathédrale. — L'cvêque Joscion. — Querelles de Henri II avec ses deux fds. — PIjilippe-Auguste prend parti pour Richard. — Il passe la Loire avec ses ribauds et s'empare (le Tours. — Éloge de cette ville par Guillaume Le Breton. — Description du chûteau , par Chalmel. — Mout de Henri II. — Richard Cœur-de-Lion lui succède. — Il se croise avec Philippe-Auguste et part poiu- la Terre-Sainte. — Sa captivité en Autriche. — Pendant son absence, Jean-sans-Terre s'empare de ses posse>^s-ons, — Mis en liberté par l'intervention du ;)a])e et de la reine Éléonore, il revient en France et se réconcilie avec son frère. — MonT pkématlrée de ck pnI^cK. — Jean-sans-Terie et le duc de Bretagne, Arthur, se disputent la Touraine. — Philippe- Auguste prend part à leurs discussions, tantôt pour l'un, tantôt contre. — Il reçoit Arthur chevalier, à Gournay , et lui promet la main do la princesse Marie. — Arthur rassemble une armée à Tours et part pour la Bretagne. — Siège de Mireheau. — Mauvaise foi de Jean-sans-'l'erre. — Arthur est fait prisonnier par surprise. — Il est emmené au château de Falaise, delà dans 1rs prisons de Rouen. — Sa mort violente. — Nouvelle description de Tours.
— Cette ville est tour ù tour assiégée par le roi de France et le roi d'Angleterre. — Los CoUercaux. — Leurs brigandages. — Incendie de Châteauneuf. — Jean-sans-Terre , accusé d'avoir assassiné Arthur, est cité à la Chambre des pairs de Franco. — Il est condamné à mort et dépouillé de toutes ses possessions en France.
— La Tol]I!AI^K revient a i.a couronnk et les Anglais sont
EXPILSF.S DR cette PROVINCE.
^ 1 i;)i-i2uv
« Le niiti'ioge de CcoflVoy avec l'IicTilièrc d'Aiigleterre et de Normandie, a dit (llialinel , fut l'époque la plus importante de notre histoire. » Ce fut au moins celle qui occasionna dans le |)ays le pltis de désordres et par conséquent le plus de malheurs. Nous venons de le dire, désormais cette belle province va devenir anglaise, et, sans souffrir ([ue sa nationalité s'altère, elle va perdre ses libertés pArticulièros. ses franchises, pour se soumettre à de nouvelles lois, plus sou-
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vent à (le nouveaux caprices. D'autres possesseurs vont paraître, les uns animés de bonnes intentions, mais ne pouvant, quoi qu'ils fassent, les mettre à exécution, les autres ne songeant qu'à s'emparer du pays pour agrandir leurs Étals, pour étendre leur prépondérance, pour augmenter leurs revenus. Temps de misère et de deuil, où de nouïbreux et incontestables bienfaits, ou de grandes et sages institutions ne purent comprimer l'anarchie ni paralyser ses violences.
Geoffroy Martel, en mourant, avait ordonné que, de ses deux fils, Henri, l'aîné, serait paisible possesseur de l'héritage de sa mère, c'est-à-dire de l'Angleterre et de la Normandie, Geoffroy, le plus jeune, de l'héritage paternel. « Craignant cependant, dit encore Chalmel, que ce partage ne fût pas fidèlement )) exécuté par Henri, qui était absent, il conjura les prélats et seigneurs de sa » cour de ne point lui rendre les devoirs de la sépulture jusqu'à ce que son fils » eût juré d'observer de point en point ses dernières volontés. Henri, étant ar- » rivé peu de temps apiès, fut tout surpris d'entendre parler d'un testament » dont il ne pouvait connaître le contenu qu'il n'eût auparavant juré d'en ob- » server les conditions. D'abord il refusa de piêterle serment qu'on exigeait de » lui; mais enfin, se voyant pressé par les prélats et les seigneurs, il jura pun bliquement d'exécuter le testament de son père. »
Nous savons comment il demeura fidèle à ses engagements. A peine monté sur le trône d'Angleterre, il refusa de restituer à Geoffroy les provinces qui revenaient de droit à ce prince, et, voulant anéantir plus complètement ses prétentions à cet égard , il courut lui-même à Paris rendie foi et hommage à Louis-le-Jeune pourl'vVnjou, la Touraineet le Maine.
Henri II n'en est pas moins réputé, à jusie raison, le plus illustre souverain de l'histoire britannique, le monarque le plus distingué de son temps par ses talents militaires et ses capacités politiques. Sa physionomie vive et ouverte plaisait à tout le monde, sa conversation douce et attrayante captivait ceux qui l'écoutaient, son élocution aisée et persuasive entraînait sans qu'on s'en doutât. Ami dévoué des savants, il les recevait à sa cour, s'entretenait souvent avec eux et appréciait en roi leur mérite. Ardent dans ses affections, il ne se montrait pas moins vif dans ses inimitiés. Aussi, accueilli d'abord avec froideur, son avènement fut-il bientôt salué d'acclamations unanimes.
La Touraine ne le compte pas au nombre de ses bienfaileurs. La ville de Tours a depuis longtemps oublié ce qu'il a fait : ses réformes, sa munificence, son nom même. Et cependant il méritait assurément, et à tous égards, que la postérité se montrât reconnaissante de ses bienfaits.
Disons-le toutefois, de son temps, les Tourangeaux lui furent sincèrement dévoués. S'il eut jamais à leurs yeux un tort, ce fut d'être Anglais, ou plutôt de ne l'être pas assez pour qu'on ne pût lui reprocher de posséder à ce titre la province. Sous son règne, un progrès sensible se manifeste dans les idées d'ordre et de civilisation. Une organisation régulière s'établit et atténue les calamités publiques. Des monuments s'élèvent de toutes parts; des églises, des châteaux, des ponts, des canaux, sont construits à grands frais. La Touraine serait
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plus Ihuii'cuso qu'on aucun temps, si la guerre et ses funestes entraînements
ne s'y opposaient trop souvent.
Nous ne reviendrons pas sur le détail de ces luttes, dont nous avons déjà rapporté les principaux épisodes; nous nous arrêterons à ce qui concerne plus spécialement Tours. Le 29 septembre 1162, le pape AlexaudrelII arrive en cette ville, chassé de Rome par l'empereur Barberousse, qui favorise maintenant l'antipape Victor. Alexandre, que soutiennentLouis-lc-Jeune et Henri II, préside un concile d'une solennité si imposante qu'il a fait donner à Tours le surnom de
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seconde Bojne. Dix-sept cardinaux, cent vingt-quatre évoques, quatre cent quatorze abbés, un grand nombre d'ecclésiastiques et de seigneurs s'y sonl donné rendez-vous, heureux de pouvoir prolester ainsi contre les persécutions dont le Saint-Père est accablé. Tel est l'empressement, que la ville ne peut contenir tous les arrivants, et que le roi Louis, prévenu de la cherté des logis, se voit obligé d'adresser au trésorier de Saint-Martin et aux habitants de Châteauneuf une ordonnance dont voici le texte :
« Louis, par la grâce de Dieu, roi de France, à C, notre âmé et féal tréso- » rierde Saint-Martin, et à tous les bourgeois, salut. Nous avonsappris qu'il n'y a » ni ordre ni mesure pour le prix des logements qu'on loue pendant le concile; » il est donc de notre devoir de corriger cet abus : c'est pourquoi nous vous » mandons et ordonnons que les logements les plus chers ne s'élèvent pas à plus » de six livres, et par cette somme on jugera par approximation ce qui doit •» ^Ire payé pour les autres objets. »
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Six livres représentaient alors soixante-qnalre livres de notre monnaie.
L'assemblée se tint dans l'église de Saint-Maurice, aujourd'hui Saint-Gatien , le 10 mai, jour de la Pentecôte. On y remarqua particulièrement le vénérable archevêque de Cantorbéry, Thomas Becket, dont la fin devait être si tragique et causer de si vifs regrets à ses ennemis; et l'archevêque de Mayence, Conrad, qui, quoique allié de fort près à l'empereur, ne voulait pas reconnaître l'antipape, et venait à Tours se faire confirmer dans son élection.
L'évêque de Lisieux, Arnoul, un des plus savants prélats de son siècle, ouvrit le concile par un éloquent discours. Il rendit compte de l'usurpation du Saint-Siège et exhorta les évêques à combattre courageusement pour l'unité de l'Église contre les schismatiques , et pour sa liberté contre les tyrans qui l'opprimaient. « Quoique les premiers, dit-il, s'efforcent de la déchirer, » elle n'en est pas moins une , puisqu'ils sortent de son sein ( Victor était autrefois » cardinal sous le nom d'Octavien) et demeurent en dehors; et, quoique les au- » 1res veuillent l'asservir, elle n'en est pas moins libre, puisqu'elle les punit » par sa puissance spirituelle. »
Ce discours achevé, le concile excommunia l'empereur Barberousse et son protégé, après quoi il fit dix canons, la plupart empruntés aux conciles précédents. En voici les dispositions principales :
Défense de diviser les prébendes et les dignités ecclésiastiques.
Défense d'accorder à aucun laïque ni église, ni dîme, ni oblation.
Défense de donner à ferme le gouvernement des églises.
Défense de vendre des prieurés, des chapelles.
Défense de rien demander pour l'entrée en religion, de rien exiger pour la sépulture , l'onction des malades ou le saint-chrême , sous prétexte même d'ancienne coutume, puisque la longueur de l'abus ne le rend que plus criminel.
Défense enfin aux clercs et aux religieux de se livrera l'usure, d'employer même le contrat pignoratif, par lequel on reçoit en gage un fond pour profiter des revenus sans les imputer sur le sort principal de l'argent prêté.
Tours avait alors pour archevêque un prélat, Joscion, dont l'esprit inquiet, de mauvaise foi, processif, fit éclater dans le pays un volcan. Louis-le-Jeune, ne pouvant se rendre de sa personne en Terre-Sainte, avait soumis tous ses sujets à l'impôt du dixième de leurs revenus, et sollicité en outre des aumônes dans toute l'étendue du royaume ; exemple que s'était empressé de suivre le roi d'Angleterre, quoique avec de légères modifications. Le produit des collectes devait être déposé dans un tronc placé à cet effet dans toutes les églises, et le total de ces collectes consigné , d'un commun accord entre les deux princes , dans la cathédrale de Tours.
Jusque-là tout s'était passé à merveille. Il ne s'agissait plus que de faire porter la somme à sa destination. Ici s'élève une contestation. Joscion prétend qu'à ses commissaires seuls il appartient de se charger de cette somme. Blessé du ton avec lequel il s'exprime, Henri II s'oppose à l'exécution de pareils ordres, disant que Joscion est libre de faire ce que bon lui semble des sommes prélevées
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dans les États du roi de France, mais que celles du roi d'Angleterre seront portées par ses officiers.
L'observation était juste, le plus sage était de s'y soumettre. Loin de céder, l'archevêque se rend auprès de Louis VII, réveille son ressentiment contre \o fils de Geoffroy Martel, lui fait entrevoir le danger auquel il s'expose s'il ne met un frein à ses empiétements, insiste particulièrement, pour donner plus de poids à ses conseils, sur l'occupation de Nantes par les troupes anglaises , ce qui remonte à la mort de Geoffroy V et a d'autant augmenté la puissance de Henri II en Bretagne, et par suite en France.
Louis-le-Jeune avait un amour-propre excessif ; à cet amour-propre se joignait une haine sourde et implacable contre celui qui venait d'épouser Éléonore, sa première femme, qu'il avait, lui, répudiée pour la punir de son inconduite et de ses amours avec Raymond, prince d'Antioche, ce qui n'avait pas empêché le roi d'Angleterre de s'unir à elle et d'enlever au roi de France, par cette alliance, ses meilleures provinces du midi et du centre. Trop faible pour résister à de si pernicieuses insinuations, trop irritable pour se contenir et envisager de sang-froid l'état réel des choses, Louis-le-Jeune se range au parti de l'imprudent prélat, et bientôt l'on en vient aux armes.
L'issue de cette guerre est facile à comprendre. La ville de Tours en était le théâtre principal, elle en fut la première victime. L'incendie dévora la majeure partie de ses édifices; la cathédrale disparut dans les flammes.
L'irritation est une sorte d'ivresse qui ne dure qu'un instant. Frappés de stupeur et de regret à la vue des ruines fumantes dispersées sous leurs pas, et surtout en songeant aux motifs qui les avaient poussés aux hostilités, Henri II et Louis-le-Jeune entrèrent en accommodement. IJne partie des fonds destinés aux croisés fut employée à réparer le désastre. Quant à Joscion, qui ne méritait pas qu'on s'intéressât à lui, il fut chassé ignominieusement de son siège par le roi d'Angleterre. Eudes, légat du pape, obtint ensuite son pardon (1166), et il mourut, quelques années après, dans un tel état de pauvreté, qu'il laissa à peine de quoi suffire aux frais de son inhumation. Il s'était ruiné en procès.
Un écrivain contemporain a judicieusement comparé la Touraine pendant les xi*^ et XII'' siècles à un damier de guerre sur lequel on voyait avancer et reculer alternativement ceux qui s'en disputaient le territoire. En effet , aucune province en France ne fut peut-être plus longtemps et plus souvent sillonnée par leurs troupes. Une sorte de calme lui esta peine rendu, que de nouvelles dissensions, de nouveaux troubles vie*hnent la bouleverser. Louis VII est remplacé pinson fils Philippe-Auguste, et Henri II par ses deux enfantsRichard et Jean-sans- Terre. Richard, que la mort de son frère aîné, Henri au Court-Mantel, constitue l'héritier présomptif de la couronne d'Angleterre, n'est point celui vers lequel son père se sent le plus porté. Toute l'affection de Henri II est acquise à son plus jeune lils, Jean-sans-Terre. Ses prédilections pour lui vont si loin, qu'il semble avoir résolu de le favoriser au détriment d(; Richard.
En l'apprenant, celui-ci ose élever la voix pour revendi(|uer ses droits. Il réclame d'abord la main d'Alix, fille de Louis VH, qui lui a été promise en ma-
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liage, cl dont la garde a été confiée, par suite de traités, au roi d'Angleterre. Il demande ensuite que sa position et celle de son frère soient déterminées nettement. Mais Henri II est absolu dans ses volontés: les exigences de Richard l'irritent loin de changer sa détermination.
Voyant qu'il n'obtiendra rien désormais, le jeune prince se laisse aller à toute sa colère. Il se rend auprès du roi de France, se déclare son homme-lige, et, sans calculer la portée de l'engagement qu'il va prendre, lui offre d'expulser les Anglais de la Touraine, proposition à laquelle celui-ci se hâte de souscrire.
On rapporte à cette occasion un trait qui peint l'ardeur de Philippe-Auguste. Arrivé avec Richard, après de nombreux succès contre l'armée anglaise, sur les hauteurs qui dominent Tours, du côté de la Tranchée^ il jette un coup d'oeil rapide sur la ville, dont le panorama se déploie pour ainsi dire à ses pieds, se détermine à attaquer d'abord Chàteauneuf, qu'il considère comme le point le plus faible, et descend ù cet effet à Saint-Cyr, pensant pouvoir y traverser facilement la Loire. Mais, outre que le fleuve, en cet endroit, a toujours été large et rapide, comme il n'avait cessé de pleuvoir depuis quelques jours, « les eaux estoient moult grandes, et si estoient tous les ponts abattus et les bateaux effon- >' drés. » Il y avait donc un extrême danger à tenter le passage. Cependant, si l'on attendait que les eaux fussent écoulées, ce qui, malgré la saison (l^"" juillet), pouvait tarder d'une semaine, on compromettait le succès de l'entreprise.
« Iceluy vaillant roy Philippe, comme prince de haut courage, » ne balança pas. Suivi de ses ribauds , sorte de garde suisse ou de garde impériale d'une fidélité à toute épreuve, et de son mire (médecin) habituel, Gilles de Corbeil, il s'élance le premier dans le fleuve, s'avance en le sondant lui-même avec sa pique, et arrive sain et sauf à l'autre bord. Électrisés par son exemple, tous ses soldats l'imitent et se trouvent bientôt à ses côtés sans encombre.
Cette résolution intimide les Anglais ; ils abandonnent immédiatement la place, et Philippe-Auguste y fait son entrée la pique à l'épaule. Le lendemain, à l'aube du jour, il ordonne d'escalader Tours et pousse si vigoureusement l'assaut, du côté surtout de la rivière, que les portes de la ville s'ouvrent comme d'ellesmêmes : ce qui ne protège pas les assiégés contre le fer des Français, car tous ils sont passés au fil de l'épée. Moins malheureux, soixante-dix chevaliers et trois cents gens d'armes avaient eu le temps de se retrancher dans le château, dont Gilbert était gouverneur. On les obligea de se rendre à discrétion, mais on leur laissa la vie sauve (1189).
Guillaurae-le-Breton, dans sa Philippide, a célébré ce fait d'armes, et nous a laissé, à cette occasion, une description de Tours dont nous voulons rapporter les traits principaux :
Inde iter accélérât Turouis fesiivus in urbein Quain geminum nit'ulâ /lumen circumfluit undâ. Hinc Liger, indè Carus, medio sedet inter ulrumqtie, Clara situ , speciosa solo, jucunda fluenlis , Fertilis arboribiis, uberrima fruge, superba Cive, potens clero, poptilis numerosa, referla Diviliis, lucis et vitibus undiquè lucens.
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« Heureux du succès qu'il vient d'obtenir (Philippe-Auguste), il se dirige » aussitôt vers Tours, dont les remparts sont baignés par deux fleuves. A droite y la Loire, à gauche le Cher, au milieu la ville. Aucune position n'est plus belle, » aucun territoire plus fertile. De claires fontaines, des vergers couverts de " fruits délicieux, des hommes d'un rare mérite, un clergé influent, une popu- » lation nombreuse, d'immenses richesses, enfin, tout à l'entour, de riants co- •■ teaux chargés de vignes et de bois : voilà ce qui fait la puissance et la » renommée de cette cité. »
Gilbert, dont nous venons de parler, est le premier gouverneur de Tours que nos annales nous fassent connaître, et le château où il s'était retranché avec les chevaliers, ses honrmes d'armes, venait à peine d'être bâti par Henri II. Chalmel nous a donné la description de ce curieux monument de l'époque. Nous transcrivons ici ses propres expressions :
« On s'était servi, dit-il, pour en établir les fondements, des anciens murs de » la ville; ce qu'on distinguait aisément parce qu'ils étaient faits de petites " pierres de trois pouces en carré, tandis que le reste de l'ouvrage est bâti en
• grandes pierres longues d'un pied et demi. Le carré qui composait le château
• était irrégulier, et flanqué de tours à chacun de ses angles. Au-dessus de la
• porte du château on voyait une grande pierre sur laquelle étaient trois figures >• en bas-relief, d'une sculpture assez correcte. L'une représentait un architecte ■ habillé à la romaine, tenant à la main une équcrre dont l'angle était obtus, ce •• qui convenait à l'irrégularité des angles de l'édifice. Les deux autres figures " étaient celles de deux femmes, l'une toute nue, l'autre vêtue à la romaine, ap- » puyant toutes deux leurs mains sur chacune des épaules de l'architecte. Au » bas du château, et au-dessus d'une fausse porte ou poterne par laquelle on n descendait à la rivière, on remarquait une pierre antique haute de deux pieds » et demi et longue de quatre pieds quatre pouces. Sur cette pierre, appelée » vulgairement le tombeau de Turnus, on voit un vase sculpté en bas-relief, »► d'où sortent à droite et à gauche des rinceaux où des feuillages avec des oi- » seaux, etc. »
L'archevêque de Reims, Guillaume, le duc de Bourgogne, Hugues, et le comte de Flandres, Philippe, réussirent, à force de démarches, à réconcilier Henri II et Richard. Mais au prix de quels sacrifices! Le chagrin que causa au premier ce revers, qu'il prit peut-être trop vivement à cœur, lui causa une fièvre violente qui le conduisit au tombeau (1189).
David Hume rapporte que Richard s'étant rendu à Fontevrault, où le roi avait ordonné sa sépulture, le corps du malheureux père jeta du sang par la bouche et par le nez, et ce sang rejaillit sur le nouveau souverain, a A ce spectacle, ajoute l'historien, Richard fondit en larmes et maudit sa rébellion. »
Ainsi mourut ce prince, qui, nous le répétons, d'une munificence sans égale, éleva de nombreuses et toujours utiles constructions, réédifia les remparts de nos villes et de nos forteresses, étendit l'enceinte de Tours en en reportant les limites jusqu'aux rues Sainte- Marthe et des Amandiers et en l'élargissant au midi par la demi-lune des Ursulines, fonda des églises et des monastères ,
acheva, ou à peu près, les belles et si nécessaires levées de la Loire, commencées par Louis-le-Débonnaire , fit des dons considérables aux établissements religieux, enfin nourrit de ses deniers, et chaque jour, plus de dix mille personnes qu'une cruelle disette avait réduites à faire sécher des pépins de raisins, des feuilles d'avelaine et de fougère, pour les réduire en farine.
Henri II, généralement regretté, l'eût été bien davantage encore sans ses humaines faiblesses. « Il souilla sa maison d'adultères, et peut-être d'incestes, et, pour n'avoir pas su régner sur lui-même, il perdit, à la fin de ses jours, l'empire que lui assurait la supériorité de ses forces et de ses talents. » Le meurtre de Thomas de Cantorbéry, dont nous raconterons plus lard les péripéties, chargera toujours la mémoire de celui qui fut assez faible pour en ordonner l'exécution.
Richard, les derniers devoirs rendus à son père, se fit reconnaître à Rouen duc de Normandie, signa avec Philippe-Auguste (1189) un traité de paix ù la fin duquel on lit : « Telles sont les conditions auxquelles nous nous sommes en- » gagés, moi, Philippe, roi des Français, envers Richard, roi des Anglais, mon » allié et mon fidèle vassal; moi, Richard, roi des Anglais, envers Philippe, roi » des Français, mon seigneur et mon ami ; » lui remit Crcssac et leBerry, s'obligea à lui verser pour les frais de guerre de leur première alliance 4,000 marcs sterling, indépendamment des 20,000 que Henri II payait déjà à la France, reçut
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en échange les villes de Tours, du Mans, de Tro. deMontoire, de Château-du- Loir; après quoi, il passa en Angleterre, où il pourvut à son couronnement.
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Irnsciblc, fior, impétiionx , Ricimrd se faisait siirtoiU romarqiior par sa bravoure, son adresse dans les exercices militaires, sa piété. « Lu jour, dit un historien, témoin oculaire,. il se précipite au sein d'une mêlée affreuse, sans songer au danger auquel il s'expose, et revient parmi les siens tout couvert de flcches lancées contre lui , semblable à une pelote remplie d'aiguilles. » Dans un tournoi donné par lui 5 Tours, il parut, couvert d'une armure de fer noire, coucha l'un après l'autre sur le sable douze chevaliers des plus réputés, et les força tous h reconnaître sa force et sa supériorité. « L'un d'eux, dit Henri Knigbton, le sire Robert de Gaume, ayant hésité à s'avouer vaincu, il lui perça la gorge de sa lance, blessure dont, heureusement, Robert ne mourut point. »
Autant pour expier ses torts envers son père que pour obéir au propre mouvement de son cœur, Richard résolut de se croiser avec Philippe-Auguste, qui était dans les mêmes dispositions que lui. A cet effet, tous les deux ils se réunissent à Nonaucourt, renouvellent leur traité de paix, se rendent ensuite à Tours, où l'archevêque Barthélémy remet à Richard l'écharpe et le bourdon du
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pèlerin, font ensenible une >isite au tombeau de saint Martin et se séparent. Philippe-Auguste prend la roule de Cènes. Richard celle de Marseille.
Othon de Saint-Biaise s'est fait l'historiographe du roi d'Angleterre et comte de Touraine. Il nous l'a dépeint combattant avec une valeur héroïque, tellement redouté de sos ennemis que lorsqu'un cheval ombrageux venait à broncher, le cavalier musulman lui disait : « As-lu peur que le mi liichard soit caché dam ce buisson? » Il nous a appris comment, ujalgré ses efforts, il fut obligé
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(le conclure avec Saladin une trêve de trois ans, trois mois, trois semaines, trois jours, trois heures; comment, revenant en Europe, il toucha les côtes inhospitalières de la Ualmatie ; comment, enfin, poursuivi par de secrets ennemis, il traversa une partie de l'Autriche et y fut fait prisonnier. Pressé par la faim, au moment de son arrivée à Vienne, il entre dans une auberge, et, pour détourner les soupçons, se met à préparer lui-même son souper. A ce moment, un des familiers du duc Léopold, qui a déjà vu le royal fugitif en Terre-Sainte, le reconnaît à une pierre précieuse qu'il porte en anneau et qu'il a eu l'imprudence de garder au doigt. Moins d'une heure après, Léopold venait lui-même l'arrêter (1193).
Mis en liberté par l'intervention du pape, que n'a pas cessé de solliciter dans ce but la reine Éléonore, mère de Richard, celui-ci revient en Touraine et trouve les villes , les places fortes, les châteaux, occupés en majeure partie par Jeansans-Terre, son frère, qui a profité de son absence pour s'en emparer. Jean avait été secondé par le roi de France, auquel il cédait la moitié environ de la province. Mais, en apprenant le retour de Richard , voulant conjurer l'orage prêt à fondre sur sa tête, il se rend à Évreux, ordonne d'égorger trois cents chevaliers français chargés de défendre le château de cette ville, massacre que ses sicaircs exécutent au milieu d'un festin splendide oii il a convié les victimes; après quoi, faisant exposer leur têtes autour des murs d'Évreux, fier de pouvoir offrir à son frère cette preuve de son aversion pour la France, il va se jeter à ses genoux et solliciter son pardon (119/1).
Richard, ce premier pas fait, mit le siège devant Tours et s'empara de la place sans grande peine. Instruit des dispositions hostiles que les habitants de Châteauneuf avaient montrées contre lui, il les frappa d'un impôt forcé de 2,000 marcs d'argent, chassa les chanoines de Saint-Martin et confisqua tous leurs biens. Toutefois, il se relâcha bientôt après de sa rigueur: Philippe- Auguste ayant usé de représailles, les deux monarques se réconcilièrent et restituèrent à ceux qu'ils en avaient dépouillés leurs privilèges et leurs terres.
Cette réconciliation, malheureusement, ne porta pas longtemps ses fruits. La fin prématurée de Richard, de ce monarque à qui sa téméraire intrépidité a valu le surnom de Cœur-de-Lion, livra de nouveau la Touraine, et surtout les cités qui en dépendaient, au fléau destructeur des batailles. Frappé mortellement au siège de Chalus, vieux manoir limousin oii les traditions populaires affirmaient que Vicmar, vicomte de Limoges , tenait enfouie la statue en or massif d'un empereur romain, trésor dont Richard convoitait la possession absolue, ce prince, faisant appeler Jean-sans-Terre, lui avait remis le gouvernement de SCS Étals, en léguant aux pauvres le quart de sa fortune.
Il n'a pas fermé les yeux que des bruits de guerre circulent de toutes parts. Le duc de Bretagne, Arthur, fils de Geoffroy (quatrième fils lui-même de Henri II) et de Constance de Bretagne, prétend avoir plus de droits au trône que Jeansans-Terre, son oncle. A l'appui de ses prétentions il invoque sa naissance; il rappelle, et non sans raison, que Richard, traitant de son mariage avec la fille de Tancrède, roi de Sicile, l'a solennellement reconnu pour son héritier présomp-
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tif. Si Richard l'a désavoué plus tard, ce n'a été que par suite de circonstances qui n'ont pu infirmer la première décision prise en sa faveur.
De son côté, Jean-sans-Terrc s'autorise des volontés dernières du feu roi, de ses paroles suprêmes, de ses intentions bien formelles et bien nettement exprimées en face de sa cour ; il produit un testament prétendu de son frère, qui vient donner plus d'autorité encore à ses assertions.
Les deux compétiteurs avaient de nombreux partisans, mais ils différaient essentiellement de caractère. Arthur, à peine entré dans l'adolescence, était doué des qualités les plus brillantes et les plus aimables ; Jean-sans-Terre, au contraire, avait les inclinations les plus basses et les plus perverses. Tours, Angers, le Mans, et par conséquent les provinces dont ces villes étaient les capitales, se déclarèrent pour Arthur et lui ouviirent en même temps leurs portes. La Normandie et les principaux officiers de l'armée anglaise, gagnés par de secrètes promesses, marchèrent pour Jean-sans-Terre.
On en vint aux mains, et peut-être le résultat de cette lutte n'eût-il pas été douteux sans la médixition du roi de France. Philippe-Auguste se rappela qu'il avait fait élever lui-môme le jeune duc de Bretagne avec son fils Louis VTII ; il le rejoignit à Tours, où Arthur venait d'être reçu chanoine honoraire de Saint- Martin, cérémonie qui s'était faite avec beaucoup de pompe, le récipiendaire, revêtu d'un surplis et d'une aumusse, ayant été installé au chœur, selon la coutume, dans la forme du doyen. Il agréa ensuite son hommage pour les trois provinces et lui promit de le soutenir.
Le jour même où furent cimentées ces promesses, Arthur échappait à une conspiration formée, non contre sa vie, mais contre sa liberté. Aimery de Thouars, sénéchal de Touraine, d'Anjou et du Maine, pour le roi Jean, Hugues de la Marche et Geoffroy de Lusignan, devaient s'emparer de sa persoone, au moment où il sortirait de Saint-Martin, et le livrer à son oncle. Averti à temps de leurs projets, Arthur ne s'éloigna pas du château. Alors, les conjurés se vengèrent en mettant le feu aux faubourgs et en se retirant à la hûte. Poursuivis par (luillaume des Barres, le plus vaillant capitaine de son temps, ils gagnèrent précipitamment le Poitou, où on perdit dès ce moment leurs traces.
La fortune, qui semblait se déclarer pour Arthur, l'abandonna tout-à-coup. Philippe-Auguste se préoccupait plus de ses propres intérêts que de ceux de son jeune protégé. 11 tournait ses armes contre lui ou venait à son aide, suivant qu'il y trouvait quelque avantage. Peu lui importait, au fond, que ce fût l'un ou l'autre des deux compétiteurs qui régnât. L'essentiel, h ses yeux, c'était que les provinces qu'ils possédaient en France pussent leur échapper et revenir à leur souverain naturel. Toutes ses manœuvres tendaient h ce but.
Or, Guillaume des Roches, qu'Arthur avait fait sénéchal de Touraine, étant inopinément passé d'un camp dans un autre, livrant le Mans aux Anglais, le roi de France, dont Guillaume avait l'oreille, céda légèrement peut-être à ses insinuations, sortit de Tours, et alla signer un traité par suite duquel il fut reconnu : l" que le prince Arthur rendrait hommage du duché de Bretagne au roi d'Angleterre; 2° que le roi d'Angleterre rendrait hommage du duché de Normandie
au roi de France; 3" que celui-ci recevrait en outre trois mille marcs d'argent, tant pour le rachat de la Normandie que pour les frais de la guerre ; 4° enfin que Jean-sans-Terre relèverait de Philippe -Auguste pour tous les fiefs qui avaient appartenu à Henri II et à Richard.
Eu conséquence de ce traité, plus habile de la part du monarque anglais que de la pari du roi de France, Arthur se trouvait dépouillé de ses États. Incapable de protester par lui-même, dépourvu qu'il était de troupes et d'argent, il fut obligé de se rendre et de subir la loi du plus fort (22 mai 1200). « Il fallut que le » pauvre enfant reconnût Jean pour roi d'Angleterre, pour duc de Normandie, » pour maître de la Touraine, du Maine et de l'Anjou ; qu'il lui fît hommage de » la Bretagne en face du roi de France, et qu'il se reconnût lui-même son vassal, » son homme, son justiciable. Tant il est vrai, s'écrie d'Argentré, que lespuis- » sants n'ont respect à nulle conscience et révérence de Dieu, se servant de «. serments et promesses pour amuser les plus simples, et surprendre, à leur » avantage, ceux qui s'y fient au pied levé. »
C'est le propre des hommes d'âme et de cœur de pardonner à l'injure, à l'ingratitude. L'abandon du roi de France pénétra Arthur de douleur, mais n'altéra pas ses sentiments d'affection pour lui. Il aima mieux encore se retirer à sa cour que de retourner à celle de Jean-sans-Terre, où la duchesse douairière de Bretagne, sa mère, l'avait déterminé précédemment à se rendre, sous ce prétexte, suggéré sans doute par le roi d'Angleterre, que Philippe-Auguste ne feignait d'épouser la cause d'Arthur « que pour dépouiller plus facilement ce jeune prince. »
Conquise à force de ruse et de concessions, la paix ne pouvait durer bien longtemps. Jean traversa de nouveau la Manche, renouvela les clauses de son traité, vint même à Paris, oii onlui fit un accueil magnifique, et où il fut investi par la cour des pairs des comtés d'Anjou, de Touraine et du Maine. Mais, bientôt après, la reine Éléonore, veuve de Henri II, ayant, par remords, abandonné au fils de son premier époux, à Philippe-Auguste, la Guyenne et le Poitou, et le roi d'Angleterre s'étanl refusé, contrairement à la foi jurée, à lui en venir rendre hommage, il fallut dès lors rentrer en campagne.
Arthur fut un des premiers à se ranger sous les bannières du roi de France et à marcher au combat. Telle fut même la conduite brillante qu'il tint à Gournay, que Philippe-Auguste, émerveillé de tant d'intrépidilé unie à tant de jeunesse, l'arma chevalier sur le champ de bataille, lui promit en mariage sa fille unique, Marie, quoiqu'elle n'eût encore que six ans, le reçut à serment pour le duché de Bretagne, et, ce qui montre l'esprit versatile de ce prince, le déclara comte d'Anjou, de Touraine et du Maine, à l'exclusion définitive de son oncle (1202).
Philippe-Auguste ne borna pas là ses faveurs : il donna au jeune prince deux cents lances, espèce de garde d'honneur avec laquelle Arthur se rendit à Tours, son quartier général, et promit de le seconder de telle sorte qu'il pût « reconquester la Bretaigne » dont le roi d'Angleterre avait surpris plusieurs places. Le nouveau chevalier employa trois semaines à prendre ses dispositions, ensuite il partit accompagné des comtes d'Eu et de la Marche, Geoffroy de Lusignan, Guillaume et Savary de Mauléon, et plusieurs autres seigneurs de Touraine et de
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Poitou, que sa jeuuessc, son courage et son affabiliKîi avaient frappés d'admiration.
A son arrivée devant Mirebeau, où la reine Éléonore, son aïeule et son ennemie, venait de se renfermer au premier bruit de l'armement, sa petite armée se composait de cinquante chevaliers et de quatre mille hommes de pied. C'était peu pour faire avec succès le siège d'une place forîe : aussi, se défiant de son inexpérience, ce qui anuonçaitdéjà de sa part une grande habileté, Arthur résolut-il, avant de rien entreprendre, de consulter ses compagnons d'armes.
D'un côté, le roi d'Angleterre s'avançait avec des forces considérables; de l'aulre côté, le roi de France annonçait la prochaine arrivée d'Hervé de Nevers, de Hugues deDampierre, de Hubert de Beaujeu et de leurs gens. Or, que convenait-il de faire? Le plus sage eût été d'attendre.quc l'armée fût au complet. Mais Arthur était impatient de rentrer en possession de ses États, mais la ville contenait peu de troupes, mais plusieurs seigneurs, le comte de la Marche surtout, avaient vivement à se plaindre de Jean-sans-Terre et brûlaient d'impatience de se venger. Il fut résolu que l'on monterait immédiatement à l'assaut.
Comme l'a dit avec justesse un jeune historien de mérite, M. Pitre-Chevalier, dont nous allons suivre le récit, « la victoire est femme ; elle sourit d'abord à la jeunesse, mais c'est pour la trahir aussitôt. Tel fut le sort d'Arthur. Entourer la ville, ouvrir la brèche, s'y élancer Tépée à la main, tout cela réussit à merveille : mais il fallait de môme enlever une grosse tour, dernier asile d'Éléonore, et le roi d'Angleterre eut le temps d'arriver. Cependant, tant déjeunes braves n'eussent point cédé si la trahison ne se fût mise de la partie. Elle était peutêtre d'avance au camp des Anglais, en la personne d'Emery de Thouars et de Guillaume des Roches. Le fait est que, sachant les intelligences de celui-ci dans la place, Jean-sans-Terre le fit venir sous sa tente et lui dit :
« N'est-ce pas calamité que gens faits pour se choyer comme bons parens et familiers se jettent en tel destourbier, par faute de soy entendre et convenir? Voici Aliénor (Éléonore), ma très redoubtée mère, mal courtoisement enserrée dans une tour que peuvent rompre engins de guerre, où elle n'a déduits que de cris et pleurs de meshaignés (blessés), et Arthur, mon beau neveu, qui un joui sera honneur de chevalerie, s'en va droit en avant, cuidant que rien lui puisse nuire, faisant de batailles festes et jeux. Moy-môme, Jean, son seigneur et roy,J qui pourrais bien d'un coup lui tollir ce qui lui reste de vie à vivre pour longue qu'elle soit, je suis ici asteure ( à cette heure ) à temporiser et à essayer tous ménagemens convenables, attendant possible que ces gens d'armes, qu'il a mandés au loin, veignent et me relancent comme un regnard aux toiles. Ne sçaurais-lu expédient pour amener les choses h bien? N'as-tu soubvenir de quelqu'ami favorable du parti de mon beau neveu qui te puisse ayder à paix recouvrer, et guerdon (récompense) de moy obtenir? »>
— Le seul guerdon désirable, répondit des Roches après un instant de réflexion, c'est l'honneur que j'ay de servir mon seigneur, mais je le supplie de m'octroyer un don.
— Je te l'accorde, dit Jean-sans-Terre, et sur l'âme de mon père.
— Adonc, répliqua des Roches, demain le jeune et gentil duc et tous ces
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beaux seigneurs qui le gardent de vous seront vostres et à vostre commandement : mais je réclame le don que vous m'avez octroyé. C'est que aucun des assiégés ne sera ou emprisonné, ou à mort envoyé; que monseigneur Arthur sera de vous traité et choyé comme bon et honorable neveu ; et que vous lui relaisserez de ses biens ce que les seigneurs de la cour jugeront lui appartenir.
— Oui déà, reprit Jean, tu ne demandes que cela? Or, je te l'ai accordé, et n'en sera mie retranché.
A ces paroles, Jean-sans-Terre joignit tous les serments possibles, déclarant ses vassaux déliés de son obéissance s'il manquait à ses engagements, et se soumettant lui-même ù tout ce que mérite un perfide et un ennemi public.
Plein de confiance en cette parole, Guillaume se mit en devoir d'exécuter luimême sa promesse. Malheureusement il avait donné dans un odieux piège. Jeansans-Terre ne fut pas plus tôt maître d'Arthur et de ses principaux chevaliers, surpris, la nuit, dans leurs lits, qu'au mépris de tout honneur il les fit jeter en prison. « Vingt-deux des plus illustres y moururent de faim! » Des Roches, indigné, alla offrir sur-le-champ son épée à Philippe-Auguste.
De Mirebeau, Arthur fut conduit au château de Falaise, séparé de ceux qui l'aimaient ou lui témoignaient quelque sympathie, gardé étroitement à vue, privé des choses les plus nécessaires à la vie, et ayant deux triples anneaux rivés aux pieds — tripUccs annulas circa pedes habens. Là , Jean-sans-Terre ne négligea rien pour le circonvenir, pour l'amener à renoncer à ses droits.
— Abandonne, lui dit-il un jour, de fausses prétentions à des couronnes que oncques ne porteras. Suis-je pas ton oncle? Je te ferai part d'héritage comme ton seigneur, et te donnerai mon amitié.
— Ton amitié? répondit le jeune duc avec fierté; mieux me vaudrait la haine du roi de France : avec chevalier loyal toujours y a remède de générosité.
— C'est folie de s'y fier, beau neveu; les rois de France naissent ennemis des Plantagenels.
— Philippe a placé la couronne sur mon front ; il fut mon parrain de chevalerie, il m'a baillé sa fille en foi de mariage.
— Et tu ne l'épouseras méshui ! Nos tours sont fortes; il n'y a ici rien qui résiste à ma volonté.
— Jamais tours niépées ne me rendrontasscz lâche quede redire au droitque je tiens de mon pèie après Dieu : ce fut Geoffroy, votre frère aîné , aujourd'hui devant le Seigneur. Angleterre, Touraine, Anjou, Guyenne, sont miens de son chef, et Bretagne de l'estoc de ma mère; jamais je n'y renoncerai que par ma mort.
— Ainsi sera donc, beau neveu ! dit Jean.
Et, dès ce moment, poursuit le jeune historien breton, la perte d'Arthur fut résolue. Le roi d'Angleterre chercha partout des assassins sans pouvoir en trouver. Ses plus dévoués serviteurs, en vain tentés par ses promesses, lui répondit rent qu'ils étaient gentilshommes et non bourreaux. Deux d'entre eux s'enfuirent de sa cour, de peur de céder à ses instances. Le gouverneur même du château, William Bruce, chambellan de Jean-sans-Terre, loin d'obtempérer aux injonc-
lions qui lui étaient faites, sentit son sang se révolter dans ses veines, et n'hésita pas à risquer sa vie pour sauver celle du prisonnier confié ù sa garde.
Un jour, deux personnages descendent dans le cachot d'Arthur sons prétexte de lui porter des consolations. Les prisonniers sont crédules. Peuvent-ils, du moment où le verrou les a pour ainsi dire retranchés du nionde^, se croire encore des ennemis? Le prince accueille les nouveaux venus le sourire sur les lèvres, leur tend une main amie, sans déliance. Mais bientôt il s'aperçoit de son erreur: les misérables, vendus au poids de l'or, se sont lâchement engagés à faire subir à la victime de Jean-sans-Terre le cruel supplice d'Abailard; ils ont juré, déplus, de lui crever les yeux I...
Épouvanté h l'idée de l'infamie dont il est menacé, seul, abandonné à luimême, Arthur se jette à leurs pieds, les supplie de lui donner la mort, mais d'épargner son honneur, d'avoir merci de sa jeunesse, de se rappeler les bienfaits dont son père les a comblés tant de fois, dont lui-même s'est souvent montré pour eux si prodigue. Émus d'abord, interdits, presque terrifiés en songeant ù l'exécrable mission qu'ils se sont chargés d'accomplir, les bourreaux hésitent. Arthur met à profit cette irrésolution. 11 échappe à leurs étreintes, il se relève, aussi terrible maintenant qu'il était tout à l'heure humble et anéanti, brise le banc sur lequel on devait le mutiler, et, armé d'un morceau de ce banc,
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il pai*vient à les tenir en respect. Au môme instant arrivait le gouverneur, (|ui acheva de les éloigner en les frappant de son épéc.
William Bruce ne put mener à bonne fin ses généreuses intentions. Le lendemain même de ce jour, il dut se séparer de son captif.
— Je ne sais, dit-il au roi d'Angleterre en le lui remettant, ce que doit devenir ton neveu, que voilà ; mais le ciel m'est témoin que je te le rends sain de la vie et des membres^ et je souhaite qu'il n'ait pas plus de sujet de se plaindre de ceux à qui tu vas en confier la garde qu'il n'en a de se plaindre de moi.
Jean-sans-Terre conduisit le jeune prince , « comme un agneau qu'on mène à » la boucherie, » du château de Falaise au château de Rouen, et pendant quelque temps on put croire qu'il avait résolu, sinon de lui rendre la liberté, du moins de le laisser en repos. Ce n'était, hélas ! qu'un faible répit! Furieux des succès de Philippe-Auguste, dont les troupes, parties de Tours sous ses ordres, étaient accourues au secours d'Arthur, il résolut d'en finir avec « ce continuel sujet » d'alarmes, » et, pour cela, de ne s'en rapporter qu'à lui-même.
A cet effet, il va se cacher, seul, au fond du val de Moulineaux, sur la Seine, demeure trois jours sans se montrer à personne, pour détourner sans doute les soupçons; puis, prenant un batelet, avec un écuyer poitevin, Pierre de Maulac, qu'il récompensa plus tard par un riche mariage, il se rend an pied de la tour où l'on gardait sa victime.
— Venez-çà, beau neveu, dit-il à Arthur, au moment où s'ouvrit la porte de son cachot, qui donnait sur le fleuve, et en lui tendant la main comme pour le soutenir, ce dont le pauvre enfant, affaibli par la souffrance et le chagrin, avait grand besoin : venez voir le jour quêtant vous aimez ; je vous rends libre comme l'air, etveux moi-même vous octroyer un royaume à gouverner.
Jean-sans-Terre parlait de jour, et la nuit était sombre et effrayante; il parlait de liberté , et ses doigts étreignaient le bras du captif comme des tenîjilles de fer; il parlait d'octroyer un royaume, et ses yeux, où se reflétaient les fumées de l'ivresse, décelaient les plus sinistres projets!
Un horrible pressentiment glace le coeur d'Arthur... Il s'arrête... IVIourir, et il n'a pas encore seize ans ! Et une si belle, si séduisante carrière semblait s'ouvrir devant lui! Et il avait entrevu tant de bonheur, tant de douces joies, tant de gloire, surtout, dans l'avenir !
— Épargne ton neveu, mon bon oncle, s'écria-t-il tout-5-coup en tombant aux genoux du monarque et en lui couvrant les mains de larmes; épargue ton sang, le sang de ton frère !
Loin de se laisser attendrir, « Jean, le saisissant par les cheveux, lui plongea n une épée jusqu'à la garde dans la poitrine, et, retirant le fer tout humide, » frappa de nouveau sa victime à la tête et lui traversa les deux tempes; puis, » quand la barque fut à trois milles de la tour, il jeta le cadavre dans les ») flots. »
(. Ainsi finit Arthur I", roi d'Angleterre, duc de Bretagne et de Normandie, comte du Maine, de la Touraine , de TAquitaine et de l'Anjou , prince beau comme sa mère, brave comme le héros qui lui donna le jour, duquel on voyait s'épandre la semence de toutes les vertus généreuses. »
« Quelque temps après, dit dom Morice, des pêcheurs trouvèrent son corps
dans leurs filets, et portèrent cette pêche royale an prieur de Notre-Dame-du- Pré, qui l'inhuma secrètement. »
Le récit de ce tragique épisode, qui rappelle la férocité des Mérovingiens, qui a surtout tant de rapport avec le meurtre des petits-fils de Clovis par leur oncle Clolaire, nous a forcé de glisser sur plusieurs événements auxquels nous allons maintenant revenir.
Après l'enlèvement d'Arthur à Mirebeau, Jean -sans-Terre, tout en ordonnant son incarcération , songeait à s'emparer immédiatement dés places fortes demeurées fidèles à ce jeune prince. Plusieurs de ces places résistèrent courageusement aux assauts qui leur furent livrés. Il n'en fut pas de même de Tours. Le gouverneur, Amelin de Roorthe, ayant honteusement abandonné son poste en apprenant que Guillaume des Roches, sous les ordres duquel il servait, venait de passer du camp des Anglais dans celui du roi de France ; la ville , livrée de la sorte à elle-même, leva aussitôt ses herses, et Jean-sans-Terre y entra, surpris de passer sans coup férir les ponts-levis.
Maître de cette o grand'porte du pays, » ainsi qu'il l'appelait lui-même, et ne doutant pas qu'on ne dût un jour, et avant peu sans doute, chercher à la lui reprendre, il en fît à la hâte relever les remparts. Tranquille ensuite sur ses forces , il y laissa comme gouverneur un vieil officier de fortune , Brandinellis Cottereau , espèce de soudard dont l'épée mercenaire n'appartenait pour ainsi dire à personne, dont le nom seul répandait partout la terreur, et courut à de nouvelles conquêtes.
Jean-sans-Terre ne s'était pas trompé dans ses prévisions. Il ne franchissait pas les dernières limites de la Touraine, que Philippe-Auguste, connaissant la foi punique avec laquelle on avait violé les promesses faites à Guillaume des Roches, levait aussitôt le siège d'Arqués, qu'il faisait pour le compte du fiancé de sa fille, et paraissait brusquement devant Tours. Pris à l'improvisle, Brandinellis, que rien n'efirayait, se défendit d'abord avec une bravoure, une activité, dignes d'une meilleure cause et d'un soldai sans reproche. Mais la place n'était pas pourvue de façon ix résister longtemps aux pressantes attaques de l'armée française. Ses défenseurs décimés, ses munitions épuisées, elle capitula. Témoin de la mâle énergie avec laquelle le vieux gouverneur s'était tenu jusqu'au dernier moment sur la brèche, le roi de France lui permit de sortir « vie et bagues sauves » pour lui et ceux de ses compagnons que la mort avait épargnés.
Que n'eut-il plutôt l'idée de les exterminer tous sans pitié!
La capitulation avait eu lieu le 20 août 1202, et Philippe-Auguste, ayant rem* placé Brandinellis par Geoffroy de Rochecorbon, s'était remis en roule pour allei reprendre le siège d'Arqués. Le 29 du même mois, le roi Jean, soutenu pai de nouveaux renforts, revint à marches forcées en Touraine. Celte fois, pouss par un aveugle sentiment de vengeance, et sans s'arrêter aux épouvantables résultats qui devaient en être la suite, il permit aux CoUereaux , dont les bandes, en se recrutant de tous les gens sans aveu, avaient pris le nom de leur^ chef, il leur permit le pillage et la destruction.
Il est curieux d'examiner quelle était l'importance topographique de Tours à
une époque où les deux plus grands rois de la chrétienté se la disputaient avec un tel acharnement. « La ville en elle-même n'était pas encore très forte ; mais, dit Chalmel, fortifiée, elle passait pour une des cités les plus importantes d'alors , tant par le nombre des habitants que par leurs richesses. Elle était séparée et indépendante de Ghâteauneuf. Outre les bonnes murailles qui la renfermaient, et, de distance en distance, étaient flanquées de fortes tours, il y avait encore un retranchement nommé le Bourg de la Trésorerie, qui s'étendait depuis l'archevêché, vers le couchant, jusqu'à une tour placée dans le lieu où était naguère le portail de la Chancellerie. Ghâteauneuf était une autre petite ville bâtie autour de l'église de Saint-Martin, et renfermée de murs avec des fossés faits à fond de cuve , toujours pleins d'eau. Il n'y avait entre ces deux villes que des jardins, des vignobles et des maisons de plaisance sans défense aucune. »
Jean-sans-Terre fit attaquer simultanément les deux villes. Tandis qu'il bloquait et battait en brèche l'antique Cœsarodunum avec les machines de guerre alors en usage, des mangonneaux, des pierriers, les Cottereaux, conduits par Halgar, montaient à l'escalade et s'emparaient de Ghâteauneuf. Gette autre Gapoue renfermait des richesses de toute sorte et tentait la cupidité des pillards : aussi, h peine dans ses murs, les vit-on se répandre par les rues, la torche enflammée d'une main, de l'autre brandissant une hache, poussant des cris formidables, renversant tout ce qui faisait obstacle à leur rage. Comme dans le Berry, où le pape Alexandre III les avait vainement frappés des foudres de l'Église , encouragés par leur roi , ils ne tenaient compte de rien, n'obéissaient qu'à leur sauvage et indomptable nature. « Ils brûlaient les églises, dit Rigord, traînaient avec eux les prêtres et les religieux chargés de liens, et les appelaient cantadors (chanteurs), par dérision. Cantadors, cantez, cantadors, leur disaient-ils, et puis leur donnaient grandes baffes {giffles) parmi les joues, et les battaient moult âprement de grosses verges, d'où il advint que aucuns rendirent à Dieu leurs âmes bienheureuses. «
« Ils prenaient de leurs mains souillées et ensanglantées de sang humain l'Eucharistie que l'on met dans les églises en vases d'or et d'argent, la jetaient à terre et la foulaient aux pieds ; leurs méchines (courtisanes) faisaient voiles et couvre-chefs des corporeaux sur quoi l'on pose le précieux corps de Notre- Seigneur au sacrement de l'autel. »
Et ce ne fut pas tout, si l'on en croit les contemporains : les maisons pillées, les palais, les églises dévastés, ils massacrèrent les habitants, sans distinction d'âge ni de sexe, et couronnèrent l'œuvre en mettant le feu à la ville. De l'église de Saint-Hilaire à Notre-Dame-la-Riche ce ne fut bientôt qu'un immense brasier dont le vent, âpre et mordant, entretenait encore la violence.
0 dolor ! heu luctus! heu pectora plena dolorum! Lutnine quo capitis potuisHs cernere sœvum Vulcani dentem , subito tàm magna vorantem !
C'est ainsi, c'est dans ce langage, beaucoup trop mythologique pour le sujet ,
que rautciir de la Chronique de Tours, qui assista de sa personne h cet affligeant spectacle, exprime rémotion qu'il lui causa :
« O douleur! ô deuil ! ô cœurs pleins d'amertume ! Est-il possible que nous » ayons pu voir la dent cruelle de Vulcain dévorer en aussi peu de temps de si » grandes et si belles choses ! »
Le roi Jean passa sur les débris fumants de Châtcauneuf, emporta Tours d'assaut, le 1*' septembre, et donna le commandement de la place à Girard d'Athée, tourangeau d'obscure origine, mais brave et dévoué. Mais il n'en resta pas tranquille possesseur. Sulpice d'Amboise, qui, en apprenant h le connaître, avait renoncé à le servir, vint le bloquer à son tour avec des troupes fraîches, ses amis, ses vassaux et ceux du roi de France auprès duquel il était rentré eu faveur. Secondé en outre par les habitants de Châtcauneuf et par les chanoines de Saint-Martin, assez heureux pour avoir échappé au massacre, il cerna étroitement Tours, fit surtout surveiller le château où s'étaient retranchés les Anglais, et livra h ceux-ci de rudes combats chaque fois qu'ils sortaient.
Ce fut dans le même temps que Jean-sans-Terrc égorgeait son neveu!
A la nouvelle de cet assassinat, que nous avons cru devoir rapporter en tous ses détails, bien qu'il ne se soit point accompli à Tours, un cri général de réprobation et de vengeance s'éleva contre le roi Jean. La comtesse de Bretagne, mère d'Arthur, fit présenter à la cour des pairs de France une requête signée des barons de Bretagne et de Touraine, qui portaient â leur jeune duc et comte un vif attachement. Le meurtrier et ses partisans prétendirent qu'Arthur s'était noyé en cherchant à s'évader; mais personne n'y voulut croire. Alors on vit les lois féodales, qui d'ailleurs faisaient naître tant de désordres, fournir un mémorable exemple de justice. Jean-sans-Terre fut sommé par les pairs de comparaître à leur barre. La citation lui ayant été signifiée à Londres par trois sergents d'armes, il dédaigna d'abord d'y répondre. Mais craignant, bientôt après, à la tournure que prenait l'affaire, de ne pouvoir à son gré l'assoupir, ou du moins en atténuer l'importance, il envoya l'évêque d'Ely et Hubert du Bourg réclamer de Philippe-Auguste un sauf-conduit.
— Qu'il vienne, dit le roi, il le peut en paix et sûreté.
— En sera-t-il de môme pour le retour, seigneur? demandèrent les envoyés.
— Oui, si le jugement de ses pairs le permet.
« Jehan, s'écrie le poète Guillaume-le-Breton, tu as craint qu'Arthur vivant » ne te ravît le trône : Arthur mort t'enlèvera le trône et la vie. Avant qu'un » destin railleur ne fît de toi un monarque, ton père t'avait donné le nom de >' Sans-Terre; grâce à la mort d'Arthur, ton père n'aura point menti : tu seras » sans terre de nom et d'efT(;t. »
La chambre des pairs, convoquée alors îi Melun pour réviser la législation féodale, — slabilimentum feudorium, — était composée des hauts barons relevant immédiatement de la couronne , et présidée par le duc de Bourgogne^ Eudes ; elle comptait dans son sein les comtes de Nevcrs,dc Boulogne, de Sainte Paul, de Dammartin, de Dampierre, etc., etc. L'accusé n'ayant point comparu à
trois sommations différentes, Tune de Paris, l'autre de Chartres, la troisième enfin de Vendôme, où les pairs s'étaient successivement assemblés, fut par eux condamné à mort et dépossédé de toutes ses terres en France, au profit du roi.
L'arrêt de condamnation portait: « Jean, duc de Normandie, ayant violé son » serment envers le roi Philippe, son seigneur; tué le fils de son frère aîné, » vassal de la couronne de France, cousin du roi, et commis ce crime dans n l'étendue de la seigneurie de France, est déclaré coupable de félonie et de » trahison ; toutes les terres qu'il tient à hommage seront confisquées ; etc. »
Cet arrêt, l'un des plus graves que nous ayons recueillis dans l'histoire, eut un grand retentissement en Europe et y produisit une vive sensation. Il n'y eut guère que la cour de Rome qui n'ait pas paru d'abord s'en préoccuper. Toutefois, cette indifférence, assez inexplicable, dura peu. Le roi Jean s'étant abaissé devant le Saint-Siège en s'en reconnaissant vassal, le pape Honoré III se déclara dès lors le protecteur du roi Jean, soutint qu'il n'avait pu valablement, roi d'Angleterre, être jugé par des pairs de France , et quant au meurtre d'Arthur, il ne se borna pas h justifier le crime, il soutint qu'Arthur était rebelle à son oncle, et qu'il avait été, comme tel, à bon droit condamné à mort.
De pareilles arguties se réfutaient d'elles-mêmes ; ce ne pouvait être comme roi d'Angleterre, mais comme comte, duc et vassal du roi de France, que Jean avait été légalement cité et jugé parla cour des pairs, le crime surtout ayant été commis sur la terre de France. En dépit de l'opposition du pape, l'arrêt était donc juste au fond et régulier dans la forme. Philippe-Auguste se hâta de l'exécuter et de saisir les États confisqués au profit de sa couronne. Après avoir pris quelques places en Normandie, il vint mettre le siège devant Tours, dont le gouverneur, Guillaume de Batillé, lui ouvrit les portes à première sommation. Toute la province suivit cet exemple et se soumit volontairement au roi. Seuls, les deux châteaux de Loches et de Chinon opposèrent une résistance opiniâtre. Non pas que la domination anglaise et le nom de Jean fussent moins en horreur à ces deux places qu'au reste de la province, mais elles étaient commandées, Chinon par un seigneur anglais, Roger de Lascy, et Loches par un français, Girard d'Athée (dont il a été déjà question), au service du roi d'Angleterre. La reddition de Chinon après le siège le plus meurtrier acheva l'entière conquête de la Touraine, qui resta sans retour annexée à la couronne, dont elle avait été distraite environ deux cent soixante ans. Réunie de droit par l'arrêt de la cour des pairs, en 120/i, elle le fut de fait, en 1205, le jour de Saint-Jean.
Guillaume des Roches, seigneur de Rochecorbon, un des plus grands seigneurs du royaume, avait été nommé par Arthur sénéchal des trois provinces de Touraine, du Maine et d'Anjou. Philippe-Auguste, qu'il venait d'aider puissamment au recouvrement des trois provinces, lui en donna pour récompense la sénéchaussée, non plus amovible, mais héréditaire.
Philippe ne put d'abord se maintenir paisiblement en Touraine. Les troupes anglaises cantonnées de l'autre côté de la Loire se répandaient souvent dans les terres, pillant et dévastant tout ce qui tombait sous leur main; quelquefois
même elles arrivaient en assez grand nombre pour inquiéter les villes. En janvier 1211, un parti détaché de leur corps d'armée principal, venant du Poitou, s'avança si près de Tours que le bailly de Touraine, Jean de Vaucelles, se vit dans la nécessité , pour les arrêter, de faire sauter les ponts de Vançay et de Saint-Sauveur.
Après bien des négociations, aussitôt rompues qu'entamées, Jean-sans-Terrc tenta quelques efforts pour reconquérir ses Étals (1213). Il descendit jusqu'en Anjou à la tète de légions nombreuses, s'empara d'Angers et menaça la Touraine. Philippe rappela alors de Flandres Louis, son fils, depuis Louis VIII, qui vint établir son quartier général à Chinon. Le prince expulsa vigoureusement les envahisseurs , et un nouveau traité ayant été conclu pour cinq ans, Jean retourna en Angleterre, où, bientôt après, il mourut (1216).
Ce fut dans le même temps que, sûr de posséder sans conteste la Touraine, Philippe-Auguste, pour s'attacher la noblesse de cette province, nomma cinquante-cinq chevaliers bannerets. Presque tous tenaient aux plus glandes familles et concoururent au glorieux succès de la bataille de Bovines. Un poète a dit à ce sujet :
Ordre de banneret est plus que chevalier, Comme après chevalier accort suit bachelier, Puis, après bachelier, écuyer; de manière Qu'après le duc ou roi est toujours la bannière.
Henri III, fils du roi Jean, renouvela ses prétentions sur les provinces conquises. Mais, pour toute réponse, le roi de France lui ayant envoyé l'arrêt de confiscation de la chambre des pairs , et l'Angleterre se sentant hors d'état de rien entreprendre, une seconde trêve intervint aux mêmes conditions que la première (1216).
Ainsi finit le régne réel des descendants de Guillaume-le-Conquérant en Touraine. Bien que ce règne n'ait été que d'un demi-siècle environ , et qu'on ne doive à tout prendre le considérer que comme une époque de transition , il n'en a pas moins laissé chez nous d'ineffaçables empreintes. Théâtre de luttes incessantes, acharnées, destructives, la province, et surtout les villes qui en dépendaient, en ont profondément éprouvé le contre-coup. De pareilles blessures se cicatrisent, mais ne s'effacent pas.
Jetons donc un voile sur cette affligeante et tout à la fois « colossale période o de nos annales. La Touraine voit s'ouvrir devant elle une ère qui va lui permettre de rétablir un peu d'ordre dans son administration intérieure, de reprendre quelques forces, de se remettre en état de résister h de nouvelles secousses, dans le cas où l'avenir lui en réserverait encore, de se soustraire enfin aux malheureux événements dont une partie de la France subit le poids.
C'est à cette espèce d'état d'assoupissement qu'il faut sans doute attribuer le silence, pendant plusieurs années de suite, des chroniques du règne de Philippe- Auguste, « si détaillées d'ordinaire, si complètes, si riches en tableaux drama- » tiques et pittoresques. » Les Rigord, lesGuillaume-le-Breton, les Vaulx-Cer-
nay, et tant d'autres, écrivains colorés, chaleureux, entraînants, laissent reposer également leur plume, sommeiller leur verve, se retremper leur forte et nerveuse imagination. Peut-être, pressentant de hautes destinées pour leur pays, pour la France, attendent-ils que l'heure ait sonné de rentrer dans la lice, et de raconter alors des épopées dignes de l'Arioste et d'Homère.
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ES Capétien». — Philippk-Aigistf, — Massiicrc des Albigeois. — Les religieux de saint Dominiqiio cl de saint François, élahlis rt'ceniinent à Tours, pifclicnt la croisade conlrc eux. — iMoux de Philippe- A iGLSTE. — Expôdilion de Louis VJII contre les Anglais.
— Sa moil. — Répjcnce de Blanche de Castille. — Troubles pendant la minnrié de Louis IX. — Le conile de CiianipagiR' et la relie nianclie. — Dissolution de la ligue. — l.c.i iroubndours et les Irouvèves. — Le comte de la Marclic. — rremière ciioi- SADE du roi Louis IX. — Il est Tait prisonnitr. — Deuxième ciioi- SAOE. - Mort de saint Louis. — Querelles de Ciiatkalneif avec le chapitre de Sunt-Maktin. — l'hilippc IIL — 11 asscinhlc une année à Tours pour conquérir le comté de Toulouse. — Phimppki.E Del. — Kncore Chftteauiieuf rt les chanoines. — Les Tkmim.ieiis.
— I eur origine, leur \ie et leur mort. — Jacques Molay. — Abolition de rOrdi-e. — Louis X , dit le lluliii. — Philippe V, dit le Long. — Chartes IV, dit le licL — Les Talois. — Guerre de l'hilipiie de Valois et d'Kdouard IIL — Philippe d'Orléans, fils du roi, duc de Tonraine. — Réunion (téfluilivc de Châtcatincuf ci fie 'Jours. — Nouvelles enceintes et fortilicalions des deux \illes faites aux frais des iinhilanis. — La pondre ù canon. — Bataille DE PoiTiEns. — Le prince de Galles. — Mort de Jeliaii de Sainlré.
— Le roi Jean et son fils Piiilippe, duc de Tonraine, sont faits prisonniers et emmenés en Angleterre. — Troubles en France, et particulièrement en Touiaine, pendant la captivité de ces deux princes. — Le danpliin, régent. —Traité de Brétigny. — Les aventuriers anglais, bretons, uonnands et gascons. — Louis, duc d'Anjou et de Touiaine. — Les seigneurs de Tonraine se liguent pour chasser les Anglais. — Jean de Bueil et Bertrand Duguesclin enlèvent aux Anglais la ville et lechûteaudePreuilly.
— Charles V. — Collèges tourangeaux fondés à Paris.
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Le siècle dans lequel nous entrons, de même que celui qui vient de s'écouler, illustré par des guerres presque toujours funestes aux Anglais, mais ruineuses pour le pays, et par la réunion à la couronne de la Touraine cl des plus belles provinces du centre de la France, emprunte une célébriléd'un autre genre h l'hérésie des Albigeois, aux guerres civiles et aux massacres qui en furent la suite. Une grossière ignorance, une aveugle superstition, un fanatisme barbare excités encore par de
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furibondes prédications, ensanglantèrent une partie du midi, et ce fut le glaive d'une main, la torche et le christ de l'autre, que le pape Alexandre IV et le roi de France ne craignirent point de porter l'orthodoxie aux malheureux hérésiarques. On souleva contre eux toutes les milices royales et papales ; on en créa même exprès de nouvelles, et les moines de saint Dominique et de saint François, récemment institués, vinrent à Tours prêcher la croisade dans le but de les détruire , comme on voit de nos jours de fonatiques Arabes prêcher la guerre sainte pour exterminer nos soldats.
Mais laissons de côté ce triste épisode de l'histoire générale, et revenons à notre Touraine. Pendant que le pillage, le meurtre et l'incendie exercent dans le haut Languedoc leurs ravages, la Touraine jouit d'une paix profonde; les pèlerins les plus illustres viennent en foule, comme par le passé, visiter le tombeau de saint Martin. Jean, roi de Jérusalem, l'archevêque de Ninive, des évoques arméniens, y déposent leur bâton de pèlerin, et répandent en môme temps dans nos campagnes celte touchante tradition du Juif errant, h laquelle de nos jours encore croient fermement les bons paysans tourangeaux et berrichons.
Sur ces entrefaites, Philippe-Auguste venant à mourir, la trêve de cinq ans conclue avec licnri III se trouve naturellement rompue (1223). Louis VIII, qui avait envahi l'Angleterre avec le litre de roi, et en 1213 , chassé les Anglais de l'Anjou, succède à son père. A peine monté sur le trône, ce prince rassemble à Tours une armée imposante, passe la Loire, et s'empare, en moins de deux mois, de tout ce qui appartient aux Anglais. Ce premier pas fait, il allait pousser plus loin sans doute ses conquêtes, si les conseils de la cour de Rome, corroborés, dit la chronique de Tours, par une sécheresse telle que les fruits et les grains tombaient brilles et comme en poussière, ne l'eussent décidé à renouveler la trêve avec ses antagonistes (1225).
La mort imprévue de ce prince arrêta dans son essor sa carrière si valeureusement commencée. Son lils, Louis IX, reçut la couronne à l'âge de onze ans, sous la régence de Blanche de Castille, sa mère. La plupart des grands, le duc de Bretagne, notamment, et le comte de la Marche, espérant, à la faveur de la minorité du roi, ressaisir une indépendance et une influence que leur avait enlevées le règne habile et glorieux de Philippe-Auguste , cabalaient depuis quelque temps déjà dans l'ombre. Mais, bravant leurs sourdes menées, la reine se hâta de faire couronner son fds à Reims , et comme les murmures grossissaient de jour en jour, comme les seigneurs s'étaient donné rendez-vous à Thouars, en Poitou, pour grossir sans doute leur parti, Blanche, accompagnée du légat, des comtes de Boulogne et de Dreux, conduisit le jeune roi à Tours. Là, elle fit publier le ban royal. Tous les vassaux delà couronne y étaient convoqués; tous ceux qui ne s'y rendraient pas devaient être considérés comme rebelles.
La désobéissance des récalcitrants (on les comptait en grand nombre) allait donc être le signal de la guerre civile, quand tout-à-coup Thibauld, comte de Champagne, un de leurs chefs les plus considérables, arriva à Tours, et courut s'incliner devant le jeune roi, qui iaccue\Uil avec une vieneillcuse gracieuseté (20 février 1227).
La défection de Thibauld entraîna la dissolution de la ligue, et ce grand événement, au dire de certains annalistes, aurait été dû à des raisons rien moins que politiques. « Car lui venait souvent en mémoire, dit la chronique, en parlant » du comte, le doux regard de la reine et sa belle prestance. Alors entrait en » son cœur la douceur amoureuse ; mais quand lui souvenait qu'elle était si haute » dame et de si bonne renommée, se muait sa douce pensée en grand' tristesse. »
La reine Blanche était belle, le comte de Champagne, jeune, impétueux, passionné. L'une, quoique vertueuse et sévère, n'ignorait pas la passion de l'autre; elle voulait la mettre ai prolit. Thibauld se montrait en effet tout disposé à offrir son épée à celle qu'il avait hautement déclarée la dame de ses pensées. Mais si la reine dressait de la sorte ses batteries, ses adversaires espéraient bien aussi que la jalousie ramènerait le comte dans leurs rangs. A cette époque, couraient par le monde des bruits injurieux : on accusait Blanche d'enti'etenir avec le légat des relations équivoques. Cette calomnie, propagée parles confédérés, en excitant la colère de Thibauld, le jeta, ainsi qu'on l'avait pensé, dans le parti des mécontents. Toutefois, la reine parvint à dissiper ses soupçons, à calmer la fièvre jalouse qui venait de le faire ainsi rebelle? De quelle façon elle s'y prit, c'est ce que l'histoire n'a pas daigné nous apprendre. Toujours est-il que sa soumission combla les vœux secrets de la régente. La discorde éclata entre les barons français et Richard, duc de Guyenne; beaucoup de seigneurs suivirent l'exemple du comte de Champagne ; le duc de Bretagne et le comte de la Marche euxmêmes se rendirent au château de Vendôme où ils prêtèrent à Louis le serment d'allégeance.
Le nom de Thibauld nous rappelle que c'est ici le lieu de jeter un coup d'œil sur l'état de la poésie dans notre pays au xii* et au xiii° siècle. On ne comptait alors dans l'ancienne Gaule que deux sortes de poètes : les troubadours, les trouvères. Ceux-ci dans le nord, ceux-là dans le midi. Tous, chansonniers, conteurs, romanciers, jouissaient des faveurs accordées au gai savoir, aux chantres de l'amour chevaleresque et fidèle. Nous ne pouvons parler des poésies antérieures à cette époque, de celles deMarbodus, de Rennes; d'Hildebert, de Tours; d'Odon, évêquede Bayeux; de Léonnis, chanoine de Paris; de Nigellus, de Bernard de Cluny, de Hauteville-le-Pleureur, de Pierre de Riga, d'Alain de Risse, de Guillaume de Blois, etc., etc. Ces poésies, écrites en latin, n'étaient connues que d'un petit nombre de savants. Encore bien moins dirons-nous quelque chose des ménestrels et des jongleurs. Rapsodes, plagiaires, baladins, ils songeaient à exciter le rire plutôt que l'admiration, que l'enthousiasme.
Les troubadours , dans leurs compositions fugitives, se livraient à des lieux communs d'une fade et souvent immorale galanterie, à une exagération de sentiments que rendaient plus choquants encore certains éclairs d'une grâce naïve, certaines peintures quelquefois exactes. On les considérait cependant comme les premiers poètes du monde.
Les trouvères, moins réputés, et pourtant plus dignes de l'être, l'emportaient sur eux par l'élégance de la forme, la variété des idées, l'abondance et l'originalité. Cinq siècles entiers n'ont point altéré la fraîcheur de leurs gracieux
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sirventes, de leurs élégies, de leurs chansons. Bocace , l'Arioste, la Fonlaint; même, n'ont point dédaigné de puiser h la source de leurs fabliaux.
Les troubadours avaient des cours iCamour, et les trouvères des piiyds d'amour. Les cours d'amour différaient des pnyds en ce que ceux-ci étaient des assemblées purement littéraires où les poètes récitaient leurs compositions en présence des daines, tandis que les autres étaient <les espèces de tribunaux où les femmes jugeaient les questions amoureuses.
Voici un spécimen des actes bizarres auxquels donnait lieu colle dernière institution. Nous le consignons ici, malgré sa futilité apparente, pour donner une idée de l'esprit du temps. N'oublions pas d'ailleurs que le célèbre jurisconsulte Benoist de Court a fait, des arrêts portés dans ces cours, le sujet de sérieux commentaires, et que le président Bolland a écrit dans le môme but une brochure pleine de recherches curieuses.
ASSIGNATION d'uN AMA.NT A SA MAITRESSE.
• L*an de Persévérance, le neuf du mois d'Assiduité, en vertu des contraintes » du bureau d'Amour, et à la requête de Tircis, amant fidèle, demeurant rue » du Sacrifice, paroisse de Sincérité, h l'enseigne de la Belle-Passion, où il a » élu domicile ; j'ai , Nicolas de Bonne-Foi, huissier audiencier ordinaire, im- » matricule, exploitant par tout le royaume de Tendresse, l'un des officiers de » Cupidon, juge de l'île de Cytlière, soussigné, donné assignation à demoiselle » Philis, fille de Cruauté et de Tyrannie, en son domicile, rue des Rigueurs, » paroisse de Dureté, à l'enseigne du Cœur de Rocher, parlant à son aimable » personne, à comparoir, deux heures de relevée, en la chambre d'Engagement. » par devant monseigneur Cupidon, prince de la Constance, lieutenant général » de la Fidélité, marquis de la Complaisance, seul juge du royaume d'Amour; » pour se voir condamner, ladite Philis, et par corps, à donner dans le jour, et «sans délai, son cœur audit Tircis, conformément à la promesse verbale » qu'elle en a faite; lui déclarant que, faute de comparaître, elle sera atteinte? (I » convaincue de crime d'Infidélité ; que défenses lui seront faites à l'avenir de » plus hanter personne du sexe masculin, s'en étant rendue indigne, sur les » peines portées par les ordonnances et règlements du royaume d'Amour; et, en » outre, pour l'infidélité par elle commise, et avoir faussé sa promesse audit » Tircis, qu'elle sera pareillement condamnée à une Insensibilité perpétuelle; » et, à cette fin, permis audit Tircis de donner son cœur à qui bon lui semblera. » comme de raison, requérant dépens, dommages et intérêts, attendu les cha^ » grins et inquiétudes causés par ladite demoiselle audit Tircis, et lui ai déclaré » que M. Charles Laimani, procureur, occupera pour ledit Tircis en la chambre » du bureau d'Amour, et ai, à ladite demoiselle, parlant comme dessus, laissé «copie de la présente, pour sûreté du tout. Contracté en l'île deCythère, au » bureau de l'Amitié, le jour de la Discorde, Tan de Rupture. »
A cet acte, qu'un véritable huissier audiencier de nos jours n'eût pas mieux libellé, mais que la traduction a rexètu d'une Ibrme moderne, ajoutons une pièce empruntée au Conservateur et aux .\nuveanx choix de 3lcrcure :
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» La belle Chlorù, bourgeoise de la ville de Chypre^ loue pour dix ans l'Amour; y> el Daphnis, aussi bourgeois de la ville de Chypre, un cœur à elle apparte- » nanl^ etc. »
De qui les troubadours et les trouvères avaient-ils reçu leurs premières leçons? D'où leur venait la rime et la mesure? Était-ce des Arabes d'Espagne, des scaldes du Nord, des bardes de la Gaule ou de la Calédonie? « Les nations dans la vigueur (le la jeunesse, a dit Sismondi, n'ont aucun besoin de modèles étrangers ; elles tirent tout d'elles-mêmes. » Que l'illustre auteur de VHisloire dus Français ait ou non trancbé la question, toujours est-il que les poètes, quels qu'ils fussent, étaient alors en grand renom. « Les trouvères, dit M. de Maichangy, dont l'humeur vagabonde et l'espiit obseivaleur ne souffraient pas un long séjour aux mêmes lieux, parcouraient souvenf et rapidemeui les villes, les campagnes , les cours, les châteaux, les cloîtres, les presbytères; ils allaient assidûment aux carrousels, aux entrées dos rois, aux réjouissances publiques, aux palinods, aux foires célèbres, aux plaids, aux processions, aux revues, aux jubilés; ils suivaient lespèleiinages, les croisades; recueillaient avidement toutes les anecdotes nouvelles et les intrigues qu'ils apprenaient, ou dont eux-mêmes étaient les témoins et les acteurs. »
On les vit souvent et en grand nombre en Touraiue. On les comblait de caresses; on leur offrait en présents des robes magnifiques, des coursiers, des ceintures brodées, des pierreries. Dès qu'ils arrivaient dans un manoir, le châtelain faisait avertir tous les chevaliers, toutes les dames d'alentour, et il s'établissait, dans ces réunions, des relations de politesse et de prévenance, formant ainsi les éléments d'une civilisation que devaient imiter à l'envi les autres peuples de l'Europe.
Bientôt on ne se borna plus à fêter les troubadours et les trouvères, on voulut se ranger sous leurs lois. Des ducs, des princes, des rois môme, «laissant pour la lyre le bouclier et la lance, sentirent qu'il valait mieux aimer et plaire que conquérir et ravager. Le goût des vers devint d'un bout de la France à l'autre une espèce de passion, de fureur. On en gravait sur les armoiries, sur l'émail et la marqueterie des meubles et des lambris, sur le pavé des églises, des oratoires, des palais; on en couvrait les vitraux et les tombes, les armes, les vases, les sceaux, les tentures; on mit en vers l'histoire, la Bible, l'office divin, plusieurs coutumes et plusieurs livres scientifiques; enfin des prédicateurs édifièrent leurs auditeurs par des sermnos en vers. »
Thibauld de Champagne se distingua entre tous. Dans un festin dont la pompeuse description ressemblerait trop à un conte des Mille et une Nuits, il prit une mandore des mains du vidame de Chartres, et chanta devant ses convives « une de ces chansons amoureuses, que d'indiscrets historiens ont cru inspirées par la reine Blanche de Castille. »
Qu'il nous soit permis, bien que cette citation nous éloigne un peu de
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notre sujet, d'en rapporter ici , non le texte, mais la traduclion, le vieux langage des troubadours et des trouvères étant inintelligible :
Au foyer que le ciel allume, Le phénix se plaît à mourir; Comme lui, mon cœur se consume Près de l'objet de son désir.
L'immortel oiseau de l'Aurore Ne meurt que pour se ranimer ; Ainsi du feu qui me dévore :
Je veux renaître pour aimer.
Riches trousseaux , orfèvrerie , Beaux manoirs et vassaux nombreux , De l'or autant qu'en abbaye.
J'ai tout, et ne suis point heureux.
I^ chaste objet de ma constance A mes désirs n'a point souri ; Moins vaut être sire de France Qu'être amant pauvre , mais chéri.
A ces strophes le fils d'un tailleur de Toulouse, Guillaume Figueira , tailleur lui-même avant d'être troubadour, répondit par une pastourelle que l'élégant auteur de la Gaule poclique a traduite librement ainsi. Figueira, en traversant une prairie, vit une bergère o dolente et plaintive » , qui chantait une romance avec ce refrain naïf :
Alouette Jolielle, Peu l'importe de mes maux.
Il l'aborda , et lui répondit par cet autre refrain d'une vieille romance :
Nul ne doit aller au bois Sans sa conipagnette.
Sujet sur lequel il improvisa ces couplets : U
Je vis un jour dans la prairie
Bergère en pleurs , Et mon âme fut attendrie
De ses douleurs.
— Dites-moi, fille au teint de rose ,
Ah ! dites-moi , L'amour serait-il donc la cause De votre émoi ?
— Hélas! me dit-elle, je pleure
L'ingrat berger Qu'une plus belle tout à l'heure Vient d'engager.
— Il n'est pas, quand on est jolie ,
De longs chagrins ; Tu pleures l'ingrat qui t'oublie , Moi , je le plains.
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Veux lu qu'à son tour il gémisse?
Prends un amant; Que ton bonheur soit le supplice
De l'inconstant.
Comme toi , d'un oJ»jel volage
J'eus à souflï'ir ; Avec toi, d'un triste veuvage
Je puis sortir.
Je parlais, un brûlant délire
Vint m'enibraser ; Je répondis à son sourire
Par un baiser.
— Elle me dit : Quand j'abandonne
Qui sut trahir, Se peut-il que vengeance donne
Si grand plaisir!
Louis IX (pour en revenir au point où nous l'avons laissé), lors de son premier voyage à Tours (20 février 1226) , fut reçu solennellement chanoine honoraire de Saint-Martin, et fit une pieuse visite au tombeau dci saint. 11 parcourut ensuite plusieurs localités de la province, tint dans l'une d'elles (Loudun) un parlement, et pendant vingt jours y expédia les affaires du royaume, cl jugea les causes des particuliers.
Dix-sept ans depuis s'écoulèrent sans amener d'événements cfui soient absolument de notre domaine. Au bout dece temps, un incidentgrave lioubla de nouveau l'harmonie parmi les plus hauts seigneurs de l'État. Louisayant institué son frère, Alphonse, comte de Poitiers, les vassaux du Poitou, le comte de la Maiche entre autres, étaient venus lui rendre foi et hommage en cette qualité. La comtesse, femme ambitieuse et arrogante, blama cette démarche de son époux, qui ne crut pouvoir se faire pardonner sa faiblesse qu'en insultant publiquement Alphonse.
Le roi, irrité, enjoignit alors à tous les grands vassaux de se trouver eux et leurs gens à Chinon, le lendemain de Pâques 12^1. Sous la conduite du sire do Preuilly, ils ravagèrent les terres du coupable et battirent le roi d'Angleterre accouru à son secours; après quoi ils forcèrent la Marche de se sonmettie liaui et bas, et de venir, ainsi que sa femme, demander pardon au comte de Poitiers.
Cependant Henri III, malgré cet échec, faisait de temps à autre des tentatives pour recouvrer les provinces qu'il avait perdues. Louis, qiji venait de le mettre en déroute auprès de Saintes, consentit une trêve de cinq ans, et, moyennant une renonciation formelle, de sa part, à ses prétendus droits sur la Touraine, le Maine et l'Anjou, commit la faute impardonnable de lui céder le Péii"^or(l le Querçy, le Limousin, TAgénois,^ la Sainlonge. Faut-il attribuer cette cession honteuse à la peur? Ne devons-nous pas plutôt y voir le vif désir que le roi de France avait de se délivrer de tout embarras pour retouiner promptcment en Terre-Sainte? Ce qui nous le ferait penser, c'est que ce fut en effet peu de temps après qu'il fit sa seconde croisade.
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Vers la môme ^«poque eut lieu h Tours un cinquième concile d'autant pins remarquable que, parmi les quatorze canons qu'on y rédigea, le neuvième, relatif aux sorciers, motiva les accusations de sorcellerie et les sanglantes exécutions qui en furent pendant si longtemps la suite.
On sait le résultat de la seconde croisade, oii Geoffroy Marcel, archevêque de Tours, avait accompagné le roi : la mort de ce prince, le massacre de l'élite de la noblesse qui partageait ses périls, et au milieu de laquelle se distinguèrent plusieurs Tourangeaux de renom.
Louis IX, ou plutôt saint Louis, car il justifia bien ce glorieux titre par son abnégation, son dévouementsublime, ses vertus, saintLouis laissaun grand vide en Touraine. «LaprospériCé, dit Lacroix du Maine, en parlant de ce prince, dont avait joui la province sous Philippe-Auguste et Louis VIII ne fit que s'affermir sous son règne. Il la dota de sages institutions et ne craignit pas de corriger certaines lois brutales et barbares que lui-même avait décrétées. Ainsi il fit disparaître de ses Êlablissemenls l'article 29 puisé dans les coutumes de Touraine. Cet article con damnait les voleurs domestiques à perdre un membre, supplice dont nous ne pouvons donner une idée plus exacte qu'en citant le texte même de la loi :
« Qui emble soc de charrue et qui emble autres choses, robbes, deniers, menues choses , il doit perdre l'oreille, et si remise ne fait, il perdra la main »
La peine variait, dans ses applications, suivant la gravité du délit. Un habitant des environs de Tours fut condamné à se laisser dévorer par un oiseau de proie, sur la partie de son corps la plus charnue, une quantité de chair proportionnée à l'importance de son crime.
Ce fut à Louis IX que la ville de Châteauneuf dut le droit de commune que depuis si longtemps elle disputait au chapitre de Saint-Martin. Voici à quelle occasion :
En 1230, les habitants, fatigués d'une longue oppression, au lieu de s'adresser directement au roi, avaient eu recours à la force. Onze d'entre eux, h la faveur de la nuit, s'étaient introduits dans l'intérieur du cloître, forçant la maison du trésorier et enlevant tout ce qui leur semblait le plus précieux. Le trésorier, Pierre Charles, autrement Chariot, fils naturel de Philippe-Auguste, porta l'affaire au conseil du roi; les bourgeois déclinèrent cette juridiction, offrant de prouver par le duel, usage alors en vigueur, la légitimité de leurs prétentions , et désignant leur champion. Le chapitre parut» adhérer à ces propositions, choisit pour tenant Renault Duplessis, et gages de part et d'autre furent donnés. Mais on n'eut pas plus d'égard au privilège invoqué qu'à la voie du duel réclamée par les bourgeois, et peut-être les choses fussent-elles encore demeurées dans le statu quo, sans la médiation de l'archevêque de Sens. Ce prélat, pendant que la question s'agitait au conseil, avait offert SCS services, que l'on s'était empressé d'accepter. Il examina l'affaire avec l'impartialité la plus scrupuleuse, rendit une sentence (janvier 123 J), par laquelle la ville était condamnée à payer trois centsmarcs d'argent, poids de Troyes, et cent livres tournois au trésorier; puis il décida que le chapitre reconnaîtrait à l'avenir le droit de commune et les libertés de Chôtcaunenf, ce que les chanoines
jurèrent d'exécuter lidèlcmciit, sans quepoiir cela ils en aient depuis tenu compte. Car, bien que le roi eût sanctionné la sentence par lettres patentes, lesquelles furent renouvelées, pour plus de sûreté, très postérieurement à cet acte, les bourgeois de Cliûteauneuf eurent encore de nombreux obstacles à vaincre avaut de pouvoir conquérir tout-à-fait leur indépendance.
Saint Louis, en mourant, laissait pour successeur son fils Philippc-lc- Hardi (1270). Malgré l'impolitique traité par lequel le feu roi avait cédé plusieurs provinces à l'Angleterre, la France ne s'était dessaisie ni du Quercy ni de l'Agénois. Henri III somma Philippe de les lui remettre. Philippe opposa le silence à cette injonction. Quelque temps après, la mort de son oncle Alphonse l'ayant rendu héritier du comté de Toulouse, et le comte de Foix s'étant rendu coupable de félonie, le roi assembla une armée à Tours pour châtier le rebelle et pour se mettre en possession du comté. Tous ses vassaux se rendirent avec empressement à ses ordres pour le seconder dans cette entreprise, et parmi eux un grand nombre d'éveques, ce qui prouve que l'esprit belliqueux formait encore le trait caractéristique de beaucoup d'hommes d'église de haut rang. Ains entouré, Philippe entra sans obstacle dans Toulouse et réduisit le comté de Foix.
Ce prince eut pour héritier Philipppe IV, dit le Bel, £on fils (1285). Les longues et interminables querelles des bourgeois de Châteauneuf défendant pied à pied leurs franchises signalèrent ravènement au trône de ce monarque. Peutêtre les habitants abusèrent-ils de leur liberté nouvelle, peut-être les chanoines regrettèrent-ils la puissance perdue: la guerre, ce qu'il y a de certain, recommença plus acharnée que jamais, et les chanoines eurent fort à souffrir des bourgeois. Telles furent môme les rigueurs exercées contre eux, que, s'étant plaints à Philippe-le-Bel, celui-ci, malgré les lettres patentes de saint Louis, cassa, par d'autres lettres (1305), la commune de Châteauneuf, condamnant les habitants à une amende de dix mille livres au profit du chapitre, dont, toutefois, le roi, en prince habile et prudent, prélevait pour lui les deux tiers. Cet état de choses dura quarante ans encore, c'est-à-dire jusqu'à la définitive réunion des deux villes en une seule.
Le commencement du xiv' siècle, à défaut de grands éléments pour l'histoire, nous offre le spectacle de plusieurs procès d'État célèbres à divers titres. Le plus retentissant de tous fut celui des Templiers.
Philippe, après de longs et scandaleux démêlés avec la cour de Rome sous les papes Boniface VIII et Benoît XI, était parvenu , à force d'intrigues, à faire nommer pape Bertrand de Qoth , né en Gascogne et archevêque de Bordeaux. Ce prélat, connu depuis sous le nom de Clément V, n'avait jamais aspiré, dans ses rêves les plus ambitieux , à échanger la mitre contre les clés de saint Pien e. Un pareil caprice du sort l'étourdit. Créature, d'abord, de Boniface VIII et du roi d'Angleterre, il devint ensuite le complaisant et le servile instrument de celui qni l'avait élevé à une dignité si haute et si inattendue.
Mais peut-être n'est-il pas inutile, avant d'aborder cette grande, majestueuse* et imposante phase de l'histoire, phase dont tous les détails se rattachent étroi-
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icmenl à noire province, de rappeler ici en peu de lignes quelles étaient l'origine et l'organisation de l'Ordre des chevaliers du Temple.
Fondé en 1118, à Jérusalem, par Hugues dePayens et par Godefroy d'Adhémar, auxquels se joignirent sept autres gentilshommes des plus renommés de France: Roral, Godefroy Bisol, Pagan de Mont-Didier, Archambault de Saint- Anéan, Hugues ou Guigues, André de Montbard et Gondemar, cet Ordre, sans contredit le plus illustre de l'Europe, fut institué pour protéger les pèlerins qui se rendaient en Terre-Sainte.
Voici, d'après un écrivain distingué, M. Ortaire Fournier, qui s'est spécialement occupé de rechercher tout ce qui concerne les chevaliers, en quoi consistaient, sommairement, leurs obligations :
Soumis à la règle de saint Augustin, ils devaient faire vœu de pauvreté, de chasteté et iVobcissance; s'engager à seconder les Hospitaliers, dont la mission se liait à la leur; garder le temple de Salomon, d'oîi leur est venu par suite lenoni de Templiers ; prêter serment d'obéissance et de fidélité perpétuelle au Christ et à leur couvent; défendre l'unité d'un Dieu parla parole, par la force des armes, au péril de leur vie; jurer soumission aveugle, absolue, au Grand-Maître ; passer les mers toutes les fois qu'il en serait besoin, pour combattre; marcher contre les rois et les princes iniidèlcs ; ne jamais être sans armes ni sans cheval ; ne jamais fuir, quoique seuls, en présence de trois ennemis ; ne point vendre les biens de l'Ordre, ne point consentir à leur vente, à leur aliénation; se conformer aux lois des pays où ils se fixaient; assister à l'office divin tous les jours ; ne manger de viande que trois fois par semaine; n'avoir chacun que trois chevaux, et ne point aller à la chasse, même à celle de l'oiseau, ou du moins ne chasser jamais que les bêtes fauves, etc. , etc.
Compris sous ces trois dénominations : milites, armigeri, clientes, c'est-à-dire chevaliers, frères servants d'armes, serviteurs domestiques, hiérarchie fixée par saint Bernard lui-même, que le pape Honorius H avait chargé de ce soin, ils ne furent pendant dix ans que neuf, nombre qui s'accrut progressivement par la suite.
Pour vêtement ils portaient : en temps de paix, une sorte de chlamyde et un manteau de laine blanche, le manteau forinanf chaperon ou capuce ; en temps de guerre, une cotte de mailles recouverte d'unç. cotte de laine. A leur ceinture pendait une longue et lourde épée, et sur leur épaule se voyait une large croix rouge, distinction imposée par le pape Eugène III , en 11 /|6. Leur étendard (appelé Bhal'Œant) , d'argent à la croix de gueules, d'autres disent partie de sable et d'argent, portait ces mots en légende :
Non nobis, Domine, non nobis, sed nomini tua da gloriam.
Tels étaient ces pieux chevaliers qui , « avec la douceur des agneaux et la patience des ermites, le courage des héros et la force des lions, » se signalèreut en Palestine p;ir les plus brillants exploits, l'intrépidité la plus rare, la vertu la l»lus cxeinplaire, et (jui comptèrent dans leur sein, dit Guillaume de Tyr, trois cents chcv; Ilcrs, gentilshommes des premières familles.
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Mais le temps, sans altérer au fond leurs principes, modifia beaucoup les statuts de leur Ordre. Les princes chrétiens ayant rivalisé de générosité envers eux, Beaudoin IV leur fit présent delà ville de Gaza; « on leur donna, dans presque tous les royaumes, des terres, des fiefs, des cités même, avec leurs revenus, et le pape Innocent III leur permit de garder les dîmes de tous les biens dont ils étaient possesseurs. »
Bientôt leurs établissements devinrent si nombreux en Orient et en Occident, qu'il n'y eut pas un lieu dans la chrétienté où ils n'eussent le pied. A l'époque dont il est ici question (1305), ils comptaient jusqu'à neuf mille commanderies, toutes à peu près en Europe. Rien n'égalait, dit Dupuy, la somptuosité de leurs demeures, la richesse de leurs églises , la pompe et la magnificence de leurs cérémonies. Le grand-maître avait le rang de prince, et sa cour éclipsait celle des rois. Le Temple, leur résidence à Paris, occupait un espace immense, était entouré de hautes murailles crénelées, soutenues de distance en distance par des tours, et son revenu ne s'élevait pas, — somme énorme alors! — à moins de 10,000 livres.
Qu'était devenu, s'écrie avec justice peut-être l'abbé de Choisy, ce vœu de pauvreté auquel ils s'étaient soumis dans le principe? Et qu'eussent dit Hugues de Payens et Godefroy d'Adhémar, si , soulevant pour un moment la pierre de leur tombe , ils eussent entrevu les splendeurs de l'Ordre qu'ils avaient créé, l'orgueil des princes, par la grâce de Dieu, appelés tour à tour à leur succéder?
Tant d'opulence, tant d'éclat, devaient susciter aux chevaliers du Temple des ennemis. Ils ne leur manquèrent pas, en effet. Philippe-le-Bel se montra l'un des plus ardents, des plus implacables. Les uns attribuent l'animosité de ce prince, que ses sujets surnommèrent le maltôlier, le faux monnaijeur, à l'intention qu'il avait de s'approprier l'immense trésor des chevaliers; d'autres, àlapuissante et vigoureuse organisation de l'Ordre, à son crédit en Europe, sans doute aussi à l'imprudente et fière fndocilité de quelques grands-maîtres, qui auraient porté ombrage à la jalouse tyrannie du roi. Cependant, la vigueur avec laquelle il poursuivit non-seulement l'OrcU'e entier, mais encore les individus isolés eux-mêmes, donne à croire que d'autres motifs l'animèrent contre eux. Ses exactions, son despotisme, efltretenaient chez le peuple une sourde et menaçante agitation : peut-être craignit-il que les Templiers ne profitassent de cette disposition des esprits pour se soustraire à son autorité; peut-être même surprit-il quelque tentative de ce genre. Si l'histoire est muette à ce sujet, le champ des conjectures est vaste.
Quoi qu'il en soit, le pape et le roi, réunis à Poitiers, avaient ensemble, dans cette ville, de longues et mystérieuses conférences, au secret desquelles n'étaient admis que les intimes. Bientôt, on sut à quoi s'en tenir. Le 13 octobre 1307, tous les Templiers présents en France furent arrêtés à la fois, à la pointe du jour, toutes leurs maisons cernées, envahies, toutes leurs propriétés séquestrées. Le chancelier Nogaret, connu déjà par la brutalité avec laquelle il s'était comporté envers le pape Boniface VIII, occupa en personne la forteresse du Temple, à Paris: cent quarante chevaliers, au nombre desquels le grand-
maître, Jacques Molay, y fiirciU faits prisonniers. Le roi avait attiré ce dernier hors de sa résideuce habituelle, l'île de Chypre, sous prétexte d'un projet religieux, et, la veille même de son arrestation, le grand-maître avait porté le poêle aux obsèques de la princesse Catherine, héritière de l'empire de Constantinople et femme du comte de Valois.
Cette violation du droit des gens accomplie, le roi fit publier dans toutes les églises de Paris une espèce d'acte d'accusation dans lequel on imputait aux Templiers des forfaits aussi atroces que bizarres. Il y était dit :
< Ils ne croient pas en Dieu et ne prononcent pas les paroles de la consécra- » tien, lorsqu'ils officient.
» Lors des réceptions de profès, qu'ils font secrètement, dans le silence d(î la » nuit, le nouveau Templier, après avoir revêtu les draps de l'Ordre, est conduit » en une chambre obscure, où il lui faut renier Dieu, marclïcr sur la croix» » cracher sur la douce ligure du Christ, et baiser le grand-maître à la bouche, ou » nombril et au bas de V échine — in fine spinœ dorsi et in virgâ virili.
» Et, après, les autres le mènent adorer une idole monstrueuse appelée Baf- » (omet, qui est leur dieu souverain.
» Déplus, ils sont adonnés au vice honteux qui attira sur Sodome la vengeance » céleste, et lorsque l'un deux vient à mourir bien affermi en leurs malices et » idolâtries, ils le font ardoir et donnent à manger sa cendre aux nouveaux » Templiers, et encore bien pis font-ils; car quoiqu'ils fassent vœu de s'abstenir » de commerce de femmes, de temps à autre im petit enfant dhin Templier et » d'unepucelle est par eux cuit et rôti au feu , et toute la graisse ôtée, etd'icelle » graisse ils sacrent et oignent leur idole — simulacrum decoris gratiâ umjucnt. »
A ces diverses imputations, dont l'absurdité n'a pas besoin d'être démontrée on ajouta qu'ils avaient coutume de s'adonner aux habitudes les plus voluptueuses, aux orgies les plus effrénées, d'où le proverbe : boire comme un Templier l on leur reprocha d'avoir honteusement trahi la chrétienté, causé les revers de saint Louis, livré ce prince aux Turcs; d'avoir vendu Saint-Jeand'Acre au sultan du Caire; d'avoir pactisé avec les Musulmans pour faire échouer par traîtrise toutes les croisades qu'entreprendraient les princes du éliens; enfin d'avoir empêché le Vieux àe la Montagne de se convertir au christianisme.
Des faits manifestes donnaient à ces dernières accusations le démenti le plus formel : un grand-maître de l'Ordre s'était fait tuer avec presque tous les chevaliers présents à l'armée en défendant le camp royal, près de Mansourah ; un autre grand-maître était mort sur la brèche de Saint-Jean-d'Acre. Bernard de Tramelai, Odon deSaint-Amand,GirarddeRidcrfort,Guillaumede Chartres, Armand de Périgord, Guillaume de Sonnac, Inibertde Beaujeu, Jacquelin de Maillé, avaient successivement arrosé de leursanglesplaines de la Palestine. Enfin, lesaccusations principales ne reposaient que sur les dénonciations de deux chevaliers détenus dans les prisons de l'Ordre, le prieur de Montfiiucon, près Toulouse, el le Florentin Noffodei, tous les deux dégradés pour leur hérésie, leurs déportemcnis I
Les Templiers n'en furent pas moins livrés au saint-office, auquel le roi ad-
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joignit ses sénéchaux et ses prévôts. On commença les procédures et les interrogatoires avec une rigueur extrême. Le feu, les ceps, les tortures les plus affreuses furent appliquées aux malheureux chevaliers pour leur arracher l'aveu de l^rs prétendus crimes. A la contrainte physique on joignit la contrainte morale. On séduisit les uns par des promesses, on répandit parmi les autres de fausses nouvelles. Le grand-maître, disait-on , avait tout avoué devant l'Université, et, pour qu'ils donnassent plus complètement dans le piège, on leur préscJitait un écrit où Jacques Molay déclarait que le repentir l'avait porté à cette confession, et qu'il les engageait à suivre son exemple. ""
Cédant à ces moyens de contrainte, quelques-uns avouèrent en tout ou en parti(3 les crimes imputés à leur Ordre : le plus grand nombre nia énergiquenient. Quelques-uns, après avoir avoué, se rétractèrent et persistèrent jus- ({u'à la fin dans leurs dénégations. Beaucoup expirèrent au miheu des tortures avant tout jugement.
Ces iniquités déployées contre eux malgré le droit de dergie mécontentèrent d'abord Clément V : il lança une bulle dans laquelle il reprochait au roi d'oulie])asser les conventions de Poitiers, de manquer de respect pour l'Église. Ensuite il suspendit les pouvoirs des inquisiteurs et des prélats français qui avaient figuré dans ce procès, lequel procès il évoquait tout entier à son tribunal.
Cette tentative d'indépendance était hardie et digne du chef de l'Église. Malheureusement elle n'eut pas de suites. Le pape, effrayé de se voir si haulement en opposition avec le roi de France, son allié, dont il savait l'esprit audacieux, absolu, superbe, révoqua sa bulle et abandonna les simples Templiers aux évoques, aux inquisiteurs , se réservant seulement de juger le grand-maître et les principaux dignitaires.
Cependant, ce n'était pas assez pour Philippe de poursuivre les Templiers de son royaume; il s'efforça d'inspirer à tous les princes chrétiens la haine furieuse qu'il avait vouée à l'Ordre général. Son but, facile à comprendre, était, en disséminant l'odieux de celte persécution sur tous les rois contemporains, de diminuer d'autant la flétrissure qui devait peser, il le sentait bien, sur luimême. Edouard II, roi d'Angleterre, affecta d'abord de repousser avec indignalion les ouvertures qui lui furent faites à ce sujet; mais, peu de temps après (11 janvier 1308), tous les Templiers d'Angleterre et d'Irlande étaient emprisonnés et leurs biens mis sous le séquestre. Le roi de Naples fit éprouver le même sort aux Templiers de la Pi"*vence ; le duc de Bretagne suivit aussi cet exemple : plus indépendant, malgré cela, qu'aucun autre vassal, il ne livra point les propriétés de l'Ordre au roi ; il s'en empara pour son propre compte. Les autres princes de l'Europe ne négligèrent pas non plus cette occasion de s'approprier une si riche proie ; toutefois fut-ce en épargnant les chevaliers euxmêmes, fort peu soucieux qu'ils étaient de s'associer aux injustes persécutions du roi de France.
Le 9 mai 1 308, Philippe-le-Bel convoque à Tours un parlement de nobles, d'évêques et de laïcs, pour prendre leur conseil sur ce qu'il convient de faire des accusés, selon leur confession. Il se rend lui-même en celte ville accompagné des
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princesses eufants, de ses frères et de ses ministres. On lit en plein parlement les délations consignées aux procès-verbaux, les informations faites contre les chevaliers, les aveux que leur a arracliés la torture, et l'assemblée, sans les entendre, les juge coupables de tous les crimes dont ils sont accusés, déclarant qu'ils méritent /ous /a mor/. L'Université de Paris, consultée, donne un avis conforme à celui de la Faculté de théologie : elle déclare que le Saint-Siège seul a le droit déjuger des religieux coupables de tels crimes.
Muni de ces pièces, le roi quitta Tours et alla retrouver le pape à Poitiers. Là, il fut arrêté que, les Templiers étant réellement coupables, en attendant la décision du concile qui devait prononcer sur la peine à leur infliger, ils seraient détenus étroitement. On voulut faire venir àPoitiers le grand-maîlrc et les principaux dignitaires de l'Ordre, pour leur signifier les volontés du Saint-Père et du roi, mais ils tombèrent malades en chemin et furent obligés de s'arrêter à Chinon , où l'on envoya trois cardinaux pour les interroger dans leur prison.
Un incident imprévu faillit entraver la marche de cette inique procédure. L'arrêt du parlement de Tours était basé sur les aveux arrachés aux accusés par la torture et la faim, et presque tous, en rétractant ces aveux, protestaient énergiquement de leur innocence. Or, d'après la jurisprudence du temps, l'aveu seul de l'accusé constituant sa culpabilité, il devenait assez difficile de prendre une résolution extrême! L'esprit inventif des juges ne s'en eflraya pas. Dans les procédures de l'inquisition, les relaps étaient condamnés aux flammes : cette règle fut appliquée aux chevaliers. Admirable expédient qui lit tourner à la perte de ces malheureux la loi même qui devait les sauver !...
« Le roi fit faire, dans un champ voisi» de l'abbaye Saint-Antoine, ainsi qu'à » Saint-Denis, deux grands parcs fermés de palissades ; il y fit lier cinquante-neuf » Templiers chacun à un pilier, et commanda qu'on leur mît le feu aux pieds, » puis aux jambes, de manière à les ardre peu à peu, l'un après l'autre, en les ») avertissant que celui d'entre eux qui avouerait son péché serait délivré de ce » supplice. Leurs amis et leurs parents, qui les entouraient, les exhortaient à tout » confesser et à ne se pas laisser torturer de la sorte ; aucun ne céda ; au con- » traire, parmi les pleurs et les cris, ils protestaient qu'ils étaient innocents et » fidèles; ils appelaient à leur aide le Christ, la Vierge Marie et tous les saints, et » à demi consumés ils périrent tous dans ce martyre ! »
Malgré ces exécutions, beaucoup de chevaliers, le grand-maître, les principaux dignitaires, encombraient encore les cachots. Le pape, pour en finir d'un seul coup, chargea uno commission de prélats, présidée par l'archovêque de Narbonne, d'instruire le procès de l'Ordre entier. Les commissaires s'assemblèrent à Paris et se conformèrent aux instructions qu'ils venaient ainsi de recevoir. Lorsqu'on leur amena le grand-maître, il avait tant souflert dans les cachots, qu'il parut d'abord hébété et ne jouissant pas de raison. Au bout de quelques jours, il se remit et se déclara prêt à défendre son innocence et colle de ses frères. Mais lorsqu'on lui lut la confession qu'il avait faite, prétendait-on, aux trois cardinaux délégués du Saint-Père, à Chinon, il se sûjna d'étonnement, disant « qu'il priait Dieu d'user envers eux de la punition usitée en pareil cas
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» choz les Sarrasins et Tartares, lesquels tranchent la tête et fendent le ventre » aux menteurs infâmes. »
Ponsard de Gysiac, et une foule d'autres chevaliers,, se proclamèrent innocents et chai gèrent l'ancien procurateur-général du Temple, Pierre de Boulogne, de les défendre. La procédure dura plus de dix-huit mois et ne révéla aucun fait nouveau. Malgré les précédents supplices, la plupart des accusés persistèrent dans leurs rétractations.
« J'ai été tant torturé, dit Bernard du Gué, on m'a tenu devant un feu si ar- » dent que la chair de mes talons en est brûlée; il s'en est détaché ces os que » voici ; regardez, ils manquent à mon coips. »
El un autre, Aimery de Yillars : « J'ai élé vaincu par les tortures des hommes » du roi ; quand j'ai vu cinquante-neuf de nos frères entassés dans des charrettes » et conduits au bûcher, j'ai dit tout ce qu'on voulait ; fen eusse dit bien davan- » tage:ic crois que j'eusse tué Dieu lui-même^ si on me l'eût commandé. »
L'aflaire suffisamment instruite, des conseils provinciaux s'assemblèrent, livrant tous les chevaliers relaps au bras séculier, c'est-à-dire au bourreau. Ceux qui renouvelèrent leurs aveux n'eurent à supporter que la prison: quelques-uns même furent absous. Quant au grand-maître et aux dignitaires, il fut résolu que leur jugement serait prononcé au concile extraordinaire de Vienne.
Celte décision vint accroître le nombre déjà trop considérable des victimes. Le concile s'étant ouvert le 16 octobre 1311, les notaires de la cour de Rome avaient fait publier que les défenseurs des accusés, s'il y en avait, pouvaient se présenter dans le délai de dix jours. Aussitôt, neuf chevaliers portant les insignes du Temple s'avancent, pleins de confiance, déclarent qu'ils sont prêts à plaider pour la sainte cause des martyrs, et pour celle de deux mille chevaliers qui errent sans asile et sans pain dans les bois et dans les montagnes. Le pape les fit jeter au cachot sans vouloir seulement les entendre.
Le jour où s'exécuta « cette forfaiture, » Philippe-le-Bel, accompagné de ses fils, des grands et d'une nombreuse suite de gens d'armes, arrivait à Vienne pour faire triompher, disait-il, l'affaire de Jésus-Christ. Mais, malgré les menées du Saint- Père et les tentatives d'intimidation du roi son complice, le concile s'abstint de prononcer un jugement formel et définitif; ce fut seulement par provision que l'on rendit une sentence qui supprimait les Templiers. Des biens de l'Ordre, la majeure partie échut à Philippe et au pape, la plus petite aux chevaliers de Saint- Jean (1312).
Il ne restait donc plus qu'à prononcer sur le sort du grand-maître et de ses compagnons de captivité. Clément V, s'étant réservé exclusivement de les juger, confia ses pouvoirs au cardinal d'Albano, à deux autres cardinaux, qui s'adjoignirent l'archevêque de Sens, et à plusieurs prélats et hommes savants dans le droit canon.
Leur enquête faite, le tribunal, siégeant sur un échafaud tendu de rouge en la place Notre-Dame, se fit amener Jacques Molay, lequel, de Chinon, avait été traîné -à Paris; le commandeur de Chypre, Guy d'Auvergne; le commandeur d'A-
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quitainc , et le visiteur de France. Jacques Molay, vieillard vénérable, était chargé do chaînes.
— N'avez-vous rien , lui demande le cardinal, à alléguer pour votre défense?
— Né pour le métier des armes, répond-il avec fermeté, élevé au milieu des camps, étranger à l'art de la parole, je réclame un conseil éclairé.
— Accusé d'hérésie, vous ne devez pas l'ignorer, en pareille matière il n'est point accordé de défenseurs. Souvenez-vous d'ailleurs que vous avez avoué tous les crimes qui vous sont imputés.
Jacques Molay, surpris , exige qu'on lui lise sa déposition. Après l'avoir entendue :
— Jamais, s'écrie-t-il avec indignation, jamais ces impostures n'ont souillé mes lèvres. J'ai pu, trahi par les douleurs de la torture, dans un instant de faiblesse que la mort seule saurait expier, j'ai pu révéler quelques fautes ; mais ces aveux, je l'affirme, à la honte des hommes, ont été dénaturés odieusement. Nul ordre religieux ne pria plus que le nôtre avec ferveur et piété; nul ne lit régner plus de recueillement et de magnificence dans la maison du Seigneur, ne répandit plus d'aumônes parmi les pauvres, n'essuya plus de larmes, ne guérit, par plus de soins et de zèle, les malades, les infirmes. Nulle milice chevaleresque ne combattit avec plus d'avantages contre les Sarrasins, les Turcs et les Maures; ne supporta avec plus de courage, pour la délivrance de la ville sainte, les feux du ciel africain, la peste d'Antioche et de Tunis, les naufrages, les privations, l'exil, la captivité, tous les fléaux, toutes les vicissitudes de la for-^ tune
— Tout cela n'est compté pour rien, sans la foi, interrompt un des juges.
— Et sans la foi, réplique aussitôt le grand-maître, rien de tout cela se peut-il supporter? Pour quelle récompense mondaine aurions-nous eu la force de com-^ battre et de souffrir comme nous l'avons fait?
Cependant, Clément V et Philippe, embarrassés, ne savaient comment sorti! de cette grave et difficile procédure. Leur imprudence et leur ambition les ayant trop engagés pour qu'ils y renonçassent, ils voulurent du moins sauver les apparences; ils parurent faire quelques concessions. Soixante-quinze Templiers reçurent la mission de rédiger, au nom de tous, la défense de l'Ordre. In d'entre eux, digne de confiance et de respect, fut chargé de porter pour eux la parole. Dans une plaidoirie où l'éloquence ledisputaità la solidité de l'argumentation, il prouva que si quelques chevaliers s'étaient rendus coupables de méfaits, il ne devait pas s'ensuivre que tous leurs frères dussent en supporter la peine; qu'indépendamment de leurs glorieux services en Terre-Sainte, ils avaient enrichi l'État, défriché les terres sauvages de la vieille Gaule, creusé (les canaux, percé des bois, tracé des routes, construit des monastères, des villages entiers, embelli la capitale d'un édifice dont le nom rappelait le temple de Salomon , le lieu saint de Jérusalem , le premier asile des soldats du brave Hugues de Payens.
« Ainsi, poursuit le défenseur, ce sont nos vertus mômes qu'on veut trans* » former en crimes. L'envie jura notre perte, l'imposture lui prête son secours.
» Un scélérat qu'attendait l'échafaud cherche, dans l'affreux délire qui l'agite » à ses derniers moments, par quel stratagème il pourra se soustraire à la mort; » il se dit dépositaire d'un secret important; il nous accuse d'hérésie, de meur- » très, de sacrilèges ; on croit tout sans examen, sans autres preuves que la dé- » position d'un être obscur, que ses forfaits avaient fait retrancher de la société. » On nous fait comparaître, et pour juges nous ne trouvons que des bourreaux, » pour tribunal que l'appareil du supplice. Tour à tour on nous séduit, on nous » flatte, on nous effraye, on nous torture, on enlace nos esprits dans les fils » inextricables d'une logique astucieuse et perfide ; on éblouit notre raison par » les sophismes et les fausses lueurs de la dialectique; on affaiblit nos corps » par l'insomnie et l'inanition; on ne nous arrache des mains des bourreaux » que quand il ne nous reste plus que le souffle qui peut exhaler un lâche » aveu !...
» Dans cette analyse fidèle d'un procès malheureusement appelé à devenir un jour » la honte de l'Église et du trône , où sont les preuves légales, les présomptions )) vraisemblables, même les plus légères? On falsifie des actes, on décompose » les aveux, on suborne les témoins, on corrompt les juges; il ne reste plus » qu'à donner le signal aux bourreaux, nous voilà prêts, marchons! Déjà nos » frères, revêtus des habits et de la couronne du martyre, nous tendent les bras » du haut des cieux ! »
Convaincus de l'innocence des chevaliers, après cette chaleureuse défense, les commissaires délégués se refusent d'abord à les condamner. Mais Clément V, irrité, ayant dit qu'il passerait outre « plutôt que de scandaliser son cher fils, le roi de France, » il fallut bien se décider. On offrit à Jacques Molay la liberté et une pension s'il voulait faire des révélations. II repoussa ces offres avec dédain. On le menaça du bûcher.
— Apportez-y la flamme, dit-il avec énergie, j'y vais monter comme dans une chaire de vérité où je répéterai : Nous sommes innocents! Tout ce dont on accuse les Templiers est calomnie, je le jure à la face du ciel et devant Dieu qui va me juger bientôt !
Le soir même tous ces héros marchèrent à la mort.
Un bûcher avait été élevé dans une petite île de la Seine, à la pointe occidentale de la Cité, là où depuis fut érigée la fontaine de la place Dauphine. Aucun d'eux ne sentit faiblir son courage. Le grand-maître, dont la tête blanche dépassait les flammes, jeta prophétiquement ces paroles, d'une voix éclatante, en s'adressant au roi et au pape :
— Pontife calomniateur, juge inique et cruel bourreau, je t'ajourne a comparaitre dans quarante jours devant le tribunal du souverain juge ! et toi, Philippe, je t'ajourne devant lui a un an de ce jour !
Ces mots dits, Jacques Molay et ses frères entonnèrent des hymnes et moururent.
Ainsi périrent les Templiers. Chargés de crimes imaginaires, ils expièrent dans les tortures et les flammes le crime réel de leur colossale prépondérance, de leurs immenses trésors. Sans nul doute, il se peut que leurs mœurs n'aient
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gieiises, les aient détournés de la sévérité première de leur règle; il se peut même que quelques-uns d'entre eux aient entretenu le dessein de soustraire leur Ordre à l'autorité royale. En faut-il conclure que ces torts, s'ils furent ostensibles, aient justifié la monstrueuse procédure dont les chevaliers furent l'objet, les atroces supplices qu'on leur fit subir, les indignes et ridicules calomnies sur eux répandues? Il semble que les bourreaux aient senti le besoin d'avilir leurs victimes, afin de se rendre eux-mêmes moins odieux.
Vains calculs! la postérité, toujours équitable, a su juger les hommes et leurs œuvres ! L'échafaud de Jacques Molay s'est transformé en un tribunal du haut duquel elle a flétri Philippe et Clément: l'un, pour sa rapacité insatiable et sa froide cruauté; l'autre, pour sa lâche complicité dans un procès qu'il désapprouvait au fond, et dont cependant il n'eut pas honte de profiter.
Au reste, ils ne jouirent pas longtemps du fruit de ce jugement inique : l'un mourut quarante jours et le second un an après l'exécution des Templiers, réalisant ain-:i la fatidique adjuration que leur avait jetée le grand-maître du^ haut de son bûcher.
Le règne des trois fils de Philippe, Louis-le-Hulin^ Philippe-le-Long et Charles-k-Ikl, n'offre rien de remarquable qui se rattache à l'histoire de notre pays. Le dernier de ces rois vient à Tours assister à la cérémonie de la séparation du chef de Saint-Martin, et fait don au chapitre d'un reliquaire d'or orné de quarante-deux pierres précieuses pour enfermer le chef du saint (1323). Dans la même année est abolie en Touraine la charge de sénéchal héréditaire : Amaury de Craon VII la cède au roi. En 1328, Philippe de Valois, successeur de Charles-le-Bel , érige la province en duché-pairie , et la donne à la reine Jeanne, sa femme, qui, venant à mourir avant son mari, ne peut par conséquent proHter de ce douaire. Les Anglais, depuis le règne de Philippe-Auguste, n'avaient cessé de se remuer dans le but de recouvrer les provinces enlevées par ce prince. Edouard III fit à Philippe de Valois une guerre opiniâtre pendant laquelle la France eut beaucoup à souffrir; enfin, après quatre ans, la paix fut conclue (1381). Un des principaux négociateurs du traité , Guillaume de Sainte- Maure , seigneur tourangeau, avait été chancelier de France.
Cependant les traités avec les Anglais n'étaient, on le sait, que des trêves menaçantes, dont ils profitaient pour se préparer à de nouvelles attaques. De leur côté, nos rois ne négligeaient aucun moyen d'étendre et d'assurer leur domination. Dans ce but, Philippe institua des lieutenants-généraux chargés de veiller à la défense des provinces frontières. Le premier lieutenantgénéral envoyé en Touraine (13Zi7) fut Guy VII, comte de Forêt; il eut la même autorité sur le Maine, le Poitou, la Saintongc et l'Anjou.
Après la mort de la reine, Philippe d'Orléans, second fils du roi, avait reçu le titre de duc de Touraine (1346) ; Jean, son frère aîné, protesta secrètement contre cette disposition. L'année suivante, l'administration de la ville de Tours fut confiée à six Eluschoisispar leshabitants, et c'est quelques années plus tard,, à l'avènement du roi Jean, dit le lion (l.'iôO), qualification assez peu justifiée,^ pas toujours été irréprochables, que leurs habitudes, plutôt guerrières que reli-
que les habitants de Cliâteauneuf virent enfin cesser leurs querelles avec le chapitre de Saint-Martin.
On se rappelle qu'affranchis des chanoines par saint Louis, ils avaient été replacés sous leur joug par Philippe-le-Bel. Mais les habitants de Tours, craignant pour leur ville, éternel objet de la convoitise des Anglais, demandèrent au roi la permission de la fortifier et de la réunir par des murailles à Châteauneuf , qui n'en était séparé que de quelques centaines de pas. Le roi donna à cet effet des lettres patentes datées de Beauvais (30 mars 1354) ; la direction des travaux fut confiée aux Élus, qui reçurent en même temps le pouvoir d'imposer et de lever sur les habitants de la ville, et même des paroisses environnantes, toutes les sommes nécessaires à l'exécution des travaux. Chacun s'y employa avec tant d'activité que, grâce à cet heureux accord, les travaux ne furent ni longs ni dispendieux. «Tous les citoyens, sans exception, dit Chalmel, étaient divisés en différentes classes, à chacune desquelles on imposait pour tâche un certain nombre de toises de fortifications ou de fossés, et tous à l'envi y travaillaient sans aucun espèce de salaire. Les corps de métiers, divisés en sept compagnies, se trouvaient seuls préposés à la garde de la ville. Chaque compagnie avait son jour marqué dans la semaine, sous le commandement de seize bourgeois placés comme officiers à la tête de cette milice, qui ne manquait ni de zèle ni de patriotisme. » Dès lors les villes de Tours et de Châteauneuf, renfermées dans la même enceinte , ne firent plus qu'une seule et même ville, une seule et même commune. Conclusion qui, probablement, eût été longtemps encore retardée, si la nécessité d'une défense collective n'eût fait comprendre au gouvernement royal qu'une commune vigoureusement organisée valait mieux contre l'ennemi qu'un chapitre richement doté.
Le règne du roi Jean ne fut en effet qu'une longue bataille. Le fameux prince de Galles, fils d'Edouard III, ravageaitlaFrânceen tous sens; après la Guyenne, le Languedoc, et après le Languedoc, le Berry, la Sologne, le Poitou. Dans ces extrémités, Jean envoie à Tours Jacques de Clermont, dit de Nesle, maréchal de France; convoque les États-généraux; se fait accorder des subsides pour la levée d'une armée de 30,000 hommes; obtient que la gabelle du sel, créée sous Philippe de Valois, son frère, sera rétablie ; que l'impôt de 0 deniers pour livre sur toutes les marchandises, et même sur les ventes des biens fonds, sera porté à 8 deniers. Tous ces subsides sont consentis pour un an, et doivent cesser dès le jour de la seconde tenue des États-généraux, fixée au 1" mars d 35(5, si, dans le jour même de la convocation, les députés des trois ordres, en cas que la guerre durât encore, n'en avaient décrété la continuation d'un accord unanime, et sans que la voix des deux états puisse conclure la tierce.
A cette occasion , le roi rend une ordonnance fameuse portant que nul ne sera exempt de l'impôt de guerre ; il fixe le mode de perception et les poursuites; nomme trois généraux des finances tant pour la langue doil que pour le pays coulnmier, et promet /bi de roi dn n'employer les fonds que pour le fait de la guerre. 11 s'engage pour lui et ses successeurs à ne point altérer les monnaies, mais il établit que désormais, durant la guerre, le denier d'or fin sera de
la coupe de 52 au marc (c'est-à-dire 65 liv. tournois) et la monnaie blanche de celle de 6 liv. tournois au marc d'argent et au-dessous. Ainsi le denier d'or est réglé à 20 sous parisis (c'est-à-dire 25 sous) et le denier d'argent à 8 deniers (c'est-à-dire 180 au marc). Il proteste ensuite qu'après la guerre le denier d'or fin sera de 13 sous quatre deniers et que le marc d'or sera ramené à 11 marcs d'argent tout juste. Item, pour sûreté de sa parole, qu'il y aura un état de chaque pièce de monnaie entre les mains des évêques et archevêques et de leurs chapitres, des grands seigneurs et dans chaque cité. Il interdit aux gens de guerre les vexations appelées prises (c'était une manière fort usitée de vivre par force aux dépens des gens de la campagne ou des villes) et permet, en ce cas, d'opposer la force à la force, et l'autorité de justice qui ne pourra jamais être refusée à cet égard. Il exige que son connétable, ses maréchaux, les princes du sang et tous les capitaines jurent d'observer cette ordonnance sous peine de restitution et de punition corporelle, n'entendant pas qu'à l'avenir son peuple soit grevé ni pillé arbitrairement. Il interdit aussi toute cession ou transport de dettes à des personnages puissants par leurs dignités, leur rang, leurs offices, sous peine de nullité ou d'amende arbitraire. (Cet abus de la faveur des grands pour des protégés devait ruiner tous les créanciers du royaume.) Item ^ le roi abroge toutes les créances, dites de Lombards, qui auraient dix ans de date. C(;lte abrogation a pour but de punir l'usure exorbitante de ces Italiens, qui furent ensuite chassés de France. Défense de distraire le justiciable de son juge naturel. Règlement sur les attributions des juges ordinaires; item, de celles du connétable et des maréchaux et baillis; item, des maîtres des eaux et forêls. Abolition de toutes les garennes formées depuis Philippe de Valois, essentiellement nuisibles à l'agriculture. Règlement sur le pillage et les rançons en pays ennemi ou révolté. Autre règlement contre les militaires étrangers à la solde de l'État, qui pilleraient les villes, les églises, etc. Ils seront punis de la hart (potence) ; permis de courir sus et de les livrer à la justice. Ordre à toute personne de se munir d'armes, selon son état, sous peine de contrainte, et ce afin d'être prête à résister aux brigands et aux ennemis du roi , etc. , etc.
Ces dispositions prises, l'enceinte et les fortifications de Tours furent poussées avec une nouvelle vigueur. Le détail de ces importants travaux se trouvant consigné dans les registres des comptes de riIôtel-de-Yille pour les années 1358 et 1359, nous ne croyons pouvoir mieux faire que d'y avoir recours et d'en extraire ce qui nous intéresse.
La première ligne de fondation des nouvelles murailles de Tours, de « ce beau fleuron de la couronne de France, » suivant le mot de Duchesne, commençait, côté du nord, au bout des anciens murs de l'IIôpitau, depuis le portail des pères Jacobins, autrement dit portail Saint-Louis, se dirigeait à travers le port delà Foïre-le-Roi, devant l'arsenal, entre les buttes dites de Saint-Julien, celles de Maufumier jusqu'au port Bretagne; tournant ensuite au boulevard de la Riche, à la rue de la Grosse-Tour, à Saint-Simple, le long des murs de Châtcauncnf, elle partait de la rue ouverte devant l'ancienne salle de spectacle de la place d'Auroont, derrière Saint- Venant, gagnait le bastion de la Guerche, les portes Saint-
Vincent et Saint-Étienne, la rue des Couteliers, le palais et le petit jardin de l'archevêché, la ruelle du Cupidon; de là, elle arrivait à la porte Hugon, près la tour carrée, qui aboutissait à la levée de la Loire, précisément au coin de la maison du sieur Estevon, salpétrier, rejoignant les murs du vieux château et l'ancien pont.
Dans ce plan, la ville se trouvait percée de treize portes : celle de Saint-Symphorien, sur le pont; celle de Saint-Genest, à l'autre entrée du pont; celles de Sainl-Louis, de la Foire- le-Roi, de Maufumier, de TÉcouerie, des Tanneurs, de la Riche, de Saint-Simple, de la Guerche, de Saint-Vincent, de Saint-Étienne et Hugon. La porte Cartel, au bout de la rue des Couteliers, en face des Feuillants, fut percée plus tard. Chacune de ces portes avait pont-levis, herse, barrière au devant, corps-de-garde au bas et au-dessus de la porte, qui était crénelée, et souvent avait deux guichets cintrés.
Dans la suite, deux autres portes (non compris les portes de l'entrepont et de la Bastille, sur le vieux pont) furent ouvertes : celle del'Hôpitau, pour le service de la boucherie des Arcis ou de Saint-Pierre-du-BoilIe ; celle de sire Ragueneau, pour le quartier de Saint-Julien et de la rue Traversaine, trop éloignée de la porte de la Foire-le-Roi.
Les murailles du pourtour étaient défendues, à certaines distances, par des tours, et les portes par des tournelles ou petites tours. Du côté de la rivière il y avait quatre tours carrées : l'une en amont du château ; l'autre près la porte Saint-Louis ou des Amandiers , qu'elle protégeait ; une autre , dite la Tour- Rouge, à l'entrée de la rue de l'Écouerie; la dernière, au port Bretagne, près l'abattoir ou tuerie.
Les autres tours, comme ces quatre dernières, avaient à leur sommet une chambre pour le corps-de-garde d'observation ; elles étaient aussi garnies, outre les créneaux, de mâchicoulis ou galeries en saillie percées d'ouvertures inférieures, pour voir à défendre le pied de la tour de toute insulte.
Voici, sans parler des tours de Guise et autres, en dehors de l'ancienne citadelle (toujours suivant les registres de l'IIôtel-de-Ville), la position de celles qui furent construites et raccordées avec les tours de Châteauneuf et du cloître Sainl- Gatien.
TOURS DE LA VILLE
i" Derrière l'église des Jacobins, une grosse demi-tour;
2° La tour carrée de la porte Saint-Louis ou des Amandiers ;
3° La tour carrée du port Bretagne, près l'abattoir ;
li° La tour de droite de sire Bernard, adossée à la rue des Quatre-Vents, entre la tour carrée et le boulevard la Riche ;
5" La tour de gauche du dernier boulevard, maison du sieur Pigeon le jeune ;
6" La grosse tour en Malquin, au coin de la rue des Balais, à Châteauneuf. Elle a donné son nom à la rue.
TOURS DE ClIATEAUNEUF.
7» La tour des Fossés-Saint-Clément, maison du sieur Toutain, près les
Capucines ; 8° La tour Saint- Simple, maison du sieur Fillodier, autrefois l'aumône
Saint-Martin ;
9» La tour à l'issue de la rue Néricault-Destouches, maison Froger et Fré-
dureau ;
10° La tour Saint-Venant, maison du sieur Chenais, touchant au portail
Saint-Venant;
(Nota). La tour Fournier ou de Babylone, à la porte Baléchou, prison du chapitre, la tour de derrière l'ÉcrignoIe, au coin de la rue du Petit-Soleil, celle de Saint-Denis et celle de Sainte-Barbe, au coin du marché, fermaient Châteauneuf.
TOURS DE LA. VILLE. ^Mg
11° La grosse tour Chanoineau, au coin de la place d'Aumont, qui complélaft la ligne depuis Saint-Simple, enfermant Saint-Venant, le chapitre dépendant de Saint-Martin, espace dont le cloître s'agrandit;
12° La grosse tour de la Guerche, nommée Qui qui en groigne, et par corruption Quicangrogne, autrement la tour aux poudres de la ville , près la porte des boires de Saint-Venant, ou du boulevard de la Guerche ;
13° La tour appelée de Lucé , dans la rue nouvelle de ce nom, pour la désigner clairement; elle attenait à la porte Baudry, qui fut ouverte par le magistrat de ce nom, dans le mur de ville, en face de la petite rue des Chevreaux ou des Chèvres;
14° La tour Gripon, ou de la porte Saint-Vincent, maison du sieur Gohuau, et Saint-Jean, maison du sieur Reverdy;
15° La tour du Cardinal, joignant la porte Cartel, qui fermait de ce côté la rue Saint-Maurice.
TOURS DU QUARTIER IMPÉRIAL OU DU CLOITRE SAINT-GATIEN
16° La tour en avant de la porte Bouline, dans l'angle du jardin de l'archovéché. Elle subsiste encore, mais tronquée, dans le mur oriental do la grande terrasse. Ce jardin fut agrandi sous Henri IV de tout le terrain hors la diagonale tirée de la tour du Cardinal à la tour Bouline;
17° La tour au devant des religieuses Lrsulines; une autre tour dans le mur en face de l'église de la Basoche ;
18° La tour Maridois ou du Cupidon , à l'est du jardin du sieur Boiisseau ; une autre tour dans 'les fossés du Cupidon, dans le jardin de la fille Carré, blanchisseuse ;
19° La tour Hiigon , jardin du sieur Lesourd , expert;
20° La tour carrée sur la Loire, à l'angle du jardin du sieur Eslevon, Falpôtrier.
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Toute cette nouvelle enceinte était défendue par des courtines, des fossés et des contrescarpes.
Trois fossés principaux coupaient la ville du nord au sud et recevaient les eaux des deux rivières dans leurs débordements : celui de la rue des Amandiers, débouchant près le port Saint- Vincent, dans les boires de Saint-Étienne ; celui de Maufumier, allant à la Guerche; celui du port Bretagne, gagnant le boulevard la Riche, Saint-Simple, les murs de Ghâteauneuf, et se jetant près la tour Chaloineau, et non Chanoineau, dans la campagne. Au-dessus et au-dessous de la ville, la Loire et le Cher, non contenus par des digues, avaient une libre communication, savoir : au-dessus du port de la Magdeleine, autrement nommé le port Rousseau, près la Clarté, et au-dessous de la Riche, endroit appelé plus tard le quartier perdu, ou retranché, parce qu'il ne fut point compris dans l'enceinte projetée plus tard par Henri III et commencée sous Henri IV.
Un canal d'égout, partant de Gontremont, dérivait de Saint-Julien, par devant l'église des Cordeliers, dans celui de la rue du Cygne, aboutissant à la porte Saint-Vincent. Il fut comblé dans la formation de la Grande-Rue et de celle de la Scellerie.
Les principales fortifications qui furent fttites alors étaient :
1° Celles au compte de la ville, c'est-à-dire les boulevards de la Riche, de Saint-Simple, de la Guerche, de Saint-Etienne et Hugon; puis, celles à partir de l'Hôpitau, le long de la Loire, ju3:iu'à la tour carrée du port Bretagne ;
2° Celles au compte du chapitre Saint-Gatien et de la Basoche, consistant dans les tours, contrescarpes et fossés environnant leur cloître, depuis leur église jusqu'à la tour Maridois ou du Cupidon, point de la communication des douves du boulevard Hugon ; dans la suite, la ville se chargea des tours^ fjssés et remparts du cloître, depuis l'archevêché ;
3° Celles aux frais de l'insigne église de Saint-Martin , consistant en tours et contrescarpes au long de la place d'Aumont, depuis Saint-Simple jusqu'à l'égout deQuiquiengroigne, près la tour aux poudres, et en larges fosses qui protégeaient les courtines.
Ces derniers terrains et ces fortifications étaient la propriété de ladite église. Plus tard , les tours du cloître furent concédées à la ville qui les faisait relever quand elles croulaient et y plaçait des gens de guerre. En dedans et au pied des murailles régnait un chemin de ronde; et, au-dessus de ces murailles, un autre chemin pour le guet et les sentinelles; on y montait à l'aide d'échelles ou de degiés enpierre.
En temps de guerre, la tour Charlemagne de l'église Saint-Martin, comme plus élevée que les autres, servait au guet de jour et de nuit. La ville y plaçait des sentinelles dont l'une sonnait du clairon pour avertir de courir aux armes.
Dans la ligne de circonvallation, se trouvaient des édifices, des vergers, des rues isolées, das chapelles, des églises paroissiales, des terrains appartenant à des monastères. Il fallut les raser. Le clergé se plaignit. Le régent donna des lettres de pardon- et d'aboliiion du crime d'injpiélé. La ville no paraît pas avoir payé de
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dédonimnjîompnt h l'église, car il n'en est pas question dans les comptes. La gucno avait nécessité et légitimé la dcstruclion de quelques lieux consacrés au culte. Ainsi furent démolies la chapelle de l'hospice des Jacobins, sur la Loire, et une chambre de leur couvent, premier don fait à ces pères par Philippe-Auguste; l'église des Filles-Dieu, près la Guerche; de Saint-Pierre du Chardonnet, paroisse hors l'enceinte (elle fut relevée depuis) ; la chapelle du prieur de Saint-Ladre, ou Lazare, h peu de distance du Chardonnet, laquelle fut reportée plus loin, dans la campagne, où nous la voyons encore aujourd'hui ; la petite église paroissiale de Saint-Marc, sur la ligne de la rue de la Scellerie, elles chapelles de Saint-Loup (elles dépendaient de Saint-Julien, et furent réunies dan§ une seule chapelle au fief de Saint-Loup hors); enfin la chapelle de Saint-Georges, près des fossés de ce nom.
Les maisons de la rue des Filles-Dieu et le couvent furent détruits ; tous les arbres existant sur ces espaces arrachés, exploités en pieux, planches, solives et fascines. Ils empêchaient, est-il dit, de découvrir les approches de l'ennemi.
Voilà ce que comportait la nouvelle circonvallation ordonnée par le roi Jean et achevée sous le dauphin Charles, son fils.
Lestravauxde recordementdes deux villes, de Tours et de Châteauneuf, et ceux d'agrandissement de l'enceinte se poursuivaient sans relâche. Le roi Jean concéda à la ville la coupe de dix arpents de bois de sa forêt royale de Teillay, vers Azai-le-Rideauj pour faciliter l'exécution du plan de défense ; l'abbé de Marmoutiers, 5 son exemple, fit don de la coupe d'un arpent de bois de sa forêt de Châtenay. Les bois de Saint-Côme et des Montils furent abattus pour le même objet, sous la régence du dauphin.
Or, pendant que les Élus pourvoyaient ainsi à la sûreté de leur ville, le prince de Galles ruinait la Limagne d'Auvergne, ardant les places mal fortifiées, et détruisant toutes les denrées qu'il en pouvait emporter. Après avoir ravagé de la sorte une grande partie de la France, il retournait en toute hâte en Guyenne, se dirigeant sur Poitiers, à travers la Touraine. Son armée, affaiblie par des marches forcées, décimée par la faim , la maladie, les fatigues, était réduite à 12,000 hommes, et se trouvait dans un état de dénûment complet. En l'apprenant, le roi Jean quitte la Normandie, marche à sa poursuite accompagné de tout son host, des princes de son sang, de l'élite de sa noblesse et de 50,000 hommes. Il passe l'Indre à Loches, la Creuse à la Haye, la Vienne à Chauvigny, et se voit en tête des Anglais, tout en croyant les poursuivre. Les deux armées ne s'aperçurent de leur situation respective que par une rencontre fortuite entre quelques barons de l'arrière-garde française et les coureurs du prince de Galles.
Ici, les forces nous manquent, la plume échappe à nos mains. A peine nous sentons-nous le courage de retracer ce douloureux passage de nos annales. Lés Anglais s'étant logés sur un plateau élevé, dit le Champ-de-Maupertuis, à deux petites lieues de Poitiers , « les deux hosts se mirent en arroi et en vinrent aux champs. » Le prince Noir, qui sentait trop bien la disparité de ses forces, fit d'abord offrir, pour son honneur et celui de ses gens sauf, d'abandonner tiut ce qu'il avait conquis jusqu'alors, villes, châteaux, prisonniers, etdes'obli-
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gér par serment à ne plus s'armer contre la France. Mais Jean ayant repoussé ces offres, le lundi matin, 19 septembre, on en vint au mains. Les Anglo-Gascons, disons-le tout de suite , se battirent avec le courage du désespoir.
— Saint-Georges et Guyenne l criait d'une voix tonnante le fameux chevalier Jean Ghando s.
Et on le voyait, sur tous les points à la fois, animant du geste ses gens, combattant lui-même, couvert de sang, de sueur et de poussière.
— Sire, dit-il en passant près du prince de Galles, chevauchez avant, la journée est vôtre ! Tirons devers votre adversaire le roi de France ; car il est vaillant, ilne fuira point et nous demeurera.
— Avant donc ! répliqua le prince : vous ne me verrez d'aujourd'hui tourner le visage.
Chandos n'avait dit que trop vrai.
Les comtes de Saarbruck, de Nassau et de Nidan, alliés de Jean, furent occw. Le duc d'Athènes, connétable de France, tomba frappé d'une sagette. Le duc de Normandie, les trois fils du roi, le duc Charles et les comtes Louis et Jean, croyant trop légèrement ceux qui les gouvernaient (l'aîné ne comptait pas vingt ans), s'enfuirent, suivis de plus de huit cents lances, qui n'avaient point approché de l'ennemi. Le duc d'Orléans et sa route, saine et entière, levèrent le pied plus lâchement encore, sans avoir féru un seul coup d'épée.
Malgré cette ignominieuse déroute, le surplus de l'armée française fit bonne contenance. La chevalerie de Bourgogne, de Poitou, de Touraine, de Picardie, de Bourbonnais, se comporta valeureusement. Le roi Jean, aussi bon homme d'armes que mauvais général , donnait l'exemple à tous, une lourde hache au poing. A ses côtés se tenait le sire deCharny, portant haut la bannière royale, et le jeune Philippe, duc de Touraine, enfant de treize ans, qui, bien différent de ses frères, gagna en cette journée le surnom de Hardi, car il ne quitta pas le roi, lui criant sans cesse, à mesure qu'il voyait les ennemis et le danger approcher de son père:
— Gardez-vous à droite ! gardez-vous à gauche!
Mais, enfoncés en vingt endroits par la cavalerie ennemie, terrassés sans défense par les flèches des archers, « qui, suivant Froissart, tombaient sur eux dru comme grêle, » les Français ne pouvaient que retarder, à force de vaillance, leur défaite. Les plus hauts barons, les prud'hommes les plus distingués, Pierre, duc de Bourbon, l'évêque de Châlons-sur-Marne, les sires de Beaujeu, de Nesle, de Ribaumont, de Landau, de la Tour, de Montaigu, Jehan de Saintré, celui-ci deuxième lieutenant-général du roi en Touraine, etc., etc., jonchaient le sol. T> lly avait là, dit la chronique, grande déconfiture et gens occis, navrés et abattus.
— Rendez-vous ! rendez- vous ! criaient.les soudoyers anglais et gascons au roi qui faisait toujours merveille de sa hache d'armes.
A ce moment, Jean venait de voir tomber à ses côtés le comte de Dammartin et le sire de Charny, ce dernier tenant toujours sa bannière étroitement pressée sur son cœur. Enveloppé de toutes parts, la retraite lui était impossible, il allait succomber lui-même...
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Accablé de la sorte, il remit en fin songant droit l\ un chevalier artésien, Denis de Morbecque , qui, par suite d'une vieille rancune, servait le roi d'Angleterre. Leduc deTouraine, Philippe, ne l'ayant pas quitté d'un instant, suivit son exemple... (17 septembre 1356).
Ainsi donc, le roi et son fils prisonniers, la noblesse, «la fleur du royaume,» taillée en pièces, la guerre et toutes ses fureurs, une suite de luttes opiniâtres, désespérées, sans merci, tels furent les résultats de cette fatale journée. Le vainqueur, tout ému encore du péril auquel venait de l'arracher l'imprudence et l'impéritie de son ennemi, plus étonné encore que le vaincu de sa facile victoire, accueillit le roi avec beaucoup d'égards et de respect. Il le réconforta et loua hautement la prouesse qu'il avait montrée dans la bataille ; il évita généreusement tout ce qui eût pu lui rappeler les prétentions du roi d'Angleterre à la couronne de saint Louis. Le soir, dans un grand souper qu'il lui donna, ainsi qu'aux autres Français prisonniers, il le servit à table, comme eussent pu faire les anciens grands sénéchaux de France, et ne voulut point s'asseoir à côté do l:ii par « modcslic cl humilité. »
Jean fut conduit d'abord à Cordeaux et de là dirigé sur Londres, où il ciilra, dit Rapin de Toirar, montant i!u beau cheval blanc superbement harnaché, cl où on lui tîoniîa la Tour pour prison.
Pendant quatre ans et deux mois qu'il y resta renfermé, une grande fermentation régna presque conslainiULMit en France. « Jamais, dit un historien, l'union et la concorde n'avaient été si nécessaires; jamais les esprits ne furent si divisés; jamais il n'y eut dans l'État tant de confusion, de trouble et de désordre. Charles-le-Mauvais, roi de Navarre, fait prisonnier par le roi Jean , dont il avait voulu usurper le trône, s'échappe de son cachot et secoue le flambleau de la guerre civile. Paris se révolte; le dauphin y court risque de la vie; son autorité est méconnue; la plupart des grandes villes, à l'exemple de la capitale, se livrent i\ l'esprit d'indépendance: le bourgeois tranche du républi-i cain ; l'ecclésiastique imagine des confréries pour associer les factieux ; les paysans, réduits au désespoir par toutes les violences que la noblesse exerce avec impunité dans les campagnes , s'assemblent par milliers pour l'assommer et la détruire. »
Pour comble à tant de malheurs, un premier traité, trop honteux pour qu'il fût ratifié par le dauphin Charles, devenu régent du royaume, ramena en France les Anglais. De Reims, où ils s'étaient tout d'abord présentés, ils descendirent, en dévastant les campagnes et les villes,jusqu'à Chartres. Tours se tint alors sur la défensive et eut recours h qui de droit pour les moyens de sûreté que les circonstances exigeaient. Le dauphin adressa aux Élus des lettres patentes de Paris, l"juin 1359, par lesquelles il enjoignait aux habitants du plat pays et de la chàtellenie de Tours de faire le guet dans la ville.
Voici la teneur de ces lettres:
« Charles, aisné fils du roy de France, régent du royaume, duc de Normandie] >et dauphin de Viennois, aux Élus et députés, sur le fait du gouvernement ton-: » chant los fortifications et défense de la ville de Tours, salut.
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» A la supplication de nos aînés les bourgeois et habitans de ladite ville, [con- •) sors en cette partie, disant qu'il est urgente nécessité de faire grant et seure » guaist chascun jour en ladita ville, pour doiitte des ennemis dudit royaume » et que les gens de ladite ville seraient trop grandement grevés de faire conti- » nuellement ledit guaist sans l'aide des gens du plat pais d'environ ladite ville » qui refuge y pourraient avoir en cas de nécessité : nous vous mandons et com- » mettons , ou à deux de vous, que toute manière de gens de quelconque estât » ou condition qu'ils soient, demourans en la chàtellenie de Tours, qu'en ladite » ville pourraient et peuvent, en cas de nécessité, avoir refuge pour la tuition et » défense d'eulx et de leurs biens, tant exemps et privilégiés comme aultres; vous » contraigniez ou fassiez contraindre vigueureusement par voies et remèdes con- » venablesà faire guaist en ladite ville, chascun à son tour, et selon l'ordonnance » sur ce faicteen ladite ville, nonobstant quelconques privilèges, exemptions ou » lettres impétrées ou à impétnîr au contraire.
«Données à Paris lepreuiior jour de juing de l'an de grâce mil trois cent cinquante-neuf.
Par iîiot;s('igncurJe régent, en son conseil,
MONTAGU
Le régent, ayant à cœur de voir la ville, ouverte cncorc'de toutes parts, transformée en une ville de guerre do premier ordre, lui accorda divers octrois, entre antres des taxes extraordinaires à prélever sur les différents corps d'étal de Tours : les drapiers, les fripiers, les orfèvres, les changeurs, les épiciers, les pelletiers, les chapeliers, les potiers, les merciers, les vitriers, lesbaibiers, les selliei s, les juponiers, les cloutiers, les serruriers, les menuisiers, les taverniers, les fourniers, les poissonniers, les maréchaux. Cette taxe devait produire 1,0/10 écus et 19 sous.
Mais pendant que les habitants secondaient leurs Élus « pour la suite et accélération de la grande entreprise, » ils se virent souvent troublés et inquiétés par les incursions des Bretons, â,es malandriers, des aventuriers français à la solde de l'Angleterre, dont les détachements occupaient tous les forts environnants, de Chenonceaux, de Bléré, des Odes, des Biches, de Montlouis, de Theisseau, d'Azai-sur-Cher, de Véretz, de Cormery, de Ballan, de Langeais, etc.
Le guet de jour et de nuit se faisait exactement; la grosse cloche de Saint- Pierre le-Puellier sonnait la cUane et le couvre-feu; tous les jours une messe, payée par la ville, était chantée dans cette église; on escortait les ouvriers chargés d'abattre les bois, et les voituriers qui amenaient le charbon de Piochepinart, la chaux de Veigné, de Saint-Côme, de Vançay, la pierre deLarçay et de Rochecorbon, les bois et la tuile de Lussault, soit parterre, soit par eau.
Déjà, en 1358, les murailles, versIaRiche, Saint-Clément, la Guerche, Saint- Vincent, s'élevaientpresque à la hauteur voulue. Plusieurs tours, sur ces points, étaient crénelées; la grosse tour Malquin, près Châteauneuf, se trouvait presque achevée ; la grosse demi-tour des Jacobins, toutes les portes de la ville, les fos-
ses, les palissades, les contrescarpes et les bastions de la Riche, de la Guerche, de Saint-Vincent, de Saint-Étienne, s'avançaient; plusieurs courtines restaient encore à faire, ainsi que l'empareinent du château. On veillait sans cesse. Des guérites, avec leur clochette, étaient o engruchées es gardes des murs, et à peu de distance les unes des autres. » On peut juger du nombre de ces guérites par celui des 77 clochettes du poids de deux'et trois livres achetées pour être posées à leur sommet, afin de donner l'alarme en un instant. En même temps, on envoyait brûler avec la poudre à canon , depuis peu découverte, la ville d'Azai-sur-Cher (elle est ainsi qualifiée dans les vieux registres) , et tenter le même effet sur la ville de Cormery. On arrêtait, sur le Cher, les bateaux et les challans. Il en fut brûlé plusieurs à Larçay. Des gens d'armes et de trait défendaient le port de Langeais et le passage de la Loire.
Mais ce qui ajoutait aux calamités publiques, c'était le discrédit des nouvelles monnaies, altérées dans leur titre ou leur poids par le roi Jean et le régent luimême, monopole désastreux mis en usage par Philippe-le-Bel en 1305. Delà une foule de changeurs de monnaies, vampires du peuple , alors assez nombreux pour faire à Toqrs une corporation, qui fut imposée pour les frais de la guerre à de fortes contributions. De là aussi les rogneurs de pièces de monnaies, tant françaises qu'étrangères; de là l'embarras du prix des valeurs, en échange des objets de consommation, et celui de la comptabilité publique; puis, les variations du taux de l'écu ou denier d'or, tantôt de ving^ sous, vingt-cinq sous, vingt-huit sous, quarante sous, soixante sous, cinquante sous, quarante-cinq sous, trente sous, vingt-cinq sous, trente-huit sous. Comment ramener ces différences à la valeur du franc, autrement de la livre tournois?
Quelques exemples, tirés des comptes de 1358 et 1359, donneront une idée des difficultés d'appréciation et du prix des achats, main-d'œuvre, etc. :
Pour 66 muids de chaux achetés du prieur de.Saint-Côme, 30 écus, l'écu à' 28 sous. — 1500 toises de bois cof/noié (ocarri), 15 livres, l'écu à 22 sous 6 deniers. — Achat de 6 pièces de bois d£ 4 toises et demie de longueur pour planches, h écus, l'écu à 30 sous; achat de 3 pics, 7 moulons décriés; de 10 livres de fer, 9 sous 6 deniers; d'une serrure garnie pour la porte des Jacobins, 18 sous, l'écu étant à 33 sous; de 600 de clous, 9 sous; de 24 livres de plomb , 12 sous 9 deniers; de 21 pipes de charbon, 51ivres;del2seilles pour les maçons, 12 sous; de 28 pelles, 16 sous 5 deniers; de 12 hottes, 15 sous 7 deniers; de 700 tuiles, 17 sous 6 deniers ; de 7 septiers de ciment, 15 sous 9 deniers ; d'une livre et demie de poudre à canon, 1 demi-écu ou 12 sous 6 deniers. La journée du maître maçon se payait 3 sous 6 deniers ; celle des fossoyeurs, 2 deniers ; des charpentiers, 1 sou obole. Ou accordait aux tailleurs de pierre 30 sous par millier de pierre taillée; aux démolisseurs, pour un millier et demi de pierre abattue, 13 sous 7 deniers.
Il faut lire au registre tous les articles de dépense pour avoir une idée des constructions, démolitions, bouleversements, du mouvement enfin de tous les travaux. On parle peu du ciment; tout se faisait, en général, à la chaux et au sable.
A.iissi, dans la suite, voyons-nous des éboulcnients considérables dsccs murailles et de ces tours construites trop à la hâte, quoique sur des largeurs de 6, 8 et 10 pieds. Mais il faut s'en prendre à la nécessité des temps, car on bâtissait en présence de l'ennemi.
Depuis 135A, on avait avancé les ouvrages à ce point qu'en 1358 les portes de la ville se trouvaient presque toutes posées, garnies de leur herse et défendues par un pont-levis et une barrière en avant. Plusieurs courtines restaient à faire, et les murs n'étaient pas encore partout montés h la hauteur voulue de 21 pieds au-dessus du sol. La vieille porte de Saint-Vincent est abattue et renouvelée ; on entreprend de même la suite des travaux de la grosse tour, située dans la rue de ce nom, au bout de la rue des Balais, ainsi que les créneaux des murs de la Guerche. La plupart des tours sont bientôt prêtes à recevoir les créneaux et les charpentes du faîte. On comble d'anciens fossés ; d'autres sont ouverts ; on appareille le portail de la Foire-le-Roi. Celui des Jacobins, de six toises de hauteur, est flanqué, sur ses ailes, d'une maçonnerie de dix toises de longueur sur cinq toises de hauteur. Le grand fossé de la Riche, à partir de Saint-Simple, le long de la grosse tour jusqu'au port Bretagne, est soutenu par des pilotis et coupé par une écluse près le portail de la Riche.
Des commissaires suivaient avec soin dans leurs cantonnements respectifs ces travaux, pendant que les Élus s'occupaient du gouvernement de la cité et des moyens de défense, tant intérieurs qu'extérieurs, commandés par les circonstances. C-raignant que les ennemis ne surprissent la ville et ne se logeassent dans les castels des environs et dans les éditices bâtis solidement en pierre, hors des murs, ils firent raser les vergers, les jardins, et envoyèrent des maçons et des abalteurs de pierre affaiblir (démolir) le lieu de Saint-Côme, celui des Montils, celui de Beaumont, de Saint-Sauveur, de Saint-Éloy, l'éditice du Saint- Esprit, ou aumône da Saint-Esprit, près la Riche. Tous les matériaux provenant de ces démolitions servirent ensuite aux constructions, fortifications, etc.
De cette troisième enceinte de la ville de Tours, dans laquelle celle de Châteauneuf était comprise, comme partie intégrante, les barrières intérieures, qui l'avaient si longtemps séparée de la cité de Tours , furent alors détruites et on ne constitua qu'une seule et même ville sous la protection de la citadelle et de la garnison du chef-lieu. Toutefois, le cloître des chanoines de Saint-Martin demeura toujours fermé par quatre portes : celle de Châteauneuf, ou du trésorier, celles de Saint-Denis, de Saint- Venant et de l'Écrignole.
Aux ressources défensives de Tours, ajoutons maintenant les moyens ofl^cnsifs. Informations prises, il en résulte que ces moyens étaient fort restreints. Ils se composaient d'une douzaine de misérables pierriers décorés du nom de canons, et dont on appréciera la valeur quand on saura que cinq de ces pièces avaient coûté, de fabrication, 6 écus, 13 sous h deniers; d'un assez grand nombre d'arbalètes à rouet; d'une quantité , il est vrai considérable, de viretons, petites lances à la pointe acérée et à la tête empennée; de quelques espringales , ou machines h lancer des pierres; d'engins de guerre déposés dans l'enclos
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(les îvhr es Mineurs ; de plusieurs centaines de pa\ois garnis de toiles, derrière lesquels les assiégés se mettaient à Tabri du trait des ennemis, du haut de leurs remparts.
Au reste, toutes ces précautions, dont la prudence faisait une loi impérieuse, demeurèrent, pour le moment du moins, sans utilité. La paix fut signée le 8 mai 1:360, à Bretigny, petit village des environs de Chartres.
Ce traité commençait ainsi, disent les Actes publics :
« Comme, par les guerres, sont advenues batailles mortelles,
» Occisions de gens,
» Périls des âmes ,
» Défloraisons de pucelles et de vierges ,
» Deshonestaiions de femmes mariées et de veuves^ etc.,
» Nous, etc., etc. »>
Edouard III renonçait au trône de France et aux anciennes possessions des Plantagenets, au nord de la Loire: la Normandie, l'Anjou, la Touraine et le Maine, moyennant l'abandon, en toute souveraineté, de la Guyenne et de la Gascogne, y compris l'Agénois, le Périgord, le Rouergue, le Quercy, le Bigorre ; plus, la cession du Poitou, de la Saintonge, de TAunis, de l'Angoumois, du Limousin, de Montreuil-sur-Mer, de Calais, de Guines et du Ponihieu. En Touraine, le roi d'Angleterre évacuait les forteresses de Busançais, de rUe-Bouchard, de la Roche-Posay, de Langeais et de Palluau. Quant à la rançon du roi Jean et du duc de Touraine , elle était fixée à trois millions d'écus d'or; et, pour le cas où elle ne serait pas rigoureusement acquittée, le roi Jean donnait en otage quatorze chevaliers, parmi lesquels les sires de Montbazon, d'Amboise, de Mciillé, de l'Ile-Bouchard, Jean Trousseau, seigneur de Veretz, et quarante-deux bourgeois, dont deux de Tours.
Ces conditions étaient aussi dures qu'onéreuses, qu'exorbitantes; et cependant, il fallut de tous points les subir. Pour couvrir la rançon du roi, le régent établit, sous l'autorisation des États-généraux de la nation, qu'il assembla plusieurs fois, des impôts extraordinaires sur tout ce qui parut alors non taxé. On pourra se' rendre compte des diverses contributions assises alors sur la France par celles dont le détail suit, concernant la ville de Tours :
Droit du cinquième sur le vin vendu en détail ; de 3 sous par muid de farine et de sel entrant; de 6 deniers par boisseau de sel issant (sortant) ; de h sous pour livre des ivOy»îrs et rentes dos maisons ; di" 2 sous des loyers et rentes des maisons de ceux qui demeuraient hors la ville; de 12 deniers pour franc de tout pain de blé vendu ; idem de toute poulaillerie, de toute chair crue ou cuite, des graisses hors main de boucher ; de 5 sous par saumon; de 20 sous par millier de seiche (probablement le hareng saur ou la sardine) ; de 3 sous pour trépas (passe-debout) de chaque pipe de vin; de (> sous pour entrée d'un boeuf, 3 sous pour un porc, 2 sous pour un mouton ; de 12 sous pour cuissage (cuisson) d'un septier de blé; de 2 sous pour livre de toute pâtisserie et soupcrie; idem de vin vendu en gros ; de 6 sous par pipe de vin bu es hostels hors taverne (cabaret); de 2 sous pour livre de cuir blanc et de cuir vendu à la foire
Saiiit-ChristoplK;. laiiuelle se tenait à la place de la Foire-le-lloi et durait huit jours; de 2 sous pour livre de tout cuir tanné et à poil vendu à Tours, et ainsi de suite pour le miel, la gravelle, la fruiterie, la Juponnerie, la courtepointerie, la boursenne, la ganterie, les cordages, le chanvre, la ferronnerie, la clavencie, les bêtes chevalines vendues, la sellerie, la cordonnerie, la fresnerie, la poterie, la vitrerie, la chaudronnerie, le plomb, le fer, le parchemin, les harnais de guerre, la doubletterie, le linge, les langes, les fils, les draps sans couleur, au-dessus de dix aunes, etc., etc.
La Touraine, érigée, comme nous l'avons dit, en duché-pairie, avait été donnée à Louis d'Orléans, frère puîné du roi Jean; en 1345 elle était passée h Philippe-;?^- Ilardi, depuis duc deBourgogne, et quatrième fils de Jean, avec lequel il avait été faitprisonnier. Ce prince la lui ôtapouren investir son frère aîné, depuisCharles Y, et lui offrit en échange le duché de Bourgogne. A la mort du roi Jean (1364), Charles V , son fils, promit c'i son tour au duc d'Anjou, son frère, de lui céder la Touraine en augmentation d'apanage ; promesse qui ne fut néanmoins exécutée que vers 1370, aux conditions qu'à la mort du concessionnaire le duché retournerait à la couronne, que le roi en conserverait la souveraineté et l'hommage, et qu'il aurait le droit d'établir des officiers à Chinonpourconnaître des droits royaux de la province et des pays voisins.
Cependant, le traité deBretigny, tout en accordant au roi de France la souveraineté de la Touraine et de l'Anjou, n'avait pas, tant s'en fallait, ramené la tranquillité dans le pays. A la bonne foi des Français, le roi d'Angleterre opposait la perfidie et l'audace. Les Anglais exerçaient leurs brigandages dans tous les lieux où ils se trouvaient. La Touraine , particulièrement, avait beaucoup à souffrir leur dangereux voisinage. «Edouard, dit du Tillet, ne pensait qu'à saper et ruiner la part du royaume restante au roi Jean, afin de s'en emparer ensuite. Au lieu de délivrer, à ses dépens, les villes et forteresses tenues par ses garnisons, il les poussait sous main, non-seulement à les garder et retenir en leur nom, mais encore à s'assembler et à en occuper d'autres, à courir et à rançonner de tous côtés ledit royaume. »
Dans leurs fréquentes excursions hors de la Guyenne et du Poitou, qui leur appartenaient, les Anglais s'étaient emparés de l'abbaye de Marmoutier, et de là tenaient Tours en continuelles alarmes; la milice bourgeoise s'assemble sur la place de la cathédrale (1359) et veut aller détruire l'abbaye; mais l'évêque, Philippe deFrétaud, et l'abbé de Marmoutier, Pierre Dupuy , les en empêchent. Cette même année, les Anglais échouent à la Haye, une des plus fortes places de la province, dont ils voulaient s'emparer. Mais, possesseurs des châteaux de Preuilly et de la Roche-Posay, ils parcoiirent et ravageent tout le pays.
Exaspérés par tant d'audace, les seigneurs s'assembrent et jurent de les expulser. Jean de Bueil, seigneur tourangeau, est déclaré chef de l'entreprise. II passait, ainsi que son frère, Pierre de Bueil , pour un des seigneurs les plus juste-: ment considérés de l'époque. Telle était même leur réputation, celle de Jean surtout, que Bertrand Duguesclin, depuis connétable, le venant joindre avec ses troupes , refusa le commandement pour combattre sous sa bannière.
Tous deux, ils enlevèrent la ville et le château de Prcuilly; après quoi, sans perdre de temps, Jean de Bueil, de concert avec le sénéchal de Touraine et avec Guillaume des Bordes, gouverneur de la Haye, attaque laRoche-Posay etparvient à s'en emparer (1369). Mais son armée à peine retirée, des bandes d'aventuriers Anglais, Gascons, Bretons et Normands, reste des troupes licenciées, recommencèrent leurs courses et leurs brigandages.
Dans l'intervalle, le siège archiépiscopal de Tours fut successivement occupé par deux prélats, Philippe Blanche et Simon de Renoul, qui tous deux allégèrent, par leur évangélique bonté, leurs conseils, leur exemple, les souffrances de leurs concitoyens, de leurs administrés. Né à Tours, de parents sans fortune, docteur en droit, chanoine et officiai de Saint-Gâtien, Philippe Blanche était d'une charité sans bornes pour les pauvres. Se trouvant, ù Avignon, privé de toutes ressources, par suite de ses abondantes aumônes, il fut obligé de mettre en gage sa mitre et sa crosse pour faire face à ses dépenses. Simon de Renoul, au contraire, né de parents riches et distingués, parvint promptement aux honneurs, et usa de son créditen faveur de son diocèse. C'eslainsiqu'ilobtintdu roi CharlesV, pour lui et ses successeurs au siège de Tours, d'être conseillers-nés au parlement de Paris.
On a prétendu, d'après le Livre-Blanc, que tous deux ils avaient été les premiers archevêques portés, lors de leur installation, par les barons de la province. Tel n'est point l'avis de Berly ni de Chalmel: telle n'est point non plus notre manière de voir. Le premier qui ait usé de cette prérogative, est, ainsi que nous l'avons dit, Hugues d'Etampes, en 1135. Simon de Renoul, et non Philippe Blanche, à qui sa charité n'eut pas permis les frais considérables d'une telle cérémonie, la remit en usage, et, après lui, deux prélats seulement, Gérard Bastet de Crussol, en IhQQ, et Christophe de Brillac, en 1514, en usèrent avec pompe. Depuis lors, il n'en fut pour ainsi dire plus question.
La situation de la Touraine, à l'avènement de Simon de Renoul, était tellement fâcheuse, qu'il fut résolu que l'on écrirait sans tarder au roi pour l'en avertir. En attendant, les habitants de Tours prirent les armes. Deux cors, l'un de cuivre, l'autre d'airain, « furent achetés 9 sous pour sonner Vcchanguetlc (l'alarme). » Le baron de Craon. gouverneur de Blois, arriva, sur ces entrefaites, avec ses gens d'armes, ] arvint à déjouer les projets du caplal de liuch , Jean de Grailly, seigneur gascon , général des troupes du roi de Navarre, fort attaché aux Anglais, et l'un des plus fameux capitaines de son temps. Le captai avait juré de s'emparer de Tours.
Ijn mois après, deux notables de la ville partaient pour Paris à l'effet d'assister (7 décembre 1369) à un grand conseil ou Ut de justice, avec les autres députés des bonnes villes du royaume, suivant le mandement du roi qui voulait par eux consulter la nation sur le projet d'une déclaration de guerre à faire à l'Angleterre, dans les circonstances. La guerre, en effet, résolue dans ce conseil auquel assistèrent les trois frères du monarque, fut dénoncée à Edouard, par un simple valet de la cour, en signe de mépris. Les deux députés tourangeaux, Jehan Hamelin et Phorien Chambellan, mirent quarante-six jours à faire leur voyage, et dépensèrent 118 francs pour eux, deux valets et quatre chevaux.
Leur retour fut bientôt suivi de l'arrivée du duc d'Anjou, qui vint à Tours en qualité de duc de Touraine. Sa présence causa d'abord tant de joie, que les rues, sur son passage, furent joncbécs de fleurs et de verdure, et que, malgré la détresse générale, on lui fit présent de 100 marcs d'argent ouvré, olTerts dans un tablier qui avait coûté 30 sous! Le prince repartit au bout d'une quinzaine de jours, laissant à Tours la duchesse son épouse, et toute sa maison.
Peu après, la ville se vit menacée d'un ennemi non moins redoutable que le captai de buch : nous voulons parler du trop célèbre Robert Knoll, général anglais, à qui rien, disait-on, ne résistait. Le bruit se répandant qu'il s'était vanté û'êchaler (escalader) et de prendre la place d'assaut, le sire de Bueil accourt et se jette dans ses murs. Puis, il envoya aussitôt des éclaireurs par les chemins, et, afin de s'assurer qu'il ne venist nul ennemi par nuil à ladite ville, il fit poser sur les ponts de Vançai et de Pontcher des sentinelles auxquelles ou alloua un sou de gages par nuit! Les Élus délivrèrent un mandat de 25 sous « pour récompenser » Jehan Hardoin de ce qu'il avait chevauché l'espace de quinze jours une lieue au- » tour de ladite ville dans le but de sçavoir qu'il n'y eust nulles embûches des » ennemis. » Deux livres furent remises à Phorien de la Père, pour ses peine et travail d'avoir gardé la contre-clé de la porte de l'Ecouerie, et sept muids et demi d'avoine olfeits à noble homme mons de Chevreuse , trésorier de France, <« qui était venu faire son ménage à Tours, pour ce que ladite ville avait moult ») tenue envers ledit noble et qu'il avait moult paré et travaillé j)our icelle. »
Néanmoins, incertains de la marche de l'ennemi, les Elus écriventdans toutes les directions. Ils apprennent d'Orléans qu'il a été délogé de Pithiviers, et se porte sur Saclois, au-dessus de C4hâteaudun. Des courriers partent pour Blois, pour Vendôme. Partout on s'informe. En attendant l'attaque de la. ville , on fait acheter « 20 livres de poudre, pour guerroyer, coûtant 10 sous la livre; plus une poche de cuir, pour serrer ladite poudre, objet qui coûte 2 sous 6 deniers. » On avertit les gens de la campagne qu'un parti anglais a passé la Loire au port de Saint-Cyr. On appareille les espringales ^ les martinets et autres machines de guerre de Saint-Michan , de la Guerche , de la tour des Jacobins et de la tour carrée du port Bretagne. L'artillerie est disposée; tous les ponts-levis sont dressés; deux drapeaux blancs, croisés de noir, sont, comme à l'ordinaire, arborés, l'un sur la grosse tour de Saint-Martin (de Charlemagne), l'autre sur la tour de la Riche. On ne parle point du château, il est en état de résister, ni des cloîtres de Saiut-Gàtieu , ils doivent se tenir sur leurs gardes, défendus par les gens des chanoines. Enfin la ville fait présent aux arbalétriers d'un joyau de 20 soj/s pour le vainqueur, afin de les encourager à s'exercer au tir.
On nous pardonnera ces détails; ils sont tellement caractéristiques, ils peignent si naïvement les mœurs , les us et coutumes de l'époque , qu'il nous eût paru diflicile de les passer sous silence.
La ville de Tours, cette fois, en fut encore quitte pour la peur. Le maréchal de Sancerre s'étant rendu en Touraine, délivra définitivement cette province de la présencedes Anglais.
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Pendant les deux derniers siècles qui viennent de s'écouler, on a pu voir la commune cl la royauté, s'appuyant l'une sur l'autre, marcher de concert au renversement du système féodal et à la destruction des grands vassaux. Bien que la France eût fait dans cet espace de temps de grands progrès vers la civilisation, cependant aucun établissement d'instruction publique ne fut établi en Touraine pendant le xiv'' siècle ; tous les établissements d'éducation étaient concentrés Ji Paris. Etienne de Bourgueil, 79'' archevêque de Tours, s'occupa le premier, en 1324, de cet objet important. Il jeta les fondements d'un collège pour les étudiants de son diocèse, à Paris, rue Serpente. Le poète sergetier, Olivier Cherrau, célébra cette fondation par un morceau de poésie qui se termine ainsi :
Fonda dedans Paris, la fameuse cité, Le collège de Tours dans l'Universilé.
Etienne établit six bourses à ses frais. Dans les premiers temps de la fondation, on affectait trois sons par semaine à l'entretien de chacun des six boursiers. En 15Zil, cette somme, alors insuffisante, fut portée à sept sous, pour les boursiers, et pour le principal à dix sous six deniers., en 1563 à quinze sous et hvingldeux sous six deniers-, enfin, peu de temps après, à imujt et h trente sous. Ce collège fut réuni à l'Université en 1763. On lisait l'inscription suivante au-dessus de la porte d'entrée :
Slephanusde Burgolio, Turonensis episcopus, hujus coUegii fundator magnifiais, obiit anno 1336.
Entraîné par l'exemple du prélat, un bourgeois de Tours, Geoffroy Duplessis,'* notaire du pape, avait également donné en 1329 quatre maisons, qu'il possédait à Paris, pour fonder un collège destiné aux élèves que l'abbaye de Marmoutier envoyait tous les ans aux écoles de la capitale. Ce collège, situé dans la rue Saint Jacques, subsista jusqu'en 1367. Les Jésuites alors s'en emparèrent pour fonder le collège de Clermont.
Faisons, maintenant, une halte. L'esprit, excédé de tant et de si longues luttes, de si nombreuses et si pénibles épreuves, de si violentes et si désastreuses secousses, se détend de soi-même et s'affaisse. Un fanatisme, que la chevalerie n'a pu extirper; pour la religion un enthousiasme qui jusqu'ici n'a fait que croître ; de jalouses et pernicieuses rivalités; de la poésie, du chant, des amours; des divisions intestines; un dévouement, une abnégation sublime ; des invasions ennemies répétées; une bataille dont le souvenir seul flétrit encore nos vieilles gloires — tous ces faits, mêlés au nom des plus grands hommes de guerre des XIT et XIV'^ siècles, des Menou, pour ne parler que de ceux de notre province, des Saintré, desBoueicaut, des de Bueil,et de tant d'autres, voilà de quoi se compose la période que nous venons de traverser. Une nouvelle ère va s'ouvrir, plus malheureuse encore que celles qui l'ont précédée. La Touraine va devenir à peu près la France, laFrance — oserons-nous bien le dire? — l'Angleterre!... Armons-nous donc de courage pour pénétrer sans fléchir au sein des déchirements, des misères, des souffrances, dont nous avons à dérouler le désolant tableau !
)3lite des capétiens. — Le connélable Olivier de Clisson cl Ji-aii de Montfoit. — Leurs querelles. — Eutrevue du roi el du duc de Brelafrue, îi Tours. — Boucicaut crée maréchal. — Pas d'armes de Saint-Ydcmatd. — Le duc de Touraine, roi des Deux-Siciles. — Sou avîuemeut et s:t uiorl. — Ses obsèques, ù Tours.— Présenta offerts par la ville au duc de licrry, son frère. — Nouvelles (|ue- I elles avec la Bietague. — Démence de Charles VL — Gonveruemenl des princes. — Assassinai du duc d'Orléans. — [,a cour à Tours. — Les Anglais ( n France. — Le duc de Bourgogne ù Montereau — Assassinai de J an-san'-pi ur. — Henp.i V, u'Akcle- TEiiiiE, 1101 DE FiîANCE. — A v( ucnii ul (Ic Cliarlcs VIL — le duché de Totnaine donné à un Écossais. — Richemond , cnnnélab e de France, el Pierre de Giac. — La dame de bciiulc. — Jeanne d'Arc. — Ses juccès, son ugenienl el sa mort. — Querelles de la Trémouille et du connétable. — Paix avec la Bourgogne. — Mariage du dauphin. — Cérémonies, fêles et réjouissances ])nbliqiiesà celte occasion. — La Pracuerie. — Élalsdu rovaume à Tours. — Le duc de Sullblk et Marguerite d'Anjou. — Nouveau complot du dauphin. — Conqm'te de la Normaiidie. — Arjiiès Sorel. — Jacques Cœur. — Son jugement, son ircarcéralion et sa fnile. — Bédiictinu de la Guyenne. — Le dniipliin , dcrciiu veuf, cpjxise Cliar lotie de Savoie. — Le duc et la duchesse de Savoie viennent ù Tours • — Ls font leur paix avec Charles VIL
— Bécepliou des ambassadeurs du roi de Ca^lille, avec lescpiels on renouvelle les anciens traités d'al'ianceel de paix.— Le dauphin , à la suite de sa rébellion, se relire en Bourgogne, puis en Flandres. — Charles VII accorde sa fille, Magdeleine <!c France, à Ladislas, roi de Boiiême. — Banquet donné , à cette occasion, par le comte Gaston de Foix, dans l'abbaye de Saint- Julien. — Mort de Ladislas. — La prédiction du Hohème. — Mag-
^^, deleine épouse, en secondes noces, le lils de Gaston IV. — Le v(va du aon. — Les ' allefs, les mystères. — Détails de mœurs.
— Mort du roi.
Nous voici à une époque où il n'y ont pour ainsi dire plus ni patrie, ni roi, ni nation. Temps (le contestations, de raccommodements, de ruptures, de jalousies et de haines, de querelles et de meurtres, de fer et de feu, de sang et de boue ; où tous les grands, tous , les princes, la reine même, pour satisfairoi leur ambii ion, leur amour-propre, leurs passions, ne reculèrent devant aucun forfait, livrèrent le pays aux excès (U; l'anarchie, dilapidèrent effrontément le trésor, appelèrent l'étranger aux fronlières, et servirent eux-mêmes d'cclaireurs aux Anglais.
lij (^\<]i s II CS^iff ^.
LA TOURAINK ANCIKNNF. F.T MODKRWE
Palïliée par L Mercier Editetir .
Impritrui'- par ChanlonrCtAx^
Est-il donc étonnant que ceux-ci, que ces mortels, ces infatigables ennemis du royaume, soient revenus parmi nous plus acharnés que jamais, plus nombreux, plus entreprenants et plus fiers? «La France elle-même, pour nous servir du mot de M. Alexis Monteil, semblait les convier comme en un festin au partage de ses dépouilles ! »
Charles VI avait douze ans à peine, lorsque commença son long, son déplorable règne. Louis, duc d'Anjou et de Touraine, son oncle, nommé régent, fit déclarer le roi majeur l'année même de son avènement (1380). Cette même année aussi, Charles, de son propre mouvement, nomma connétable Olivier Clisson, et cela contre la formelle volonté du régent. On connaît les démêlés du connétable avec le duc de Bretagne, Jean de Montfort, la haine mortelle qui les divisait; on sait que Clisson, invité par le duc à un festin, fut arrêté, menacé d'abord d'être jeté à l'eau, cousu dans un sac, et seulement emprisonné.
La sensation excitée par cet attentat fut immense, surtout en Touraine, où le nom du connétable était très populaire. Montfort, cité par le roi à venir en rendre raison à Orléans, crut échapper à cet ordre en relâchant son prisonnier : il lui fallut, malgré tout, comparaître. De retour en Bretagne, après un arrangement à l'amiable, il refusa de se soumettre aux conditions qui lui étaient imposées. Le connétable, alors, lui déclara la guerre, et peut-être les hostilités allaient-elle commencer, si le roi n'eut interposé son autorité. Il ordonna aux deux partis de mettre bas les armes, et, pour les forcer à l'obéissance, il vint lui-même s'établir à Tours, la veille de la Saint-Martin, accompagné du duc d'Orléans, son frère, des ducs de Berry et de Bourbon (1391).
Quelques jours après, il fut rejoint par Jean le Meingre de Boucicaut, deuxième du nom , qu'il avait appelé à Tours, sa ville natale , pour lui conférer la dignité de maréchal de France, bien que Le Meingre ne fût âgé que de vingtcinq ans. Le roi , résistante une foule d'ambitions, pour la plupart cependant légitimes, voulait que son ami et son chevalier Boucicaul (ce sont ses expressions) en fût revêtu de préférence à tout autre.
— « Boucicaut, lui dit-il , voire père demeura en cesle ville , et fûtes né en cesle » chambre , si comme on nous a dit. Si vous donnons, au propre lieu où vous » naquistes, l'o/fice de votre père ; el , pour plus vous honorer, le jour de Noël qui n approche , après la messe , nous vous baillerons le baston , el ferons recevoir de n vous le serment , comme il est accoutumé. »>
Le roi reçut en effet le maréchal dans le propre hôtel de sa fLunille, situé à l'angle des rues actuelles de Saiut-François-de-Paule et Colbert, et où descendaient en ce temps-là les rois de France lorsqu'ils venaient à Tours.
Nous ne pouvons, pour le moment, nous étendre davantage sur le maréchal , un des personnages les plus considérables de la Touraine, non plus que sur beaucoup d'autres. Nous leur réservons la place à laquelle ils ont droit dans la biographie des illustrations du pays. Toutefois, nous né passerons pas outre sans citer un fait qui rentre plus spécialement dans l'histoire.
Charles VII, qui aimait les tournois, avait rendu à la chevalerie toute sa renommée, tout son lustre. Trois preux, tous trois d'une petite taille, mais d'une bravoure
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sans égale, Jioucicaut, Renaud de Roye el le sire de Saiinpy, lirenl annoncer à son de trompe, dans tous les états de la chrétienté, qu'à l'occasion du sacre du roi, et qu'en l'honneur de la chevalerie de France, ils soutiendraient, envers et contre tous, des combats à l'épéeou à la lance. Le pas d'armes devait avoir lieu entre Calais et Boulogne, à Saint-Ydemard. La plus haute noblesse s'y rendit. Des chevaliers et leurs écuyers y arrivèrent detoutesparts, d'Angleterre, de liai naut, de Lofraine, de Gueldre, d'Italie, d'Kspagne et de Flandres. La lance et l'épée, telles étaient, nous le répétons, les armes avec lesquelles on devailjortler. Deux écus pendaient à un arbre, ii l'entrée de la plaine où la lice était réservée, et les tenants, à cheval, allaient toucher l'un ou l'autre de ces écus, suivant l'arme qu'ils adoptaient.
Trois jours durant, les trois preux traitèrent splendidement tous les gentilshommes, indistinctement, étrangers ou Français, combattants ou curieux, accourus à Saint-Ydemard. Le quatrième jour, au matin, les joutes commencèrent. Boucicaut et ses deux amis se mesurèrent tour à tour, et sans jamais se laisser vaincre, avec quarante paladins étrangers, parmi lesquels le frère du roi d'Angleterre et Jean de Hollande, le comte de Derby, fils du duc deLancastre,les deux Thomelin, Pierre de Courtenay, les sires de Cliffort et de Beaumont.
Ce pas d'armes, dit le Laboureur, en ajoutant à la réputation déjà si grande des vainqueurs, fit tant de bruit, que l'on disait, en forme de proverbe, chez les nations étrangères : « Si le démon sortait de l enfer pour se battre en due/, il se présenterait d'abord tin Boucicaut, un Renaud de Roye, un Sampy, pour accepter le défi.u
Après bien des tergiversations, le duc de Bretagne, dont nous avons dû, pour un instant, laisser de côté l'historique, se décida enfin à venir trouver le roi à Tours. Il y arriva avec une suite de plus de quatre cents gentilshommes (1391). Les princes le reçurent avec beaucoup de courtoisie , mais lui firent entendre qu'il ne pouvait voir le roi que lorsque les affaires laisseraient pressentir la possibilité d'une solution amiable. Les deux partis avaient nommé des commissaires qui s'assemblaient chaque jour pour tâcher d'arriver à ce but.
Un événement imprévu faillit renverser leur ouvrage. Des Français et des Bretons se prirent de querelle dans un jeu de paume, et, comme ils ne pouvaient s'entendre, vu la différence du langage, ils sortirent en tumulte, se livrant bataille, au aniieu même de la rue. Pendant la lutte, un français jeta de la boue sur l'écusson de Bretagne, placé au-dessus de la porte de l'hôtel qu'habitait le duc. Les Bretons alors accoururent en foule pour tirer vengeance de cette insulte, et ce soulèvement pouvait avoir les suites les plus graves, si le duc d'Orléans et le comte d'Eu , envoyés par ordre du roi , n'eussent eu assez d'autorité pour y mettre immédiatement ordre. Afin d'en prévenir le renouvellement, on s'empressa de donner satisfaction au duc de Bretagne sur tout ce qui s'était passé.
Quelques jours après, il eut du roi une audience publique et s'y rjendit accompagné de toute sa noblesse. Charles lo reçut avec douceur , mais exigea que le jugement précédemment rendu reçut sa pleine exécution. Le duc acquiesça, non sans fjrand soucy. el un traité d'alliance fut conclu à Tours.
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Pendant le séjour du roi, Richard lî, d'Angleterre, lui envoya par ambassadeurs proposer une entrevue à Amiens, afin de travailler à la conclusion d'une paix définitive. Charles YI accepta la proposition qui, du reste, n'eut aucune suite.
Dans cet intervalle de temps, c'est-à-dire de l'avènement du roi à 1392, le duc de Touraine, Louis P% avait été couronné à Avignon, par le pape Clément VII, roi de Naples et de Sicile. Jeanne de Naples lui faisait un don fatal en le désignant pour son successeur à une couronne dont il lui fallait entreprendre la conquête. Ses armes ne furent pas heureuses ; il y épuisa ses propres finances et le trésor laissé par son frère, qu'il s'était approprié en sa qualité de régent du royaume. Il mourut en Italie, de chagrin, dit-on, deux ans après son couronnement. Bien qu'il n'eût reçu que viagèrement l'investiture du duché de Touraine, il la laissait, par testament, à son fils aîné. Mais, annulant ses décisions à cet égard, Charles \I donna le duché à Louis III (1386).
Cependant, h la nouvelle de la mort du roi de Naples, son frère, le duc de Berry, était parti pour l'Anjou, afin d'annoncer cette nouvelle à la veuve, restée en son château d'Angers. A son arrivée à Tours (9 novembre 138Zi), les magistrats de la ville lui rendirent des honneurs extraordinaires et lui firent des présents dont on ne sera peut-être pas fûché de lire l'énumération. Après les compliments d'usage, on lui offrit, portés par douze hommes, ayant un conducteur à leur tête : « dix hiz (brochets) , cinq grands bars (barbeaux) , deux grosses carpes , deux brèmes, deux carreaux (très gros brochets) , six grosses anguilles, seize gras chapons vivants; iceux achats ayant coûté quaranle-six livres treize sous. Les porteurs reçurent six den'ers^ pour leur salaire, et leur chef une livre six deniers. Heureux temps, où, pour faire supporter aux princes voyageurs l'amertume des discours municipaux, on les gratifiait de si gracieuses offrandes !
Le duc Louis avait exprimé le désir d'être enterré à Tours. Avertis de la prochaine arrivée dans leurs ïnurs des restes du défunt, les notables s'assemblent en toute hûte pour délibérer sur ce qu'il convient de faire en cette solennelle cccurcnce. La délibération fut courte, mais la discussion vive sans doute, car, en compulsant les registres des comptes de l'année, on trouve qu'il fut dépensé pour trente-sept sous neuf deniers de vin, que l'assemblée, altérée sans doute par la chaleur des débats, se fit servir, ce qui représente à peu près, vu le prix des denrées à cette époque, la valeur d'un quart de vin! Aussi les notables firent-ils largement les choses. On commanda soixante écussons aux armes de la ville; une pauvresse, payée des deniers publics, reçut l'ordre de « faire assavoir » aux famés de la ville que elles allassent pleurer en grand deuil jusqu'à Saiiil- » Loup, audevant de feu très excellent prince le roi de Hyèrusalein et de Sècile. »
Le soir, les bourgeois prirent les armes et s'avancèrent jusques au delà de l'ancienne porte delà Magdeleine, où ils rencontrèrent le convoi funèbre. Dixsept hommes, portant des torches ardentes du poids de trois livres, et des officiers de la maison du prince, accompagnant le gouverneur, tenaient égaienierit à la main des flambeaux , allumés et décorés des écussons délivrés par la ville. Le corps fut déposé dans la basilique de Saint-Martin, dont le duc était chanoine
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honoraire et le lendemain il fut inhumé en grande pompe dans le chœur de
l'église.
Après ces obsèques, le clergé , les magistrats, le gouverneur, les députalions de toutes les corporations se mirent en marche accompagnant à travers la foule du peuple une autre bière contenant les parties de son corps que le duc avait destinées à être déposées dans la cathédrale d'Angers. Le cortège s'achemina vers le port de VÊcouërie, et la bière fut placée dans un challan : « Pa- » reillement fut mis dans le dict challan les bouts des dix-huit torches nouvelles » données par les Élus de Tours à Véglise Saint-Martin, et fut ainsi menée, la » dicte portion du corps, en la ville d'Angers.
A la suite de celte cérémonie, quelques incidents surviennent qui motivent diverses réformes. Sur la proposition du duc de Touraine , et du consentement des notables, le nombre des Élus est réduit à trois. Des bannières sont placées en haut des tours du portail de la Riche; l'une de ces bannières aux armes du roi, l'autre aux armes de Touraine. Le sire de Prunelé, seigneur d'Hcrbault, sénéchal de Touraine, MM. de Chevreuse, Amauri d'Orgemont et de Novion, conseillers du roi, reçoivent des présents pour leurs bons offices. On ordonne des jeux publics, sans doute pour faire oublier aux habitants leurs souffrances. Pendant que « de l'as seulement général les gieux des Sept Vertus et des Sept Péchés mor- » tels sont ainsi représentés, le dimanchet fête de la Saint-Cristophe » les Élus font garder soigneusement les portes de la ville, et mettent une sentinelle sur la tour de Saint-Martin (celle de Charlemagne) « pour eux garder que aucunes gens non » cognus ne venissent à la dite ville celui jour. »
Ces précautions sont motivées par les nouveaux démêlés du roi, du duc do Bretagne et du connétable de Clisson. Assailli par le sire de Craon, son ennemi personnel, Clisson était tombé sous ses coups, et le duc de Bretagne avait accordé asile et protection au meurtrier. Le roi, indigné, lui envoie l'ordi-^ de le livrer, et comme il répond à cet ordre que rien ne savait ni ne savoir voulait de Pierre de Craon, Charles VI prend les armes et se met en marche, décidé à obtenir par lui-même satisfaction de cet audacieux vassal.
Or, prévenus de son flépart de Paris, une foule de seigneurs s'étaient portés à sa rencontre, pour l'accompagner. Le bailli de Touraine, averti secrètement que « cinq cents Anglais, d'Angleterre, déguisés en pèlerins, en marchands, en chevaliers, » profitent de la circonstance pour inspecter les villes et les forts, engage les Élus à faire surveiller les portes de Tours « même la nuit, aux flambeaux.»
Charles VI, arrivé au Mans le 5 août 1392, y reçut un nombreux cortège, et « comme il était plus en point de prendre repos que de chevaucher, » il s'y reposa trois semaines, au bout desquelles il se remit en marche. « Vêtu d'une jaque de velours noir, déjà faible de sens et de chef, il chevauchait un peu en avant de son armée. Tout-à-coup, un homme « la tête nue, tout déchaux, couvert d'une simple cotte de burel, » se précipite à la tête de son cheval, « et l'arrô te coi, en disant:
— Roi, prends garde ! tu es trahi ! Ici te doit-on livrer à tes ennemis !
» A celle parole, l'esprit du roi frémit, et tout son sang se trouble. » l'n inci-
ANCIKNNK ET MODERNK. i39
(It'iit minime achève « de le mettre en désarroi. » Des deux pages qui le suivaient, 'e plus voisin de s,a personne, coiffé d'un chapel de fier acier, s'était endormi sur son cheval. Tout-à-coup il laisse choir sa lance sur le chapel de son camarade. « Au bruit des deux aciers sonnant l'un contre l'autre, » Charles VI tressaille , et croit « que grande foison d'ennemis s'en viennent pour l'occire. » Aussitôt , frappé d'une sorte de vertige, il met le fer à la main, se jette sur le malheureux page, l'égorgé et part au galop, en frappant tout ce qui s'offre à sa vue, et en criant :
— Avant ! avant sur ces traîtres !
— Haro! le grand méchief! monseigneur est tout dévoyé! Qu'on le prenne! criait le duc de Bourgogne.
On parvint enfin à s'emparer de lui, et, le soir, l'armée rentrait au Mans^ ramenant le roi, devenu fou furieux, lié sur une charette traînée par des bœufs.
Quelles furent les causes réelles de ce fatal événement? Fut-il l'effet du hasard, ou d'un dessein prémédité? On est bien tenté d'admettre cette dernière conjecture, en songeant à l'ardente ambition qui divisait la famille royale, et à l'insouciance avec laquelle on laissa échapper l'auteur de cette catastrophe, sans chercher à savoir à quelles instigations il avait obéi.
Que ce soit l'effet du hasard ou d'une affreuse combinaison , toujours est-il que la folie du roi , en livrant le gouvernement aux princes, fut le prélude de toutes les divisions, de tous les fléaux qui frappèrent le pays pendant ce triste règne et le suivant. Les troubles commencèrent par la rivalité des ducs de Bourgogne et d'Orléans ; les grands et le peuple prii-ent fait et cause pour l'un ou pour l'autre, et la fureur des partis devint telle, que le duc d'Orléans fut assassiné par un sicaire des Bourguignons, Raoul d'Octonville, près de la porte Barbette (là novembre 1407).
Le crime dont ce prince, septième duc de Touraine et époux de Valentine de Milan, petite fille du roi Jean, venait de tomber victime, remplit de stupeur et d'épouvante tous ceux qui étaient contraires aux prétentions du duc de Bourgogne. Par ce qu'il venait de faire, on comprit ce qu'on pouvait attendre de ses offices. La reine, d'abord, et presque tous les princes se liguèrent contre lui. Charles, duc d'Orléans, Philippe, comte de Vertus, et Jean, comte d'Augoulême, fils de la victime, et neveux de Charles VI, écrivirent « aux archevêques, gens d'église, nobles, bourgeois, manants et habitants de la bonne ville de Tours, pour les engager à prendre leur défense et à les venger de l'assassinai commis dans la personne de leur père, pour à quoi les exciter, ces princes leur envoyaient copie des remontrances qu'ils faisaient au roi à ce sujet. »
Pendant quatre ans, la cour promit de rendre justice à la veuve du duc. Au bout de ce temps, cette princesse voyant qu'elle n'obtiendrait rien, en définitive, cessa de se plaindre. Il n'en fut pas de même de ses enfants. Trop jeunes, lors de l'événement, ils résolurent, plus âgés et plus forts, de se montrer dignes de leur nom. Charles, l'aîné, âgé de 17 ans seulement, tant pour lui qu'au nom de ses deux frères, adressa de son château de Fargeau-sur-Loire, au duc Jean de Bourgogne, le cartel de guerre à outrance et de liaine à mort, dont la teneur suit :
« Charles, duc d'Orléans et de Valoys, comte de Bloys, Philippe, comte de » Vertus, Jehan, comte d'Angoulème, frères; à toi, Jehan, qui le dis duc de » Bourgoigne par la grant trahyson et crudéluté par toy commise en la personne ))de nostre très redoupté seigneur et père, que Dieu abseulle, le duc d'Orléans, » seul frère germain de monseigneur le roy, ton cousin germain; nonobstant les «allyances faites derenières, et compaignye d'armes que avoyez à lui, et pour » plusieurs autres trahysons et desloyaultés par toy commises à l'encontre de » nostre très redoupté seigneur et père, te mandons, et faisons à savoir que dès » ceste heure, en avant et de toute nostre puissance, te serons nuysans et contre » toy et ta desloyauté et trahyson par toy commise, appelons Dieu en nostre » aydeeltous les prodomes de ce monde, et en témoings de ce, nous, Charles, » duc d'Orléans, avons fait mettre notre scel de nous armes à ces lettres. »
Quelque temps auparavant, comme on savait que les partisans du duc de Bourgogne étaient nombreux dans Paris, on avait résolu d'enlever le roi de celte ville el de le transporter en Touraine. Cette résolution fut exécutée avec diligence et habileté, et le pauvre Charles, tiraillé par tous les partis, fut enlevé malade encore et amené à Tours où il arriva accompagné de la reine, des rois de Sicile el de Navarre, et des ducs de Bourbon et deBerry (août l/i08).
Le duc de Bourgogne voyant qu'il lui échappait, et que toutes ses mesures se trouvaient annihilées par cet événement, eut recours alors à la voie des négocialions. Il députa vers la cour son beau frère, le comte de Hainaut, et le chargea de le réconcilier avec la maison d'Orléans. Des conditions lui furent imposées; mais, comme elles lui paraissaient trop dures, il rompit les négociations. Cependant, sur les représentations du comte il accepta la médiation de Jean de Montaigu, député vers lui parla cour. Cette médiation eut momentanément un succès complet, et le roi se relâcha de ses rigueurs envers lui.
Dès qu'il en eut avis, il se présenta devant Paris, où il fut reçu aux acclamations des habitants et au grand mécontentement des princes. Toutefois les Parisiens ne tardèrent pas à se repentir de leur démarche imprudente. Les Bretons vivaient à discrétion dans Paris, et rançonnaient sans pitié ni mesure la ville et les environs. Ce fut même à ce point que le prévôt des marchands et quelquej notables se rendirent vers le roi , afin de le supplier de vouloir bien rentrer dans sa bonne ville. Le roi, dont la santé s'était sensiblement améliorée, accueillit les députés avec bienveillance, et leur promit de prendre leur demande en considération. L'accueil qu'ils reçurent du duc de Bourbon fut bien différent : ce prince leur reprocha durementia joie qu'ils avaient montrée à la mort du duc d'Orléans, aiiisi que leur empressement à ouvrir les portes au meurtrier, et leur déclara qu'il s'opposerait de tout son pouvoir au retour du roi , à moins qu'ils ne se soumissent aux plus sévères conditions. Les députés retournèrent à Charles VI, qui, les recevant avec la même bonté, leur promit de nouveau de bâter sa rentrée dans Paris, ce qu'il effectua au mois de mai suivant.
Le retour du monarque ne ramena pas la tranquillité : la réconciliation des ducs de Bourgogne et d'Orléans, bien que consacrée par un serment solennel au pied des autels, n'était et ne pouvait être que simulée ; la guerre recommença
plus ardente, plus envenimée que jamais. Le chef de la maison d'Orléans, trop jeune encore pour agir par lui-même, était représenté par le connétable de France, comte d'Armagnac, d'où vint à la faction opposée aux Bourguignons le nom d'Armagnac. Au fléau des guerres civiles se joignit bientôt le fléau de la guerre étrangère. Les ducs d'Orléans et de Berry s'étant brouillés avec la reine, appelèrent l'Anglais à leur secours; celui-ci, qui n'attendait que l'occasion pour mettre à profit nos divisions, répondit avec empressement à l'appel ; il s'avança par le Berry jusqu'en ïouraine.
A cette occasion le roi, par lettres dont le Vidimus existe, ordonna à la ville de Tours de livrer passage aux 800 hommes d'armes que devait rassembler le maréchal de Bouricaut pour aller combattre, dit l'ordonnance, « aucuns de noire sang et lignaige qui ont levé des gens de guerre , et pillent et dérobent nos peuples et sujets. » Le maréchal partit de Tours (1411) pour se mettre à la poursuite des Anglais; mais ceux-ci, en apprenant la réconciliation des ducs avec la reine, soit mécontentement d'avoir été joués, soit pour se dédommager d'un armement inutile, saccagèrent l'abbaye de Beaulieu, emmenèrent l'abbé prisonnier, et, tout en retournant vers le Berry, pillèrent la ville de Buzançais, enlevant les bestiaux et jusques aux meubles des habitants.
De son côté, le duc de Bourgogne s'empara de la ville de Chinon, que Raoul de Gaucourt, pour la rendre au roi, assiégea et reprit à ses frais. Ce siège ne lui coûta pas moins de douze mille écus d'or. Charles \I, ne pouvant le rembourser, lui en donna le commandement, qui passa après lui à son iils, envers qui Louis XI s'acquitta des avances faites par son père à l'État.
Quelques jours après, Charles envoyait aux habitants de Tours des lettres de cachet, dans lesquelles « il leur démontrailla droiture de sa conduite, son amour et ses grâces envers le duc de Bourgogne, la révolte et les conspirations continuelles de ce prince contre son souverain. Il lui reprochait entre autres méfaits : la violation du traité de paix conclu à Chartres entre lui et le feu dauphin Jean , son fils; d'avoir levé une armée; d'être venu jusqu'à Lagny; d'avoir jeté le trouble dans le royaume, exercé des monopoles, viols, pillages et rançons; mis le siège devant Paris; entretenu des intelligences dans cette place pour tenter l'enlèvement de sa personne en diff'érentes circonstances, notamment le jour de vendredi aouré (adoré saint) et le jour de Pâques; de s'être uni au roi d'Angleterre, adversaire de France; d'avoir été le trouver secrètement à Calais; enfin de n'avoir pas répondu aux articles de conciliation à lui transmis de sa part, à titre d'amnistie et à la sollicitation de son cousin , le comte de Hainaut. » Charles terminait sa lettre en défendant aux habitants de Tours de recevoir aucunes des troupes de cet ennemi de l'État, ou de ses gens dans la ville, ni même de ses lettres; celles qu'il avait ci-devant écrites ne tendant qu'à la sédition.
Ces événements, si funestes à la Touraine, ne sont qu'un diminutif des calamités qui désolaient la France. Les partis ne procédaient que par le pillage, le meurtre et la trahison. Quand l'exemple vient de haut, il trouve trop de complaisants panégyristes pour ne pas trouver des imitateurs : les plus beaux noms, comme les plus grands courages, en furent atteints et ternis, et quelques-uns y
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trouvèrent une inorl infamante par la main du bourreau, ce qui put paraître une injustice en ces temps malheureux oii tous les chefs de parti eussent mérité le même sort, s'il eut été donné à chacun selon ses mérites. Ainsi Jean de Menou , gentilhomme de Touraine, qui avait embrassé le parti du duc de Bourgogne contre le roi , s'était enfermé dans Soissons avec Enguerrandde Bournonville et Antoine de Craon, seigneur de Montbazon, qui en avait reçu le commandement. Assiégée par Charles VI en personne, et, malgré une résistance héroïque et digiie d'une meilleure cause, la ville fut emportée d'assaut et mise au pillage; Bournonville et Menou, couverts de blessures, furent faits prisonniers, conduits à Paris et décapités.
Plus heureux, Nicolas d'Orgemont, doyen de Saint-Martin , qui avait trempé dans une conspiration contre le roi , fut arrêté d'abord et condamné îi mort ; mais l'évêque de Paris l'ayant réclamé comme membre de son chapitre, dont il était archidiacre, obtint pour lui une commutation de peine. Le bourreau le conduisit sur un tombereau au lieu du supplice; il fut rasé, coiffé d'une mître de carton; après quoi, ayant payé une amende de 80,000 écus, il dut rentrer au chapitre, qui le condamna à son tour à une prison perpétuelle, au pain de douleur et à l'eau d'angoisse, ainsi qu'à la privation de tous ses bénéfices, qui étaient immenses.
L'enchaînement des faits ne nous a pas permis de parler du mariage de Charles, depuis Charles VII, cinquième fils du roi, avec Marie d'Anjou, fille du frère du roi de Sicile, et, avant ce mariage, célébré au château de Tours (1/ilO), d'indiquer que, par lettres patentes du 16 juillet 1401, Charles VI avait donné à Jean, son quatrième fils, la Touraine en apanage. Ce prince, après en avoir rendu hommage à son père, en l'hôtel de Saint-Paul, à Paris, devenu dauphin par la mort de Louis, son frère aîné (1A15), et sentant accroître sa puissance, fit d'abord 'déposer les armes aux Armagnacs et aux Bourguignons. Mais , gagné depuis par son beau-père, le duc de Bourgogne, il se déclara ouvertement pour lui, et jqra de ne point retourner à la cour qu'il n'y eut été rappelé par le roi. Heureusement cette démarche, qui allait raviver les dissensions de la famille royale, et par conséquent les maux de la France, fut prévenue par la fin prématurée du dauphin. Sa mort fut si subite, si inattendue, et arriva surtout tellement à propos, que personne ne douta qu'elle n'eût été causée par le poison, Jean de Beks, dans sa Chronique des évêques d'Utrecht, le dit positivement : « Periit veneno intoxicatus. » Beaucoup furent accusés de ce crime par l'opinion publique, et, il faut bien le dire, l'opinion se trompa peu sur leur compte, car tous étaient capables de l'avoir commis.
Par cette mort, arrivée à Compiègne le 7 avril 1A16, Charles devint dauphin et reçut en apanage le Berry, le Poitou et la Touraine. Les Élus de Tours lui envoyèrent à Poitiers, où il se trouvait alors, des députés pour le complimenter et lui offrir, selon l'antique usage, mm gobelet d'or du poids de trois marcs. Peu de temps après, il fit son entrée à Tours et fut reçu avec la pompe et la magnificence qui s'observaient aux entrées des rois. Les habitants étaient sous les armes, le pavé des rues disparaissait sous les fleurs, et les clo-
ches sonnaient à grandes volées à toutes les églises de la ville. Charles alla directement à la cathédrale, oii il jura sur les saints évangiles de conserver les droits et privilèges de cette église, et oii il fut reçu chanoine honoraire, faveur réservée aux ducs ou rois qui honoraient la bonne ville de leur présence.
Cependant le roi dont la santé ne s'était jamais bien remise depuis le jour où il avait éprouvé une si rude commotion au Mans , sentait à chaque instant décroître ses forces. Il ne vaquait pour ainsi dire plus aux soins de l'État, et les médecins déclaraient qu'il fallait renoncer à le guérir.
Le dauphin, dans ces circonstances, s'empara de l'autorité, l'exerça comme s'il était déjà parvenu au trône, se fit rendre compte de tout et disposa à son gré des emplois militaires, judiciaires et de finances. L'oflice d'amiral se trouvant vacant, il en pourvut Pierre de Menou, plus connu sous le nom de Perrinet. Malheureusement le dauphin ne se borna pas à l'exercice absolu du pouvoir royal, il voulut imposer son joug à la reine Isabeau, sa mère, qui déjà n'avait que trop d'aversion pour lui. Isabeau, et c'étaient là ses moindres défauts, était fière, ambitieuse, turbulente. Charles, en lui enlevant l'administration des finances, l'avait reléguée à Blois, puis à Tours. Trois créatures du dauphin, Guillaume Thoreau, son chancelier, Jean Picard, sou secrétaire, et Laurent Dupuy devaient accompagner la reine dans son exil, et ne la quitter ni jour ni nuit. Elle n'avait pas même la liberté d'écrire à qui que ce fût sans le consentement de ces trois espions, et sans qu'ils connussent le contenu de ses. lettres.
Un pareil traitement, non moins impolitique qu'inconvenant, révolta celle qui en était l'objet. Elle trouva le moyen d'en instruire le duc de Bourgogne, et le supplia instamment de la délivrer, quoiqu'il dut en coûter, de cette intolérable captivité. Le duc de Bourgogne assiégeait Corbeil, lorsqu'il reçut communicatioti de la requête. Il entrevit promptement tout le parti qu'il pouvait tirer pour lui-même d'une alliance avec Isabeau, et lui envoya sur-le-champ Jean de Brossay, son secrétaire, pour en conférer avec elle.
Les bases du complot ainsi arrêtées, le duc lève le siège de Corbeil, prend la route de Chartres, se rend à deux lieues de Tours, et détache huit cents hommes de son escorte, qui vont s'embusquer à quelque distance de la ville. Ce jour là même, la reine avait pris le prétexte d'aller faire ses dévotions à Marmoutier. A peine y est-elle arrivée, que Saveuse, capitaine des gardes du duc, entre dans l'église à la tête de soixante gentilshommes. A leur vue, la frayeur est telle, parmi les gardes et les officiers de la reine , qu'ils prennent tous la fuite. Des trois espions d'Isabeau, l'un, celui qu'elle haïssait le plus, Laurent Dupuis, se noie dans la Loire, en cherchant à la traverser en bateau ; les autres sont pris et mis à rançon (2 novembre l/ii7).
Moins de deux heures après, le duc de Bourgogne arrivait ïui-même à Marmoutier pour s'entendre avec la reine sur les moyens d'occuper Tours. Leurs mesures prises, Isabeau envoie l'ordre aux habitants d'ouvrir leurs portes au duc. Les principaux du clergé et de la bourgeoisie, tout en lui offrant l'entrée de la ville pour elle et ses gens, lui représentent qu'ils ne peuvent, sans désobéir au dauphin, revêtu d'une autorité légitime, accorder la même faveur au
duc de Bourgogne. La reine ne lient aucun compte de leurs renioniiances ; elle les fait sommer d'obéir, sous peine d'être traités comme rebelles; et, pour achever de les décider, elle leur promet d'abolir l'impôt sur le sel.
Cette dernière considération fit plus d'effet que les menaces. Il n'en fallut pas davantage, tant il est facile d'abuser de la crédulité populaire pour soulever la classe indigente ; les bourgeois, dès lors, ne furent plus maîtres de résister, et le duc et la reine entrèrent triomphalement dans la ville. Quant à ceux qui s'y étaient opposés, les uns furent condamnés à de fortes amendes, les autres au bannissement. Le chiiteau, commandé par Jean de Vivonne de Rochechouart , seigneur de Mortemart, s'étant rendu le lendemain, le duc de Bourgogne en confia la garde à deux cents hommes commandés par Charles l'Abbé, son premier écuyer. Il mit également des garnisons dans toutes les places et châteaux.
Pendant ce temps, l'indigne Isabcau, logée dans' le château de Tours, y tenait cour plénière, se faisant rendre des honneurs comme reine et régente, obtenant par force cl menaces ce qu'on eût voulu lui refuser. Au bout de quelques mois, elle partit avec son nouvel allié pour Chartres, où elle fit publier une déclaration par laquelle elle annonçait que , pendant Voccupation (l'aliénation d'esprit) du roi, son seigneur, le gouvernement de sa maison et de son royaume lui appartenait comme lui ayantété conféré par arrêt du conseil auquel avaient assisté plusieurs princes du sang; voulant et ordonnant que ceux de ses sujets qui ne pourraient se rendre à Paris pour obtenir des lettres de justice et de grâce eussent à se pourvoir devers elle, à Chartres, etc. (1417).
Cette première déclaration fut bientôt suivie d'une seconde (1^18). Dans celleci la reine exposait que, pour causes à elle connues , elle avait réuni et réunissait à la cour le duché de Touraine, dont le dauphin son lils avait été primitivement investi ; qu'elle entreprenait contre ce prince une guerre de « sainte intention » ; qu'en mettant le siège devant Tours, comme il venait de le faire , il s'avouait ouvertement l'ennemi de l'État et de son père. Enfin, pour ne pas laisser planer de doutes sur la légalité de sa conduite passée et présente, elle envoyait à Tours des lettres patentes du roi , par lesquelles le monarque approuvait tout ce qui s'était fait dans cette ville au mois de novembre précédent , comme ayant été exécuté par son ordre. Remarquons en passant que la reine débutait ainsi dans ses actes : « Isabeau. par lagrâcc de Dieu^ reine de France^ etc. , » et qu'elle les scellait de ses propres armes.
Dans l'espoir de mettre fin à l'anarchie qui désolait le royaume, le pape Martin V avait nommé Jacques Gélu, archevêque de Tours, son légat en France. Ce prélat, dont l'influence était grande, adressa de Blois, où il se trouvait, une lettre pastorale à ceux de Tours. Par cette lettre adressée : « A honorées et saiges nos très chiers et espéciales amis les gens d'église , bourgeois et habitants de Tours », il annonçait devoir bientôt partir pour aller « au lieu où l'on devait traiter de la paix ». Ses premières démarches, en effet, pour réconcilier la famille royale, promettaient un résultat favorable ; tous les esprits semblaient des mieux disposés sous ce rapport. A ce moment, une nouvelle fâcheuse se répand. Un capitaine, le sire Villiers de l'Ile-Adam, chaud par-
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tisan (lu duc de Bourgogne, vient, dit-on, d'entrer dans Paris par trahison, pendant la nuit du 28 au 29 mai, avec la garnison de Pontoise, dont il était gouverneur. Un jeune homme, Perrinet Leclerc, insulté et maltraité par des gens du parti d'Armagnac, a, par vengeance, livré au parti bourguignon la porte Saint- Germain, dont son père, l'un des quarteniers, tenait les clés en garde. Les bourgeois du parti de Bourgogne, les bouchers, les écorcheurs, ayant à leur tête le bourreau et les aides, se sont joints à Villiers. Un désordre affreux s'en est suivi. La foule, indisciplinée et furieuse, s'est jetée sur les Armagnacs et en a fait un carnage affreux. Le massacre a duré trois jours, et le nombre des victimes n'est pas évalué à moins de trois mille cinq cents hommes. Telle a été l'effervescence, que le dauphin lui-même eût péri au sein de la mêlée, siTanneguy Duchâtel, prévôt de Paris, ne l'eût enlevé dès le commencement du tumulte et transporté à la Bastille, d'oii il venait de l'envoyer à Melun. C'en fut assez pour aigrir de nouveau les esprits et rompre brusquement les négociations.
De Melun, où l'avaient rejoint plusieurs gentilshommes de son parti, le dauphin marcha vers la Touraine. Le dyc de Bourgogne, à cette nouvelle, vint aussitôt à Paris rejoindre le roi et la reine, et l'ordre fut donné de lever des gens de guerre pour s'opposer à ce que le prince pourrait entreprendre. Celui-ci, cependant, continuait sa marche. Jean-Sans-Peur, qui, depuis sa première entrée à Tours avec Isabeau, considérait cette province comme son apanage, écrivit de la part du roi au gouverneur et aux habitants pour leur défendre de laisser pénétrer le rebelle dans leur ville, à moins qu'il ne se présentât seul avec les officiers de sa maison. Le roi écrivit lui-même au maréchal de Montbéron, au sire de la Luze et à plusieurs barons d'Anjou et de Bretagne, pour les engager à venir promptement au secours de la ville. Malgré ces ordres, le dauphin entra en Touraine, s'empara de toutes les places et se dirigea aussitôt sur Tours, dont les habitants, après une faible résistance, lui ouvrirent les portes, le suppliant de croire que, s'ils s'étaient comportés de la sorte, cela ne provenait que de leur simplesse et du serment qu'ils avaient prêté au duc de Bourgogne. Le château tint plus longtemps tête; mais le bailli-gouverneur, Guillaume de Remeneuil, se laissa gagner, reçut en récompense la châtellenie de Montreuil-Bonin, en Poitou, et fut, peu de temps après, réintégré dans son poste. Toutefois, au mois de février suivant (1419), le dauphin le destitua, craignant sans doute qu'il ne rendît la ville à tout autre avec autant de facilité qu'il la lui avait rendue à luimême.
Or, pendant que ces événements se passaient en Touraine, Henri V d'Angleterre, à qui la bataille d'Azincourt, aussi funeste à la France que celle de Poitiers, avait livré le tiers du royaume, marchait de triomphe en triomphe, aidé dans ses entreprises par les discordes intérieures qui ne permettaient pas au pays de concentrer ses forces contre l'invasion étrangère. Les progrès incessants de l'Anglais, les succès récents du dauphin en Touraine donnaient à penser au duc de Bourgogne; une paix sérieuse avec celui de ses ennemis dont il avait le moins à craindre pouvait seule sauver la France et conserver le trône aux Valois. Jean-Sans-Peur le sentait bien : aussi désirait-il un arrangement
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sincère. Un promior traité, conclu entre lui et le dauphin, i\ une lieue de Melun, près Pouilly-le-Fort (11 juillet 1419), causa à Tours un vif enthousiasme; on y chanta le Te Deum dans la cathédrale ; on ordonna de nombreuses illuminations. Cette joie, par malheur, fut de courte durée. Bientôt on apprit que le duc de Bourgogne avait été assassiné sur le pont de Montereau, en présence et par les gens du dauphin.
L'événement répandit partout la consternation. Mais les partisans du prince, qui l'avaient conseillé, ne surent pas en tirer parti. Au lieu de profiter du premier moment de trouble, pour aller s'emparer de la personne du roi, ils perdirent du temps à envoyer aux principales villes du royaume des lettres justificatives; Philippe-le-Bon , nouveau duc de Bourgogne, poussé par le désir de venger la mort de son père, conclut un pacte avec les Anglais, fit épouser Catherine, dernière fille du roi, à Henri d'Angleterre, reconnut ce prince, avec l'infâme Isabeau de Bavière, comme héritier de la couronne, au lieu et place de Charles, et déclara celui-ci indigne de régner, sacrifiant ainsi à sa colère son pays et la famille entière des Valois.
Le dauphin , sans songer à relever le défaut prononcé contre sa personne par le Parlement, qui le condamnait au bannissement perpétuel, en appela à son épée de la sentence de la Tablé de Marbre, par laquelle on le déshéritait. Il prit le titre de régent, et envoya le comte de Vendôme en Ecosse demander des secours aux États , qui lui accordèrent sept mille hommes. Archibald, comte de Douglas, et le comte de Buchan, son beau-frère, les commandaient. Peu de temps après leur débarquement en France, les Écossais rencontrèrent les Anglais au Grand- Baugé, en Anjou, et les battirent complètement (12 mars 1421). Le duc de Clarence, frère du roi Henri, et plusieurs personnages de distinction y furent tués. Le dauphin, à qui cette bonne nouvelle fut apportée à Poitiers, partit sur-lechamp de cette ville pour se rendre à Tours, où il arriva le 16 mars.
Sa joie était telle qu'il écrivit sur-le-champ de sa main une lettre ainsi conçue aux habitants de Tours :
« Très chiers et bien amés, nous tenons que v-ous saichez assez cômeiit nous » nous sommes mis sus en toute puissance pour le reboutement (destruction) de » nos ennemis, soit par bataille ou autrement, et le recouvrement de la seigneu- » rie de Monseigneur et nostre; et depuis que avons prins les champs, avons, » grâce à notre Seigneur, recouvert les places de Montmirail, Boisauffin, Beau- » mont-le-Chétif et Villebon en pays du Perche, le jour d'hier, etc. »
Sur ces entrefaites, moururent, fort heureusement pour la France, Henri, roi d'Angleterre (31 août 1422) , et, le 22 octobre suivant, l'infortuné Charles VI. Si ces deux événements ne mirent pas lin à la guerre étrangère, laquelle n'en fut au contraire que plus acharnée, la mort du roi Charles mit du moins un terme aux guerres civiles eu réduisant à l'impuissance Isabeau et tous ceux qui se servaient du nom du roi pour eux-mêmes. Quelque temps auparavant, le maréchal de Boucicaut, non moins illustre par sa bravoure que par d'éminentes qualités d'esprit et de cœur, avait également achevé sa noble carrière en Angleterre, au château d'Esbek, comté d'York, oii il était prisonnier depuis la bataille d'Azincourt.
A son avènement au trône , Charles VII, à qui le comte Arthus de Richemont, austère en ses principes, refusait le titre de duc de Touraine, que lui avait cependant octroyé le roi défunt Charles VI > refus que le comte motivait sur ce qu'il ne pensait pas avoir suffisamment mérité une telle récompense; Charles VII, disons-nous, donna à sa femme, la reine Marie d'Anjou, le duché de Touraine, à titre de douaire, par lettres patentes datées de Bourges, 29 mai 1Ù23. Quand on apprit que cette princesse se disposait à venir en prendre possession en personne, les dames de Tours allèrent à sa rencontre au delà de la porte de la tour Feu Hugon, et les Élus dépêchèrent un émissaire jusqu'à Bléré, « pour savoir, dit une charte » que nous copions, quant notre très redoubtée et naturelle dame , madame la » dauphine de Viennois, duchesse de Touraine, estait audit lieu de Bléré et » qu'elle devait venir au giste en ceste dicte ville, et savoir si elle viendrait ledict » jour, et par quelle porte elle entrerait, affin que les bourgeois et notables gens » de la ville avec les bourgeoises fussent pourveues de aller au devant d'elle lui » faire la révérence, et eux recommander à elle ; lequel (émissaire) alla jusque » audict lieu de Bléré , et nous rapporta qu'elle viendrait le lendemain au giste » en ladicte ville, et qu'elle entrerait par la porte de la tour Feu-Hugon. »
Marie d'Anjou ne fut pas longtemps titulaire de son duché ; le roi le lui ôta pour le donner à Archibald Douglas, qui était venu à son secours avec huit mille hommes (l/i2Zi). Trop douce et trop bonne pour se plaindre, la jeune reine supporta l'espèce d'affront de son époux sans proférer le moindre murmure : il n'en fut pas de même de ses dévoués serviteurs. La chambre des comptes, réunie alors à Bourges, refusa d'enregistrer les lettres patentes qui consommaient l'acte, alléguant qu'il était de son devoir de s'opposer à tout démembrement du domaine royal. Toutefois, et quoique ces représentations fussent d'autant mieux fondées que le domaine n'était alors que trop altéré déjà par la conquête , et que les affaires du monarque elles-mêmes se trouvaient en si piteux état qu'on l'appelait par dérision le roi de Bourges, ces représentations n'eurent aucun succès auprès de Charles, prince au^si entêté que faible. Il manda les principaux magistrats de la chambre, et, après une discussion des plus vives, il leur enjoignit d'avoir à vérifier les lettres , nonobstant toutes objections contraires, les déchargeant de ce qui pourrait en résulter. Un pareil ordre ne souffrait pas plus longtemps de refus : aussi le nouveau duc songea-t-il à faire son entrée dans sa capitale. En l'apprenant, les Tourangeaux s'assemblèrent pour délibérer gravement sur les cérémonies qu'il convenait d'observer en cette circonstance. Nous n'insisterons pas sur le détail déjà connu de ce cérémonial auquel les bons bourgeois de Tours semblaient particulièrement se complaire. Qu'il nous suffise de dire que tout y fut magnifique, que rien n'y manqua : compliments municipaux, cris populaires, serments prêtés et rendus, non plus que les barriques de vin, les muids d'avoine, les bœufs et moutons gras, la cire en torches, etc. Deux ecclésiastiques et quatre notables allèrent jusqu'à Loches complimenter le duc, et l'on forma une garde d'honneur qui dut partout l'escorter. A la porte de Notre-Dame-la-Riche, par laquelle il entra, Martin d'Argouges, preinier 'lîUi, lui présenta les clés de la ville, le suppliant de conserver auj;
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liabilauls leurs privilèges, franchises et libertés. Trois notaires, témoins de celle humble requête, prirent acte de la réponse favorable du suzerain, qui" rendit aussitôt les clés à qui de droit. Au parvis de la cathédrale, où il se rendit au milieu d'un concours de peuple immense, il trouva l'archevêque et tous les chanoines en chapes. Le doyen lui offrit, suivant l'usage, un surplis, une aumusse,un bréviaire, et il fut reçu chanoine en présence de Louis de Bourbon, comte de Vendôme, grand chambellan de France, de Louis de Bourbon, son frère, prince de Carency, de François de Grigneux et de plusieurs autres seigneurs ; et il en fut de même pour Saint-Martin, où on l'admit chanoine le lendemain (7 mai 1/124).
Mais le duc Archibald ne prolita pas longtemps de l'insigne honneur auquel venait de l'appeler Charles VII. Quatre mois après il fut tué avec son lils, à la bataille de Verneuil. Leurs héritiers, dans le comté de Douglas, furent autorisés à porter seulement le titre de ducs de Touraine, et ce duché passa au frère de Ja reine, Louis d'Anjou (21 octobre 1424).
Yolande d'Aragon, en l'absence du nouveau duc, son fds, chargea l'évêque d'Angers, Bertrand de Beauvais, et le trésorier du roi, Jean Dupuy, de prendre possession du duché, tant en son nom qu'en celui du prince. Le grand bailli , Guillaume d'Avaugour, le gouverneur de la ville, Jacques Demouy, les Élus et les chanoines de Saint-Gatien et de Saint-Martin procédèrent à l'investiture, le 6 janvier 1425. Yolande, ensuite, pour mieux s'assurer sans doute que tout s'était fait conformément aux us et coutumes, se rendit de sa personne à Tours. Nous ne parlerons point des honneurs qui lui furent rendus en cette solennelle circonstance; elle y avait droit comme princesse et comme femme; aussi furentils proportionnés à l'importance de son rang.
Depuis lors ils se renouvelèrent rarement. Louis d'Anjou , sans qu'on en sût positivement les motifs, ayant remercié le roi de ses bonnes grâces en lui remettant, dans le courant de l'année 1431, son duché, les bourgeois, qui commençaient à se blaser sur ces cérémonies incessamment renouvelées, et à s'effrayer surtout pour la caisse municipale des dépenses que leur offrait en perspective une nouvelle réception, députèrent au roi pour le supplier de réunir la Touraine à la couronne et de ne l'en plus jamais détacher à l'avenir. Leur requête obtint le plus gracieux accueil, et si la promesse ne reçut pas depuis son entière exécution , comme nous le verrons plus tard, ce ue fut pas au moins sous le présent règne.
Un seul personnage, Jean Fitz-Salam, comte d'Arundel, prit le litre de duc de Touraine (1431); mais ce titre ne lui ayant été conféré que par le roi d'Angleterre, Henri VI, nous ne pouvons l'admettre au nombre des ducs apanagistes de notre province.
Il est vrai , d'un autre côté, que, maîtres de Paris et de presque tout le reste du royaume, les Anglais avaient fait proclamer Henri VI, encore enfant, roi de France, sous la régence du duc de Bedfort.
Mais cet état de choses était-il bien régulier, bien sérieux?
Sans descendre au fond de cette question, qui soulèverait de noire part de trop vives et trop légitimes récriminations, rentrons dans le cours naturel du récit.
Au point où se tiouvait le pays à l'avènement du dauphin , il eût fallu plus qu'un héros pour rétablir les affaires : or, Charles VII n'était rien moins que cela. La nature avait maltraité ce malheureux prince : doué de peu de courage personnel, faible, apathique, livré à ses maîtresses, à ses favoris, objet de mépris pour ses partisans comme pour ses ennemis, il ne lui restait guère que dix provinces de l'héritage paternel. Il tenait sa petite cour habituellement en Touraine, et la conduisait avec insouciance de Tours à Chinon , de Chinon à Amboise, et quelquefois en Berry, suivant que l'ennemi se montrait plus ou moins pressant.
Ce fut à Chinon qu'il apprit le siège d'Ivry par les Anglais. Ses ministres résolurent d'empêcher la prise de cette place. La ville de Tours s'imposa extraordinairement à cet effet. Le comte de Buchan, récemment fait connétable, et le duc de Touraine, Archibald, partirent pour aller diriger l'armée. Sur leur route, ils prirent plusieurs places, s'adjoignirent le duc d'Alençon, Lafayette, Narbonne et quelques autres seigneurs. A l'arrivée des Français, le duc de Bedfort envoya par fanfaronnade prier le duc de Touraine de l'attendre, disant qu'il voulait boire avec lui. Douglas fit répondre qu'il était venu d'Ecosse exprès pour cela , et, le 17 août lZi2/i, la bataille s'engageait auprès de la justice de Verneuil, dans le Perche. Un corps d'Italiens, qui prit la fuite dès le commencement de l'action, causa la perte des nôtres; le connétable, le duc et son fils y trouvèrent, comme nous l'avons dit, la mort ; leurs corps, pris par les Anglais, furent rachetés, transportés à Tours et inhumés dans le chœur de la cathédrale, sans pompe ni cérémonie aucune, tant fut grande la consternation causée par cette défaite.
Le bien naît quelquefois de l'extrême mal : on en vit la preuve en cette circonstance. Le comte de Richemont , frère du duc de Bretagne, convoitait depuis longtemps l'épée de connétable et offrait en compensation un traité d'alliance avec son frère. La mort de Buchan rendant la position vacante, un arrangement fut aussitôt pris. Le nouveau dignitaire, sévère et rigide, servit le roi le plus souvent malgré lui ; aussi , dès son arrivée , les affaires prirent-elles une plus favorable tournure. Ses moyens furent souvent violents, extraordinaires; mais avec un homme tel que Charles VII, et dans un temps où l'anarchie levait partout la tête, les voies de justice habituelle eussent été impuissantes à réprimer le désordre. Malheureusement, le connétable ne fut pas secondé. Sans finances, sans armée, sans alliés, le roi ne pouvait pas môme protéger sa résidence ordinaire. Des garnisons anglaises occupant Chàteaurenault, Saint- Christophe, faisaient des courses jusque sous les murs de Tours, ravageaient le pays, et mettaient à contribution les habitants. Dans cette extrémité, ceuxci voyant bien qu'ils n'ont rien à attendre du roi, députent vers la reine de Sicile, mère du duc de Touraine, pour la supplier de leur envoyer quelques troupes. Cette princesse en réfère à Charles, qui lui avoue son impuissance.
L'année suivante, l'ennemi continue ses ravage», s'empare des châteaux de Rochecorbon et de Langeais. Nouveaux secours demandés, nouveaux refus. Le roi, ne se sentant pas en état de débusquer les Anglais des postes qu'ils occupent, con-
seilîc d'acheter le repos à prix d'argent, ce qui se fait. On trouve sur les registres de la maison de ville qu'en conséquence des avis du roi, il fut convenu, afin d'arrêter les vols et pilleries, de donner deux mille cinq cents écus d'or pour l'évacuation de Langeais, et cinq cents pour celle de Rochecorbon (6 octobre 1A27).
Cependant Charles VII, ne sachant ni régner ni combattre, s'abandonnait plus aveuglément que jamais à ses favoris qui traversaient tous les desseins du connétable. Celui-ci ayant exigé, au nom de son frère et au sien, leur éloignement de la cour, Tanneguy Duchâtel et le président Louvet prirent aussitôt ce parti. Pierre de Giac seul resta près du roi, où, d'après les instigations de Louvet, il devait chercher à rendre le connétable suspect. Richemont, jugeant dès lors qu'il n'y avait plus que ce moyen de sauver la France et son prince, jura la mort du favori et de quiconque marcherait sur ses traces. Ligué à cet effet avec le sire de la Trémoille, tous deux, de leur autorité privée, viennent à Issoudun où se trouvait alors la cour, pénétrent à la pointe du jour dans le chAteau, enfoncent la porte de la chambre où est couché de Giac, l'enlèvent lui-même avant qu'il ait eu le temps de se reconnaître , le transportent à Bourges et de là à Dun-le-Roi, où, après une espèce de procès qu'on lui fit seulement pour la forme, cousu vivant dans un sac il fut jeté à l'eau.
Charles, d'abord irrité de ce meurtre, éleva de vives plaintes; mais, sa nonchalance habituelle reprenant le dessus, il oublia bientôt de Giac, et lui donna pour successeur Camus de Beaulieu. Ce nouveau favori ne fut pas plus heureux que l'autre; sa mauvaise étoile ayant voulu qu'il marchât sur les traces de son prédécesseur, fidèle à son serment, le terrible connétable le fit encore tuer près de Poitiers par deux soldats soldoyés. Après quoi, sans s'arrêter au danger qu'il pouvait lui-même courir, il eut la hardiesse et la fermeté de venir trouver le roi et de lui reprocher rudement l'indigne choix de ses ministres, ajoutant que s'il voulait être bien servi , il fallait qu'il mît le sire de la Trémoille à la tête de son conseil. Le roi d'abord résista, ensuite il finit par céder en disant au connétable qu'il serait le premier à s'en repentir. Cela ne tarda pas en effet. La Trémoille craignait les manières hautaines, austères, despotiques, de celui qui relevait de la sorte au pouvoir. Il redoutait surtout les formes expéditives auxquelles il avait recours contre les ministres et les favoris qui ne remplissaient pas scrupuleusement leur devoir. Il mit tout en œuvre pour discréditer Richemont dans le faible esprit du monarque. Le duc de Bretagne, pour soulager ses peuples ruinés par la guerre, venait de conclure une trêve avec les Anglais : cette circonstance servit merveilleusement les vues de la Trémoille. Il commença d'abord par priver le connétable, son frère, de ses pensions; il travailla ensuite h lui enlever les villes qu'on lui avait données en otage.
Chinon, qu'il occupait à ce titre, servait de résidence à la duchesse de Guyenne, sa femme. Les comtes de Bourbon et de la Marche, mécontents de la Trémoille, vinrent y trouver la châtelaine, résolus à résister aux caprices de la cour. On leur envoya l'archevêque de Tours, Philippe de Coëtquis, et le sire de Gqucourt pour les détourner de ce parti , mais la conférence se rompit sans
ANCIENNE ET iMODr<:nNE. 271
qu'on eût rien décidé, et les princes quittèrent la ville pour se rendre en Berry.
Peu de temps après, le gouverneur de Chinon, Guillaume Bélier, se laissa corrompre. II fit faire aux murailles une ouverture par laquelle s'introduisirent les gens du roi (l/i27). Charles permit à la duchesse d'y demeurer comme par le passé ; mais elle refusa et s'en alla retrouver le connétable à Parthenay.
Cependant, ces divisions favorisaient les Anglais : après s'être emparés de tontes les places environnant Orléans, ils serraient cette ville de si près que, malgré la bravoure de ses défenseurs, on pouvait s'attendre à la voir.succoinber d'un jour à l'autre. Le roi, dans la prévision de cet événement, était sur le point d'abandonner la Touraine et de se réfugier dans les provinces méridionales. La reine , Marie d'Anjou , s'y opposa fortement et il y renonça.
Deux femmes, chacune dans une position différente, et à l'une desquelles l'histoire doit pardonner ce que cette positron eut d'irrégulier, en faveur de l'usage qu'elle fit de son influence, contribuèrent puissamment à relever l'esprit de Charles VII, à lui donner du courage et à sauver sa couronne. Agnès Sorel, la dame de Beauté , le roi lui ayant fait don du château de Beauté-sur-Marne, et voulant , disait-il , qu'elle fût dame de Beaulé de nom comme de fait : ainsi se nommait la dernière. A peine fut-elle devenue la maîtresse du roi, vivement énamouré de sa personne, que tout changea autour de lui; éprise de gloire, elle en inspira l'amour à son amant, qui dès ce moment, secouant la torpeur dans laquelle ses lâches courtisans avaient engourdi sa jeunesse, prit activement part à la lutte et seconda de tout son pouvoir les efforts jusque-là sans effet de ses féaux.
C'est alors, c'est au moment même où s'opérait en lui cette révolution inattendue, que la nouvelle se répandit qu'une jeune fille, l'autre femme dont nous avons prétendu parler, inspirée d'un saint enthousiasme et se disant envoyée de Dieu, venait d'arriver à Chinon pour faire part au roi de sa mission. Est-il besoin de nommer Jeanne d'Arc ?
Il y a dans la vie des peuples de ces moments décisifs où il suffit d'un mot, d'une idée, d'un homme pour faire succéder la plus brillante audace au découragement le plus profond, la victoire à la défaite, la vie à la mort. Spectacle étrange, inexplicable, magique, que l'on aime à contempler, dont la vue seule ranime l'âme et rassure ! La France était à deux doigts de sa perte, la monarchie, la nationalité disparaissaient pièce à pièce sous les coups de l'invasion étrangère. Orléans pris, et cela semblait inévitable, l'ennemi marchait sur la ïouraine, le roi n'eût pas manqué de fuir: où se seraient-ils arrêtés l'un et l'autre? Jeanne paraît : en un clin d'œil tout change de face. Simple et obscure fille des champs, elle annonce qu'elle a reçu de Dieu la mission de chasser l'étranger, de sauver le pays... Le pays, comme un agonisant, qui recueille avidement des paroles d'espérance, entend cette voix et tressaille. Elle dit : Levez-vous et marchons! chacun se lève et la suit; Allons sauver Orléans! et Orléans est sauvé! L'ennemi tremble à son tour. Jeanne lui renvoie la terreur qu'il semait la veille encore sur ses pas. 11 n'attaque plus, il se défend. Il se renferme derrière ses murailles. L'heure de la délivrance a sonné pour la France, et chaque jour,
i\H l'arrivée de la jeune fille, est marqué par de nouvelles conquc^tes.
L'expédition d'Orléans arrC'tée, on donne à Jeanne un vaillant et vertueux gentilhomme pour écuyer, et on lui fait forger à Tours une armure complète. C'est dans cette ville qu'elle commande elle-niême son fameux étendard. « Il était » blanc, disent les chroniques, d'une toile appelée alors boucassin , semé de » fleurs de lys d'or, bordé d'une frange de soie, as ec\e pour trait de notre Sauveur » tenant le globe du monde, entre deux anges agenouillés, avec l'enseigne : » Jhesus Maria. »
« Prends cet étendard de par le roi du ciel, et porte-le hardiment », avaient dit à la fille inspirée sainte Catherine et sainte Marguerite.
Jeanne , pour reconnaître le soin avec lequel , si l'on en croit une note des archives de l'hôtel-de-ville de Tours, Meuves Polnoir l'avait peint, demanda qu'une somme de cent écus fût constituée en dot à sa fille. Mais les Élus refusèrent, se bornant, pour faire honneur à la Pucelle, d'assister à la bénédiction nuptiale d'Héliote (nom de la mariée), et de lui fournir, le jour de ses noces, « le pain d'un septier de froment et quatre jallayes de vin blanc ; le tout valant quatre livres dix sous tournois. »
Pendant son séjour elle logea dans une hôtellerie tenue par une femme appelée La Pau , et ce fut là que vinrent la rejoindre Pierre d'Arc, son troisième frère, et Colet de Vienne, un de ceux qui l'avaient accompagnée de Vaucouleurs à Chinon. Elle prit pour aumônier le frère Jean Pasquerel, lecteur du couvent des Augustins de Tours, dont la piété l'avait édifiée, fit lever, ainsi qu'elle l'avait pro mis, le siège d'Orléans; après quoi, elle retourna en toute hâte auprès du roi, afin de le décider à marcher sur Reims pour s'y faire sacrer.
— (( Gentil dauphin, dit-elle en embrassant ses genoux, venez prendre voir* » noble sacre à Reims, je ne dureim guère qu''un an, il me faut donc bien l'em- » ployer. »
Le conseil de Charles rejetait l'avis de l'héroïne, et voulait porter la guerre en Normandie ; mais Jeanne insista opiniâtrement.
« La voix m'a dit, répétait-elle en levant les yeux au ciel, et en montrant le » signe d'une grande exaltation : Va, fille, va, je serai à ton aide! Or^ quand cette » voix me vient^ je suis tant réjouie que merveille. »
Sa volonté prévalut. Les États, assemblés à Tours, accordèrent au roi quatorze mille livres, grâce auxquelles il put entreprendre le voyage de Reims à la tôte de douze mille hommes, et, quoique le pays qu'il devait traverser fût presque entièrement sous l'obéissance des Anglais, il arriva heureusement à Reims, et y fut sacré le 11 juillet là29.
La cérémonie achevée, Jeanne se mit à genoux devant lui , l'acco/anf par les jambes en pleurant à chaudes larmes, et disant :
— « Gentil roi, or est exécuté le plaisir de Dieu , qui voulait que vous vinssiez » à Reims recevoir votre digne sacre, pour montrer que vous êtes vrai roi et » celui auquel le royaume doit appartenir. Voilà ma mission accomplie. »
Jeanne, en effet , à dater de ce jour, demanda avec instance à retourner dans sa famille, alléguant qu'elle n'avait plus rien à faire à la cour.
— (( J'ai exécuté la volonté de Messire, disait-elle; je voudrais bien que le » roi me fît ramener auprès de mes père et mère, et garder leurs brebis et bé- » tail, et faire ce que soûlois (j'avais accoutumé) de faire. »
Mais son nom seul exerçait dès lors un trop grand prestige sur le peuple et l'armée pour que l'on consentît à la laisser partir. Elle resta, quoiqu'elle en éprouvât un regret sensible, sa confiance en elle-même Tayant abandonnée. Elle n'entendait plus ses voix, et avait le pressentiment de sa fin prochaine.
Ses craintes ne furent que trop tôt justifiées.
Accourue de Lagny au secours de Gompiègne, qui venait de se rendre aux armes de Charles VII, et que le duc de Bourgogne assiégeait, elle avait tenté, dès le jour même de son arrivée, une vigoureuse sortie contre l'ennemi. Toutà-coup les Français, inférieurs en nombre, sont obligés de se replier précipitamni-3nt sur la place. La Pucelle, toujours la première à l'attaque et la dernière à la retraite, tient seule tête aux masses : tous les traits sont dirigés sur elle. Cependant, il faut enfin qu'opérant à son tour un mouvement rétrograde, elle suive ses compagnons d'armes. Le temps presse. A ce moment, le gouverneur de la ville fait ouvrir une poterne, mais elle est trop étroite pour que toutes les troupes puissent rentrer à la fois. Environnée par un gros d'ennemis, renversée de cheval, Jeanne eut encore la force de gagner le glacis ; mais là , personne ne la défendant, il lui fallut bientôt se rendre : un chevalier bourguignon, le bâtard de Vendôme , reçut son épée.
Ce fut une joie sans pareille au camp des assiégeants quand on y reçut la nouvelle de cet événement; on écrivit à Paris et dans toutes les villes de la domination anglaise ou bourguignonne ; partout le Te Deum fut chanté. Une morne tristesse s'empara, au contraire, du peuple de France. Charles VII seul, au fond, peut-être, égoïste et ingrat, parut fort peu s'inquiéter du sort de la pauvre fille à laquelle il devait sa couronne. La Pucelle se survécut, pour ainsi dire, à elle-même. Sa prise et sa mort ne rompirent point le charme qui avait ramené la victoire sous les drapeaux de France, l'étranger ne se releva jamais du coup qu'elle lui avait porté.
Vainement le clergé de Tours adressa de ferventes prières au ciel pour la délivrance de la vaillante bergère : ses jours étaient désormais comptés. Livrée à ses ennemis par la turpitude des grands , abandonnée par la révoltante indifférence de son roi , vendue à l'Anglais par les Bourguignons , elle fut enfermée dans une cage de fer et conduite à Rouen , où elle subit une longue torture, après la condamnation la plus atroce dont nos annales aient donné l'exemple.
Quoiqu'il ne soit personne qui ne sache tous les détails de l'infâme procédure dont elle fut l'objet, nous ne pouvons résister au désir d'entrer ici dans quelques détails.
Pierre Cauchon, évêque de Beauvais, et un inquisiteur nommé Lemaire, assistés de soixante assesseurs, ceux-ci n'ayant que voix consultative, furent les juges de la pauvre Jeanne. Son procès s'instruisit suivant les formes de l'Inquisition, si mystérieuses , si barbares. A toutes les questions insidieuses qui lui furent successivement adressées, les réticences, les menaces, les violences, les imposas
tures, les faux iiiatériels que l'on accumula contre elle pour Ta^nenerà se compromettre, à s'avouer coupable, elle repartit avec une justesse, upe dignité, une énergie qui déconcertèrent ses interrogateurs. L'un d'eux lui ayant demandé si Dieu haïssait les Anglais, elle répondit :
— De l'amour ou haine que Dieu a aux Angloys ou que Dieu soit à leurs armes, ne sçay rien. Mais je sçay bien qu'ils seront boutés hors de France, excepté ceux qui y mourront; et que Dieu enverra victoire aux François contre les Angloys.
Interrogée par un autre si elle ne disait pas aux guerriers portant des étendards semblables au sien qu'ils seraient heureux à la guerre?
— Non, répliqua-t-elle, je disais : Entrez hardiment parmi les Angloys ! et j'y entrais moi-même.
Interrogée relativement à ce que lui avaient dit ses saintes sur l'issue de son procès, elle répondit :
— Mes voix me dient que je serai délivrée par grant victoire, et après me dient mes voix prant tant en gré; ne chaille (soucie) de ton martyre : tu t'en venras (viendras) enfin auroyaulme du Paradis; et ce me dient mes voix, c'est à savoir sans faillir. Et appelle ce (cela) martyre pour la peine et adversité que seuflVc en la prison: et ne sçay si plus grant seulTriray, mais m'en acte (rapporte) à Notre- Seigneur.
Comme on lui demandait quelle distinction elle faisait entre l'Église triomphante et l'Église militante, Isambart, un des assesseurs, touché de compassion, lui conseillait de répondre qu'elle s'en rapportait sur ce point au pape.
— Taisez-vous! dit à Isambart l'évêque de Beauvais, d'une voix menaçante,^ taisez-vous ! de par le diable !
Jeanne ayant plusieurs fois demandé les secours de la religion, on eut recours à une ruse odieuse. On mit près d'elle un prêtre hypocrite, nommé L'Oyseleufd qui devait gagner sa confiance et la pousser par ses perfides conseils à se perdre. Ces lâches artifices ne purent encore fournir la moindre preuve des crimes dont on la chargeait. Indignés de tant d'iniquités, plusieurs assesseurs s'étaient retirés. Pierre Cauchon ne savait plus à quel expédient avoir recours. Le duc de Bedfort tremblait que l'héroïne ne lui échappât. On envoya dans sa prison les bourreaux et leurs instruments de torture ; cet appareil ne la fit pas fléchir.
— Vous ne ferez jà, dit-elle avec douceur, ce que vous dictes contre moy, qu'il ne vous en prenne mal au corps et à l'âme.
Le 24 mai 1431, on la conduisit sur la place du cimetière Saint-Ouen pour y entendre sa sentence. Deux échafauds y étaient dressés; sur l'un étaient l'évêque de Beauvais, le vice-inquisiteur, le cardinal de Winchester, l'évêque de Noyon, l'évêque de Boulogne et trente assesseurs; sur l'autre, Jeanne d'Arc et Guillaume Erard, celui-ci chargé de la prêcher. A quelques pas se voyait un chariot attelé de quatre chevaux : c'était celui du bourreau.
Erard prononça un discours d'une frénésie sans pareille contre l'accusée, les Français fidèles à leur roi , et Charles lui-même.
— C'est à toi, Jeanne, s'écria-t-il, que je parle, et te dis que ton roy est hérétique et schismatique.
— Par ma foy, sire, interrompit la jeune fille, je vous ose bien dire et bien jurer, sur la peine de ma vie, que c'est le plus noble chrestien de tous les chréstiens, et qui mieux aime la foy et l'Église, et n'est point tel que vous dictes.
— Faites-la taire ! crièrent alors en même temps Erard et Cauchon à l'appariteur Massieu.
Le discours achevé, Massieu lut une cédule d'abjuration, et Jeanne fut sommée d'abjurer.
— Je m'en rapporte, dit-elle simplement, à l'Église universelle, si je dois ou non le faire.
— Tu abjureras présentement, vociféra le fougueux Erard, ou tu seras arse (brûlée).
— Alors, je me soubmetsà la décision de notre Saint-Père.
Voyant qu'il n'obtiendrait rien, l'évêque de Beauvais se leva et lut la sentence préparée la veille; comme, néanmoins, plusieurs juges insistaient pour qu'elle abjurât, cet acte devant rassurer, sous un point de vue, leur conscience :
— Signe, lui dit Erard, en lui présentant la cédule, signe, ou sinon,jetele répète, tu finiras aujourd'hui tes jours parle feu.
La cédule dont elle venait d'entendre la lecture ne contenait qiie l'engagement de ne plus porter les armes, de laisser croître ses cheveux et de reprendre les vêtements de son sexe.
Jeanne, épuisée par tant d'obsessions, finit par céder : elle signa.
Pierre Cauchon se leva alors, donna lui-même lecture de la cédule... Comble de l'iniquité ! l'accusée s'y reconnaissait dissolue^ hérétique, séditieuse, invocatrice des démons, etc., etc. Au premier acte on en avait substitué un autre; le premier ne contenait que quelques lignes; le second formait plusieurs pages !...
Jeanne fut condamnée, suivant le style de l'Inquisitioii, au pain de douleUr et à Veau d'angoisse.
— Menez-moi donc en vos prisons, dit-elle après avoir entendu sa seiitence, et qiie je ne sois plus eii la main de ces Angloys.
Cependant ce verdict ne satisfaisait point la haine des ennemis de l'héroïne. Plusieurs chefs, irrités, levaient l'épée sur l'évêque de Beauvais.
— N'ayez cure, dit l'un des juges au comte de Warwick, nous la l'etroùverons bien.
Cela ne manqua pas. A défaut de prétexte pour sévir contre elle, on en fit naître un. Profitant de son sommeil, on lui enleva ses habits, et l'on y substitua des habits d'homme. Au momettt où, pour se couvrir, elle se résignait à les endosser, plusieurs témoins apostés exprès s'avancèrent. L'évêque de Beauvais fit dresser procès-verbal, et, le sourire sur les lèvres, dit en sortant de la prison, au comte de Warwick :
— Fare well, fàre well, faites bonne chère, il en est faict.
Le lendemain, en effet, le tribunal rendait un autre verdict, par suite duquel Jeanne d'Arc était condamnée à la peine de mort, comme rclaimi ea^comiîtu--
niée, rejetéc du sein de r Église , et jugée digne, par ses forfaits, d'être abandonnée à la justice séculière.
Quand le frère Martin l'Advenu vint lui signifier sa sentence, elle dit avec douleur :
— J'en appelle ù Dieu, legrant juge, des grans torts et ingravances qu'on me faict !
Elle se confessa et demanda le sacrement de l'Eucharistie.
Mais pouvait-on admettre à la communion une femme retranchée du nombre des fidèles? L'évêque de Beauvais, consulté à cet égard, répondit qu'on eût à lui donner toutes choses quelconques qu'elle demanderait, contredisant de la sorte ses propres décisions, et déclarant innocente celle qu'il allait livrer à la mort comme coupable.
— Évêque, dit-elle à Pierre Cauchon après avoir reçu le sacrement, je meurs par vous ; si vous m'eussiez mise aux prisons de cour d'Église, cecy ne me fût point arrivé ; j'appelle de vous devant Dieu !
Le 31 mai 1A31, à neuf heures du matin, le bourreau vint pour la chercher, et, un instant après, elle s'avançait au lieu du supplice, accompagnée de frère Martin l'Advenu , de frère Isambart de la Pierre , entourée de huit cents soldats anglais, armés de haches, de glaives et de lances, et suivie d'un concours de peuple immense.
A ce moment, un homme, les traits altérés, fend la foule et se jette aux ge-j noux de Jeanne : c'était L'Oyseleur ! le malheureux, dévoré de remords, venait demander à la jeune fille pardon de ses perfidies.
Au milieu de la place (celle du Vieux-Marché) se dressaient deux échafauds, entre lesquels un bûcher. Sur l'un de ces échafauds se tenaient les juges ecclésiastiques et civils, le bailli de Rouen et son lieutenant Laurent Guerdon ; sur l'autre, huit prélats.
Nicolas Midy, docteur en théologie, adressa à Jeanne un discours d'admonition ; Jeanne y répondit en protestant de nouveau de son innocence, à genoux,' les mains jointes ; elle se recommanda ensuite à la piété des assistants, qui, tous, peuple, juges, soldats anglais mêmes , attendris, pleuraient à chaudes larmes ; après quoi, l'évêque de Bauvais, seul impassible, s'écria :
— Nous vous déclarons relapse et hérétique par notre présente sentence ; nous vous livrons à la puissance séculière ; mais nous la prions de modérer son jugement à votre égard, en vous évitant la mort et la mutilation des membres.
Il savait bien, l'indigne, qu'il n'en serait rien fait!
Deux soudoyers saisirent Jeanne et l'entraînèrent brusquement.
— Ah ! Rouen ! Rouen ! disait-elle d'une voix lamentable , devais-tu donc être ma dernière demeure !
Au pied du bûcher on lui posa sur la tête la mitre ignominieuse de l'Inquisition, sur laquelle était écrit en gros caractères :
HÉRÉTIQUE, RELAPSE, APOSTATE, IDOLASTRE
En face du bûcher se lisait, sur un écriteau peint en rouge :
Jeanne, qui s'est fait nommer la Pucelle, menteuse, pernicieuse, abuscresse du
peuple, devineresse, superstitieuse, blasphèmeresse de Dieu, mal créant de la foij de Jésus-Christ, vanteresse, ydolastre, cruelle, dissolue, invocateresse de diables, schismatique et hérétique.
Comme elle demandait instamment un crucifix , un Anglais qui l'avait entendue rompit un bâton et en fit une espèce de croix, qu'elle baisa et mit sur son cœur; elle monta ensuite sur le bûcher, oii on l'attacha à une colonne de plâtre qu'on avait construite exprès.
Pendant ce temps, le feu mis au bois pétillait, enveloppant la pauvre martyre de toutes parts. Voyant que frère Martin l'Advenu, absorbé par les soins de son pieux ministère, ne s'apercevait pas que la flamme allait l'atteindre lui-même, elle l'en avertit, le priant de se placer en face d'elle, de lui montrer le Christ et de l'exhorter toujours et assez haut pour qu'elle pût l'entendre, ce qu'il fit avec un tendre zèle.
— Jésus!.. Jésus!.. Jésus!..
Tel fut, au milieu des gémissements, des sanglots, son dernier cri, sou dernier soupir.
« Et ainsi périt à vingt ans, après douze mois de captivité, celle qui avait sauvé son roi et la France, sans que le roi ni la France eussent fait aucun effort pour l'arracher des mains de ses ennemis!... »
Une sorte d'épouvante s'empara alors des Anglais ; le peuple criait hautement que mal adviendrait de ce qu'on eût brûlé une sainte comme au temps des tyrans païens. Le bourreau lui-même se confessa, désespéré et craignant de ne jamais impétrer pardon envers Dieu. Aussi le supplice de Jeanne, loin d'atteindre le but que s'étaient proposé ses ennemis, ne fit-il qu'exalter la haine implacable des Français contre les Anglais, et la guerre continua-t-elle, plus acharnée, plus violente que jamais, sans que le roi, faible, indolent toujours, indécis , y prît grande part.
A ces clameurs, à ces maux, se joignaient de nouvelles divisions intestines suscitées par la rivalité de la Trémoille et du connétable. Ce dernier, irrité de ce qu'on ne lui eût pas permis de prendre part aux affaires, dans les derniers temps, se concerte avec Louis d'Amboise, mécontent au même titre du favori. Ils conviennent tous deux de l'enlever, de mettre un autre ministre à sa place, et d'emmener le roi à Amboise. Mais la Trémoille n'ignorait rien; ses espions le tenaient au courant de tout. D'Amboise, de Lozay, de Vivonne furent arrêtés, condamnés à mort et les deux derniers exécutés. Quant à d'Amboise, il obtint la vie sauve, fut condamné à la prison perpétuelle et à la confiscation.
A dater de ce moment, ce fut entre le favori et le connétable une guerre sans merci, guerre qui se termina, cette fois, par l'enlèvement de la Trémoille et son incarcération dans le château de Montrésor. Charles VU vit sans déplaisir l'issue de ce nouveau complot; cependant, comme c'était le troisième ministre envers lequel on agissait de la sorte presque sous ses yeux, sa dignité royale en fut quelque temps offensée. Mais Charles d'Anjou, frère de la reine, qui prit la place du favori , ayant prouvé au monarque que rien n'avait été fait que dans l'intérêt de sa couronne , il déclara, devant les États de la noblesse convoqués
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à Tours à cet effet, que le counétable et les siens n'avaient point perdu de ses bonnes grâces. La Trémoille, qui tremblait de finir comme ses devanciers, en fut quitte pour la peur. On exigea de lui une rançon de six mille moutons d'or (environ 50,000 francs de notre monnaie), et il s'obligea à obtenir l'élargissement de Louis d'Amboise, engagement auquel le roi souscrivit avec empressement, rendant même à ce dernier ses terres et seigneuries, mais au bout d'un an seulement, pour n'avoir pas Vair de céder à la force (l/i3/i).
Et ainsi se terminèrent ces querelles et révolutions de palais. Tous ceux qui y avaient trempé ne songèrent plus qu'à s'unir pour chasser enfin les Anglais. Jean, sire de Beuil, comte de Sancerre, se distingua entre tous par son dévouement à cette noble entreprise; il prodigua ses trésors et sa vie pour la cause nationale. Le connétable, sincèrement dévoué au pays, se chargea, de son côte, de négocier la paix avec la Bourgogne, et le traité, conclu à Arras (2l septembre 1435), fut ratifié à Tours le 10 décembre suivant.
La France retentissait encore des cris d'allégresse qu'avait provoqués ce grand événement, ce dernier coup porté à l'invasion, cette cause évidente de la reddition presque immédiate de Paris, lorsque fut célébré à Tours (1/136) le mariage du dauphin (depuis Louis XI) avec Marguerite d'Ecosse, fille de Jacques I". Louis n'avait pas alors plus de quatorze ans, et Marguerite entrait à peine dans sa dix-neuvième année; mais les convenances politiques exigeant impérieusement leur union, le vénérable archevêque de Tours, Philippe de Coëtquis, délivra au jeune prince les dispenses d'âge nécessaires.
Voici, suivant Chalmel, quelles furent les cérémonies qui eurent lieu en cette circonstance :
« La princesse arriva à Tours le 14 juin 1436, et y fit son entrée en qualité de » dauphine. Elle était montée sur un haquenée, ainsi que la dame de la Roche et » plusieurs autres dames qui composaient sa suite ; les autres étaient montées i) sur des chariots. Dès que la princesse fut entrée dans la ville , Hardouin de » Maillé, chambellan du roi, grand-maître de la maison de la reine, et Guillaume » de Gamaches, grand-veneur, prirent chacun de leur côté les rênes de la bride » et la conduisirent jusqu'à la porte du château, où elle mit pied à terre. En » même temps le comte de Vendôme la prit par une main , un seigneur écossais » par une autre, et ils l'accompagnèrent jusqu'à la grande salle où étaient la reine » avec la reine de Sicile, madame Radégonde de France, fille du roi, la comtesse » de Vendôme et les autres dames de la cour.
» La reine de Sicile et madame Radégonde se trouvèrent à la porte pour la » recevoir, et, lui ayant donné la main, elles la présentèrent à la reine qui avait » fait cinq ou six pas en avant vers elle pour l'embrasser. Après une conversa- » tion de quelques minutes, le dauphin ayant été annoncé, la princesse Margue- » rite alla au devant de lui ; ils s'embrassèrent affectueusement et vinrent se » placer aux côtés de la reine. Le roi arriva à Tours le lendemain et assista à la » cérémonie de la bénédiction nuptiale. Il était ce jour-là en habit de campagne; » mais le dauphin et la dauphine étaient revêtus des habits royaux, et la reine » avait une robe de velours vert parsemée (te bouquets d'or à grand feuillage.
» Renaud de Chartres, archevêque de Reims et chancelier de France, fit la cé- » réraonie dans la chapelle du château, le 2A juin 1A36, après quoi le roi con- » duisit les nouveaux époux dans la salle du festin royal.
» L'archevêque de Reims fut placé le premier à table, ensuite le roi, le dau- » phin , la dauphine, la reine de Sicile, la reine et la comtesse de Vendôme. » Pendant tout le repas il y eut un concert de trompettes, de clairons, de luths, » de psaltérions et autres instruments en usage dans le temps. »
Ce royal concert n'était peut-être pas organisé suivant les strictes lois de l'harmonie, mais cela n'empêcha pas qu'il ne produisît le plus satisfaisant effet. On en trouve là preuve dans l'empressement avec lequel les habitants de Tours mêlèrent leur joie à celle de la cour. Unis aux bourgeois de Chinon, ils firent présent aux époux d'un magnifique service de vaisselle d'argent, et improvisèrent des réjouissances publiques de toute sorte. On les vil, idée assez excentrique, traîner l'orgue de la cathédrale sur le boulevard de Notre-Dame-la-Riche, et danser au son de ce singulier orchestre.
Une catastrophe, pour quelques-uns d'un sinistre présage, n'avait point interrompu les fêtes : c'était la mort du troisième fils du roi, Philippe, arrivée peu de jours avant le mariage du dauphin. Il fut inhumé dans l'église de Saint-Martin, et sa tombe se refermait à peine, que Jacques, son frère, rendait également l'âme à Tours, et recevait sa sépulture dans la cathédrale. Étrange caprice du sort, qui fit que les douze enfants dont Charles VII fut le père naquirent et moururent presque tous dans la môme ville.
Le dauphin, en apparence le plus faible, jouissait d'une santé, sinon parfaite, exempte du moins de maladies dangereuses. Il avait vivement insisté pour que l'on avançât son mariage, moins, il faut le croire d'après le caractère qu'il développa plus tard , pour se soustraire au joug incommode d'un gouverneur que par toute autre considération. Déjà, dès cette époque, il s'étonnait, il s'irritait môme de n'avoir aucune part dans l'autorité royale, et d'être encore traité comme un enfant. Ses confidents intimes, devant lesquels il laissait échapper quelquefois sa pensée, et, sous le dauphin, entrevoir Louis XI, ne négligeaient rien pour entretenir ces dispositions. Mécontents et nombreux, ils résolurent de les faire tourner à leur profit. La Trémoille surtout, qui, avec le temps, avait retrouvé sa rancune contre le connétable, et le regret de son ancienne et si haute position à la cour, entra des premiers dans le complot. Le comte du Maine, placé auprès du roi par le connétable, gouvernait le roi et ne se gouvernait luimême que par les conseils de Richemont : frapper l'un c'était frapper l'autre, c'était se débarrasser de deux rivaux dangereux , c'était se faciliter un retour aux affaires. Il n'hésita pas. Louis, secrètement flatté des avances qui lui furent faites à ce sujet, se mit à la tête des factieux, dont la ligue prit dès ce moment le nom de la Praguerie illiliO). Toutefois, au bout de six mois de manœuvres infructueuses, il déposa bruquement les armes. Le roi, satisfait, lui accorda son pardon, et ne fut pas moins généreux pour ceux de son parti (llihO).
Dégagé, sur ce point, de tout souci, Charles VII ne songea plus qu'à continuer la guerre contre les Anglais. Cédant sans doute aux nobles conseils que lui avait
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tant de fois donnés Agnès Sorel, et rougissant enfin de sa propre apathie, il se mit à la têie de ses armées, bien déterminé à ne pas rentrer l'épée au fourreau qu'il ne se fût relevé dans l'estime et l'affection de ses sujets. Le succès répondit à ces tardives, mais généreuses tentatives. Aussi intrépide, à dater de ce moment, qu'il avait été jusqu'alors indifférent, sans énergie, sans courage, il mena si vigoureusement ses ennemis, que ceux-ci, ne pouvant l'arrêter dans sa marche, et redoutant tout de sa colère, engagèrent le pape Eugène IV à demander la paix. La prudence, en pareil cas, exigeait que Charles VII n'acdordât rien avant que les Anglais, jusqu'au dernier, n'eussent abandonné le sol français ; ses victoires lui donnaient le droit d'imposer des conditions, non d'en recevoir. Mais Charles avait devant les yeux l'affligeant tableau des désastres qu'occasionne la guerre. Ému de pitié pour les siens, il consentit à ce que des ouvertures lui fussent faites.
A cet effet, il assemble les États du royaume à Tours, où, d'après ses désirs, les conférences doivent s'ouvrir. Le comte de Suffolk et Robert de Ross s'y rendent au nom du roi d'Angleterre; Jean de Croy, bailli du Hainaut, au nom du duc de Bourgogne ; le duc d'Orléans et le comte de Vendôme, au nom du roi de France.
L'assemblée s'ouvrit sous les plus heureux auspices ; des propositions pour une paix générale y furent faites; mais les plénipotentiaires n'ayant pu s'entendre sur quelques articles, on eut l'imprudence de conclure seulement une trêve pour deux ans, tant pour les rois de France, d'Angleterre, des Romains, de Castille, de Sicile et d'Ecosse, que pour les ducs de Bourgogne, de Bretagne, de Bar, ettoutes les puissances qui voudraient y accéder (15 mai Ihhli).
Stérile, on le voit, quant à la paix en elle-même, l'assemblée des États ne le fut pas en tous points pour les intérêts de la France : on y traita du mariage de Marguerite d'Anjou, fille de René, roi de Sicile, avec Henri VI, d'Angleterre. Le duc de Suffolk se rendit à Londres, et revint à Tours, en qualité d'ambassadeur, épouser Marguerite au nom de son maître. Charles VII, à qui le malheur avait donné de l'expérience, lit avec éclat les frais de cette union. La pénurie du trésor était telle qu'on se récria d'abord sur la prodigalité du monarque. Mais on ne tarda pas à reconnaître qu'en agissant de la sorte il avait eu en vue de s'attirer les bonnes grâces et de gagner la confiance de la nouvelle reine. Dès lors, on ne murmura plus. Ce mariage eut en effet pour la France des avantages inappréciables et faciles à prévoir, vu l'influence que Marguerite, jeune, belle, ardente, pleine d'énergie, d'intelligence, d'ambition, devait exercer sur son faible époux, influence qui tourna toujours au profit de son ancienne patrie.
Sans parler, maintenant, delà sourde mésintelligence qui divisait toujours les cours de France et de Bretagne, non plus que du nouveau complot que forma le dauphin contre le roi son père, arrivons immédiatement au jour où Charles VII, après avoir dissipé cet autre danger, reporta toute son attention sur les affaires du royaume. Un nouveau schisme suscité par l'antipape Félix (Amédée VIII , duc de Savoie) jetait la perturbation dans l'Église, et désolait les hommes d'une pieuse et profonde conviction, Charles Vif, sous ses yeux et dans son conseil.
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fit rédiger un projet conciliateur qu'il envoya à Rome, à Bâie. à Genève, par des ministres extraordinaires.
Peu de temps après, il fit partir une seconde ambassade composée de l'archevêque de Reims; d'Élie de Pompadour, évêque d'Aletli ; de Guy Bernard, archidiacre de Tours; du docteur Thomas de Courceiles et de Jacques Cœur. Ces envoyés, munis de pleins pouvoirs, s'occupèrent si activement de leur mandat, qu'ils parvinrent à aplanir toutes les diQicMJtés suscitées à ce sujet. Félix, faisant preuve d'une généreuse abnégation, renonça de lui-même à la tiare, et Nicolas V fut reconnu pour pape dans toute la chrétienté.
A cette époque, le siège archiépiscopal de Tours était occupé par «Jean Bernard, neveu de l'archidiacre dont nous venons déparier. Jean, l'un des prélats les plus distingués de l'Église métropolitaine des Turones, jouissait d'une réputation universelle de piété, de savoir et de bonté. Ambassadeur à Rome, le jour où d'impérieux devoirs le rappelèrent dans sa métropole, il reçut du Saint- Père une bulle par laquelle, au lieu, comme par h; passé, de relever immédiatement du Saint-Siège, l'église de Saint-Martin et toutes celles du diocèse de Tours, devaient, malgré leurs immunités et leurs privilèges, reconnaître les archevêques de Tours pour leurs métropolitains, et leurs ofliciaux pour juges {ihb!\). Il estbien vrai que, nonobstant cette insigne faveur, Saint-Martin continua de jouir de son exemption deux cent cinquante ans encore, et qu'il ne fut fait aucune mention de la bulle lors du procès qui priva définitivement celte église de son privilège. Cela prouverait-il que cette bulle serait, comme le dit Chalmel, apocryphe? Ne vaudrait-il pas mieux y voir un acte de tolérance de la part des prélats appelés à occuper successivement le siège de Tours? C'est l'avis de l'abbé Fleury et des frères Sainte-Marthe : c'est également le nôtre.
Nous avons dit que Charles VII, à qui le désastreux état des affaires du royaume, d'abord, et ensuite les chagrins que lui faisait éprouver le dauphin, avaient donné de l'expérience, était complètement sorti de son inertie. La trêve avec l'Angleterre, avec cette puissance qui ne savait observer les traités que lorsqu'elle se trouvait dans l'impossibilité de les enfreindre, avait été brusquement rompue au moment même où Charles, désireux de la paix, si nécessaire à ses peuples, recevait du duc de Sommerset, nouveau régent d'Angleterre, l'assurance qu'elle ne serait point troublée. Irrité d'une telle perfidie, il envoya partout des ordres pour recommencer la guerre avec vigueur. Il partit lui-même pour la Normandie et en fit en moins d'un an l'entière conquête (lA/iO). Cette brillante expédition achevée, il songea aussitôt à la Guyenne. Un grand conseil, tenu à Tours, ayant été d'unanime avis d'y faire passer une armée, les troupes se mettaient en marche, quand l'argent étant venu tout-5-coup à manquer, on fut obligé momentanément d'y renoncer. Jean de Xaincoing, général des finances, et Jean Charrier, son premier commis, convaincus l'un et l'autre d'avoir détourné des sommes considérables, furent emprisonnés au château de Tours et condamnés à mort. Quelques jours après, grâce leur fut faite de la vie; mais Xaincoing perdit la plus grande partie de ses biens, qui furent confisqués. Un autre secrétaire du roi, dont le nom n'est pas arrivé jusqu'à nous, fut décapité
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et écartelé sur l'une des places publiques de Tours, pour falsification des sceaux
de l'État.
De pareils jugements, de si terribles exécutions, nous en convenons, élaieni justes, étaient nécessaires. Mais, reconnaissons-le aussi, n'est-ce pas avec une extrême réserve qu'il convient de se prononcer sur ces procès de fiscalité? Sous Charles VII, comme sous ses prédécesseurs, on s'entendait fort peu en finances; les rois, leurs parents, leurs favoris, leurs maîtresses, puisaient à pleines mains et sans contrôle dans les coffres de l'État; on avait beau pressurer et rançonnei' le peuple, qui n'en pouvait mais, il arrivait toujours un moment où les coffres «e trouvaient vides. On accusait alors les contrôleurs, les généraux des finances, habituellement gens de petit état, et qui n'en avaient rogné que largeur de la langue; on les faisait passer en jugement, et, comme il n'est jamais difficile d'imputer des crimes à ceux-là qu'on a intérêt de perdre, on les pendait, mettant la main sur leurs biens.
Ces réflexions nous sont surtout inspirées par la conduite que Charles VII tint à l'égard de Jacques Cœur. Cet homme de génie, fils d'un simple orfèvre de Bourges, s'était fait une immense fortune par ses entreprises commerciales. Son nom avait plus de puissance et de crédit sur toutes les places maritimes de la Méditerranée que ceux de tous les rois de l'Europe. Ses comptoirs, répandus sur la surface du globe, occupaient plus de trois cents facteurs. On disait d'un homme opulent: « Il est riche comme Jacques Cœur. » Généreux, il faisait de sa fortune le plus noble usage, et ses finances étaient toujours au service du roi, qui l'avait nommé son argentier. Parvenu de la sorte à une haute et brillante position, il excitait moins l'envie des grands pur cela même que par ses immenses richesses. L'envie s'attacha à ses pas et le perdit. Agnès Sorel, en mourant, l'avait institué son exécuteur testamentaire : c'en fut assez pour qu'on l'accusât de l'avoir empoisonnée. Ses biens, ses seigneuries, confisqués tout d'abord, furent donnés à Dammarlin, ancien chef des écorcheurs,, et à d'autres bandits armoriés, dont Charles VII ne rougissait pas de s'entourer. On procéda ensuite au jugement. Le chef d'accusation relatif à la mort d'Agnès, par trop absurde pour être soutenu , fut abandonné ; mais on l'accusa de malversations, de relations criminelles avec les Kerks et les Sarrasins, ennemis de la chrétienté, et ou l'enferma dans le couvent des Cordeliers de Beaucaire, d'où il parvint toutefois à se sauver, secondé par un de ses commis, Jean de Village.
Charles VII aimait à tel point le séjour de la Touraine et de Tours, que, dit Martial d'Auvergne, il s'en éloignait le plus rarement possible, et encore n'étaitce jamais pour longtemps. Fier d'avoir conquis la paix avec son épée, caria campagne de Guyenne avait terminé glorieusement la série de victoires qui illustrèrent la fin de son règne, en un mot de voir rentrer le bonheur, après tant de traverses et d'angoisses , au sein du royaume, il nourrissait enfin l'espoir de passer heureusement le reste de ses jours. Le dauphin seul, par son incessante^ insubordination , jetait encore quelques nuages sur sa vie. Retiré en Dauphiné,] d'où il s'obstinait à ne pas sortir, il venait d'épouser de son chef Charlotte de Savoie, fille du duc régnant, dont le roi avait fort à se plaindre. Charles, en
effet, mécontent, déclara la guerre au duc ; mais les choses n'eurent pas de suite, celui-ci ayant fait toutes satisfactions. Quelque temps après, le duc et la duchesse, pour ôter au roi toute rancune, le vinrent visiter, à Tours.
Profitant de la circonstance , le dauphin eût pu , s'il l'eût voulu , rentrer en grâce auprès de son père. Loin de faire aucune démarche à ce sujet, ce prince, d'une humeur sombre et inquiète, s'imagina qu'on cherchait à le faire enlever de sa province, et se retira secrètement en Flandre. Le duc de Bourgogne, bien qu'il eût affecté de lui refuser asile dans ses États, l'ontretenaii dans ces hostiles dispositions. Le roi le savait, et ne cherchait que l'occasion de lui en témoigner son mécontentement. Il crut l'avoir trouvée d'une façon indirecte en accordant sa fille, Madeleine de France, à Ladislas, roi de Bohême, avec lequel la Bourgogne était alors en hostilités déclarée pour le duché de Luxembourg. Une ambassade extraordinaire, composée d'un archevêque, de deux évêques, de trente-quatre seigneurs de tout rang, suivis de vingt-six chariots destinés à transporter les bagages, et d'une escorte de sept cents cavaliers, vint à Tours demander solennellement la main de la princesse. Le roi envoya pour les recevoir l'archevêque de Tours, Jean Bernard, les évêques du Mans et de Coutances, le chancelier Guillaume de Rochefort, les comtes de Vendôme et de la Marche, le sénéchal de Poitou , le gouverneur de la Rochelle, le bailli de Touraine et une foule d'autres gentilshommes (8 décembre 1A57].
Pendant les négociations, les plus grands seigneurs s'empressèrent à l'envi de fêler la députation , mais aucun d'eux n'égala le comte de Foix en magnificence. Gaston IV aimait la princesse Madeleine comme si c'eût été sa fille; on prétend même qu'il avait songé à la demander pour son fils. Obligé de renoncer à cet espoir, il voulut lui donner du moins une dernière preuve d'affection en lui offrant une fête splendide. Elle eut lieu dans l'abbaye de Saint-Julien, le jeudi d'avant Noël, et coûta dix-huit cents ccus d'or. Le festin fut surtout remarquable par cinq entremets qu'on servit les uns après les autres, ce dont, jusque-là, il n'y avait point eu d'exemple. « Le premier, dit Chalmel, représentait un château au milieu duquel s'élevait la bannière de Ladislas. Ce château était flanqué de quatre tours d'où sortaient les fanions des principaux seigneurs de l'ambassade. Aux fenêtres , de jeunes filles et de jeunes garçons jouaient de divers instruments. .) Au second service parut un tigre jetant du feu par la gueule, et quatre Basques dansant à la mode de leur pays. Au troisième, on vit un rocher, au pied duquel jaillissait une fontaine dont les eaux s'écoulaient dans un bois, et d'où sortirent cinq petits sauvages qui dansèrent à la mauresque. Au quatrième, un ménétrier, monté sur une haquenee destinée à caracoler sans dommage autour des convives, s'élança tout-à-coup, magnifiquement vêtu, au milieu de la salle; il tenait de la main droite un vase plein de roses et d'autres fleurs, parmi lesquelles un grand et beau lys, orné de plusieurs fleurons, qu'il posa sur la table. Enfin, vint un gentilhomme, au bruit des flûtes et des cymbales, suivi de pages, de ménétriers el de jeunes pucelles couronnées de chapels de roses ^ portant, sur un plat de vermeil, un paon orné de toutes ses plumes et de son aigrette bleue, pour recevoir les vœux de ceux qui voudraient entrer en lice
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dans le tournoi qu'on se proposait de faire le jour de la cérémonie du mariage.
Le Vœu du paon, de même que celui du héron, oflVait de curieuses particularités. Chacun des chevaliers, dit Lacurne de Sainte-Palaye, auquel on offrait l'oiseau an brillant plumage, devait demander aux dames ce qu'elles désiraient. Alors les dames requéraient un don selon leurs goûts et leurs caprices. Les unes voulaient que le paladin, si c'était en temps de guerre, leur amenât plusieurs prisonniers. Les autres désiraient qu'il allât combattre le géant qui gardait le Ponl-du-Chêne et les Eaux-Brunes, ou qu'il tuât la maie bêle qui désolait la ville de Toulouse, ou le dragon qui fermait le passage du Rhône sous les arches du pont de Lyon, etc, etc. Le preux chevalier, la main droite étendue sur le paon, jurait à'oclroyer le don requis, et s'y engageait par un vœu qu'il observait toujours avec beaucoup d'exactitude, quelle qu'en fût d'ailleurs la rigueur ou la bizarrerie.
Chacun des chevaliers, si Ton en croit La Colombièrc, voulait l'emporter sur l'autre; les derniers qui s'engageaient formaient des vœux auxquels on aura peine à croire aujourd'hui. C'est ainsi que l'on vit l'un d'eux jurer de ne point dormir à couvert et de ne prendre pour nourriture que l'eau et l'herbe des fontaines, jusqu'à ce qu'il eût exécuté les ordres de sa dame; un autre promettre de quérir aventure tout un hiver, vêtu d'une simple casaque de serge légère, sans plus, et portant pour devise ces deux vers du vieux poète Gontier :
Ki sert bo'me anior, Ne cniiiil la (Voidiire.
Lu troisième chevalier s'engagea à se faire faire une chiamyde de la robe de. celle qu'il aimait et une ceinture de son voile, et de combattre en ce costume sans bouclier. Ce fut en effet de la sorte qu'il parcourut une grande partie du royaume, portant ces mots pour devise : a Seule force d'amour ! »
Rien ne saurait égaler la naïveté de la formule et des expressions de ces engagements.
Celui-ci disait : .« Je fais vœu à la belle et gentille damoiselle qui près de moi » sied d'aller, quand serai appareillé de mes armes^ délivrer la belle province de » tous les chevaliers félons et discourtois, et il en sera ainsi, pourvu que mort ne » me devance, n
Ln autre : '
« Je prumels d'apporter à celle que plus faime le collier et les armes du prince » qui donnera le prochain tournoi, non pas que cet excellent prince ne soit plus » preux à cent doubles que ne le suis; mais que ne peut-on mettre à fin à l'aide » d'amour et d'amie?»
Va autre :
f Je fais vœu de vaincre et d'amener prisonniers à la maîtresse dont je veux} » celer le nom les dix plus forts jouteurs du prochain carrousel, et si j'ai rouéj ' trop outrageusement pour l'honneur des gentils chevaliers ci-présents, je prit ^vux, à cause d'amour et de beauté d'amie, qu'ils me veuillenl excuser. »
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Non moins ingénues dans les ordres qu'elles intimaient aux chevaliers, les damoiselles s'exprimaient ainsi :
L'une :
« La bannière (V Angleterre a une imaije si bien pourlraite et si bien entourée )>d'or que c'est chose plaisante à regarder; je vous prie donc que fassiez que je » l'aye^ car je la désire avoir. »
L'autre :
« Un banneret de Bretagne a sur son cimier un paon dont les plumes sont » d'émeraudcs et d'opale, et pour ce que leur éclat est admirable aux rois du so- » leil, j'aurais plaisir à T avoir à moi. »
A chaque service, un ménétrier monté sur un bœuf couvert de pièces d'écarlale entrait dans la salle et sonnait trois fois du cornet. A la fête du comte de Foix, qui eut lieu comme nous venons de le dire, et pendant laquelle la princesse Madeleine se montra vêtue d'une robe de drap d'or semée de perles et de pierreries, présent que lui avait envoyé Ladislas, le ménétrier, au lieu d'un bœuf, montait, on l'a vu, un cheval. Le dessert venu, on servit, dans des bassins, des confitures sèches représentant des cerfs, des biches, des loups, des lions et d'autres espèces d'animaux. Chaque bassin était décoré aux armes des seigneurs en face desquels il était placé.
Gaston de Foix était loin de prévoir alors que , deux ans après , le plus ardent de ses vœux se réaliserait, que son fils deviendrait l'époux de cette même princesse dont il célébrait les fiançailles avec tant de luxe et de recherche. En effet, à ces fêtes splendides succédèrent bientôt le deuil et la consternation. Ladislas, qui n'avait cependant que dix-huit ans, mourut subitement à Prague, la veille de Noël, et sa fiancée, trop jeune encore ( elle avait à peine quatorze ans) pour entretenir longtemps la douleur que lui causa cette affligeante nouvelle, trop peu ambitieuse pour s'apercevoir qu'elle perdait du même coup un mari et un trône, épousa (lZi59) Gaston de Foix, le fils aîné de Gaston IV.
La cérémonie du mariage se fit également à Tours, et, comme la première, dans l'abbaye de Saint-Julien, où le comte donna le repas des noces avec sa magnificence ordinaire. Gaston de Foix en personne, les comtes de la Marche, de Dunois et le seigneur de Brézé , .sénéchal de Normandie, se firent eux-mêmes officiers tranchants. Sept services, composés de tout ce qu'on avait pu se procurer de plus délicat et de plus rare, parurent successivement sur table. Dressés sur des machines disposées avec art, les entremets apparaissaient inopinément dans la salle. C'étaient des villes, des châteaux, des campagnes, des tours, des jardins, des montagnes couvertes de bois, des fontaines de vin délicieux, des ruisseaux de lait et de miel, des chasseurs, des guerriers : toutes ces friandises en succulentes pâtisseries, pour la plupart. Tout-à-coup, et au moment où on s'y attendait le moins, ditFélibien, une figure de lion, remplie de ressorts bien ajustés, s'avance, et, ouvrant la gueule, laisse paraître les armes de France.
Au festin succèdent un ballet et des jeux. Le roi distribue aux seigneurs et aux dames à la cour de belles robes, des livrées d'honneur; aux chevaliers, des
luorions d'acier. Les danses se composent de quarolles el de rondes. Le roi, parcourant tous les groupes, sourit à la belle humeur des convives, et se prend à dire quelquefois : Or ça, sautez et dansez, vous qui aimez loyaulment. Le fond de la salle où se passent ces diverses scènes s'ouvre alors, et trois quadrilles exécutent avec des costumes variés des ballets allégoriques et champêtres.
Dans le premier ce sont quatre princesses déguisées en pastourelles , chacune ayant à son bras droit un panier doré plein d'œufs artistement remplis d'eau de senteur ; et quatre seigneurs, déguisés en moissonneurs, portant sur leur tête des gerbes de fleurs et des fascines de myrtes. Les moissonneurs ferment le chemin aux jeunes filles et en exigent pour droit de passage un baiser, octroi d'amour auquel celles-ci essaient en vain de se soustraire eu fuyant à droite et à gauche, en glissant sous le bras des moissonneurs, qui forment la chaîne, en suppliant, et, tour à tour, en menaçant.
Après le ballet, un combat. Outrées de la persistance des villageois, les villageoises se font des projectiles de leurs œufs, qui, en se brisant, répandent les plus suaves odeurs, attaque à laquelle on répond avec des fleurs. Enfin la paix se conclut à la grande satisfaction des parties belligérantes et des spectateurs.
Les ballets les plus en vogue étaient celui du Lys et de V Impériale, celui des gens de la Tour-Noire, celui de la Paix, enfin, où Jupiter déposait sa foudre. Mars son épée, Neptumeson trident sur l'autel de la divinité bienfaisante. Mais le plus ingénieux était sans contredit celui de la Cour du Soleil. La Nuit, vêtue d'une robe bleu foncé, parsemée d'étoiles, apparaissait tenant dans sa main un flambeau. Des feux follets, des songes joyeux sortis par la porte d'ivoire, l'escortaient. A sa suite s'avançait le Crépuscule du matin, mi-partie noir et blanc, la tête chargée de l'étoile du pèlerin. L'Aurore venait sur ses pas, répandant des fleurs, tandis que les zéphyrs distillaient de leurs urnes de cristal une petite pluie de parfums, et levaient le rideau de pourpre qui cachait le palais du Soleil. Ce Dieu du Jour se tenait sur un trône de saphirs, ayant autour de lui les Lois représentées par les signes du zodiaque, les Jours par les planètes dont ils portent le nom, le Temps et les Saisons avec leurs divins attributs.
Suivant une vieille tradition, à minuit, le comte de Foix étant sorti aux flamblraux de l'abbaye, où il venait de célébrer les fiançailles de la princesse avec Ladislas, aurait été accosté par un bohémien, qui, après lui avoir prédit, pour le remercier de ses aumônes, que, dans deux ans, à dater de ce jour, il verrait s'accomplir le plus cher de ses vœux, se serait éclipsé subitement sans vouloir s'expliquer davantage.
Nous ne nous portons pas garant de cette anecdote : 'nous ne la rapportons que par rapport à sa corrélation avec la mort de Ladislas et le mariage de la princesse avec le fils de Gaston.
Nous touchons à la fin du règne de Charles VII, de ce monarque qui eût été sans nul doute un de nos plus malheureux princes, si chez lui l'insensibilité ne se fût pas trop souvent unie h une frivolité excessive. Ses dernières années, disons-le cependant pour être juste, furent mises à de cruelles épreuves par les continuelles menées du dauphin. Une sorte de noire mélancolie, qui ressemblait
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beaucoup à la folie de Charles VI, ne tarda pas à s'emparer de lui. La Bourgogne augmentait encore ses angoisses. Il délibérait s'il porterai! la guerre en ce pays toujours rebelle, s'il déshériterait le dauphin au profit de son jeune frère le duc doBerry, lorsqu'un seigneur, plus zélé que prudent et bien inspiré, l'avertit que son fils avait formé le dessein de l'empoisonner. Le roi fut tellement frappé de celte révélation, de ce danger, peut-être imaginaire, qu'il refusa toute nourriture pendant huit jours. Alors les physiciens (médecins), lui ayant dit que, s'il ne mangeait , il était mort, adonc il se perina (s'efforça) de manger; mais il ne pouvait plus, car ses condiiils étaient j à tout retirés. Et depuis, voyant sa maladie rentjrèqcr (faire des progrès), il se confessa et ordonna comme bon catholique, et alla de vie à trépas à Meung-sur-Yèvre, en Berry, le 22 juillet l/jOl. Il était âgé de 60 ans et en avait régné 39.
Ce prince, que l'histoire a surnommé le Victorieux, fut regretté de ses peuples. Les pauvres gens, quand passa 1<; convoi funèbre qui emmenait ses restes ■ à Saint-Denis, firent piteux cris et lamentations par le chemin. S'ensuit-il que nous devions le classer au rang des grands souverains? A notre avis, le surnom de Ifien-Servi que lui donnèrent quelques-uns de ses contemporains, ou de Fortuné, comme le fait si justement remarquer un écrivain distingué de nos jours, lui eussent beaucoup mieux convenus. Ce qu'on peut dire de plusavanntageux à sa personne, c'est que de grandes choses se passèrent sous son règne, et encore se firent-elles souvent malgré lui ou sans son concours. S'il n'eftt pas eu pour serviteurs les Richemont, les Dunois, les Lahire, les Culant, les Saiutrailles, les Foix, les Armagnac, les Penthièvre, les Jeanne d'Arc, les Agnès Sorel et tant d'autres, non-seulement il n'eiit jamais porté le nom de Victorieux, mais encore il fût probablement mort oublié dans quelque coin de la France, ou prisonnier des Anglais. Une éducation vicieuse, il faut bien en convenir aussi , n'avait pas peu contribué à développer ses défauts naturels. Abandonné de bonne heure à lui-même, entouré de favoris sans pudeur, il avait passé sa première jeunesse loin de tout noble exemple, de tout sage conseil. Enfin , pour résumer d'un seul mot tous ses droits à l'indulgence de l'histoire, il avait pour mère
ISABEAU DK BaVIKRE !...
La Touraine et la ville de Tours lui ont du reste de grandes obligations. II y introduisit le commerce et l'industrie; il favorisa la création des fabriques qui s'y formèrent de son temps, en accordant des immunités aux ouvriers de ces établissements. Le séjour de la cour contribua aussi, tout en répandant l'aisance dans les classes industrieuses, à polir les mœurs, à épurer le langage.
On peut remarquer en effet la longue et persistante prospérité dont jouit cette province pendant la période que nous venons en dernier lieu de parcourir, c'està-dire depuis la réunion de la Touraine à la couronne. Les guerres étrangères, civiles, religieuses, passent auprès d'elle sans presque l'atteindre, et, sauf quelques incursions des Anglais, sous les deux règnes précédents, qui firent à plusieurs reprises craindre pour la ville de Tours, jamais à tout prendre sa sécurité ne fut sérieusement troublée. Deux faits principaux dominent cette période : la lutte do la seconde branche des Valois contre la maison d'Angleterre,
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et celle du régime féodal contre la monarchie. Presque toujours malheureuses sous Philippe de Valois, Jean-Ie-Bon, Charles VI, les annes de la Franco linissent enfin par triompher sous Charles VIL La monarchie française peut dès lors reprendre sa lutte, déjà commencée, contre les grands vassaux, et Louis XI, débarrassé de l'invasion étrangère, porter d'une main plus sûre les derniers coups au régime féodal , déjà vigoureusement ébranlé. C'est ce que nous verrons dans le chapitre suivant.
ASSASSINAT Df nue liE liOlIlUiOOMi AU l'OXT IIE MONT Eli
Louis xi. — Après avoir élé sacré à Rciins, il vient se fixer en Tournine. — Le Montilz-les-Tours. — Louis xi en devient acquéreur et le fait réparer. — La tour du Donjon.
— Vie publique et privée de Louis xi au Plessis. — Les oubliettes. — Passion de Louis xi pour la cliasse. — Les astrologues. — Institution du M.vin.\T et de l'eciievinagk. — Privilèges accordés aux maires, éclievins, bourgeois et manants de la bonne ville de Tours. — Les impôts doublés. — Ligue du bien public — Assemblée des Etats-Géuéiaux à Tours. — Jean Ralue. — Sa vie, ses intrigues, sa chute. — La Cage de fer. — Fabrication des draps de soie à Tours
— Nicolas Jenson et l'imprimerie. — Vers de Jean Moliuet.
— Louis XI songe à agrandir li ville de Tours. — Assemblée des nolibles à Tours. — Premiers canons coulés en cette ville. — Alphonse v. — Mobt de Cii.xRi.Es-i.E-TÉMÉRAinE.
— Le Sanitas de sainte Radégonde. — Epitaphe de Charles d'Amboise. — Louis xi éprouve une première attaque d'apoplexie. — Sa dévotion — Ses caprices. — Fondations religieuses. — Louis xi éprouve une seconde attaque — Le retraict du roi. — Distractions de Louis xi. — La Sainte- Ampoule lui est appariée de Reims. — Ses exhortations dernières à son fils. — Saint François de Paule. — Jacques Coyctier. — L'abbé Rolli. — Invocation de Louis xi. — Olivier-le-Dain. — Mout de Louis xi. — Jugements portés sur ce prince. — Ses institutions, ses réformes. — Dernier coup d'œil sur son caractère et ses mœurs. — Résumé.
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rOURS ( Hfil — |/.8r>).
Or
« Le 7 août 1 401 , jour des funérailles ( (le Charles Vil , aiuès que le feu roi ( eut été desceiulii dans la fosse, nn lié- '( raut d'armes abaissa sa masse vers le '( corps, en disant à hante voix :
« Priez jwnr rame de très-excellent, ;( très-puissanl et très-victorieux prince « le roi Charles septième! »
Pnis, il releva sa masse, les flenrs de lis en liant, et cria :
VIVE LE HOI LOYS
Celle cérémonie, dil Henri Martin, indicpiait implicitement la reconnaissance dn principe nonvean « le roi ne menrt jamais. » et le triomphe de la rovaiiti- snr
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l'Eglise, la consécralion n'étant plus considérée que comme une simple formalité sans valeur politique.
C'est en la mettant pour la première lois en usage que Louis XI monta sur le trône.
Ce prince, dont la mobile physionomie est si intéressante à étudier et si diflicile à saisir, appartient à l'histoire générale de France; mais comme la France, sous son règne, autant au moins que sous le règne précédent, était pour ainsi dire en Touraine, il nous importe d'entrer dans de plus amples détails sur sa vie publique et privée.
Dovenu roi , ce qu'il convoitait depuis si longtemps, dans la trente-huitième année de son âge, il se lit aussitôt sacrer à Reims, et, sans séjourner plus de quelques jours au milieu des Parisiens, dont il redoutait l'esprit inconstant, il se rendit h Tours, où il voulait se fixer, et où sa mère, Marie d'Anjou, avait trouvé un asile. Le dévouement si connu de la Touraine pour ses rois, sa situation au centre de la France, son beau ciel , ses richesses, offraient à l'esprit ombrageux du monarque toutes les garanties qu'il pouvait désirer. Les châteaux de Loches, de Chinon et d'Amboise lui appartenant, on crut d'abord que ce serait dans l'un d'eux qu'il irait s'établir. Il n'en fut rien. Louis XI, dépuis longtemps, avait rêvé le Plessis- I es-Tours.
Mais, avant d'aller |)lus loin, qu'il nous soit permis d'esquisser cette royale demeure, au souvenir de laquelle le fils de Charles VII a pour jamais lié son nom.
Assis sur un tertre, au milieu des fertiles campagnes du Bréhémont, a cent pas du Cher et h un kilomètre de Tours, se voyait alors, entouré d'une épaisse foret, un manoir dont l'origine se perd dans la nuit des temps. Depuis de longues années, déjà, abandonné ou a peu près par ses maîtres, car-on ne peut parler des courtes apparitions qu'y fit Charles VII, des prisonniers d'état, Jacques Cœur, entre autres, enfermés momentanément dans ses murs, il tombait en ruines. Mais, malgré son délabrement, il offrait encore a l'œil une masse assez imposante. Quatre grosses tours crénelées et entourées de douves flanquaient les quatre angles des corps de logis principaux, et un avant-corps de logis destiné sans doute aux vassaux, en temps de guerre, était également épaulé de quatre tours d'un plus petit diamètre, évasées par la base, entourées de mâchicoulis et percées d'étroites meurtrières.
Ce fut sur ce castel , dont les dernières restaurations remontaient à la fin du XIP siècle, et qui , dépendant du duché de Luynes, appartenait au chambellan Audouin Touchard de Maillé, que Louis XI fixa ses regards. Il l'acheta cinq mille cinq cents écus d'or, ce qui équivaut à 50,000 francs de notre monnaie (12 novembre 1403), en fit abattre ou relever les dépendances extérieures, suivant qu'il le jugeait convenable à ses secrètes intentions, lui donna le développement qu'il avait encore à la fin du XVIir siècle, changea son nom de Montih-les-Tours en celui de Plessis-les-Tours {de plexitium, dans le latin du moyen-âge, clôture, nom que |)ortaient un grand nombre de villages en France), et s'y renferma.
Ainsi reconstruit, ainsi relié par de nouvelles fortifications, et notamment par un mur d'enceinte «pii embrassait les deux corps de bâtiments dont les tours
principales avaient disparu, le l'iessis, (|ue Walter Scott nous a si bien apj)ris à connaître dans son beau roman de Qiwntin-Durward, et que MM. Lonyrelle et de Croy ont achevé de nous peinch-e dans leur histoire de Louis XI, le IMessis, sans représenter posilivementune place forte, était cependant en étal de soutenir un long siège.
Kn effet, deux forles tours, adossées a d'épaisses murailles crénelées, défendaient à droite et à gauche la première poite d'eiilrée, à laquelle on arrivait après avoir traversé le mur d'enceinte, et , en avant de ce mur, un premier fossé de trente pieds de large. La garde des tours était confiée a des archers écossais, et la porte, au-dessus de laquelle se voyaient, en deliors, les armes de France, en relief, servant de couronnement à la statue de Notre-Dame , et en dedans , les pointes acérées d'une herse, cette porte donnait accès dans une cour dont le vaste périmètre offrait le plus étrange spectacle. Ici, vingt hallebardiers constamment à cheval, armés de pied en cap, immobiles, prêts à partir au moindre signal du roi ;
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là, couchés pêle-mêle sur des menottes, des échelles, des lacets, des carcans, comme des I«2zaroMt au soleil, une demi-douzaine de misérables n'attendant (pi'un ordre de Tristan l'Hermite pour se mettre à l'œuvre; à toutes les portes, de doubles sentinelles se croisant silencieusement, l'arquebuse à l'épaule ; enfin , allant et venant en tous sens, pour le service du manoir et le bon plaisir du monanpic, des pages, des varlets, des chiens de chasse, ou bien encore, reconnaissables à leur
costinne caractéristique , des otïiciers suisses , écossais , g" isons , des religieux à la robe de bure, des écheviiis a la longue cape noire, etc.
Du côté du couchant, faisant assez bizarrement suite aux écuries du roi, une petite chapelle placée sous l'invocation de Nolre-Dame-de-Clérij , h laquelle Louis XI avait une dévotion toute particulière ; à droite et en avant de celte chapelle, la fauconnerie, la vénerie, le logis des piqueux et des veneurs ; du côté du levant, l'église paroissiale de Saint - Mnlhias et l'habitation réservée au desservant; derrière l'église, le bùlinient alfecté plus lard h saint François de l'aule, et, attenant à ce bâtiment, la grande caserne des archers, laquelle, par un retour d'équerre, allait rejoindre les deux lours de l'entrée principale. Au milieu même de la cour se dressait, isolé de toutes parts, un sombre donjon que l'auteur de Kenitworth compare à un géant éthiopien, et que l'on appelait la Justice du Roi.
C'était 11,' disent les traditions, exagérées à beaucoup d'égards, que le métlant Louis XI rendait ses sanglants arrêts; là, qu'il faisait gehenner par ses fillettes ceux dont il croyait avoir à se plaindre; là, qu'il enfermait les victimes dont il voulait prolonger l'agonie, dans un cachot en forme de hotte, comme ceux de la Bastille, de telle sorte que la gêne qu'elles éprouvaient à s'y tenir, assis ou debout, était un continuel sup[)lice.
Cette première |)artie du château comprenait sans doute ce que nous avons appelé l'avant-corps de logis destiné dans l'origine aux vassaux, et était entièrement distincte de l'autre partie. Celle-ci, qu'entouraient de toutes parts de larges douves à fond de cuve, occupait un moins grand espace. On y arrivait par un pontlevis qui se relevait entre deux tourelles réunies par un portail d'une architecture gothique. La cour d'honneur, dans laquelle on pénétrait aussitôt, oH'rait un plus agréable aspect que la cour d'attente. Spacieuse et tenue avec un soin minutieux, elle était entourée de bâtiments élégants, dont le rez-de-chaussée formait des galeries aux arcades de pierre sculptées avec art , et dont les autres fenêtres étaient décorées de statuettes allégoriques, de guirlandes, de festons, d'astragales. h]n partant de l'une des deux tourelles (celle de gauche) qu'habitaient les seigneurs attachés à la personne du roi, on entrait sur une terrasse ornée encore de statuettes et de fleurs qui masquaient la petite chapelle de Saint-Jean. De cette chajielle, Louis XI, aux appartements particuliers duquel elle était contiguë, venait souvent, sa prière faite, passer en revue ses gardes écossaises, leur donner le mot d'ordre, et s'entretenir familièrement avec ceux de sa famille assez beureiix pour |)osséder sa confiance, ou avec les seigneurs qu'il aimait à admettre dans son intimité.
Aux appartements du monarque, faisant face au midi, aliénaient de vastes bâtiments réservés à la famille royale; à ces bâtiments, une sorte d'œil-de-bœuf aboutissant à diverses tours de réserve au delà desquelles les oubliettes, ce m'inotaure si cruel et si insatiable, cet autre taureau d'un autre Phalaris! Enlin, inunédiatement au pied des oubliettes, la prison où fut enfermé le cardinal Balue, qu'une enlilade de pièces nues, regardant l'ouest, séparait de ce qu'on Ton appelait le l'etit-Iiourbon, résidence habituelle du duc d'Orléans, depuis Louis XII .
Vu de l'extérieur, entouré de son bois aux vieux et grands chênes, le l'Iessis n'avait rien qui charmât la vue: ce n'étaient que lours, au sommet desquelles
se lenaieiil , à côté de leur guérite de briques, de nombreuses et vigilantes sentinelles; des murailles sans jour ou trouées seulement d'étroites barbaeanes ; ça et là, dans les bâtiments pointant au-dessus des remparts, de rares lenêlres à croisillons de pierre, décorées, il est vrai, par les Paul Ponce et les Jean Goujon de l'époque, mais solidement garnies de barreaux de fer. Une couleur d'un gris rougeâtre, dont le temps, indépendamment de la main des hommes, semblait s'être dépéché d'envelopper ce célèbre manoir, lui donnait la physionomie caractéristique qu'un anonyme a peinte en ces termes :
Un imposant chdtenu se piosenlc à la vue, Par dos iiortes de fer l'cnlrce est défendnc; Les murs en sont épais el les fossés profonds; On y voit des créneaux, des tours, des bastions, Et des soldats armés veillent sur ses murailles.
Tableau d'un contraste extraordinaire avec les riants détails du paysage (jui lui sert de cadre : le Cher, d'un côté, de l'autre, la Loire, les fertiles collhies de Saint-Cyr, de Ballan, de .loué, et, h l'orient, se détachant dans un clair-obscur ïligne du pinceau d'un Rembrandt ou d'un Ruysdaèl, la vieille el gothique cité de Tours.
De cette ville, on arrivait au manoir par une large voie plantée d'arbres, que l'on nomme encore aujourd'hui le Pavé-du-Plessis. Mais, depuis, cette redoutable demeure du plus redouté de nos rois a subi d'étranges transformations.
Louis XI mort, le duc d'Orléans , Louis XII, fit du Plessis un rendez-vous de chasse. François 1" en confia la garde à un gouverneur et ne voulut jamais y habiter. Louis XIV s'en réservant la propriété, en donna le gouvernement héréditaire à la veuve du seigneur de Sansac. la marquise de Souvray, qui avait élevé les enfants de France. En 1778, on y organisa un dépôt de mendicité. La famille de Vassé jouissait de toutes ses dépendances territoriales et de tous les droits seigneuriaux y affectés au moment où le tocsin révolutionnaire lança dans l'air ses premières volées. Quelques vieux militaires, pauvres, mais nobles; plusieurs moines, vénérables débris du monastère fondé par saint François de Panle; une célébrité du règne de Louis XY, mademoiselle Deneux, un moment la rivale des Pompadour et des Pubarry, y avaient trouvé la plus modeste retraite. Forcés de (piitter ce nouvel hôtel des Invalides ouvert à leurs services et à leur grand âge, ils sortirent, versant des larmes de douleur. Les uns vécurent de misère, de souffrances; un des moines, ])lus qu'octogénaire, alla terminer ses jours, sur un grabat, dans une maison voisine de ce lieu où s'était écoulée la plus grande partie de son existence Quant à mademoiselle Deneux, plus malheureuse encore que les autres, habituée qu'elle avait été au luxe et aux frivolités qui en sont l'apanage, sans amis, sans parents, sans asile, elle expira, peu de temps après, de faim et de froid, dans un bouge du faubourg Saint-Ftienne, où l'avaient recueillie de |)auvres gens, trop malheureux eux-mêmes pour lui offrir autre chose que leur toit!...
Le Plessis vide, on voulut d'abord le convertir en une maison de correction (pie l'on aurait appelée likêtre. On y renonça pour en faire un dépôt militaire dont les
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guerres de la Vendée réclamaient la prompte exécution. En 1793, la convention décréta que cette propriété serait aliénée, comme bien national, et le 19 nivôse an IV, le citoyen Cormeri, juge de paix h Tours, en devint adjudicataire au prix de cent trente et un mille francs, partie en espèces, partie en assignats. La bande noire s'en fit ensuite le partage, et bientôt presque tous les bâtiments royaux disparurent. Il y a peu d'années, un négociant de Tours, M. Coudrenx, y avait établi une fabrique de plomb de cliasse. Aujourd'bui, ce n'est plus qu'une ferme.
MCQs'r^ ^/jve .
l.E PLKSSIS. EN 484.Ï.
Les étrangers, les touristes désireux de visiter les ruines de celle grande page de nos annales, sont tout bonnement dirigés par un cicérone en cornettes, qui, moyennant une menue monnaie, met à leur disposition toute sa science bistorique et arcbéologique, pour laquelle il ne faut pas se montrer des plus exigeants. C'est ainsi qu'elle les promène tour a tour de la prison souterraine du cardinal Balue, a l'endroit présumé des oubliettes, h la tour octogone où se trouve la petite pièce qui servait, dit-elle, de pénitentiaire h Charles VIII ; et que, cbemin faisant, dans le jardin, dans la cour, sur les murs, elle leur fait remarquer quelques statuettes de pierre mutilées.
En sortant, — dernière surprise, — on lit sur un écriteau cloué à l'un des piliers d'une porte cocbère fort bourgeoise : La febme du Plessis a louer ou a vendre. Et, de distance en distance, au lieu de ces logis seigneuriaux dont Louis XI s'était fait une sorte de ceinture, et qu'il transformait au besoin en autant de corps de garde, on a[)erçoit une ou deux maisons aux grands toits allongés, des chaumières
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couvertes de paille, des guinguettes enlbuies dans la treille, de symétriques carrés de chanvre, de blé de Turquie, de sainfoin.
Louis XL (pie Botero nomme toujours : principe d'infierino e dijndicio eccellente nelle cose di stato, d'où le poëte Fauslus Andrelinus a pris occasion d'achever ainsi son portrait :
Uex pntaitonito solis qui nvbibus orbi Loalitiam incussil subiUun Irepvlumqiic thnoroii
Et d'un geste, ce roi, tout-puissant dictateur Sut frapper l'univers de joie ou de (erreur.
Louis XI habita le Plessis pendant vingt années. Il n'est donc pas hors de propos, avant de parler de ce que l'on appelait autrefois ses « faits et gestes, » d'examiner avec Pastourel, son prime-queux, Valbonnais et Comines, ses historiographes, quel y était l'état de sa maison et de sa vie habituelle. Sa maison se composait d'un chcmcelier, d'un iiuje de l'hôtel, d'un secrétaire intime, d'un trésorier, tous ayant sous leurs ordres divers employés. Un panetier, un échanson, un chef de bouche et de cuisine, un fruitier, un chef d'écurie et de fourrière avaient leurs officiers particuliers, lesquels prenaient l'ordre d'un sénéchal ou (jrand maître . Le service se faisait avec un esprit d'ordre qui tenait tout a la fois des habitudes parcimonieuses du monarque et du désir que ce monarcjuc avait de traiter honorablement ses hôtes. Avare par caractère, Louis, dont toute la vie reposa sur ce faux axiome : « Qui peu donne, beaucoup recueille, » Louis ne regardait ii aucune dépense lorsqu'il s'agissait de faire réussir une combinaison. Seulement il descendait lui-même dans les menus détails de l'hôtel et de la table.
Un jour, au Plessis, peu d'instants avant l'heure du dîner, il entre dans les cuisines, s'approche d'un enfant qui tournait la broche, et, frappé de sa mine éveillée :
— ('omment l'appelles-lu ? dit-il en lui frappant sur l'épaule. — Je m'appelle Etienne, répond le marmiton, qui, ne reconnaissant point le roi h ses habits négligés, ne croit pas devoir faire de grands frais d'élocjuence. — Ton |)ays? — Le Rerry. — Ton âge? — Quinze ans, vienne la Saint-Marlin. — Tu gagnes? — Autant que le roi. — Et que gagne le roi? poursuit Louis XI en souriant. — Ses dépens et moi les miens, répond l'enfant sans daigner seulement se retourner. Cette réponse lui porta bonheur. Emerveillé de sa hardiesse et de son ingénuité, Louis en lit son valet de chambre ordinaire, et eut toujours en lui la plus grande confiance.
Ce prince, que son activité naturelle tenait constamment en éveil, se levait de fort bonne heure. A peine habillé, il se glissait furtivement, et comme s'il eût craint qu'on ne l'épiât, dans la chapelle, cpii communiquait |)ar une galerie voûtée avec sa chambre à coucher. Ses dévolions faites, il rentrait par le même chemin, ou, s'il croyait n'être vu de personne, sortait par la terrasse. La, venaient le rejoindre, toujours en petit nombre, ses courtisans, ses officiers, son prévôt.
Après un (jiiart d'heure de promenade, qu'il employait. t(»ut en marchant de
long en large, a donner des ordres, à recevoir les communications de peu d'importance qui pouvaient lui être faites, il congédiait d'un geste sa cour, passait dans une sorte de rédnit meublé en velours et en tapisserie de haute lisse, aux panneaux et plal'ond en bois de chêne, éclairé par trois fenêtres étroites, dont les vitraux à huit pans, enchâssés dans leurs lames de plomb, ne laissaient passer qu'un jour obscur et douteux. ICn cet endroit s'élaboraient toutes les idées, tous les projets, toutes les réformes qui devaient faire de ce i)rofond politique l'un des plus grands souverains que nous ayons eus eu France.
Quand le sainde l'Ktat n'exigeait pas de lui un travail pressant, et que le temps semblait lui sourire, il ordoimait aussitôt une chasse. C'était son i)!aisir de prédilection. Pour la chasse, pas de dépenses, pas de sacrifices qu'il ne fit. Ses équipages étaient montés avec une magnificence sans égale ; ses meutes les plus belles, ses piqueux les meilleurs qu'il y eût en Europe. « 11 ne refusait rien, dit Mons- « trelet, à ses braconniers et à ses tauconniers, qui faisaient son déduit; à autres « gens ne donnait que très-peu ou néant. » En effet, il envoyait chercher h grands frais des chiens courants en Espagne, des lévriers en Bretagne, des bassets à Valence, des mules en Sicile, des chevaux à Naples, des lions et des panthères en Barbarie, des cerfs et des buflles dans le Danemarck. Enfin, suivant Lacurne de Sainte-Palaye, on ne pouvait lui pardonner qu'il i)rît les frais immenses de sa chasse sur les récoin[)cnses (pi'il retranchait durement a ses meilleurs serviteurs.
Cette passion , loin de se ralentir avec l'âge, ne fit chez lui que croître. Elle provenait non-seulement de ses dispositions naturelles, mais encore de la croyance où il était, avec ceux de son temps, (pie la chasse faisait plaisir à l'Être suprême.
Que Dieu lui pardoint ses deffaux, Car mollit ania cliiens et oiseaux,
disait un vieux rondeau de l'époque. Jaloux de ses connaissances spéciales en vénerie, il ne souffrait pas que quelqu'un eût un chenil mieux monté que le sien. Wolfgang de Ponthieu, intendant de la duchesse d'Autriche, ayant été mis au cachot pour une bagatelle, il ne consentit à lui rendre la liberté qu'après que le sire de Bossu, ami ou parent du prisonnier, qui possédait des chiens de race excellente, s'en fut défait, gratuitement, en faveur de la meute royale. Dans les dernières années de sa vie, ne pouvant plus ni marcher ni monter à cheval, il s'enfermait dans la plus vaste pièce de ses appartements, et faisait chasser sous ses • yeux de gros rats par des chats énormes dressés à cet effet.
La chasse terminée, il donnait audience aux ambassadeurs des cours étraU' gères, aux grands dignitaires du royaume, aux simples bourgeois de ses bonnes villes. Doué, nous le répétons, d'une prodigieuse activité morale et physique, il voulait, pour ainsi dire, tout voir, tout savoir, tout faire par lui-même. S'il n'avait pas toujours le coup d'œil de l'aigle; s'il n'embrassait pas en même temps, dans tout leur ensemble, les grandes choses, il avait le coup d'œil perçant du lynx, il scrutait les hommes et les chos(iS, il s'informait avec soin « des gens
d'anlorilé ol de valeur, » et ne négligeait rien pour se les attacher. C'est donc ii tort qu'on lui a reproché de n'avoir eu pour confidents que des hommes « nés
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dans la fange, et dont le cœur était au-dessous de leur état- » Sans doute, comme le fait remarquer Voltaire, les grandes âmes ne choisissent que des favoris illustres et des ministres approuvés ; et l'on pourrait reprocher à Louis son intimité trop grande avec les Tristan, les Olivier le Daim, les Coictier. Mais, qu'on en soit bien convaincu, pour qu'il se soit entouré de ces hommes, si méprisables au premier abord, plutôt peut-être par leurs fonctions que par leur caractère, c'est que celui qui les employa croyait d'autant plus pouvoir compter sur leur dévouement, qu'il les avait tirés de plus bas.
L'heure du dîner venue, on servait quatre tables dans le ûnel, on salle à manger. A la première s'asseyaient le roi, les seigneurs, les « manants même » dont Louis XI voulait capter la confiance. Car, moins orgueilleux que ses prédécesseurs, « il savait caresser la vanité d'un gentilhomme ou d'un bourgeois qu'il' «estimait utile h sesdesseins. Naturellement ami de tous les gens de moyen état, «ennemi de tous grands qui se pouvaient passer de lui, ce qu'il prisait si fort en lui, «ce n'étaitpoinlleroi, mais l'homme plus intelligent, plus instruit, plus sage pour « soi lirer^d'nn mauvais pas, plus astucieux enfin que tous les autres. » Louis ne louchait d'un plat qu'autant que son médecin, placé debout à sa droite, lui en avait donné permission, et que son confesseur, l'abbé Rolli, placé, debout également, à sa gauche, l'y avait de même autorisé, l'un servant l'âme, l'aulre le corps de leur
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timoré souverain. Quant aux convives, se moilelanl sur le maître, ils s'observaient avec la plus scrupuleuse attention, levant souvent le siège aussi peu restaurés qu'au moment où ils s'y étaient assis.
Le menu du diner se composait d'ordinaire d'une panade royale, d'une soupe aux vitelots, d'une soupe aux {frènades. Venaient ensuite des boudins blancs faits de chair de chapon, des (jelinottes à la dodine, des bartavelles au vin vieux, des perdrix à madatne Râpée, des hérissons à la poudre d'or, des cigognes au citron, et, ajoutent MM. Louyrette et de Croy, d'après Pastourel, « ce qui nous a paru encore plus excentrique, » des branches du bois d'un jeune cerf, coupées menu et frites dans du saindoux.
Nous ne savons si maître Pastourel n'a pas voulu se divertir aux dépens de la postérité; ce qu'il y a de certain, c'est que, sans vouloir en induire que ce soit « un morceau de roî, » jiour nous servir d'une vieille locution bien connue, la corne d'un jeune cerf nous a paru de nature a être préparée et servie ainsi que l'habile maître-queux l'indique. Après les gros plats paraissaient, « objet d'inspiration, » a son dire, des crèmes d'or, d'amandes ou de roses, des passeriles, des supplications, sortes d'oubliés « destinées a amuser les convives, lorsqu'ils n'ont plus faim, et qu'ils ne restent a table que pour deviser et pour boire. » Pour vins habituels, des crus de Tourainc, du bordeaux, du bourgogne, du Champagne même; enlin, pour satisfaire aux goûts souvent peu recherchés de l'époque, des vins épicés.
A la seconde table se plaçaient, plus abondamment que délicatement servis, les chevaliers et principaux officiers du manoir. Suivant un vieil usage, Louis envoyait des plats de son choix à ceux qu'il favorisait de ses bonnes grâces. La troisième table était occupée par les aumôniers et les écuyers de la maison royale. La quatrième, dressée dans un local séparé, rassemblait les bas officiers.
Après le diner, qui ne durait pas fort longtemps, Louis allait faire la sieste sur sa terrasse favorite, et se livrait alors à des plaisanteries et même a des lazzis (|ui amenaient le sourire, mais jamais une joie bruyante sur les lèvres et dans la contenance de ses favoris. On o|)inait plutôt , si nous i)ouvons ainsi dire , du bonnet que de la voix. Les approbations bruyantes étourdissaient le maître et lui faisaient froncer le sourcil. Aussi se donnait-on bien de garde, tout en exprimant le plaisir que causaient ses royales facéties, de s'oublier un instant. Sans être insensible a la flatterie, il aimait la mesure, et surtout la tenue, dans l'éloge. Il fallait, pour lui plaire, qu'on lui fît sa cour d'une façon tout à la fois assez ex- {iressive ])our qu'il ne i)ût s'y méprendre, et assez tacite pour qu'il n'en eût pas l'oreille froissée.
Avant de se retirer, il passait la revue de ses gardes écossaises, pour les- (juelles il avait une prédilection toute particulière. Les officiers venaient à l'ordre, et ses parents, le duc d'Orléans notamment, l'accompagnaient jusqu'à la porte de ses appartements. La, ils s'arrêtaient comme à l'entrée d'un sanctuaire, s'inclinaient humblement, sans que celui auquel s'adressait leur salut daignât se retourner pour y répondre, et revenaient chez eux. Quant a Louis, faisant signe a Tristan, qu'il appelait familièrement son compère, et s'appuyant
à son bras, il ouvrait lui -même la porte tle son cabinet, dont il portait toujours les clés dans sa poche, et entrait, précédé du redoutable prévôt.
Louis XI veillait tard, et passait ses soirées entre son confesseuret ses astrologues. Tel fut son engouement pour la science de ces derniers, qu'il en eut successivement autour de lui sept, àrenfrelicn desquels il ne lit aucune difficulté de pourvoir. La Chronique scandaleuse a relevé leurs noms; ce furent : maître Arnoul, « astrologien sage, plaisant et fort homme de bien, » lequel mourut de la peste, dont il avait prédit l'arrivée (1466); le juif de Valence, Manassès, réputé pour ses nombreuses et presque toujours heureuses prédictions; le chanoine de Paris, Pierre de Saint-Valérien, envoyé naguère en Ecosse pour le mariage de Louis avec la princesse Marguerite; Jean Colleman, qui apprit au roi à connaître le grand almanach ; le normand Pierre de Graville, plus connu pour son nom que pour ses talents; l'allemand Conrard Hermgarte, que « l'on débaucha du service du duc de Bourgogne; » enlin le plus célèbre de tous, celui qui obtint le plus de crédit à la cour, le napolitain Angelo Cattho. Pour le récompenser de ses services, le roi lui donna l'archevêché de Vienne.
Tels étaient donc le Plessis-les-Tours, le souverain qui avait fait de ce manoir sa résidence favorite, et la vie que l'on y menait d'ordinaire. Si nous n'avons fait, pour ainsi dire, qu'ébaucher le cadre, le fond du tableau achèvera la tâche que nous nous sommes imposée. Sans prétendre suivre minutieusement Louis XI dans tous les actes de sa vie politique et privée, ce qui nous entraînerait de beaucoup au delà de nos limites, nous ferons en sorte de ne rien omettre qui puisse, dans le cours de son existence comme homme et comme roi, intéresser spécialement notre histoire.
Le jour où l'on apprit à Tours la mort de Charles VII, les Élus, de leur propre mouvement, avaient déposé Antoine d'Aubusson, gouverneur du château, dont la conduite excitait leur mécontentement, et nommé à sa place Jean Pellien, le jeune, puis, sur le refus de celui-ci, Jacques Binet, seigneur de Valmer, de la Guinière, etc. Cette mesure reçut la sanction de Louis XL Jacques Pamiot, gentilhomme ordinaire de la chambre, envoyé pour remplacer lesofficicrs de la province, trouva les volontés de son royal maître, sous ce rapport, devancées.
Le premier soin de Louis, de ce réformateur dont la j)riidence égalait la sagacité, fut, peu de temps après, nous l'avons dit, de se rendre lui-même en Touraine, d'y recevoir avec les plus grands honneurs Philipi)e-le-Bon, duc de Bourgogne, qui, après avoir assisté à son sacre, était venu lui rendre hommage escorté des principaux seigneurs de sa cour, et d'y organiser le Mairal et VEchevbuuje, « ad instar de ceux de la Bochelle. » Cette institution, dont les lettres patentes sont datées de Sainl-Jean-d'Angely (février 1461), abolissait l'usage, — si cher aux habitants de Tours depuis l'affranchissement des communes par Louis-le-Gros, et notamment sous Louis-le-Jeune, lequel en avait réglé l'exercice pour la ville de Tours, — qui consistait, nous nous le rai)pelons, dans le droit de se gouverner ]}ar des Elus, ou magistrats de leur choix, au nombre de trois, de (piatre, ou de six au plus, assistés» dans les grandes affaires de la cité, d'un conseil des députés nommés par les paroisses et par les grands corps ecclésiasli(pies. Aussi, (piel(]U(; llalteuse que dût paraître une pareille innovation, la ville, dont elle froissait les
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prérogatives, supplia-t-el!e humbloment le roi de n'y pas donner suite, et de maintenir l'ancien ordre de choses. Mais Louis XI demeura inflexible, et poussa même la sévérité, dans le but de punir les récalcitrants, jusqu'à refuser également de faire remise des 500 éciis d'or exigés pour le sceau et les titres des lettres patentes. L'institution eut donc lieu, ainsi qu'il l'avait voulu. Le nouveau corps de ville se composa d'un maire électif, aux gages de oO livres par an , de 24 échevins, conseillers perpétuels, et, ce qui cependant ne se trouve pas consigné dans les ordonnances rendues à cet effet, de 75 pairs à vie. Le premier maire élu, Jean Briçonnet, receveur général des tinances, entra en fonctions le 8 octobre 1462; le dernier maire électif, M. Benoist de la Grandière, cessa les siennes le 21 juillet 1789.
On compte dans cet intervalle 197 maires. Et depuis lors :
Trois maires ])endant la courte durée de la monarchie constitutionnelle; Cinq maires sous la République, de l'an 1" au 19 brumaire an IV; Huit présidents d'administration municipale (dénomination substituée à celle de maire), du 19 brumaire an IV au 19 messidor an VII.
Sous le Consulat, rétablissement des maires non électifs, assistés de deux adjoints.
Du 22 prairial an VIII au 12 août 1815, trois maires; Du 14 septembre 1815 a l'époque présente, cinq maires. Total général, non compris les huit présidents, 215 maires, dont nous donnerons les noms à la fin de cet ouvrage.
Ses lettres patentes a peine promulguées, Louis XI, pour calmer l'irritation des habitants de Tours, leur accorda divers privilèges par décret dont voici la teneur :
« LOYS, par la grâce de Dieu, roy de France. Sçavoir faisons à tous présents « et advenir, que, considérant la noble et ancienne fondation de notre ville et « cité de Tours, l'assiette d'icelle, et comme elle est grandement adornée et dé- « Corée des plus belles et notables églises de ce royaume, tant métropolitaine et « collégiales, que abbayes et autres monastères ; qu'en notre jeune âge en ladite « ville de Tours, nous avons esté grand partie du temps nourry, et y avons eu « et trouvé de grands plaisirs et curiosités, etc.
« Voulant pour ce, et autres causes, augmenter et accroître les honneurs et « prérogatives de nostre dite ville et cité, à l'exemple des autres, et pour donner « courage et vouloir aux habitants en icelle de bien en mieux gouverner. Nous, « de nostre certaine science , authorité et puissance royale, à nostre dite ville et « cité, avons donné et octroyé, de grâce spéciale par ces présentes, les droits, « prérogatives, prééminences, franchises, libertés et autres qui s'ensuivent :
« La noblesse pour les maires, échevins, et leur lignée, et postérité née et à naître en loyal ménage. La protection et sauve-garde du roy pour les bourgeois, manants et habitants de Tours, avecques leurs femmes, familles, et tous, et chacun leurs biens, meubles et immeubles, droicts, choses, possessions, et biens quelsconques, etc. ÏJ obligation pour les gens des pais environnants, de quelque estât ou condition rjuils
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soient, de pourvoir aux réparutions de ladite ville. L'exemption pour les maires, echevms, bourgeois, manants, de nostre dite ville de tous osts, chevauchées, bans ou arrière-bans, que nous ou successeurs pourrions faire et ordonner pour le fait de la guerre ou autrement. La faculté et puissance, pour les mêmes, de lever et faire lever le droit de barrage, ou pavage accoustumé lever pour la réparation des pavés es advenus en ladite ville sur tous charretiers et voituriers entrant en icelle, etc. Le droit, aux maires et échevins, de mettre sus et imposer sur toutes marchandises entrant dans ladite ville aucun léger subside dont puisse venir issir jusqu'à la somme de mille livres tournois, ou au-dessous, chacun an, etc. De lever à toujours le dixiesme qu'on appelle appétissement du vin vendu en détail; de faire lever deux sols six deniers tournois sur chaque pipe de vin cru hors du pais de Touraine, amenée es dites ville et banlieue; défaire au profit et utilité de ladite ville, la marchandise de sel en grenier à sel dudit lieu de Tours; de contraindre chacun qu'il appartiendra à faire retraicts en sa maison, et à paver devant icelle, à tenir la ville et faubourg, nets, quand besoin sera, etc. Enfm, la coufirmatioîi des coutumes, octroyées aux dits bourgeois, manants et habitants de la ville de Tours, lesquels sont et demeurent, seront et demeureront à toujours en leur force et vertu, sans que besoin soit pour ce avoir ne recouvrer de nous, ou nos huissiers, autres lettres sur ce, etc. »
L'une des fables les plus ingénieuses de la mythologie grecque est sans contredit celle où la poésie représente Orphée allant chercher Eurydice aux enfers, et jetant un gâteau doré dans la gueule affamée de Cerbère. Pour faire accepter ses réformes aux habitants de Tours, Louis XI les avait dotés de privilèges importants : afin de s'assurer que tout s'exécuterait suivant ses désirs, et que les magistrats de nouvelle création seraient des premiers à s'y intéresser, il exempta les maires de toutes tailles.
Les lettres patentes portant ces privilèges furent entérinées conformément à l'usage, François 1" les confirma le 27 avril J519; Henri II le 12 janvier 4547: Henri III, avec de légères modifications, la suppression entre autres des soixantequinze pairs à vie, le 48 mai 4589 : « auquel corps de ville, portait l'ordonnance, « l'archevêque de Tours, le chapitre de son église et le chapitre de Saint-Marlin « auront entrées, séances et voix délibérative comme ils voulaient, etc.» Henri IV^ le 3 mai 1595, ajouta à ces diverses concessions une allocation nouvelle de 400 écus par an, « pour ladite somme de quatre cents escus convertir et employer en achapt « de sel pour la provision des maires et échevins, etc. »
Les premières années du règne de Louis XI furent des plus orageuses. A son sacre, il avait promis d'alléger le fardeau des impôts, et d'abolir ceux qui avaient été établis sans l'aveu des Etats : « mais, considérant l'argent comme le nerf de la « |)olitique, il ne tint point compte de sa parole; il aggrava même les taxes les « plus onéreuses.» D'un autre côté, comme Servius Tullius, qui avait étendu les privilèges du peuple pour abaisser le sénat, cl comme le roi d'Angleterre, Henri Vil, qui avait accru le pouvoir des communes pour avilir les grands, il restreignit les attributions de la noblesse.
De pareilles mesures, jointes à ses dispositions hostiles pour les serviteurs préférés de son père , 'a ses antipathies avouées pour les plus hauts seigneurs du
royaume, aux idées novatrices, surtout, qui fermentaient incessamment dans sa tête et dont il ne faisait point mystère, donnèrent naissance contre lui à de puissantes coalitions. Tous les hommes ont d'instinctives répulsions pour ce qui doit porter attcinle à l'heureuse condition que le ciel leur a faite, et tout a la fuis d'irrépressibles élans vers ce qui paraît offrir h leur imagination le séduisant attrait de la nouveauté.
La machiavélique habileté du monarque contint, pendant quelque temps, l'irritation générale. Mais enfin elle fît explosion. La perfidie avec laquelle Louis se comporta envers Philippe, troisième fils du duc de Savoie, qu'il avait appelé auprès de lui, et dont, au mépris de la foi jurée, pour le punir, disait-il, de ce que son père venait de se liguer avec le comte de Charolais, fils du duc de Bourgogne, son ennemi depuis peu, il signa l'incarcération dans les prisons de Loches, jointe aux reproches injustes qu'il adressa publiquement au duc d'Orléans, Charles, lequel dans une assemblée des notables tenue au l'iessis, le 18 décembre 1464, s'était exprimé avec franchise sur les désordres de l'Etat, et que la mercuriale du roi toucha 'a ce point, dit Yarillas, « qu'il s'en saisit et mourut, » ces deux événements achevèrent de soulever les plus froissés dans leurs droits. Le duc de Berry, vigoureusement secondé par Pierre d'Amboise, seigneur de (]haumont, se mit a la tête des mécontents. Pour mieux tromper la bonne foi du peuple, et l'entraîner plus complètement dans la lutte, ils appelèrent fallacieusement leur révolte la Ligue du Bien Public.
Si Louis XI ne savait pas toujours, comme il l'eût fallu, mettre un terme h ses empiétements , il savait du moins s'opposer à ceux des autres. Pensant que l'agitation du royaume s'userait sur elle-même, il ne parut pas d'abord y fiiire une bien sérieuse attention, ou plutôt il se contenta de démolir et de raser le château de Chaumont, persuadé que cet exemple suffirait pour arrêter les plus exaltés. Mais, voyant que, loin de diminuer, l'irritation gagnait chaque jour du terrain, et ne voulant pas lui donner le temps de grossir et de se fortifier davantage, il songea promptement à l'anéantir.
Qui nescitdissimularenescit regnare — a dit ce prince — axiome célèbre dont il recommanda l'application sévère à son fils. Afin de mieux tromper la ligue sur ses intentions, il prétexte la nécessité de régler définitivement l'apanage du duc de Berry, son frère, assemble les Etats-Généraux à Tours, en apparence dans ce seul but, et part lui-même du IMessis pour se rendre au lieu indiqué, accompagné du roi de Sicile, du duc de Hourbon, du comte du Perche, du patriarche de Jérusalem et du cardinal l^alue, qui se faisait appeler le cardinal de Sainte-Suzanne. Le chevalier Meglin de Cordebœuf, l'un de ses écuyers d'écurie, l'y avait précédé d'une douzaine de jours pour faire le logement de cent lances, opération difficile et durant laquelle la ville « défraya ledit chevalier de sa dépense de bouche, qui « coûta 10 livres 10 sous 0 deniers.
Louis, en agissant de la sorte, espérait s'assurer du nombre des principaux révoltés, tous les seigneurs du royaume ayant été officiellement convoqués, et tous ceux qui ne répondraient pas a l'appel en s'y rendant de leur personne, devant, à ses yeux, faire partie active du complot.
l/assenibléc oui lion dans Inncdcs grandes sallos de raicliovôché, le 0 avril 1468, et voici , dit Clialniel , l'ordre qni \ Inl observé sur la relation qui en a clé constM'vée dans le Cére'momal de France.
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« Il y avail trois parquets différents, séparés par des clôtures en bois de quatre « pieds et demi de bauteur.
« Le premier, beaucouj) plus élevé que les autres, occupait toute la largeur de « la salle. Au milieu était une estrade à laquelle on montait par trois degrés ; on « avait établi au-dessus, pour y placer le roi, un trône couvert de velours «bleu, semé de Heurs de lys d'or, sous un dais de même étoffe. Aux deux « côtés étaient deux fauteuils de velours cramoisi à fond d'or, l'un pour le cardinal « Balue, l'autre, pour Louis d'Anjou, roi de Jérusalem et de Sicile. Sur une « des marcbes de l'estrade était le jeune prince de Piémont. Le prince de Na- « varre, comte de Foix, se tenait debout, au côté gaucbe, et du côté droit le comte « deNevers. Le comte de Dunois, grand cbambellan de France, était assis sur « un |)liant derrière le roi de Sicile, parce qu'il était goutteux II y avail aussi plu- « sieurs persoimes debout dans le parquet, entre autres le seigneur de Cbâlillon , « gouverneur de Touraine.
« Le second parquet était au milieu, élevé seulement d'une marcbe. De chaque « côté se trouvaient un banc couvert en tapisserie. Sur le premier, à gaucbe, étaient « le marquis de Pont, les comtes du Perche, de Guise, de Vendôme, de Monlforl i( et le comte dauphin. Sur celui à droite étaient le connétable et le chancelier ; et
« à quelques pouces tle distance, sur le uièine banc, le patriarche de Jérusalem, « rarchevèque de Tours et plusieurs autres prélats. Dans le même parquet étaient « assis, sur une banquette, Jean Prévost, notaire et secrétaire du roi , grefïier des « États, ayant une table devant lui. Les secrétaires du roi étaient assis sur les niar- « ches et sur les bancs qui étaient autour. Entre ces deux parquets il y avait deux « bancs couverts de tapisseries faisant face au Irône. Sur le premier était l'arche- « vèque de Reims, les évoques de Laon, de Langrcs, de Beauvais, de Chàlons, pairs « ecclésiastiques, et, sur le second, le comte de Dammartin, graiid maître d'hô- « tel du roi, les sires de Lohéacet de Boisménard, maréchaux de France, le sire de « Torcy, grand maître des arbalétriers, le bâtard de Bourbon, grand amiral de « France.
« Le troisième parquet occupait le reste de la salle à Tentour du second. Les « comtes, les barons, les autres seigneurs étaient du côté gauche; du côté droit, « derrière le chancelier, étaient les gens du conseil du roi et les ambassadeurs. 11 « y avait encore plusieurs bancs pourles députés des principales villes du royaume.»
Louis XI, vêtu d'un costume dont la mesquinerie contrastait d'une façon choquante avec l'élégance de ses courtisans, entra dans la salle. Surpris de s'y trouver en st nombreuse conipagnie, il j)romena un regard perçant de tous côtés; puis, comme chacun était à son poste, se voyant trompé dans son attente, il lit bonne contenance, et ne laissa rien percer sur son visage de ce qui se passait en son cœur.
Il ne convient pas que nous rapportions ici les différents épisodes de la ligue; elle eut pour théâtre un autre lieu que Tours : disons seulement que, son inspection faite, et bien convaincu qu'il ne s'agissait plus que d'user de ruse, le roi ouvrit lui-même les États, y tit d'utiles propositious pour le bien public, et fixa l'apanage de son frère à 12,000 livres de rentes en terres et domaines, et a 60,000 livres de pension. •
Nous avons parlé du cardinal Balue : revenons un peu sur ce personnage qui joua un rôle si important dans l'histoire, et sur lequel tant de jugements divers ont été portas. « 11 était avare, dit le continuateur de Villaret, celui de tous « qui l'a, suivant nous, le mieux apprécié, fourbe, sans mœurs, vindicatif, ingrat, « avec un front d'airain. C'était un titre pour mériter sa haine que d'avoir été « son bienfaiteur. Capable des plus noires perfidies, sous le masque du zèle et du « dévouement; ne connaissant ni patrie, ni religion, ni souverain ; immolant tout « à son intérêt et à ses plaisirs, il se plaçait au-dessus de la honte , des scrupules « et des remords. »
Jean Balue , fils d'un meunier, d'un cordonnier de Verdun , ou d'un tailleur d'habits de Poitiers, naquit en 1421. Après avoir fait d'assez bonnes éludes, il s'attacha à Jean Juvénal des Ursins, évêque de Poitiers, dont il parvint à s'instituer, proprio motu, l'exécuteur testamentaire, ensuite a Jean de Beauvais, évêque d'Angers, qui l'éleva au rang de grand vicaire et l'emmena à Rome. De retour en France, après une absence pendant laquelle il s'était acquis un chaud partisan dans le cardinal de Pavie, il fut présenté à Louis XI, par le favori du moment, Jean de Melun , nommé successivement aumônier du roi , conseiller au Parle-
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meut, adiniiiislraleur du collège de iSavarre, des hôpitaux el des auniôneiies, direcieur des bénélices, trésorier de J'épargne, secrétaire d'Etat, titulaire des plus riches abbayes de France, appelé h Tévêché d'Évreux d'abord , ensuite h celui d'Angers dont il Ut dépouiller son biendiitcur, Jean, de Beauvau, en l'accusant faussement de plusieurs crimes de lèse-majesté, enfin élu cardinal lors de la promotion des huit (jue lit Paul II en 1464 — toutes places dans lesquelles il sut amasser une fortune scandaleuse.
Louis XI (c'est ici le lieu de le reconnaître), avait une faiblesse, c'était, en s'entourant de gens de basse extraction, d'en faire troj) exclusiveu^ent ses conseillers, les dépositaires de ses secrets les i)lus intimes, les passifs instruments de sa volonté. Il s'imaginait, disons-le encore, en les sortant du néant, en les élevant jusqu'à lui, ou plutôt en s'abaissant jusqu'à eux, en les comblant de ses bienfaits, obtenir en échange un dévouement à toute épreuve. Il se trompa quelquefois. Plusieurs s'attachèrent sincèrement a lui, d'autres abusèrent de leur position. De ceà derniers, le cardinal Balue.
Artificieux, dissimulé , « comme son maître allant toujours à ses fins par des déa tours, la supercherie ne lui coûtait rien. » D'une vanité sans égale, il prétendait s'immiscer a tout , même aux choses les plus étrangères à son mfhistère. Un jour, le comte de Ghabannes, Dammartin, lui voyant faire, en camail et en rochet, l'inspection des troupes, ne put s'empêcher de dire à haute voix, en raillant, qu'il allait à son tour se rendre à Evreux pour y procéder de sa personne à l'examen des ecclésiastiques de ce diocèse. « — Et pourquoi cela? lit « le roi, étonné de ces paroles. — Parce que, sire, il me convient autant d'or- « donner des prêtres qu'à monsieur l'évêque de passer en revue une armée.» Cette plaisanterie, dit Duclos, mit en gaieté le roi et la cour, mais ne diminua en rien l'autorité du cardinal.
Balue, si indigne des hautes positions où l'avaient amené ses bassesses et son hypocrisie, savait qu'il ne conserverait les bonnes grâces du monarque qu'autant qu'il saurait se rendre indispensable à ses yeux : aussi ne riégligea-t-il rien pour entretenir la mésintelligence dans la famille royale et parmi les princes. Mais le jour était venu où ses misérables menées devaient être enfin découvertes. Un prêtre, son émissaire, ayant été arrêté, on trouva, cousu dans sa robe, la correspondance secrète du cardinal , et dès lors, Louis, qui s'était refusé d'abord à y crotre, né put conserver aucun doute sur sa perfidie (1468).
Aussi», dans le premier mouvement de son indignation , eut-il la pensée de charger Tristan de faire lui-même justice du crime. Mais la réflexion le retint. Il ne voulut pas qu'il fût dit qu'il eût livré un pair de l'Eglise aux coulants séculiers de son compère; il se serait d'ailleurs de la sorte attiré le courroux du sainlsiége. Il fit arrêter le coupable, et, en même temps, l'évêque de Verdun, Guillaume d'Harancourt , (pii avait agi de concert avec lui. L'un fut conduit à Montbazon , l'autre à la Bastille. Le cardinal, interrogé immédiatement par messire TanneguyDuchàtel, gouverneur du Roussillon, maître Guillaume Gominol, maître Pierre Doriole, commis à cet efi'ct, ayant fait des aveux, deux avocats au Parlement furent Choisis et envoyés à Rome poiir prier le souverain pontife de nommer
ANCIENNE ET MODEKNE. • 507
des commissaires en Fiance, atiii d'instruire le procès. Sixte IV répondit que, pour plaire au grand prince dont Balue semblait avoir si perfidement trompé la confiance, il voulait bien faire choix de mandataires, et les envoyer à Avignon, où s'accomplirait leur mission. Mais il demandait de son côté : 1" que les prévenus (car on devait amener h la même barre le ministre et l'évêque de Verdun) pussent jouir d'une libre défense ; 2° que les commissaires n'eussent le droit d'agir en la cause que jusqu'il sentence définitive, exclusivement; 5° qu'ils enverraient aussitôt à Rome les pièces cachetées, lesquelles seraient examinées en ])lein consistoire, devant Sa Sainteté, avec toute l'attention et l'exactitude nécessaires; 4" que la sentence retournerait aux commissaires pour qu'ils eussent à la prononcer dans les termes où elle serait conçue; 5" enfin que le roi donnerait sa parole de la faire exécuter intégralement, sans y rien ajouter, diminuer, ni changer.
Louis, tout en pénétrant le dessein de la cour de Rome, ne voulut ni satisfaire ni irriter le Saint-Père, dit l'abbé dé Fleury. l\ choisit entre ces deux extrémités', qui lui paraissaient également fâcheuses, un terme moyen consistant « à suspendre ce son ressentiment et le cours du procès, et à punir cependant les coupables par « les incommodités cViihe très-longue et très-rigoureuse prison.» En conséquence , les biens des coupables furent confis(]ués, leur argenterie portée au trésor, leurs effets vendus a l'encan, et « en quantité telle et si belle, que M. de (Irussol eut « d'iceux une pièce de drap d'or de 24 aunes et 1/4, valeur de 1,200 livres, des « fourrttres de martre sébeline et une pièce d'escarlate de Florence. » L'évêque de Verdun, gardé plus étroitement que jamais à la Bastille, y resta près de quinze ans; quant au cardinal, amené par M. de Torcy au Plessis, il fut enfermé dans une cage de fer, malgré les instances de l'archevêque de Tours, Hélie de Bourdeilles, qui cherchait, par bonté, h appeler sur lui la clémence du roi.
a Lors de la destruction des coupables, dit Comines, furent faicts ces six c( vers :
Maître Jean Baliii^ A perdu la vue De ses évêchés ; Monsieur de Verdun N'en a plus pas un Toys sont dépêchés. »
La cage de Balue, invention de l'évêque Harancourt, et non, comme on l'a cru, du cardinal lui-même, toute de bois de chêne , doublée de fer, avait huit pieds carrés et était scellée sou» l'escalier d'un caveau où l'on descendait par douze marches. Transportée depuis au château de Loches, elle fut de la envoyée, nous ne savons pourquoi, a Fontevrault, où, si on ne l'a détruite, elle doit se trouver actuellement. On voit encore à Tours l'escalier sous l'ellipse duquel elle était placée, aussi bien que l'empreinte des ferrements et crampons qui devaient sans doute empêcher qu'on ne pût l'ébranler. Le caveau, voûté, a environ une vingtaine de pieds de longueur sur quinze de largeur. Deux meurtrières, garnies de triples barreaux de fer, et ouvrant en ce temps-là sur les douves, l'éclairaienl d'un jour terne, higuhrc, glacial. Une vaste cheminée, au manteau de laquelle
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on distingue, sculpté grossièrement, un renard on une fouine, emblème de la ruse et de la perfidie du prisonnier, en occupe a peu près l'extrémité opposée a l'entrée. Enfin, une plaque ovale, en ardoise, surmonte la massive porte de cet humide et triste séjour, et constate que le cardinal'y passa^neuf années de sa vie.
I.K CAr.DINAI, B.VI.UE DANS LA CA(;E DK l'tR
Au milieu des préoccupations sans nombre dont il était assailli , Louis XI ne perdait pas de vue les intérêts privés' de son royaume. Voulant doter Tours, ville à laquelle il portait le plus virattaGhement, de quelque institution qui pût développer son industrie'' naissante, il y foncja-- des fabriques de soieries, de drap d'or et d'argent, dont l'Italie avait eu jusqu'alors le monopole a peu [)rès exclusif. Les plus adroits ouvriers de Gênes et de Florence le secondèrent en venant^e fixer dans le pays, on ils furent logé» d'abord chez les habitants qui s'empressèrent à l'envi de fournir h tous leurs besoins. Divers privilèges leur furent ensuite accordés, et, pour qu'ils ne songeassent plus à relourner chez eux, on les délivra de tout droit de taille (1470).
Louis créa ensuite l'ordre de Saint-Michel, et nomma chevaliers trente-six gentilshommes des plus distingués, les plus hauts feudalaires du royaume. Le duc de Bourgogne et le duc de Bretagne, des premiers, se trouvaient, malgré le peu d'affectierf que le roi professait pour eux, compris dans ce nombre. Mais <pielle ne fut |)as sa stupéfaction, lorsqu'il sut (pie tous deux en même temps ils déclinaient cet honneur! Peut-être avaient-ils craint (]ue l'institution ne cachât un projet perfide ; que, mettant leurs personnes a la discrétion du roi, comme
grand-maîlre de l'ordre, lors du premier cliapitre (jui serait tenu au chef-lieu (le Mont-Saint-Michel), on ne les renfermât et prît comme au piège dans cette place.
Que ce fût ce molif ou tout autre, le refus était outrageant, et d'autant plus, de la part surtout du duc de Bourgogne, que ce prince venait d'épouser Marguerite, sœur d'Edouard IV, ennemi naturel de la France, et qu'il avait fort bien accepté du roi d'Angleterre l'ordre de la Jarretière.
Blessé au vif, Louis écrivit sur-le-champ aux maire, échevins, bourgeois et manants de sa bonne ville de Tours, pour leur demander, par forme d'emprunt et par anticipation de partie des contributions de l'année 1471 , la somme de r),000 écus d'or, pour faire, disait-il, dans un moment aussi favorable, la guerre au duc de Bourgogne, Charles, dit le Téméraire.
Le maire, maître Jehan Galochau, s'empressa, au nom de ses administrés, de faire honneur a la requête, et Louis, de son côté, ne négligea rien pour reconnaître cet empressement. Toutefois, ne fut-il pas toujours assez bien inspiré pour réussir au gré de ses désirs. Quoique son expérience en fait d'administration fût grande, il commettait des erreurs. Mais aussi devait-on, quand son coup d'œil, d'ordinaire si sûr, lui faisait défaut, l'excuser. Les hommes de génie se trompent souvent plus que les autres. C'est même, à beaucoup d'égards, le défaut dominant de leurs cpialités.
On voit, dans la Loire, immédiatement en face de Tours, une île d'une assez grande étendue, qui, aujourd'hui, se nomme l'île Saint-Jacques. En 1470, cette île, connue alors sous le nom d'île Torçay., tenait, en amont du fleuve, au vieux pont d'Eudes II, et se prolongeait en aval vers une autre île beaucoup plus petite, dont elle n'était séparée que par un courant étroit et rapide. Cette seconde île, après s'être appelée successivement l'île Vonjerest, l'île Moisand, se nomme actuellement l'île Simon. Louis pensa qu'en les réunissant toutes deux à Tours, il agrandirait d'autant cette ville, ce qui, de ce côté, lui serait d'un immense avantage. C'était une erreur. En agissant de la sorte, on forçait le fleuve, réduit de moitié dans s©n cours, à sortir de ses digues et h faire irruption dans la ville, danger grave, et qui pouvait se renouveler tous les ans, à l'époque de la fonte des neiges. Mille ouvriers n'en furent pas moins employés à cette œuvre; mais une crue, pour ainsi dire instantanée, vint heureusement détruire en trois jours l'ouvrage de trois mois, et la Loire resta en possession de son domaine. L'île Saint- Jacques, dont le nouveau pont a dévoré les trois quarts, formait alors une bourgade; elle contenait nne église et une centaine de maisons.
Piqué d'avoir échoué dans ses combinaisons, et surtout d'avoir fait tant de frais en pure perte, Louis se mit en tête de réparer cet échec; et l'on ne sait à quel autre projet allait s'arrêter son imagination si fertile, lorsque des intérêts politiques d'une plus haute portée réclamèrent pour quelque temps toute son attention.
Dans ses querelles avec le duc de Bourgogne, il avait toujours affecté de le traiter en vassal. Lorsque Charles-le-Téméraire, foulant aux pieds ses obligations, fit alliance avec le roi d'Angleterre, il suivit à son égard la même règle de conduite; il résista autant qu'il le put aux conseils du connétable de Saint-Pol, qui
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l'engageait à reprendre les aripes. Et malgré cela, il sentait que la guerre était nécessaire, qu'il lui importait plus que jamais d'abaisser l'orgueil de son superbe tributaire.
Dans cette perplexité, il convoque , à Tours, les notables des principales villes du royaume, afin de les consulter sur ce qu'il doit faire. L'assemblée entre en séance le 6 juin 1470. Il y est décidé que le traité de Péronne met le Bourguignon h l'abri de toute nouvelle attaque de la part de son souverain ; mais que celui-ci est autorisé, par les secrètes hostilités de Charles, à exiger de lui des explications. En conséquence, on décide qu'il lui sera dépêché sur-le-champ de Tours un huissier royal porteur d'une assignation à comparaître par-devant le Parlement de Paris.
Le (lue reçut l'assignation au moment même où il se rendait à l'office, fît jeter l'huissier en prison, et les hostilités recommencèrent. ^
Deux ans après (1472) eut lieu à Tours, « ville reconnue pour l'habileté de ses brigandiniers et de ses faiseurs dé salades ( casques sans cimier) , » une curieuse expérience. L'avanlage du bronze sur le fer dans la fonte des canons ayant été universellement reconnu, et le roi voulant s'en assurer par lui-même, fit en sa présence exécuter des essais. Le résultat fut si satisfaisant, que, d'après ses ordres, on coula immédiatement douze pièces auxquelles il donna lui-même le nom des douze pairs du royaume. Et l'essai ne s'arrêta pas là, si l'on en croit la Chronique scandaleuse. « Il fit faire aultres douze grosses bombardes de fonte et métail de « moult grand longueur et grosseur. » En 1789, la Bastille possédait une coulevrine qui. fondue à Tours en 1474, absorbait cinq cents livres de balles. La première fois qujon la tira, le coup porta jusqu'à Charenton; la seconde fois la pièce tua son pointeur ; personne n'osa depuis tenter une troisième épreuve.
Louis reçut souvent, pendant son séjour au Plessis, d'augustes visites. Parmi Ies4)lus dignes de remarque, celle du roi de Portugal, Alphonse V. Battu par le roi de Castille, Alphonse venait solliciter l'appui du roi de France. Louis l'accueillit avec les plus grands honneurs, lui témoigna une sollicitude fraternelle, exigea même que la cour eût toutes sortes d'égards et de prévenstnces pour les gentilshommes Portugais qui l'avaient accompagné; mais ce fut à cela que se bornèrent ses démonstrations. Et, à vrai dire, la position scabreuse où il se trouvait avec la Bourgogne ne lui ])ermettait guère de secourir ses voisins; il avait trop à faire pour lui-même. Trompé dans ses espérances, Alphonse V prit le parti d'aller tenter ailleurs la fortune.
Quelques mois après, Louis XI apprenait à Tours la plus heureuse nouvelle de tout son règne. Ce prince, d'une piété excessive, venait souvent entendre la grand'messe dans l'église de Saint-Martin. Un jour qu'il s'y était rendu, suivant son habitude, l'archevêque de Vienne, Angclo Cattho, qui officiait, s'approche pour lui offrir la patène à baiser, et lui dit à voix basse : Sire, Dieu vous donne la paix! El il ne tient qu'à vous de l'avoir, quia consummatum est ! Le roi tressaillit et se >.igna à plusieurs reprises, car il comprit par ces mots quil devait s'agir de son plus mortel ennemi. En efl'et, (^arles-le-Témérairc venait de mourir.
Philippe de t'.oftiines prétend avoir le [tremier. avec le comte du Bonchnge.
annoncé au monarque ce grand événement. Quoi qu'il en soit, pénétré de reconnaissance, Louis promit d'entourer d'une grille d'argent massif le tombeau de saint Martin. Les deux frères Gallant, orfèvres Tourangeaux en renom, furent chargés de la fabriquer au titre de onze deniers de fin, ce qui en porta le prix à 72,846 livres 8 sous 3 deniers, somme équivalente à 366,704 francs de notre monnaie actuelle. Il gratifia ensuite l'église de « sa figure au naturel, à genoux, « avec son coussin, ses ornements royaux et son bonnet enrichi de pierreries, « le tout d'argent, et du poids de cent vingt-six marcs deux onces. » Enfin la Guerche, en Bretagne, s' étant rendue à ses armes, il en fit modeler le château en vermeil, de même que le profil du Plessis en relief, le tout du poids de 78 li- ,\res 8 sous, et en décora lui-même le tombeau de saint Martin (1477).
A peu près vers la même époque, il y avait aux portes de Tours, à Sainte-Radegonde, ainsi que dans toutes les localités les plus importantes de PVance, une maladrerie spécialement alTeclée aux maladies contagieuses. Les moines du couvent récemment fondé au même endroit s'étant plaints que le voisinage de ce .s«mïas compromettait leur santé, le roi, qui avouait pour eux un profond respect, ordonna qu'ils en fussent délivrés. Elle fut réunie à celle de Saint-Lazare, située de l'autre côté de la Loire. Mais ce déplacement forcé devant lui être onéreux, il lui fut alloué, h titre d'indemnité, une somme de 10,000 livres, convertie en rentes, et un décret royal décida que la ville de Tours ferait en sa faveur, tous les jours gras de chaque semaine, les frais d'une pièce de bœuf d'un pied carré, dont le prix était alors de (piatre sols!
Au milieu de ces menus détails administratifs, la mort vint successivement frapper, a Tours, trois têtes illustres : le président Jean le Boulanger; Charles de Gaucourt, gouverneur de Paris, « bel et honneste homme, sage et grand clerc, » dit le manuscrit; et Charles d'Amboise, gouverneur de Champagne et de Bourgogne (1480). On fit à la louange de ce dernier une épitaphe qui mérite d'être rapportée. C'est un piquant spécimen du style et de la forme des écrivains du XV^ siècle.
Mars mettez sus vos armes et I)anniéres *
Et entendez un peu à lamenter,
Ne posez plus vos tentes par bannières,
Laissez les champs sans plus guerres hanter;
Vous n'avez causes de rire ni chanter ,
Perdu avez votre àmé fils et chef,
Dont France souffre à présent grand méchef.
, Dame Pallas, votre écu de cristal
Avait porté ce grand chef que je dy.
Faisant reluire maint acier et métail En ost rangé comme preux et hardy, Le roi l'avait pour sa vertu haut mis Et eslevé sur tous ses chefs de guerre, Pour pugnatif de tous ses ennemis.
Aux Italies jadis fît maints beaux faits De son fier bras et de sa dure cspée.
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Eu rciiconlre mortel portait ses fuils; Par sa force de verlii allrempée ; Et puis en France sa vertu a monlrée En plusieurs lieux tant ([ue le bruit en cour Par tout le monde aussi bien qu'à la cour.
Duciié, comté de Bourj^ogne liante et basse,
(vomment a-l-il subjugué et réduite,
El d'anlres lieux en bref temps repasse
Par sa force et sa bonne conduite ;
One plus grand mal en France ne sourdy ,
Quand Atropos, (|ui toutes gens vient jirendre,
La vie esta sans craindre de méprendre.
Cruelle mort dont te vient telle envie , Que tel chef d'ost et autain clievetaine, Tu as voulu sitôt priver de vie Bien te cuidions de lui être lointaine ; Mais tu as pris ton courroux et autaine A le ravir puisqu'il était mortel, Sache qu'en France on en voit peu de tel.
Si vous l'aimiez, sire, pas n'avez tort, Car il était a vous serviteur féable, Tant de travail a pris' à grand effort, Que sa vie a été moins durable ; Mais sa gloire sera plus perdurable D'avoir eu tel maître et si grand roi Qui loyalement a servi sans deroy.
Cependant le moment approchait où, sans être d'un grand âge, Louis XI également allait rendre ses comptes à Dieu. Il le senlait bien lui-même, car ses forces baissaient, et avec ses forces son activité, jusqu'alors si extraordinaire. Une attaque d'apoplexie l'ayant surpris pendant son dîner dans un village proche Chinon, il perdit en un instant l'usage de ses sens, et ne reconnut plus jjersonne. Ses domestiques, son fidèle Etienne, entre autres, le portèrent sur un lit, et lui administrèrent quelques révulsifs. Alors il voulut aller coucher à Forges, vieux manoir de ses dépendances. Il y resta trois joins entiers sans recouvrer la parole, et quand elle lui revint, ce qu'il disait était si peu articulé, qu'il n'y avait que ses officiers qui pussent l'entendre.
« Gomme, pendant son attaque, il s'était efforcé d'approcher d'une fenêtre, on l'avait fermée, dit l'abbé de Fleury, de peur qu'il ne se précipitât, et on le gardait à vue. Sa première question, revenu un peu à lui-même, fut pour demander quels étaient ceux qui l'avaient retiré de cette fenêtre. Dès qu'il sut leurs noms, il chassa ceux-ci de sa maison, et priva les autres de divers emplois, ne voulant pas avoir continuellement sous les yeux des témoins de sa faiblesse. »
Dix ou douze jours après celte première et si vive atteinte portée à sa santé, voulant persuader au public qu'il était encore capable de grandes affaires, il as-
sembla son conseil cl s'informa des expéditions qu'on avait faites pendant ce lemps-la. Il exigea que ses ministres, le comte de Beaujeu, l'évêque d'Autun (Pierre de Rolian), le maréciial de Gié, Philippe de Comines, et le seigneur du Lude, parlassent l'un après l'autre sur les matières dont il s'agissait. Quoiqu'il n'entendit pas trop ce qu'on disait, il faisait semblant de l'entendre. Il prenait les lettres entre ses mains pour les lire, et n'y comprenait pas un mot; souvent même il les tournait h rebours : mais il fallait bien se garder de paraître s'en apercevoir. Enfin il n'oubliait rien pour faire croire qu'il était parfaitement guéri, et qu'il s'occuj)ait avec autant d'exactitude que par le i)assé des intérêts de son royaume.
Sa dévotion, déjà si grande, augmenta, et, comme celle de ces despotes qui cherchaient par tous les moyens a calmer le cri de leur conscience, elle se manifesta par des fondations religieuses. Les Carmes n'ayant |)onr célébrer les offices qu'une petite chapelle placée sous l'invocation de Notre -Dame-de-Pilié, il leur fit élever une église h Tours, en même temps qu'on leur bâtissait une collégiale dans l'intérieur du Plessis. L'église achevée, il l'enrichit de diverses dotations. Quant à la collégiale, qu'il gratifia également de rentes assez importantes, il voulut qu'elle fût composée de huit chapelains, établissant cette condition bizarre, que chacun de ces chapelains, auxcpiels il adjoignit quatre enfants de chœur de douze ans, ne serait pas âgé de moins de cinquante-cinq ans.
Le légat du pape en France, Julien de la Rovère, profita de ces dispositions du quinteux monarque pour lui demander la liberté du cardinal Balne, liberté que les sollicitations presque incessantes de la cour de Rome n'avaient pu jusqu'ici obtenir. Louis, qui croyait d'ailleurs sa vengeance satisfaite, se laissa enfin attendrir; toutefois, ne fut-ce qu'après avoir exigé que le Saint-Père se déciderait h l'absoudre « de la conduite qu'il avait tenue envers le cardinal. » Une fois libre, celui-ci, ce prince (JerÉfilise, comme l'avait toujours appelé l'archevêque de Tours, Hélie de Bourdeilles , se rendit à Rome, où il fut accueilli avec beaucoup d'indulgence et pourvu de l'évêché d'Albano. \\ mourut dans la ville éternelle, âgé de soixante-douze ans, et fut enterré dans l'église de Saintc-Praxède.
Louis eut encore cette année (1481) une nouvelle attaque au Plessis; mais les suites n'en furent pas plus fâclieuses que celle qu'il avait éprouvée près de Chinon. D'habitude, depuis deux ans, il s'éloignait rarement de son manoir. Ses pins longues excursions se bornaient a quehpies visites à Montrichard, à Amboise, où il faisait élever le dauphin sous la direction de Pierre de Bourbon. Vers la fin de l'hiver, qu'il passa entièrement a Tours, sachant que des ambassadeurs flamands venaient, au nom de leur prince, lui demander la prolongation d'une trêve conclue l'année précédente, il fit un effort sur lui-même, et alla au-devant d'eux jusqu'à Chàleaurenault. Ce fut son dernier voyage. A dater de ce moment, il ne voulut plus entendre parler d'aucune solennelle réception. En peu de temps, sa maladie contracta un caractère extrêmement grave ; il devint plus méfiant que jamais, plus sévère, j)lns inabordable. 11 ne vit plus, dans tous ceux qui l'approchaient d ordinaire sans exciter ses soupçons, que des traîtres qui en voulaient à ses jours. La piété dispose à l'indulgence et à la bonté : cjiez lui elle se transforma en une farouche superstition ; sa dévotion devint du fanatisme.
C'est alors (lu'il lit de son cliâleaii une véiilable forleicsse, ou pliitôl une souibiv. prison ; qu'il en releva les créneaux, les baslions, et en creusa de nouveau les fossés: (jue les murailles turent garnies de broches de fer a j)lusieurs |)oinles, les polernes de ireillis a mailles forcées, de barreaux épais et entrelacés. Quarante arbalétriers occupèrent toutes les issues; toutes les portes reçurent d'énormes verrous, toutes les fciiêtres de solides châssis, et à chaque meurtrière se plaça , prêt à faire feu ,
un arquebusier. Enfin, quatre cents archers, se promenant le jour et la nuil autour des rem|)arts, repoussaient quiconque fi isait mine de s'en approcher.
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Suivant les traditions populaires, Louis s'était retiré au fond de ses apparlemenls les plus secrels, dans une petite pièce étroite, sombre, et décorée seulement d'un prie-Dieu au-dessus duquel se voyaient, accrochées au mur, une foule de madones et de reliques. C'était là , c'était du fond de ce retraict obscur qu'il lançait ses foudres. Ce cabinet avait deux issues : par l'une on sortait sain et sauf, par l'autre on allait à la mort. Au-dessous de celle-ci se trouvait une trappe, qui, à la moindre pression, s'abaissait, engloutissant sa proie. Quand le haineux monarque voulait se débarrasser de quelque seigneur de sa cour, il lui faisait, pour emprunter ^e mot vulgaire mais juste des bonnes gens, patte de velours, l'attirait dans le retraict, le comblait d'honneurs et de caresses, et lui ouvrait lui-même la porte fatale. Les oubliettes (ce qui ferait supposer qu'il y aurait eu deux gouffres du même genre au Plessis) dévoraient sans bruit leur victime ; aussi, le fils de la douce reine Marie d'Anjou les appréciait-il au plus haut |)oint. Cetle infernale invention de l'esprit humain se composait d'un trou en forme de i)uits d'une trentaine de pieds de profondeur, des parois duquel sortaient, en se croisant, des lames aiguës et tranchantes. Un bassin de chaux vive en occupait le fond.
Si nous rapportons cette tradition , c'est qu'elle est encore toute populaire en Touraine. Nous avons été bercé avec elle, et notre mémoire en a été d'autant plus frappée, que nous nous rappelons parfaitement avoir vu. peu de temps avant sa démolition, la partie du château où devaient s'accomplir ces mystérieuses et terribles exécutions. Nous ne prétendons pas pour cela en inférer qu'il faille prendre les récits traditionnels au pied de la lettre ; nous voulons seulement démontrer que la sévérité de Louis XL dans les dernières années de sa vie, a dû être bien grande, pour que la voix du peuple , qui est , dit-on , la voix de Dieu , nous en ail ainsi conservé le souvenir.
Ce prince, si peu scrupuleux pour envoyer un homme au supplice, avait une peur extrême de la mort. On ne saurait imaginer toutes les pratiques, tous les remèdes auxquels il eut recours pour obtenir le rétablissement de sa santé. Il se rendit en pèlerinage à Saint-Claude, accompagné de 6,000 hommes, que commandaient les sires du Bouchage et de Comines. De Saint-Claude il se (il transporter à Notre-Dame-de-Cléry, sa bonne dame, sa conhdente la plus intime, celle qui donnait l'absolution à ses fautes, et la récompense a ses bienfaits. Saint-Claude et Notre-Dame demeurèrent celte fois sourds a ses prières et ne le rendirent pas plus ingambe.
Il envoya alors chercher un grand nombre de ménétriers, et même de bergers du bas Poitou, «pour jouer devant lui et le réjouir ». De jeunes fdles dansèrent sous ses fenêtres, ce qui a porté notre grand poète national à faire dire aux pastoureaux, dans l'une de ces inimitables chansons, qui sont autant de poèmes :
Notre vieux roi, caché dans ces tourelles,
Louis, dont nous parlons tout bas, Veut essayer, au temps des ileurs nouvelles,
S'il peut sourire à nos ébats.
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Quand sur nos bords on ril. on clianle, on aime
Louis se retient prisonnier :
Il ci-ainlles grands, et le peuple et Dieu niènic ,
Surtout il craint son héritier.
Voyez d'ici briller cent hallebardes , Aux feu\ d'un soleil pur et doux.
N'en(end-on |ias le qui vive des j^ardes, Qui se mêle au bruit des verrous?
Il vient, il vient ! ah! du jdus humble chiiunic
Ce roi peut envier la paix.
Le voyez-vous, comme un pâle fiuitôme ,
A travers ces barreaux épais?
CHANSON DK BERANGKR.
Dans nos hameaux quelle image brillante Nous nous faisions d'un souverain !
Quoi! pour le sceptre une main défaillante! Pour la couronne un front chagrin I
Malgré nos chants, il se trouble, il frissonne
L'horloge a causé son effroi. Ainsi toujours il prend l'heure qui sonne
Pour un signal de son beffroi.
Mais notre joie, hélas ! le désespère ;
Il fuit avec son favori.
Craignons sa haine, et disons ([n'en iion péi'e
A ses enfants il a souri.
Jusqu'alors Louis XI avait toujours été vêtu plus que simplement : tout h coup il se lit habiller avec recherche et même magnilicence. Il se couvrit de robes de satin cramoisi fourrées de martre zibeline. Enfin, c'est alors, disent Claude de Seyssel et Gaguin, qu'il envoya chercher à grands frais, des chiens-couranls en r'spagne, des bassets à Valence, des mules en Sicile, des chevaux à Naples, des lions et des panthères en Barbarie, des cerfs et desbufiles dans le Danemarck.
A tous ces caprices, qui n'avaient pour but que de donner à penser qu'il était d'une santé parfaite, succédèrent de nouvelles folies, fruit du délire de sa tiévreuse cervelle : il prit des bains de sang d'enfant, persuadé, si l'on en croit les chroniques, qu'il réussirait de la sorte à adoucir les acres et cuisantes humeurs qui le rongeaient.
Mais tout ce qu'il put imaginer à ce sujet ne changea rien a sa position : une troisième attaque vint le saisir et accroître encore ses souffrances. Dès lors, il n'eut plus recours qu'à des pratiques religieuses. Par tout le royaume furent ordonnées des processions pour alléger ses tortures, des prières publiques pour empêcher le vent de bise qui l'incommodait. La Sainte Ampoule, qui n'était jamais sortie de Reims, lui fut apportée, sous la conduite du sire de Montfaucon, par im clergé nombreux et zélé. Le pape Sixte IV lui envoya de Rome un grand nombre de reliques. Le sultan Bajazet II offrit également de lui faire passer toutes celles qui s'étaient trouvées à Constanlinople lors de la prise de cette ville.
Si chez Louis XI le corps était affecté, l'esprit, la crise passée, reprenait promplement sa lucidité habituelle. On s'en aperçut h la manière dont il conduisit le traité d'Arras, et dans les instructions importantes qu'il donna lui-même au dauphin. « La première chose qu'il lui recommanda, disent Daniel et l'abbé de Fleury, fut de ne pas suivre son exemple en ce qu'à son avènement à la couronne il avait méprisé les princes du sang et ôlé les charges à la principale noblesse, d'où il était arrivé que tant de personnes de qualité, se voyant disgraciées, s'en étaient hautement vengées. Il lui déclara que l'aversion des grands \lu royaume lui avait attiré celle du peuple, parce que la défiance dans laquelle il était resté vis-à-vis des premiers le réduisait à demeurer toujours armé pour se garantir de leurs insultes. Qu'il avait à tort imposé sur ses peuples de trop lourds tributs, et augmenté les tailles jusqu'à 4,700,000 livres, quoique son prédécesseur n'eût tiré de ses sujets, au plus fort des guerres contre les Anglais, que 4 ,700,000 livres. Il ajouta que, puisque la France jouissait pour le moment de la paix, il était aisé de la soulager; que la noblesse aimait naturellement ses rois, et qu'elle rentrerait bientôt dans son devoir, pourvu qu'elle fût bien traitée; qu'il fallait surtout prendre (jarde à ne pas faire trop de bien aux favoris, et à ne point élever les roturiers au préjudice des seigneurs. »
Il l'exhorta encore à se gouverner par le conseil des princes du sang et des autres personnes distinguées; à ne point changer les officiers après sa mort; à aimer la jeune princesse Marguerite d'Autriche, comme devant être son épouse ; à demeurer en paix avec les Flamands, surtout durant les cinq ou six premières années de son règne ; à écouter les avis d'Anne de Frîmce, sa tante, et du duc de Beaujeu; enfin à ménager ceux qui l'avaient servi le plus fidèlement, Philippe
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(le Coniines, entre autres, le seigneur du Boncliage, Guy Pot (l)ailli de Verniaiidois), Olivier le Dain, Des Querdes et Jean Doyac
Telles furent les instructions suprêmes de Louis XI à son fils, inslruclions qu'il Ht inscrire aux registres du Parlement de Bourgogne et delà chambre des Comptes, comme un monument de son zèle pour ses sujets, et de son alïection pour les siens.
Dans ce temps-la, on parlait beaucoup des miracles opérés par un saint ermite, Robert Martotillo. Cet ermite, plus communément appelé François, habitait la petite ville de Paule, en Calabre. «Le roi, qui avait grande confiance aux prières des gens de bien, imagina d'avoir recours, pour se guérir, à François, » Il chargea le prince de Tarenle et le gentilhomme tourangeau Galehaut d'Alougny de lui porter des lettres par lesquelles il l'invitait à se rendre au Plessis, lui promettant tous les avantages qu'il souhaiterait pour lui-même et |)our l'ordre des Minimeii, dont il était fondateur. Mais François refusa, disant « qu'il ne tenterait pas Dieu, et qu'il ne pouvait entreprendre un voyage de quatre cents lieues pour satisfaire des gens qui ne demandaient un miracle que par des voies basses et trop humaines. » Pourtant, cédant aux instances réitérées du roi de Naples, sollicité lui-même par l'ambassadeur de Frjînce, et a deux brefs du pape Sixte IV, obtenus par la même entremise, iï se décida enfin à quitter son pays.
Louis, averti de sa prochaine arrivée, en éprouva tant de joie, (pi'il manda au dauphin d'aller le recevoir a Amboise, et, quand il eut franchi le premier pont-levis du Plessis (24 avril 4482), « il l'accueillit lui-même, dit Comines, " avec autant de respect que si sçeût été le pape, lui demandant à genoux de « prolonger ses jours. »
— Sire, répondit le saint, la vie des rois, comme celle des autres hommes, a des bornes : il faut s'y soumettre.
François, logé dans un appartement voisin de la chapelle de Saint-Mathieu, eut un interprète nommé Ambroise, qui parlait l'italien, le français, le latin, et fut comblé d'honneurs et de présents. Mais le bruit et le faste des seigneurs de la cour, que Louis provoquait afin, sans y prendre part, de s'étourdir sur sa maladie, ne pouvaient convenir au pieux solitaire. Il lui fut alors permis de fonder, dans la partie basse du manoir, une communauté de i\linimes, à la tête de laquelle il plaça son neveu, Alesso, et deux des religieux de son ordre, qui l'avaient suivi en France.
« Depuis ce jour, appelé souvent auprès du roi, il ne cessa de l'entretenir de son salut, lui parlant avec tant de sagesse et d'élévation, qu'il paraissait inspiré de Dieu. Plusieurs courtisans se moquèrent, malgré cela, de sa simplicité, l'appelant le bon homme, le raillant sur ses habits, sur ses cheveux, sur son négligé. » Louis le retenait pendant de longues heures, recevait ses exhortations, et ne manquait jamais, avant de le laisser aller, de le supplier de faire un miracle en sa faveur.
Prières stériles! le vénérable ermite ne pouvait empêcher que les immuables décrets de Dieu n'eussent leur cours.
Louis, sentant que sa lin approchait, et voyant bien qu'il ne devait plus s'a-
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dresser qu'à celui près duquel les rois de la terre ne sont rien, lit venir d'Amhoise le dauphin, lui renouvela ses exhortations, et ne songea plus qu'à terminer clîréliennement ses jours.
Par une dévotion à laquelle il s'était habitué depuis longtemps, il portait toujours sur lui ses reliques; aies baisant et y mettant toute sa piété, » et, par une singularité dont il offrit seul peut-être l'exemple, il ne s'entrelenait qu'avec ceux de ses domestiques qui/ 'estimait le moins. Il leur avait défendu de lui parler d'affaires autres que de celles qui regardaient son autorité et la conservation de son royaume. 11 leur donnait avec profusion, et surtout à son médecin habituel, Jacques Goiclier, qui lirait de lui, tous les mois, plus de 10,000 écus. Cet homme avait pris sur resi)rit de son malade un ascendant tel que, selon JMézeray, il le gourmandait, comme s'il eût été un valet, lui faisant faire tout ce qu'il désirait.
— Je sais bien qu'un matin vous m'enverrez de même que tant d'autres, lui disait-il quehpiefois en jurant, mais vous ne vivrez pas huit jours après.
Ktïrayé, le faible et craintif monarque, loin de le chasser comme il l'eût voulu, n'osait rien lui refuser, et souffrait patiemment ses brutalités et ses insolences, « quelque délicat qu'il fût sur le respect qu'on lui devait. »
Il recommanda le dauphin au seigneur de Beaujeu, son gendre, et le nomma roi, en exhortant chacun à lui être fidèle. Il donna le commandement de ses troupes à Des Querdes, défendant l'exécution d'une entreprise projetée sur Calais pour rejeter les Anglais au delà de la mer : « le dauphin était trop jeune, et la paix troj) nécessaire au royaume. » Paroles qu'il prononça à voix basse, mais avec calme et lucidité.
— Mon père, dit-il un jour à l'abbé Rolli, son confesseur, lorsque vous me verrez en péril , ne prononcez pas devant moi ce mot cruel — MORT ! dites simplement à ceux qui m'entoureront : Parlez peu. Je comprendrai le sens de vos paroles.
Outre Notre-Dame de Cléry, il implorait encore Notre-Dame d'Embrun.
— Ah ! ma bonne dame, ma petite maîtresse, ma grande amie, en qui j'ai eu toujours mon reconfort, s'écriait-il souvent, je te prie de sup{)lier Dieu pour moi et d'être mon advocate envers lui. Mïsericovdias Domini in œternum cantabo. Accorde-moi de inourir un samedi en état de grâce !
Enfin vint le moment où l'on crut devoir le prévenir qu'il lui fallait se disposer à quitter ce monde. La commission éiait difficile, car Louis, on se le rappelle, avait expressément défendu qu'il lui fût parlé de sa fin prochaine , « ce qui se- « rait capable de l'emporter à l'instant même. » Olivier le Dain se chargea «de la a corvée, >) ce fut son mot, et l'exécuta sans ménagement.
— Sire, dit-il à son maître d'une voix rude, il faut que nous nous quittions : pensez à votre conscience, car c'est fait de vous !
Louis, ému, tourna ses yeux mourants vers l'ancien barbier, et repartit d'un air calme :
— J'ai espérance que Dieu m'aidera, car je ne suis pas si mal -que vous pensez. Il savait bien le contraire, mais il ne voulait pas le laisser paraître. Il eût voulu
tromper la mort même.
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— Mon tils, (lit-if an etniipliin agenouillé à son chevet, si vous voulez partager la gloire de vos anc(Mres, aspirez à leur ressembler : leur e\en)ple sullira pour vous apprendre ce «pie vous devez faire, et le mien ce que vous devez éviter.
Jlt.UT l>E i.oi;is Xi.
Ce furent a peu près ses dernières paroles.
Il se confessa, reçut les sacrements, donna quelques ordres par signes, ne pouvant pljLis remuer les lèvres; et le lendemain, 50 août 1485, à huit heures du soir, une llamme noire se dressa sur la plus haute tour (\\\ Plessis, annonçant au peuple que le roi de France avait cessé de vivre.
Notre-Dame d'Emhrun exauçant ses vœux, il était mort un samedi, âgé de 60 ans et 2 mois, après un règne de près de '25 ans,
«Et incontinent, ajoute l'historiographe, sévit le corps hahandonnédeceux (|iii « l'avaient servy en la vie, appareillé comme on a coustume de faire, porté, in- (i humé, dudit lieu des Montils en l'église de NoIrc-Dame-de-Clérv, pour ce (pi'il « voulut et ordonna en son vivant que ainsi leusl faict, et ne voulut esire mis « avecques les defl'uncls très-nohles rois de France, ses prédécesseurs, en l'église « et abbaye de Saint-Denis. »
Sa dépouille mortelle fut ensevelie, suivant ses recommandalions expresses, dans un tombeau dont il avait lui-même de son vivant réglé la dépense à mille écm d'or avec \ê fondeur Laurent Wriss et l'orfèvre Conrard de (-ologne.
« On doit des égards aux vivants on ne doit aux morts (pie la vérité, » a dit
Voltaire, quelque part. Ce mot s'ap|)!i(|ue surtout à Louis XI. Aucun souverain dont la vie offre autant de contrastes, de bizarreries, de bien et de mal, de petitesses et de grandeur, de bon sens et de folies. Voyons donc, pour lui mieux rendre justice, quel jugement ont porté sur lui quelques éminenls écrivains.
« Je trouve en ce roi, dit Etienne Pasquier, un esprit prompt, remuant et « versa til, fin et feint en ses entreprises, léger à faire des fautes, qu'il réparoil « tout a loisir au poids de l'or; prince qui savoit par belles promesses donner « la muse à ses ennemis, et rompre tout d'une suite et leurs cholères et leurs « desseins; impatient de repos, ambitieux le possible, qui se jouoit de la justice <( selon que ses opinions luy commandoyent , et qui i)our parvenir à son but « n'épargnoit rien, ny du sajig, ny de la bource de ses sujets; et ores qu'il lit « contenance d'estre plein de religion et de piélé, si en usoit-il tantost selon la « comujodité de ses afiaires, tantost par une superstition admirable; estimant « luy estre toutes choses permises, quand il s'estoit acquitté de quelque pelle- « rinage. »
« Lorsqu'il était le plus faible, dit Chalon,'\\ savait sur toutes choses s'accomrnc- « der au temps, faire des traités selon la volonté de ses ennemis, leur céder ses « droits et ses prétentions a fin de les désunir. Mais quand une fois il avait rompu « leur ligue et leur union, il reprenait ce qu'il avait cédé, et ne tenait rien de ce « qu'il avait promis. »
« Or, dit Combles , s'il était craint et peu aimé des princes et grands en gé- « néral, si était-il encore plus haï du peuple, lequel il chargea de son temps si fort de « tailles, pour l'horrible dépense qu'il faisait à la guerre et à la gendarmerie, et « aussi pour les grands dons qu'il faisait aux églises et gens particuliers, et « quelque remontrance qui lui fût faite par aucuns , bons et notables prélats et « religieux de rabaisser les dites tailles, jamais on ne lui put persuader, en (juel- « que extrémité de maladie qu'il fût, disant qu'il était forcé ainsi faire ou laisser « perdre ou gaster le royaume; et ceux qui se parforçaient lui persuader, il les es- « timait ses ennemis et du royaume, ou gens ignorant les affaires d'iceluy, du « nombre des quels furent l'archevêque de Tours, cardinal du sainl-siége apos- « tolique, et l'évêque d'Alby, gens sages, de grande doctrine et de vie exem- « plaire. «
u Par toutes ces preuves, dit Dupleix, Louis XI fut roy sage, prudent capitaine, « subtil en ses desseins, heureux en ses entreprises, rigoureux en sa justice, plus « libéral àgaigner ses ennemis qu'à conserver ses amis, maistre desfiantr ami de- « loial, ennemi vindicatif, voisin redoutable, sans respect envers son père, sans « affection envers ses enfants et frère, et sans amour envers ses femmes ; et par- « tant, mauvais fils, mauvais père, mauvais mari, mauvais frère, »
« Louis XI, dit Voltaire, devint le premier roi absolu en Euro[)e depuis la dé- « cadence de Charlemagne. Il ne parvint enfin à ce pouvoir tranquille que par des « secousses violentes. Sa vie est un grand contraste. — On peut se le représenter « comme un homme qui voulut effacer souvent ses violences imprudentes par des « artifices, et soutenir des fourberies par des cruautés. Non-seulement il fut tou- « jours perfide, mais il força le duc de Bourgogne à l'être. En trompant tous ses
« voisins, il les invitait tous à le tromjKîr. — Il y a peu de tyrans qui aient fait « mourir plus de ciloyens par les mains des bourreaux, et par des suppliées plus « recherchés. Les cachots, les cages de fer, les chaînes dont on chargeait ses « victimes, sont les monuments qu'a laissés ce monarque et qu'on voit avec hor- •( reur. — Jamais il n'y eut moins d'honneur que sous ce règne. Point de vertu : « l'obéissance tint lieu de tout, et le peuple fut enfin tranquille comme les forçats « le sont dans une galère, »
« Ce prince, dit Walter Scott, joignait à l'absence totale de tout scrupule, et « même, a ce quil paraît, de tout sentiment d'obligation morale, une grande « fermeté de caractère, une profonde sagacité, un système de politique si profon- « dément ralïiné, par rapport au temps où il vivait,,que quelquefois il dépassa le « but qu'il cherchait à atteindre. »
Enlin , Casimir Delavigue, (\c si ve^vcilAhle mémoire, fait dire à C.omines en ce magnifique langage dont il avait si bien le secret :
Autant il fut prodigue, autant il fut avare.
Captif sous les barreaux dont il charité ses tours. Il dispute à la mort un vieux reste de jours; Use par ses terreurs, il se détruit liu-piènie. S'obstine à porter seul un pesant dîaaèni( . S'en accable, et jaloux de son jeune hérili(M'. Ne régnant qu'à demi, régne encor tout entier.
Tous ces jugements, en somme si sévères, sont justes et exacts; une impartialité scrupideuse les a dictés. Il suffit, pour s'en convaincre, de rentarquer leur corrélation. Louis XI remplit d'amertume les dernières années de son père, et causa sa mort. Il lit jeter dans la Seine, liés deux à deux dans un sac, plusieurs bourgeois de Paris soupçonnés d'être partisans de Charles-le-Téméraire. Il envoya au gibet cinquante gentilshommes de l'armée de .^laximilien, sous prétexte de représailles. Par ses ordres, un moine bénédictin, Favre Vésois, fanatique confesseur du duc de Berry, profita du moment où ce prince soupait avec la dame de Monsoreau, sa maîtresse, j)our les empoisonner tous deux avec une pèche, Kmiemi persomiel dti duc de Nemours, il le (it arrêter, conduire à la Bastille , enfermer dans une cage de fer et décapiter. Il exigea que les deux enfants de la victime, placés sous l'échafaud , reçussent sur eux le sang de leur père. Il leur fit arracher à eux-mêmes les dents à |)lusieurs intervalles.
Tous ces crimes, dont nous pourrions même de beaucoup élever le chiffre, sans parler de ceux, bien plus nombreux encore, si l'on en -croit les mémoires du temps, que nous ne connaissons pas, sont d'une révoltante cruauté et soidèvenl d'indignation et d'horreur. Mais , devons-nous , nous laissant aller au sentiment de ré|>ulsion qu'ils inspirent , en imputer exclusivement le blâme à celui dont l'histoire en a chargé le règne? Ne furent-ils pas, quelquefois, la con- .séipit'uce forcée de l'époque où ils eurent lieu, des mal!ietn*euses menées de ceux qu'ils atteignirent, même des événements cpii les provo(pièreut? N'avons-nous
pas sous les yeux de récents, d'épouvantables exemples des excès auxquels entraînent si fatalement les grandes réactions politiques? Et Louis XI, |)his que tout autre , pour se frayer un passage à travers les difticultés dont sa roule était hérissée, n'a-t-il pas dû souvent céder à d'impérieuses exigences? N'oublions pas que la superstition, l'entêtement, l'ignorance, couvraient encore, l'ïlalie |)eut-ètre exceptée, la face du monde. Blâmons l'homme, mais rendons justice au prince. De grandes qualités, d'immenses an éliorations, d'inappréciables services rendus au pays, rachètent en partie ses torts, si graves qu'ils i-oient. Sage dans l'adversité — c'est son j)lus cher conseiller lui-même qui parle, — habile pour |)énétrer les intérêts et les pensées des hommes, il fut le meilleur des princes de son siècle.
Songeant , le premier, à introduire l'art typographique en France , cet art que Mélanchlon nomme: f'ivinitus humauo ijenerï communicatum ., et dont Aventius a dit : Magnum ac verè divinum heneficium et novum scribendi (jenus haud dubiè cœlitur revelaiiim — « une nouvelle manière d'écrire, grande et divine découverte, vient certainement de nous être révélée, » il chargea le maître de la monnaie de Tours, Nicolas .lenson, de diriger cette grande entreprise. Habile intelligent et dévoué, Jenson se rendit à Mayence pour étudier par lui-même le procédé dont les essais étaient à peine connus par le Codex Psalmorum. Au bout de (juatre ans il revint, muni de toutes les instru\!lions nécessaires, et possédant les connaissances spéciales les plus étendues : mais les événements avaient marché pendant son absence; les affaires politiques dans lesquelles le pays se trouvai! alors engagé ne permettaient plus à celui qui le gouvernait de s'occuper de son intéressant sujet. Jenson, désespéré, alla porter à Venise le fruit de ses études, et Tours se vit privé de l'honneur d'être le berceau de l'imprimerie en France.
Louis XI ne se contenta pas d'introduire ou de faciliter l'introduction de l'in»primerie en France, il s'opposa encore à ce que le Parlement et l'Université, deux corps alors peu savants, ne poursuivissent comme sorciers les premiers inq)rimeurs qui vinrent se (ixer a Paris, Ulric Gering, Martin Grantz et Michel Friburger dont l'établissement fut célébré par ces vers de Jean Molinet :
.)'ay vou grand' mulliUult' De livres imprimez Pour tirer en estude Poures mal argentez.
Par ces nouvelles modes, Aura maint escolicr, Décrets, bibles et codes Sans grand argent bailler.
Il tonda un établissement spécial pour les postes, ou plutôt recomposa le corps fameux des Veredarii de Charlemagne et de l'ancien empire romain, ce; qui fit dire a son prédicateur, Olivier Maillard, qu'il menaçait de faire noyer : « Le « roi est le maître ; mais je serais plutôt en paradis par eau, qu'il n'y arrivera avec « ses chevaux de poste.» Deux cent trente courriers portaient incessamment ses ordres, et réparlissaient , de ville en ville, les lettres des particuliers.
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Il voulut l'étliiire toutes les mesures et tous les poids du royaume eu uu seul . et faire dresser une coutume générale pour toutes les provinces, double opération dans laquelle il ne réussit pas complètement, il est vrai, mais sans que, pour cela, il faille lui en imputer le blâme. Ses intentions le couvrent et l'absolvent.
11 institua deux Parlements, celui de Bordeaux, en 1402, celui de Bourgogne, en 1476. Paris, désolé par une contagion, fut repeuplé par ses soins. 11 renversa la féodalité, révolution dont cinquante mille familles murmurèrent, et dont cinq cent mille se réjouirent. 11 battit en brècbe avec énergie ce vieux levain de barbarie, qui adbérait si tenacement au sol, et dont François 1" seulement parvint à dispei'ser les débris. C'est à son siècle, a dit avec juste raison Micbaud jeune, que l'on doit rapporter l'origine de la politique actuelle des souverains, et surtout leurs communications et leurs rapports diplomatiques, qui, pour être plus polis et moins brusques dans les formes, n'ont pas beaucoup gagné sous le rapport de la bonne foi. 11 sut imprimer à l'autorité royale un mouvement de \igueur et de force qui s'est encore augmenté sous les règnes suivants, malgré la faiblesse de quelquesuns de ses successeurs. Enfin, si l'on ne vit point sous son règne des Dunois, des La Trémoille, des Glisson , des Ricbemonl, des Saintrailles. des La Hire, ou des magistrats d'un très-baut mérite, il parvint, par la seule force de son génie et de sa persévérance, à incorporer à la monarcbie française la Bourgogne, lArtois, le territoire de Boulogne, les Nilles sur la Somme, la Provence et l'Anjou. Le royaume devint le plus puissant de l'Europe. «C'était, dit Voltaire, un fleuve grossi par « vingt rivières, et épuré de la fange qui avait si longtemps troublé son cours. »
Croit-on que de pareils changements, que de si nombreuses réformes, que de si énergiques modifications puissent se faire sans de grandes convulsions, sans excès, surtout sans erreurs?
Louis XI possédait une instruction variée et solide. Son précepteur, Jean d'Arconvalle. et son bibliothécaire, le général des Matburins, Hobert Gaguin, n'avaient rien négligé pour développer les heureuses facultés qui lui étaient échues en partage. Il connaissait les mathématiques, l'astrologie, et s'avouait l'auteur de deux ouvrages qui eurent du renom : les Cent Nouvelles nouvelles, imitation du Décaméron de Baccace, et le Rosier des guerres.
D'une taille ordinaire, il avait les épaules larges et le dos voûté, la tête forte, les cheveux châtains, rares et collés sur les tempes, de grandes mains osseuses et velues, des joues creuses, des yeux vifs, des jambes grêles, des genoux cagneux. De même que Cicéron, il portait au nez, qu'il avait fort gros et fort long, une verrue énorme. Sa voix était brève, saccadée, impérieuse. Son regard terrifiait. Ses sourcils, épais et durs, en se croisant, donnaient le frisson.
Spirituel, il aimait les gens desprit et de reparties vives. Un jeune scriba,plu passionné pour le jeu que pour l'étude, voulant ramasser son (juUemard (elBrier),"' qui venait de lui échapper, laissa tomber deux dés de sa poche.
— Pâques-Dieu ! s'écria Louis en riant, la singulière dragée. A quoi te sert-elle?
— Sire, répondit l'autre sans s'émouvoir, c'est un remedium contra pestem.
— Voirement ! ça, lu es un gentil paillard (Louis XI enq)loyail souvent ce mol), je le prends a mon service.
Sans rechercher positivement: la flatterie, il n'y était pas insensible. Un jour le maréchal de Bré/é le voyant monté sur un cheval très-faible, dit assez haut pour être entendu : .
— Ce cheval est plus fort qu'on ne croit, car il porte le roi et son conseil !
Louis le remercia du regard et n'oublia jamais Tà-propos.
De tous les hommes de basse extraction dont il s'entoura, plusieurs, malgré ses recommandations, payèrent cher leur favoritisme. — Olivier le Dain , ou le Diable, d'abord son barbier, puis gentilhomme de sa chambre, puis comte de Meulant, puis ambassadeur, capitaine du château de Loches, gouverneur de Saint- Quentin, premier chirurgien du roi, etc. , fut, après la mort de celui-ci, arrêté par l'ordre du procureur général de Tours, et pendu pour « avoir — suivant le jugement — dans le temps de sa faveur, abusé d'une dame, sous promesse « de sauver la vie du mari, qu'il fit étrangler ensuite. » — Jean Doyac, procureur général au Parlement , fut fouetté par deux bourreaux dans tous les carrefours. On lui coupa une oreille et on lui perça la langue avec un fer chaud, après quoi on le conduisit en Auvergne, dans la ville de Montferrant, lieu de sa naissance, où on réitéra la flagellation, et où on lui coupa l'autre oreille. — Jacques Goictier fui recherché pour ses concussions , mais , plus heureux que ses confrères, il parvint, en restituant 50,000 écus, à détourner les poursuites, et se retira tranquillement dans une maison sur la porte de laquelle il fit graver ce mauvais jeu de mots : A L'ABiii-GoicTiEn ! — Enfin, non moins favorisé que ce
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dernier, Tristan l'Ilermite alla chercher un refuge dans ses terres, et v trouva l'impunité et l'oubli.
Louis XI t'ul niaiié deux lois, étanl (Jaiiphin. 'La première a iVlaigiieriie «TKcosse, la seconde à CharioKe de Savoie. Marguerite, jeune, belle et eiitliousiasle, mourut sans laisser d'enlanls. C'est elle (jui, passant près d'Alain Gharlier, endormi, posa doucement ses lèvres sur celles du poète, en disant (jue si c'était l'homme le jiliis laid, c'était resj.rit le plus beau du roijaume, aventure que le bonlionime Bouchet a décrite de la sorte en ses épîtres :
L'ôpoiise au roy Louys oiizicsmc, v^
-^ Fille (l'Ecosse, oui IcUo estime et esmo,
De Cliiii'relier, qu'en ilormaiU elle touclie D'un doux baiser son éloquente bouche, Pour les bons mots (|ui en estaient issus.
C'est encore elle qui, sur le point de rendre le dernier soupir, n'ayant |)as élé heureuse avec son mari, répondit a ceux qui voulaient, se retranchant sur son jeune âge, lui faire concevoir quelque espérance : « Fi ! de la vie, qu'on ne m'en « parle [)lus. »
Charlotte de Savoie laissa trois fils et trois filles ;,Joachim, duc de Normandie, mort fort jeune: Charles, depuis roi de France ; François, qui vécut peu de temps. L'aînée de ses filles mourut en bas âge; la deuxième devint comtesse de Beaujeu, puis duchesse de Bourbon ; la troisième, Jeanne,. duchesse d'Orléans, Ibnda Tordre des Annondades, à Bourges, après avoir été répudiée par son époux, qui succéda à Charles VIII, et fut roi sous le nom de Louis XII.
Accessible a toutes les humaines faiblesses, Louis XI aimait les femmes par tempérament et par distraction, mais il les estimait peu. « Il eut pourtant très-haute opinion de sa femme (Charlotte de Savoie), qui était sage et vertueuse. « Aussi, dit Brantôme, la lui fallait- il telle; car étant ondirageux et soupçonneux prince, s il en fut un, il lui eût bientôt fait passer le pas des autres. Il ne l'aima jamais que pour en avoir lignée; et quand il en eut, il n'en fil guère de cas. Il la tenait au château d'Amboise comme une simple dame, portant fort petit état, étant fort mal habillée, et la laissait avec petite cour, à faire ses- prières, lui s'allant promener et donner du bon temps »
Parmi ses maîtresses — car, quel roi ou prince n'en eut pas"? — nous reiiiart|uons : 1" Phélise Renard, jeune veuve qu'il aima d'abord d'un ardent amour — il est vrai (|u'il n'avait lui-même que vingt ans ; — T Mar(juerite de Sassenafje, grande et noble dame, jeune, belle, d'un esprit délicat, amusant, fait pour |)laire. In astrologue ayant prédit sa mort, événement qui se réalisa comme il avait élé dit, Louis, dans un mouvement de colère, ordonna que le savant fût jeté par la fenêtre.
— Toi qui prétends être si habile homme, lui dit-il avant de donner le signal de l'exécution, loi qui prononces si hardiment sur le sort des autres, apprends-moi un peu quel sera le tien, et combien tu as encore de temj)S à vivre?
— Sire, répondit l'astrologue qui s'était méfié de l'intention du roi, et qui comprit combien il lui importait de ne pas laisser percer sa frayeur, sire, je mourrai trois jours avant Volie Majesté.
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On sail (jiie ce titre, qui jusqu'alors n'avait été donné (|n'au\ empereurs, venait d'être tout récemment accordé à Louis XI.
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Terrifié, ce prince le combla de largesses et d'honneurs, et ne négligea rien pour qu'il ne se doutât pas de ses intentions premières h son égard,
A Marguerite succédèrent tour à tour la Ghjouue , la Passefilon , llafjueUe (]e Jacquehn , « fdles tout h fait charmantes, belles et honnêtes femmes, » et à cellesci plusieurs autres Bourguignonnes, la femme entre autres de. Tean-le-Bon. Louis «dont elle avait fait le plaisir pendant quelque temps » s'était enlin décidé h la marier à cet homme: mais, peu reconnaissant de «cette preuve de sollicitude,» .lean-le-Bon forma le i)rojet d'empoisonner le dauphin , à l'instigation, dit-il dans son interrogatoire, du duc de Bourgogne. Arrêté pour ce fait, il avoua toute la vérité, et fut condamné à avoir la tête tranchée. Au moment de marcher au supplice, le prévôt lui demanda s'il n'avait plus rien à dire? Il déclara «qu'il ne lui restait qu'à supplier le roi d'avoir |)itié de sa femme et de ses. enfants. » Sur quoi on lui donna le choix, d'avoir la tête tranchée ou les yeu.x crevés. El comme il ()rélérait ce dernier parti, on lui creva les yeux, et il fut rendu à sa feuime, à laquelle le roi conserva pendant sa vie la i)ensi()n qu'il avait accordée d'abord au mari.
Nous en avons lini avec Louis XI. Nous venons de le montrer sous tous ses aspects, comnifr homme et comme roi, comme fds, comme époux et comme père, dans sa vie intime et dans sa vie politique. Peut-être nous est-il arrivé de dépasser.
sons certains rapports, les limites de l'arène, si épineuse et si obstruée, si obscure et si éclalanie, où il nous était permis de le suivre. Nous n'avons pu davantage nous restreindre. Si même quelque chose nous étonne, c'est que nous ne soyons pas entré dans de plus amples détails. Quel règne, en eiïet, |)lus fécond en péri péties de tous genres que celui de ce prince dont le burin de l'hisloire a si durement, si sévèrement trailé Ions les actes? Un mol complétera notre pensée à son égard; ce mot, nous l'empruntons à Duclos. « Louis, dit-il en se résumant, fut donc également célèbre par ses vices et par ses vertus . mais, tout mis en balance, c'était un Roi î »
p. J. DK BÊRANGER.
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Les Valois. — Charles VIII. — La dame de Beaujeu convoque les Ktats-Générau.x à Tours. — Complot formé par le duc d'Orléans pour enlever le roi. — Mariage de Charles VIII avec Anne de Bretagne. — Loms XII. — Divorce du roi. —
— Son mariage avec la veuve de Cliarles VIII — Fiançailles de la princesse Claude et du comte d'Angoulème. — Assemblée du clergé à Tours. — Mort de la reine Anne. — Mariage du roi avec Marie d'Angleterre. — Sa mort. — Dermère BRANCHE DES Valois. — Fraxçois P"". — Son entrée solennelle à Tours. — La peste en Touraine. — Expédition contre le chapitre de Saint-Martin. — Procès et exécution de Sem- Manç-iy. — Mort de la reine Claude. — Mariage du roi avec p]léonore d'Autriche. — Mort du roi. — IIE^■RI II. — Marie
ij Stiiart, sa vie et sa mort. — Premières prédications lctiikriennes a Tours. — Le roi est reçu, à Tours, abhé de Siiint- Marlin. — François II. — Catherine de Médicis. — Le roi abandonne Amboise et vient à Tours. — Lo capitaine Duplems et les chansons. — Mort de François II. — La reine MÈRE DÉCLARÉE régente. — CiiARi.ES IX. — Lcs Guiscs, éloignés des alfaires, s'unissent à Montmorency et au roi de Navarre.
— Excès commis à Tours par les huguenots. — Réactions catholiques. — Arrivée de la cour en Touraine. — La Saint- Bartiiélemy a Paris et a Tours. — Bené de Prie. — Mort de Charles IX. — Henri III. — Ligue du duc d'Alençon avec les princes protestants. — Il reçoit le duché de Tour^iine en augmentation d'apanage. — Son entrée solennelle à Tours — La peste désole encore une fois lu ville. — Le roi de Navarre et les Etats-Généraux. — Le duc de Guise assassiné à Blois. — Le roi, chassé de Paris, se réfugie à Tours. — Entrevue avec le Béarnais. — Les deux princes unissent leurs efforis contre la Ligue. — Le roi a.ssassiné a Saint-Cloudpar .Iacques-Clément.
TOURS {I;83-I
L'état libre, ou, à peu de chose près, dégagé de toutes entraves, de toutes craintes; la paix au dehors, an dedans la tranquillité, le repos; la justice tendant, par la force même des choses, à se régulariser plus qu'elle ne l'avait été jusqu'alors; le commerce prenant un rapide essor; la fortune publique se ralîernjissant ; la confiance revenant au sein de ce royaume si souvent meur-
.^ tri. déchiré, mis en lambeaux par la fureur des
-^—' --^—-.■^^^;^^^^' partis, des ambitieux, des intrigants, des étrangers, de& princes même ; le souvenir d'un roi dont chacun, malgré ses qualités éminentes, ses services, abhorrait la mémoire : les grands et la noblesse, parce qu'il av;iit déiruil leins privilèges; l'ordre judiciaire et les parlements, parce qu'il sacriliail à ses habitudes de justice prévôtale les procédures légales; les gens Aw
peuple, parce qu'il les grevait d'impôts arbitraires ; enfin la nation, en masse, parce qu'il avait tait peser constamment sur elle un joug dur et accablant : telle était sommairement la position où se trouvait la France, après la mort de Louis XI. Charles VIII sut-il en tirer parti?
Les hommes supérieurs sont fils de leurs œuvres : cette vérité, si vraie, qu'elle en est vulgaire, ne sera pas plus démentie par le fds du monarque dont nous venons de parler, qu'elle ne l'a été par son père. Charles VIII, en effet, était plus digne de succéder à son aïeul qu'à Louis XI; ignorant, inconsidéré, de petit sens, fort adonné aux plaisirs, et partant facile a gouverner, sa ressemblance avec le premier eût été parfaite , si les excellentes qualités de son cœur n'eussent fait dire de lui par ses contemporains : « Il était bon a ce point, qu'on ne pouvait « voir meilleure créature.» La négligence, il faut le dire, avec laquelle il fut élevé n'avait que tro[) contribué à développer chez ce jeune prince la faiblesse, l'imprévoyance, l'ineptie même qui présidèrent aux actes de son règne. Éternellement confiné dans les donjons du château d'Amboise, éloigné de toute bienveillante influence, tenu dans une ignorance absolue de toutes choses par l'inquiète et sombre jalousie du roi , il ne savait, à son avènement, ni lire, ni écrire, bien qu'il eût atteint la majorité légale , telle qu'elle avait été fixée par l'ordonnance de Charles V.
Louis XI, bien convaincu que le dauphin était hors d'état de gouverner luimême, avait en mourant confié la direction des affaires a Anne de Beaujeu, sa fille, femme de Pierre de Bourbon. Anne, alors âgée de ^2 ans, était la favorite de son père, parce que, seule d'entre ses enfants, elle lui ressendjlait. Tenace, dissinmlée , douée d'une volonté de fer, il fallait que tout pliât sous ses ordres. Aussi disait-il d'elle : « C'est la moins folle femme du monde, car de femme sage, il n'y « en a pas. »
La dame de Heaujeu, comme on l'appelait plus communément, ne s'empara pas sans contestation de l'autorité suprême. Les plus hauts seigneurs de la cour se disputèrent la régence. Anne fit valoir les dernières volontés de son père ; le duc d'Orléans invoqua son titre de premier prince du sang et d'héritier présomptif; Charlotte de Savoie, la mieux fondée en droit, mit en avant sa qualité de mère ; enfin le vieux duc de Bourbon, frère ahié du sire de Beaujeu, se prévalut de ses titres et de son expérience. Anne, pour sortir d'embarras, songea à convoquer les États-Généraux, et ils s'ouvrirent à Tours le 15 janvier 1484, dans la grande salle de l'archevêché
Jamais la ville, plusieurs fois déjà favorisée d'un semblable honneur, n'avait vu d'assemblée aussi imposante que celle qui eut lieu en cette circonstance. Jamais non plus, excepté h l'époque de la Constituante, avec laquelle cette assemblée a beaucoup de ra|)|)ort, la nation française ne. fut plus véritablement représentée. Aux deux côtés du trône se tenaient, debout, le comte deDunois et le sire d'Albret, le comte de Foix et le prince d'Orange. A six pieds en avant du trône deux fauteuils, celui de droite pour le duc connétable de Bourbon, celui de gauche pour le chancelier Guillaume de Rochefort. Sur un banc, deux cardinaux, l'un archevêque de Lyon, et l'autre, Hélie de Bourdeilles, archevêque de Tours, les six pairs
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ecclésiasliciues el le conile de Vendôme. Sur un banc semblable, les ducs d'Orléans et d'Alençon, les comtes d'Angoulème, de lîourbon, de IJeaujeu el de Bresse. Derrière ces bancs, l'élile de la noblesse. Telle était la composition du premier parquet. Le second était rempli par .la noblesse inférieure. Au centre les députés des provinces. Les trois députés nommés par le bailliage de Touraine étaient : pour le clergé, Guy de Vigier, onzième du nom, abbé de Marmoutier; pour la noblesse, le comle de Maillé; pour le tiers-état, Jean Briçonnet le jeune.
Une des premières déclarations de cette mémorable assemblée lut celle-ci : « Les États n'entendent pas que doresenavant on mette sus aucune somme de dec< niers sans leur vouloir et consentement, en gardant et observant les privilèges et « libertés du royaume, et que les nouvelletés, griefs et mauvaises inductions qui par acy-devant ptiis certain temps ont été faites, soient réparées. »
Les Etats, partagés en six nations, préparèrent séparément leurs travaux. La Touraine, le Berry et les provinces adjacentes, firent partie du sixième appelé la Laisgue d'oïl, par op|)Osition à la Lancue d'oc, qui comprenait les ju'ovinces du Midi. Indépendamment de la régence, on divisa les alïaires à traiter en cincj cbapilres : le clergé, la noblesse, le tiers-état, le commerce, la justice.
Après les discours du roi et de son cbancelier, Guy de Rochelbrt, sur l'objet de la convocation, les trois ordres étant constitués, le docteur Jean de Réli prit aussitôt la parole et demanda au nom du clergé, contre l'opinion des évoques, le rétablissement de la Pragmatique-Sanction , abolie par Louis XI, alin d'empêcber, par ce rétablissement, tout l'argent de France de s'écouler vers Rome, et à fin de mettre obstacle à l'intrusion des favoris immoraux et ignorants du saint siège dans toutes les dignités ecclésiastiques.
Les plaintes de la noblesse portèrent sur la fréquence des convocations de l'arrière-ban , sur les cbarges qui en étaient la suite, et principalement sur les entraves apportées par le précédent règne au droit de chasse.
Les réclamations du tiers et du commerce, d'une tout autre importance, furent comme l'avant-coureur de cette autre assemblée qui devait emporter à la fois la noblesse et la monarcbie. On se plaignit de l'énormilé des impôts el du mode vexatoire de leur perception ; on demanda la réunion au domaine royal de tout ce qui en avait été distrait, la suppression des sinécures, la réduction des gages des employés supérieurs, la réforme des tribunaux el V inamovibilité des juges. La requête était ainsi terminée :
« Que toutes tailles et autres impositions arbitraires soient donc tollues et abo- « lies, et ce en suivant la franchise naturelle de France et la doctrine de saint « Louis, qui commanda et bailla à son fils la doctrine de ne lever tailles sur sou « peuple sans assembler les États-Généraux, et que les geus des États les con- « sentent. »
Les remontrances de la justice ne furent ni moins sérieuses, ni moins vives : elles s'élevèrent surtout contre \es commissions extraordinaires, tribunaux iniques qui condamnaient, sous le bon plaisir du maître, sans laisser aux malbeureux accusés aucun recours contre les exactions des ofliciers du sceau, contre les évocations au grand conseil et mille autres abus du même genre. Les députés de la Touraine.
du Maine et do l'Anjou, réclamèrent avec force l'abolition de la gabelle, impôt dont on se peut ligurer tout l'odieux, en songeant que, par un des articles secrets du bail, on assurait aux fermiers la dépouille des plus riches familles.
Nous ne nous étendrons pas davantage sur les travaux de cette assemblée célèbre, qui produisit une sensation si vive dans le royaume. Toutefois, ne nous éloignerons-nous pas sans parler de ses résultats, qui furent bien minimes, si l'on considère surtout la gravité des plaintes et des exigences formulées par les députés. La cour, d'abord épouvantée de leur sévérité jusqu'alors sans égale, et de leur inébranlable fermeté, n'osa pas agir par force ou menace : elle prit le parti dç les flatter individuellement, de leur faire beaucoup de promesses, afin d'obtenir des conditions moins dures. Mais, le danger passé, elle n'en tint aucun compte. La dame de Beaujeu se conduisit du reste avec tant de tact et de prudence, qu'elle fit confirmer en sa faveur les dernières volontés du feu roi, et qu'elle conserva le gouvernement de Charles VIII et la régence du royaume, sous la sanction d'un conseil de dix personnages auquel devaient assister les princes du sang présidés par le duc d'Orléans.
La résidence habituelle du roi était le château d'Amboise, où il avait reçu le jour et dont il affectionnait les ombrages. Anne, ambitieuse et hautaine, l'y tenait dans une tutelle absolue, bien qu'il eût alors dix-sept ans accomplis. Or, ce joug, qui n'était tempéré ni par la grâce, ni par l'affection, commençait à peser au jeune prince. En prenant la couronne, il n'avait fait que changer de maître. Le duc d'Orléans et d'autres seigneurs mécontents, formèrent le jjrojet (1487) de de le soustraire à la surveillance tyrannique de sa sœur, de le transporter dans un autre lieu, et d'exploiter à leur tour, et à leur profit, son inexpérience. Le complot était connu de Charles, qui ne semblait pas le désapprouver; mais il fut découvert et aussitôt déjoué par l'arrestation des principaux meneurs, Georges d'Amboise, évêque de Montauban, Geoffroy de Pompadour, évêque de Périgueux, Philippe de Gomines et le vicomte de Narbonne. Les prélats restèrent deux ans prisonniers; quant à Gomines, sa détention dura trois années, dont il passa les huit premiers mois dans la fameuse cage du cardinal Balue, employant, dit- on, ses loisirs à rédiger ses Mémoires.
Pendant ce temps, le roi avait atteint sa vingt et unième année sans que Ton eût songé encore à le marier. Nous ne pouvons parler de ses fiançailles avec Marguerite d'Autriche ; elles n'étaient pas plus sérieuses, au fond, que celles du père de cette princesse, Maximilien, roi des Romains, avec l'héritière de Bretagne, qu'il avait épousée par procuration. Les vœux de la France appelaient un rapprochement entre ce royaume et la vieille Armorique. Leurs intérêts étaient identiques, et, pour ainsi dire, solidaires. Il lui importait surtout de renoncer h la guerre qu'ils se faisaient depuis le jour où la mésintelligence avait éclaté parmi les princes du sang. Beaucoup de Bretons « gens bien advisés » inclinaient |)Our les projets que Charles VIII et les siens nourrissaient à ce sujet : beaucoup d'autres, formant un parti puissant, voulaient le contraire. Dévoués aux Anglais, ils épiaient le moment favorable pour enlever Anne et la leur conduire.
Les hostilités, suspendues a la suite des succès oblenus sin- lous les points à
la l'ois, par les troupes françaises, allaient donc reprendre. Leséchevins de Tours, dans ce but, venaient d'envoyer au canin royal, d'une part, 4,000 livres de lard en cinq pipes enfeutées, de l'autre, des lances, arcs, traits, trousses, cordes d'arcs, brigandines, salades, etc., munitions demandées au maire Burdelot par M. de la Primaudage, notaire et secrétaire du roi, dont la lettre se terminait ainsi : « Je « prie le benoist fils de Dieu qu'il vous doint bonne vie et longue. » Quelque temps après, un nouveau courrier partit pour les hosts, se dirigeant tantôt sur Nantes, tantôt sur Rhédon, tantôt sur Saint-Aubin-du-Cormier, suivant les divers mouvements de l'armée. La crise était imminente.
Anne de Bretagne y mit de son propre mouvement un ternie. Aussi peu sou-' cieuse de s'allier aux Anglais que de satisfaire l'ambition du comte Alain d'Albretle-Grand, qui recherchait également sa main, ou de tenir aux engagements contractés sans son aveu envers le roi Maximilien, elle s'échappa, quoiqu'elle n'eût alors que quatorze ans, et vint trouver Charles VIII à Langeais. Cette démarche, si décisive, trancha la question sans retour. Le pape les releva de leurs doubles liançailles, et leur mariage lut célébré solennellement le 16 décembre 4491.
MAHIAl.!-. 1>K i,h,iiil,h:^ lia .i\ho .l>.>t Irh llH 1 1 .M..> h, .
Sept jours après, les nouveaux époux arrivaient a Tours, où, malgré la précipitation de leur voyage, on leur lit une réception dont la magiiilicence avait autani pour but de célébrer l'annexion définitive de la Bretagne ii la France, (pie de lèter h; roi et sa jeune et belle compagne. On imagina, comme un prodige de galan-
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terie, d'offrir à la reine une galère ou nacelle d'argent doré. On (ît faire un poêle d'honneur, autrement un dak, sous lequel elle fut reçue par quatre citoyens des j)lus distingués. Enfin on joua des mystères dans lesquels on étala, tant pour la décoration des théâtres que pour le costume des acteurs, tout ce que la ville avait dans ses fabriques de soieries, de damas, de celours, de taffetas et de rubans brochés d'or. Chaque place publique, chaque carrefour eut sa fête. Le chapitre de Saint- (jâtien donna, à ses dépens, devant le château, le mystère de Siibilles; le corps de ville fit tous les frais des autres. A la Foire-le-Roi, le mystère du roi Salmon et de la reijne deSabba; au carroir de Beaune, le mystère des Neuf Preuses, (femmes fortes); au carroir des Chapeaux, le mystère de Madame Sainte-Anne ; a la porte du boulevard de Nolre-l)ame-la-Riche, le mystère du roi Suaire, de la reine avec ses trois femmes, le Berger et la Bergère ; enfin, devant l'hôtel de ville, un dernier mystère dont l'histoire ne nous a pas légué le titre.
Cependant le mariage d'Anne de Bretagne était un affront sanglant pour Maximilien, non-seulement parce qu'avec cette princesse il perdait le premier duché de France, mais encore parce que Charles YIII lui avait renvoyé sa première fiancée, Marguerite d'Autriche. Il forma une ligue avec les rois d'Angleterre et d'Aragon, qui n'eut heureusement d'autre suite que de faire trouver un époux , sérieux cette fois et constant, a sa fille, quoique, néanmoins, peu s'en soit fallu encore qu'elle n'ait échoué dans ses espérances. Comme elle s'était embarquée pour aller joindre l'infant d'Espagne, Jean, son fiancé, une tempête affreuse assaillit le navire qui la portait. Alors, disent les chroniques, aussi spirituelle (pie courageuse, se riant du danger, elle fit elle-même son épitaphe en deux vers :
Cy gist Margot, la genlc demoiselle, Qu'eusl deux maris, et si mouriil pucello
Présence d'esprit un peu hasardée, peut-être, surtout pour une femme si jeune et de position si élevée, mais que légitime la circonstance critique où elle se trouvait.
Dieu ne bénit point l'union de Charles VIII et d'Anne de Bretagne ; de quatre enfants,, trois fils et une fille, dont la reine devint successivement mère au Plessis, il ne leur en resta pas un seul. Ils moururent tous en bas âge et furent enterrés dans l'église de Saint-Martin de Tours, où on leur éleva un tombeau en marbre blanc, œuvre d'art confiée au ciseau des frères Lejuste, sculpteurs Tourangeaux du plus haut mérite. Le roi lui-même tomba, peu de temps après, frappé d'apoplexie, a Amboise, et rendit l'âme dans sa vingt-huitième année (7 avril 1498).
Ce prince, dit Guillaume de Taligny, quoique peu entendu, était si affable et tellement aimé de ses serviteurs, qu'un sommelier et un archer de sa garde moururent de chagrin le jour même de ses funérailles. Un an avant sa mort, il avait donné, a Saint-Just-les-Lyon, des lettres patentes confirmant tous les privilèges accordés par le roi, son père, h la ville de Tours, en faveur f/<'.s maîtres, ouvriers et compagnons besongnant l'art et métier de faire draps d'or et de soie, favoiisé
rinii'oducliou de la typograpliie à ïoius, et vendu les grilles qui eulouraiciU le Plessis, pour faire construire les hàliments et l'église du couvent des Minimes, sur l'emplacement de la bergerie de Louis XI.
TH. Fr.tVkV^^^
TOJIBKAO DES ENFANTS DE CHARLES VIII, A TOIRS
L'extinction, en sa personne, de la ligne droite des Valois, eui pour la Touraine une conséquence fâcheuse ; les princes de cette race, nés pour la jdupart dans le pays, en avaient fait leur résidence de prédilection. Tours, alors le véritable centre du gouvernement, fût peut être devenu la capitale du royaume. Mais l'avènement au trône d'une nouvelle branche de la famille royale, plus étrangère à la Touraine que la précédente, déplaça le mouvement et le ramena vers Paris.
Le nouveau roi étant arrière-petil-tils de Charles V, s'empara du sceptre sans que 'personne songeât à s'y opposer. La nouvelle de la mort de Charles VIlî répandue, il se rendit a Amboise, où il ordonna que les pompes funèbres de ce prince fussent faites a ses frais avec magnificence, et, le 29 mai suivant, il se fit sacrer à Heims. C'est pendant cette auguste cérémonie que, pour rassurer ses ennemis sur ses intentions futures, il prononça ce mot fameux : « // ne serait point déceut à un roi de France de venger les querelles du duc d'Orléans. »
Louis XII s'attacha à prouver qu'il n'était pas moins sincère que généreux. Il maintint dans leurs emplois tous ceux <|ni avaient é!é ses antagonistes, et accueillit avec bienveillance la dame de lîeaujeu. Toutefois, le sentiment, si louable en soi-même, auipiel il cédait, en agissant de la sorte, le conduisit à un acte souverainement impoliti(pie. LouisXl, lors du mariage de sa (ille avec le sire de Beaujeu. avait
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stipulé dans le conlral que si ce seigneur héritait de toutes les possessions de la maison de Bourbon (ce qui eut lien), ses domaines, dans le cas où il décéderait sans hoirs mâles, retourneraient de droit a la couronne. Or le sire de Heaujeu, déjà vieux, n'ayant qu'une fdle, la dernière grande seigneurie allait donc se fondre dans l'unité monarchique. Le roi sacrifia ce dernier résultat de la prévoyante sagesse de Louis XL eu annulant au profit de Suzanne, fille de la dame de Beaujeu, les contrats et traités anciens qui la devaient écarter de l'héritage paternel. Le Parlement fit des remontrances fort vives a ce sujet : ce fut en vain.
Louis XII, a peine revêtu de la pourpre, forma son conseil et y Ht entrer trois personnages considérables, tous trois Tourangeaux : Georges d'Amboise. emprisonné lors du complot formé en i487, par le duc d'Orléans, et, depuis lors, cardinal, fut nommé premier ministre; Imbert de Bastarnay eut pour sa part les finances, et l'évêque de Paris , Etienne de Pontcher, simple conseiller d'abord, devint dans la suite garde des sceaux.
Le roi concentra ensuite toute son attention sur un fait qui le touchait personnellement de la façon la [dus grave. Déterminé par son aversion pour Jeanne, quoique son union avec elle remontât déjà a vingt-deux années, et voulant épouser la veuve de Charles VIII, il mit tout en œuvre pour obtenir de la cour de Rome un divorce.
Quelques écrivains contemporains se sont plu a faire un roman sentimental des prétendues amours du duc d'Orléans avec Anne de Bretagne : deux mots suffiront pour en démontrer l'invraisemblance. Lorsque le duc d'Orléans fut pris à Saint-Aubin-du-Gormier, en Bretagne, pendant la guerre civile qu'il suscita par ses brigues, sous la régence de la dame de Beanjeu, la [irincesse n'avait pas DOUZE ANS : or, on en conviendra, il serait assez difficile d'admettre qu'un enfant de cet âge ait pu inspirer de l'amour a Louis, et, qui mieux est, en ressentir pour lui. Que le duc ait eu la pensée de l'épouser, cela nous paraît hors de doute, car il songeait dès lors a faire annuler son propre mariage : mais nous croyons, avec M. Daunou, qu'il se com|)orta de la sorte beaucoup plus par amour pour le duché que pour la duchesse. Enfin, après sa sortie de prison, il fut l'un des agents les plus actifs du mariage du roi et d'Anne de Bretagne, il y assista même comme témoin. Nous le demandons, tout cela est-il bien d'un amoureux du caractère et de la complexion de Louis X!I?
Au surplus, l'intérêt de ce prince à épouser Anne était évident : par le contrat de mariage de Charles YIII avec cette princesse, le duché devant rester au survivant des deux, la Bretagne se trouvait de nouveau séparée de la France. Il est vrai qu'un autre article du contrat ohligeait la duchesse à ne se remarier qu'avec le successeur de son mari, ou tout au moins avec l'héritier présomptif de la couronne. Mais cette clause était- elle bien suffisamment péremptoire? Il est vrai encore que la désolation de la jeune reine avait été grande, à la mort de Charles ; qu'elle paraissait ne pas vouloir lui survivre ; qu'elle était restée trois jours sans prendre de nourriture, et que ses fidèles serviteurs avaient dû se jeter à ses genoux pour l'obliger à renoncer à sa résolution. Mais, est-il bien une femme, surtout une princesse, jeune, belle, adulée, laite pour plaire, dont la
douleur résislc à l'action deslruclivc du temps, aux pressantes sollicitations de son cœur ?
Anne de Bretagne reçut gracieusement les avances de Louis el promit de se rendre à ses vœux, pourvu que le Saint-Père prononçât la dissolution du mariage du monarque avec Jeanne. Le pape, à celte éjjoque Alexandre Yl, avait besoin du roi pour réaliser les projets de son hien-amé lils César Bougia, sur l'Italie : il lit tout ce que voulut Louis XII. Une commission ecclésiastique, chargée d'informer et de procéder juridiquement en cette circonstance, s'assembla a Tours et fit assigner la' pauvre reine Jeanne a venir détendre sa cause par elle-même, ou par avocats. Le roi, dans sa requête, invoquait princi|)alement la contrainte à laquelle l'avait soumis Louis XI, pour le forcer, tout enfant encore, à épouser Jeanne, la stérilité de cette princesse, et enfin la non-consommation du mariage. Cette dernière allégation était, dit la chronique, absolument fausse, mais si ntile, qu'on ne put se dispenser d'y avoir recours; car, d'après les lois ecclésiastiques, tout mariage consommé est indissoluble. Jeanne ne se dissimulant pas que les beautés de son âme n'avaient pu effacer les imperfections de sa personne aux yeux de son royal époux, Jeanne, résignée, ne se défendit que par scrupule de conscience : la sentence de divorce fut prononcée le lo décembre 1498, et, trois semaines après, il y avait alors un peu moins d'un an que Charles VIII était mort, Anne de Bretagne épousait Louis Xll.
Le 24 novembre 4500, le roi, qui n'était pas revenu en Touraine depuis son avènement, fit son entrée solennelle à Tours avec la reine. Suivant l'usage, on représenta plusieurs mystères h cette occasion, celui de Turnus^ entre autres,^'au boulevard de la Riche.
Des mystères du XV siècle au Cid et au Misanthrope , il n'y a pas moins loin que du Tonneau de Tliespis au théâtre d'Euripide et de So|)hocle. Gardons-nous, toutefois, de mépriser ces premiers essais littéraires, quelque grossiers qu'ils puissent aujourd'hui nous paraître. Moissonneurs, ne soyons pas ingrats envers ceux qui ont semé pour nous. A coup sûr les auteurs des mystères de Turnus, de David, du Triomphant mystère et de Saint-Martin, étaient fort peu respectueux à rencontre des trois unités ; ils traitaient non moins cavalièrement le rhythme et la rime, et ne s'inquiétaient guère de porter atteinte a la décence. Us promenaient le spectateur du ciel a l'enfer, d'Europe en Afrique, de la terre à la lune, faisant successivement défiler devant la rampe Dieu le Père, et ses anges, satanas et ses cohortes, l'empereur, le pape, le roi de Hongrie, des courtisans, des bouffons, des |)0ssédés, sans oublier wio?*sk'ifr Je Bourrel, personnage obligé de tout mystère de bon lieu. Chaque personnage y remplissait scrupuleusement son rôle : Dieu le Père, et ses anges, donnaient la chasse aux démons ; ceux-ci excitaient h mal les moines et les nonnes; le pape, l'empereur et le roi livraient les hérétiques et les païens au bourrel, lequel les écarlelait, les pendait ou les crucifiait, h la grande joie du public. Le tonnerre et les éclairs se mettaient aussi de la j)artie; la terre tremblait; les foudres du ciel sillonnaient l'espace. Et à toutes ces bizarreries se joignait la bizarrerie non moins grande d'un dialogue où les expressions du niysticisme le plus exalté se mêlaient à des actes et à des paroles dont la liberté lou-
cliait souvent a la licence. Nos bons aïeux n'y regardaient pas de si près ; ils n'avaient pas encore appris, comme leurs descendants, que souvent le mot est pire que la chose.
Le lYmiip liant mystère, représenté plusieurs fois à Tours, était d'un moine nommé Gréban. Sans doute il devait son nom à la quantité de personnages qui y figuraient; leur nombre ne s'élevait pas à moins de quatre cent quatre-vingts, et il fallait assurément plusieurs joui-s pour le représenter. Cependant le mystère sans contredit le plus digne de mériter les suffrages était celui de Sainl-Mart'm. Cet ouvrage, dont la bibliothèque de Chartres possède le seul exemplaire qui existe, peut-être, est beaucoup moins considérable dans ses proportions que le Triomphant mystère : il ne contient que cinquante-trois personnages. Mais ce qui doit nojis le rendre particulièrement précieux , c'est qu'il est dû , nous le pensons, du moins, à la plume de quelque poète tourangeau, trop modeste pour l'avoir signé de son nom. Il se recommande en outre par des scènes d'un comique de fort bon aloi : telle est j)articulièreraent celle où, dans la légende des Deux- Mendiants, que nous avons rapportée plus haut, l'aveugle s'enfuit à toutes jambes avec le boiteux, son compère, de peur de rencontrer le corps de saint Martin, qui, en les guérissant, les empêcherait de vivre de gueuserie; ils ont beau courir, (juaris seront, veuillent ou non veuillent.
L'auteur débute par une espèce d'avertissement au public, et lui désigne les uns après les autres tous les personnages qui vont tigurer dans le mystère.
Premier, vëéz en liniilt assis
.Icsus-Clirist en son Paradis,
Et la (loulce vierge Marie,
Saincl Pierre et saincte Cccille,
Saincte Agnès qui est i)ien liahite...
Voicy riiomnie qui se pendra
El sa femme qu'il ocqfra..,
V^oicy Tours en cet eslre icy,
L'archevesque y est aussi,
l/archidiacre sans faillir...
Le pape est là en ceste eslre
(Jiii est de l'Eglise le maistre,
Son messager est devant luy,
Qui fait les messages pour hiy.
Icy, aussi, est sainct Ambroise,
Et son clerc, vous pouvez veoir.
Voicy le clop et l'aveugle,
(iuaris seront veuillent ou non veiiillcnl.
Diables en enfer sont la bas,
Lucifer et les Sathanas.
Je vous prie tous humblement,
Que vous teniez tous coycment,
Que si auculnc faute oyez.
Je vous prie que le pardonniez, etc.
Le bon saint Martin, après une vie fort agitée, devenait enfin archevêque de
Tours, par surprise, et faisait des miracles après sa mort, envers et contre tous, témoin le clop et VaveiKjïe.
Outre la représentation des mystères, la ville de Tours ofl'rit au roi des présents parmi lescpiels on remarquait une coupe d'or avec son couvercle et sa soucoupe. Celle coupe contenait soixante grandes pièces d'or h la devise dudil sire, portant d'un côlé sa face et de l'autre côté un porc-épic, avec les armes de la ville, le tout du poids de huit marcs. Il n'y eut pas jusqu'au bouffon du roi qui ne prit sa part des offrandes : il reçut une robe d'écarlate, avec agrafes et poignets. Le lendemain de son entrée, le roi fut revêtu, selon les us antiques de la ville, du canonicat de Sainl-Marlin, et, pendant son séjour, il donna audience aux ambassadeurs de l'empereur d'Allemagne (1501).
Vers cette époque, Frédéric II, roi de Na[)lcs, ayant perdu son royaume par suite des invasions combinées du roi de France et de Ferdinand-le-datholicpie, obtint de Louis XII la faveur de fixer sa résidence à Tours, et mourut dans celle ville peu de temps après y être arrivé (1504). Le poêle Sannazar, qui l'avait accompagné dans son exil, était resté auprès de lui jusqu'en 1505. La reine Isabelle, son épouse, ne l'abandonna pas un instanl. Son corps, porté au IMessis, y fut inhumé |)ar saint François-de-1'aule, qui, né son sujet, lui lit ériger un tombeau que les huguenots devaient détruire plus lard. Le vénérable ermite trépassa lui-même au Plessis, l'année suivante (2 avril 1505) a l'âge de 01 ans, et Louise de Savoie, mère de François I", consacra son souvenir par un mausolée, dans le couvent des Minimes.
Quatre ans auparavant, l'archiduc et l'archiduchesse de Hongrie étant venus visiter la Touraine, on leur avait fait à Tours une réception splendide. L'énumératiou des cadeaux qu'ils reçurent de la bonne ville est trop caractéristique, pour que nous omettions d'en parler. Ils se composaient : de vin blanc d'Anjou a six livres cinq sous la pièce; de vin clairet de Beaime h onze livres; d'hypocras blanc; de poires de bon chrétien à huit sous le cent; de dragées à huit sous (pialre deniers la livre ; de soixante-douze livres de cire en torches à cinq sous. Les vins étaient présentés dans de grands pots d'étain destinés a cet usage, lesquels restaient U rhôtel-de-\ille.
En 150G les Etals-Généraux, convoqués exlraordinairement au Plessis, déférèrent au roi, omnium consensu, le surnom glorieux de Pèhe uu Peui'le, siu'nom que la postérité a confirmé sans conteste. L'assemblée s'occupa ensuite d'un traité aussi imprudent qu'onéreux , passé a Lyon en 1503, renouvelé a Blois en 1504, par lequel le roi de France s'étail engagé à marier sa fille, Claude, encore en bas âge, avec le fils de l'archiduc, Charles de Luxendmurg, de|)uis Charles- Quint. La jeune princesse devait lui porter en dot les duchés de Milan, de Gênes, de Bretagne, de Bourgogne, les comtés d'Ast et de Blois. Il répugnait à Louis XII d'exécuter le trailé, mais il ne lui répugnait |)as moins de fausser sa parole, et la reine, de son côté, usait de tout son pouvoir pour le maintenir dans ces dernières dispositions.
Thomas Bricol, chanoine de Notre-Dame, ()ral<!iir des Étals, jmrla le premier lu parole. Il conjura le roi de ronq»re l'engagenjent pris relalivemenl au mariage de
sa fille, engagement qui ne pouvait le lier, puisqu'il n'avait pas le droit d'aliéner la moindre porlion du domaine royal; il lui représenta que le peuple français verrait avec grand plaisir la princesse (>laude épouser l'héritier présomplil'de la couronne, François de Valois, depuis François F% dans le cas où le roi n'aurait pas un fds qui pût lui succéder. Fouis 'XII fit répondre par son chancelier, qu'il remerciait les Etats pour le titre si alfectueux, si flatteur, qu'ils lui avaient décerné, et pour leur sollicitude au bien du royaume. Mais que, relativement au mariage de sa fille, il ne pouvait rien conclure avant d'avoir pris l'avis des princes du sang et des premiers magistrats. Fe 20 mai suivant, il se rendit de nouveau à l'assemblée, et déclara publiquement lui-même que l'avis des princes et du conseil étant conforme au vœu général, il invitait tous les députés à assister aiîx fiançailles de madame Claude avec le duc de Valois.
Fe cardinal d'Amboise procéda le lendemain même à la cérémonie, au Plessis ; après quoi le roi fit jurer aux grands, ainsi qu'aux seigneurs bretons, qu'ils concourraient de tout leur pouvoir à l'accomplissement de ce mariage, qui lut en effet régularisé le 18 mai 1514. Huit jours durant, h l'occasion des fiançailles, les Tourangeaux donnèrent des fêtes de toutes sortes, et firent d'autant plus de frais en cette circonstance, qu'ils tenaient h prouver aux notables des autres provinces venus aux Ftats-Généraux, et aux nombreux élrarigers attirés j)ar la curiosité, qu'ils savaient honorer dignement leur souverain.
En ce temps-là, quoique la ville de Tours soit située sur les bords de la Foire, les habitants éprouvaient le besoin d'une eau salubre et potable : celle du fleuve, corrompue au loin par le dégorgement des abattoirs, des tanneries, des égouts, établis le long des quais, exhalait une fétide odeur. Fes magistrats communiquèrent au roi le désir qu'ils avaient de faire établir des fonlaines dans les quartiers les plus populeux de la ville. Fouis Xll applaudit fort a ce projet, et en recommanda la prompte exécution. On s'occuj)a aussitôt de trouver des sources, et celles de Fimançon, dans la commune de Vançay (Saint-Avertin ), furent estimées les meilleures, les plus abondantes. 11 fallut, pour les amener a la ville, exécuter des travaux hydrauliques considérables et les faire passer sous le Cher. Pierre Valence, habile fonlainier de Tours, et non de Rouen, comme Font dit a tort quelques historiens, se chargea de ce soin. Kn 1509 tout était achevé : les eaux arrivaient à destination, en face de l'église Saint-Etienne, dans un réservoir nommé la Belle-Foutabie. Vinrent ensuite, et successivementr les fontaines du carroir de Beaune, de la Foire-le-Roi et de Saint-IIilaire, terminées en 1511, après avoir coûté 17, '230 livres 14 sous 9 deniers. Fouis Xll contribua aussi pour sa part a l'achèvement de ces travaux, en accordant h la ville un octroi de 1,500 livres par an à prélever sur Fimposition foraine. Une lettre de lui, datée de Milan et adressée au corps de ville, contient ce passage : « Au surplus, nmis avons « enlendu que vous faictes besougne à faire venir la fontaine en notre dicte ville, « eu ensutjvant ce piéça en avons ordonné: de quoi) sommes bien aise; car c'est « une chose qui nous sera proffitable et de grande décoration. »
Grâce h ce subside, qui avait couvert les deux cinquièmes de la dépense, le corps municipal se trouva bientôt en étal d'élever une cinquième fontaine. Mais
comme, pour établir cette dernière, il fallait faire quelques travaux sous le mur qui lermait le cloître de Saint-Martin, du côté de la rue de la Longue-Echelle, les chanoines n'y consentirent qu'à la condition pour la ville d'établir une sixième Ibnlaine en face de la tour de Charlemagne, sur le carroir de Saint-Martin.
Louis XII, qui étendait à tout sa sollicitude, ordonna, en 1507, la réformation de la Coutume de Touraine, et confia, comme nous l'avons dit en son lieu, cet important travail aux lumières du président Thibaut Baillet, et à celles dn procureur général au Parlement de Paris, Jean Baudet. De toutes ces coutumes, concédées à la province par lettres patentes de Charles YII, à Langeais, et confirmées par Louis XI, en 1402, la première rédaction était fort imparfaite. Quehpies essais de réformation avaient déjà été tentés dès l'année 1504. Ces soins importants louchaient à peine a leur terme, lorsque le cardinal Georges d'Amboise, qui dirigeait les affaires du royaume, vint à succomber. Son administration prudente et habile fit généralement regretter sa mort, survenue au jour même où le roi allait avoir le plus besoin de ses sages conseils (27 mai 1510).
En effet, le pape Jules II, ardent et belliqueux pontife, venait de déclarer la guerre à Alphonse d'Est, duc de Ferrare, allié de la France. Inquiet de la présence en Italie des Français, appelés par le duc, il usait de toutes ses armes, spirituelles ou temporelles, pour leur susciter des ennemis, pour leur créer des entraves. Après avoir fulminé l'excommunication contre Alphonse et contre d'Amboise-Chaumont, lieutenant général des armées du roi , il menaçait ce dernier de le traiter aussi rigoureusement que les autres et de mettre son royaume en interdit.
Louis XII, sans s'effrayer beaucoup de ces menaces, songea toutefois à se mettre en mesure d'y parer. Dans ce but, vers la fin de 1510, il convoque h Orléans, puis à Tours, l'élite du clergé. Deux cardinaux, Guillaume Briçonnet, évêque de Lodève, et Bené de Prie, évê(|ue de Bayeux, tous deux nés en Touraine, répondent avec empressement à l'appel. Huit questions y sont posées, toutes résolues en faveur du roi et des libertés de l'Église gallicane. On y décrète una voce : V qu'il est interdit au pape de faire la guerre a un prince chrétien étranger à ses Etats; T qu'il est permis de repousser une injuste agression par les armes, d'envahir le domaine de saint Pierre, non pour le retenir, mais pour ôter a celui qui le possède les moyens de continuer la guerre ; 3" que, pour les affaires temporelles, les princes ont le droit de méconnaître l'autorité du Saint-Père ; 4" qu'en cas de guerre avec lui, au lieu d'aller k Bome pour les affaires ecclésiastiques, on suivra la Pragmatique-Sanction, conformément aux décrets du concile de Bâie ; 5° que si les alliés d'un prince sont attaqués par le pape, il est permis à ce prince de les soutenir i)ar les armes ; G" que si le pape rend quelque sentence contre le prince, celui-ci n'est pas tenu d'obéir; 7" que s'il fulmine des censures contre les alliés du prince, elles sont nulles de droit ancien ; 8" que si, après une exhortation des prélats de France, il ne veut renoncer à la guerre, il sera sommé de provoquer un concile, selon le prescrit de celui de Bâle.
Le clergé, dans cette assemblée, accorda au roi un don gratuit de 280,000 livres, non compris 40,000 livres pour les frais du concile (pi'on se i)roposa d'assembler à Lyon. Le diocèse de Tours, pour sa part, donna 0,400 livres. Le
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roi, fort de l'avis unanime de son Eglise, Ut défense à tous ses sujets de se pourvoir en cour de Rome pour roblenli(m d'aucun bénéfice, et d'y envoyer aucune somme d'argent pour toute cause semblable. C'était toucher l'ennemi au défaut de la cuirasse ; le foudre papal commençait à s'émousser.
Sur ces entrefaites, et comme l'assemblée allait se séparer, Louis XIÏ reçut à Tours, avec de très-grands honneurs, Mathieu Lang, évêque de Gurch, ambassadeur et principal ministre de l'empereur Maximilien I". Ce prélat n'assista qu'aux dernières séances; mais il approuva tout ce qui y avait été résolu, et promit que, de son côté, l'empereur assemblerait l'Eglise germanique, pour qu'elle envoyât des députés au concile de Lyon. Jules II, irrité contre les cardinaux de Prie et Briçonnet, les raya du sacré. collège. A sa mort, arrivée peu de temps après, il déclara leur pardonner, comyne homme, mais persister dans sa vengeance, comine pape, façon étrange, on en conviendra, de pratiquer l'oubli des injures ! Toutefois, à l'avènement de Léon X, qui venait de faire sa paix avec Louis XII, ils obtinrent une absolution entière, faveur ménagée par le cardinal Caretto, archevêque de Tours, prélat assez habile pour s'être toujours maintenu dans les bonnes grâces de la cour de Rome (1514).
Cette conclusion était a peine obtenue, lorsqu'une nouvelle fâcheuse se répandit : la reine Anne venait de mourir à Rlois, dans sa trente-septième année, laissant deux lilles, Claude, mariée à François d'Angoulême, et Renée, dont Ferdinandle-Catholiquc sollicitait la main pour le plus jeune de ses lils, Ferdinand d'Autriche. Comme condition de cette alliance, on demandait que le roi cédât aux deux époux ses droits sur le Milanais et sur Gênes. Mais dès qu'on apprit en Espagne la mort de la reine, le vent politique changea de direction. Ferdinand invita Louis XII à épouser lui-.Qiême la gouvernante des Pays-Bas, ou la princesse Eléonore, sœur de Charles et de Ferdinand d'Aulriche.
« Le bon roi, quoique fort attristé de la perte de sa Bretonne, et usé par les ma- « ladies qu'il avait endurées depuis dix ans, ne pouvait se résigner à mourir sans « hoir mâle de son corps. » Il agréa donc les dernières offres qui lui étaient faites. Mais Henri YIII d'Angleterre vint travereer cette alliance, en faisant offrir à Louis XII, qui s'empressa d'accepter, la main de la princesse Marie, sa sœur, que le duc de Longueville épousa au nom du roi, et qu'il conduisit surle-champ à Abbeville, où elle était attendue par son vieil époux. Agée de seize années a peine, belle, vive, spirituelle et élevée avec beaucoup de retenue, telle était la nouvelle reine. Le roi, malgré ses cinquante-trois ans, « voulut « faire auprès d'elle du gentil compagnon ; » mais il « s'abusoit, car il n'étoit « plus homme pour ce faire. » Goutteux et maladif, il ne se soutenait, depuis dix ans, que grâce à un régime sévère. Il bouleversa toutes ses habitudes pour plaire a sa nouvelle épousée, sans pouvoir y réussir. En vain ses médecins lui firent de sages remontrances. « Ou il se souloit coucher à six heures du soir, sou- « vent se couchoit a minuit. » Aussi fit-il une rechute vers la fin de décembre. « Nul remède humain ne le put désormais sauver, et il rendit son âme à Dieu a le 1" janvier 1515, après la minuit. »
La jeune reine, comme nous l'avons dit, vive et pétulante, accueillait « avec
« grande douceur» tous les hommages des muguets de la cour; l'héritier présom|»tirdu trône se faisait surtout remarquer parmi ses plus empressés soupirants. Or « du train dont allaient les choses, on ne sait trop ce qu'il en fût advenu» sans un avis que lui donna Orignaux, ancien chevalier d'honneur d'Anne de Bretagne. Un soir, rencontrant le comte d'Angoulême |)lus paré qu'à l'ordinaire, la main sur la hrette, le regard éveillé et maichant avec ce parfoit contentement de soimême qu'éprouve toujours l'homme en honne fortune, Orignaux, devinant de quoi il s'agit, l'arrête et lui demande quelle conquête pour le moment il médite. Le comte, trop heureux pour être prudent, lui avoue sans détour qu'il va voir la reine.
— Gardez-vous-en bien, monseigneur, s'écrie le vieux renard en fronçant le sourcil. Vous jouez à vous donner un maître : il ne faut qu'un accident ])Our que vous restiez comte d'Angoulême toute votre vie!...
François, subitement éclairé sur le danger que courait sa royauté future, rebroussa chemin sur-le-champ, et devint le plus farouche gardien de l'honneur de la reine. « Si bien, dit Saint-Gélais, qu'en dépit qu'elle en eût, elle s'en retourna « en Angleterre sans avoir donné au bon roi Louis aucun hoir de son corps. »
Pendant un règne de dix-sept ans, constamment paisible à l'intérieur, et troublé seulement par les guerres d'Italie, Louis XII justilia pleinement sa qualité de PÈRE DU PEUPLE. Indépendamment des nombreux bienfaits qu'il répandit dans ses murs, il dota la ville de Tours de notaires royaux, en qualité et manière de ceux des Châtelets de Paris et d'Orléans; il lit reconstruire plusieurs parties du mur d'enceinte, à chaux, à sable et en pierre de Veretz ; il ordonna d'immenses travaux ponr réparer les digues de la Loire à la suite d'une grande inondation, et on y employa, par force, tous les bélistres, marauds et autres coquins puissants de besoi- (jner; il favorisa l'impression des })remiers ouvrages du savant helléniste tourangeau François Tissard, les Gnomïques, la Batrachomyomachie , Hésiode et une Grammaire hébraïque; enfin — et ce ne fut pas ce qui séduisit le moins beaucoup de Tourangeaux, — il peupla la Touraine de faisans et autres oiseaux de même agréable plumage.
Louis XII mort, «les courtisans se prirent a rire, mais le bon peuple pleura. » N'est-ce pas là le plus bel éloge qu'on puisse faire de ce prince? Le règne des dissipations et des folles dépenses allait revenir avec François, qui s'intitulait fièrement le Roi des gentilshommes. Louis, sur la fin de sa vie, s'aperçut bien des rendances prodigues et turbulentes de son successeur : aussi disait-il de lui avec amertume et découragement : « Ce gros garçon gâtera tout. »» Il ne se trompait pas.
Une révolution complète s'opérait dans l'esprit humain. L'imprimerie, changeant les destinées morales du monde, rendait pour ainsi dire im|)ossible le retour à une comjdète barbarie. Les opinions indépendantes commençaient à |)rcndre la place des traditions serviles, et le raisonnement celle de l'imitation et de l'exemple. On désertait le culte du passé pour les flatteuses promesses de l'avenir; le désir des choses nouvelles dégoûtait des coutinnes locales et des traditions. Une lutte s'engageait entre ce qui avait vieilli et ce qui commençait à
naître. De mémorables événements, accélérant le mouvement imprimé par les Croisades aux idées, devait incessamment faire passer les peuples de la sphère des ténèbres h la sphère des lumières. Jean Calvin, Mélanchton, Guillaume Poslel, Clément Marot, Erasme, Pierre Bembo, Paul Emile, Lopez de Vega, Sadolet, Jacques Amyot, Germain de Brie, Budée, Robert Olivétan, Fracastor, Cervantes, Montluc, Lascaris, (Claude des Fosses, Luther, Rabelais, l'Arioste, Michel-Ange, Raphaël, Léonard de Vinci, André dcl Sarte, le Primatice, et tant d'autres, de tous les pays, de toutes les religions, de tous les talents, éblouissaient déjà le monde, ou l'allaient bientôt remplir de leurs immortels travaux, de leur génie!
François F' monta sur le trône (1515).
On le surnomma le Bien-Aimé, le Restaurateur des lettres.
De ces deux titres, obtint-il bien le premier, mérita-t-il légitimement l'autre?
Nous le répétons avec Dulaure, c'est un malheur d'être roi : celui qui règne est responsable des vices de son éducation, des séductions des courtisans, des fautes de ses ministres, de celles de ses maîtresses, gens qui esquivent le blâme et le laissent peser sur la mémoire de leur maître. En vain les défenseurs des souverains feront valoir les circonslances impérieuses, la dildculté des temps, les mauvais conseils, les imprévoyances, la faiblesse humaine ; en vain ils loueront les morts, parce qu'ils les ont loués vivants (car la poussière de leurs tombeaux trouve encore des flatteurs ) : l'histoire, inexorable, en excusant les fautes de l'homme, condamnera irrévocablement celles du roi.
Un an après son sacre, revenant d'Italie, où l'avait entraîné son humeur chevalei-esque, François V se rendit a Tours. La reine et lui tirent leur entrée solennelle dans cette ville, avec le cérémonial et la pompe accoutumés. Les présents qu'on leur offrit en cette circonstance, ainsi qu'aux premiers seigneurs de la cour, consistèrent principalement en étoffes de soie. On y remarqua entre autres dix-sept aunes un quart de drap d'or a 80 livres l'aune, destinées au roi. Le mystère de David fut représenté comme il ne l'avait pas encore été jusqu'alors. La ville donna 10 livres, et ce, pour l'aider à se marier, a une jeune tille qui avait, à la requête du maire, joué le rôle de Betsabée. Après le mystère de David, vint une i)ièce dramatique représentée pour la première fois a Tours en 1508. Elle était intitulée : a V homme pécheur, c'est à sçavoir la terre et le limon qui engendrent l'adolescent^ moralité' à soixante-quatre personnages. » Enfin, le carême venant à s'ouvrir, le révérend père Menot, connu pour sa faconde biblique et ses ambitieuses métaphores, voulut à toute force prêcher devant la cour.
A peu près vers la même époque, la Touraine et principalement la ville de Tours furent ravagées par une lièvre pestilentille. Les malades, transférés en un lieu appelé Sanitas, en dehors de la ville, derrière la chapelle de Sainte-Anne, étaient soignés par quatre personnes dévouées 'a ce service, et qu'on reconnaissait à leurs robes mi-parties de blanc et de noir. Les habitants, effrayés du nombre des victimes que la mort enlevait chaque jour, entourèrent le tombeau de Saint- Martin de cierges qu'ils entretinrent allumés jour et nuit. Heureusement le fléau ne dura pas longtemps; mais, deux ans après, il se déclara de nouveau violemment, et fit des ravages qui jetèrent partout la consternation.
IG
l^endaiU ce temps, un concordat à jamais néfaste avait lieu enire la France i'i la cour (le Home. Léon X le réclamait avec inslancc, et le chancelier Dn-
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prat, ministre de François V\ se chargeait d'exécuter l'œuvre. Ce concordat abolissait la PnKjmaûqne - Sanction, et rendait aux papes leurs anciennes et despotiques prérogatives. Toutefois, malgré l'enregistrement forcé qui en avait été solennellement fait par toutes les cours du royaume, le chapitre de l'église de Tours, lors de l'avènement de Martin de Beaune au siège archiépiscopal, persista dans son ancien droit d'élire ses prélats. Il se fondit sur ce que le concordat exceptait de la nomination du roi les chapitres et les monastères qui avaient le privilège d'élection par concession des papes, à condition qu'ils en feraient preuve par lettres apostoliques ou autres litres authentiques. Duprat, nouvellement élu cardinal, obtint du roi, en reconnaissance de cette faveur, une déclaration portant que les originaux de ces titres lui seraient représentés dans le cours de l'année. Dès qu'il les eut en sa possession, il les jeta au feu, abolissant ainsi d'une seule fois tous les privilèges particuliers. Quant h l'église de Tours, qui n'avait d'abord fourni que des copies de ses titres, un nouvel arrêt du conseil jirivè, daté de Saint-Ciermain-en-Laye le !20 août 15-20, la contraignit à les apporter en original. H fallut donc obéir et subir la loi commune, consacrant de la sorte une œuvre dont le Parlement avait qualifié l'esprit -àwc autant de précision que de vérité, en disxint que le pape et le roi s étaient mutuellement cédé ce
qui n'apparteumi ni à l'un ni à l'autre. Néanmoins les chanoines de Toni-s, voulanl au moins sauver rappaience, à défaut de la réalité, maintinrent quelques années encore la cérémonie de l'éleclion, nommant, pour la l'orme, les archevêques que le roi avait choisis. Us n'y renoncèrent enfin que pour ne pas donner lieu à de malignes interprétations.
On se le rappelle, de 1551 îi 1559 la ville de Tours, accrue de celle de Chàleauneuf, s'était entourée de murailles propres h la défense contre les machines de guerre alors en usage. Mais, depuis ce temps, l'artillerie avait beaucoup modifié le système des fortifications et de l'attaque des places. François F', qui, comme Louis XII, sans s'y fixer entièrement, habita souvent la Touraine, conçut le projet de faire de la ville de Tours, située au centre du royaume, une place imprenable. Des plans furent dressés à cet effet, et il donna en 1520 des lettres patentes pour l'exécution des travaux. Mais la pénurie du trésor n'en permit pas l'entier achèvement. Ils ne furent terminés que sous le règne d'Henri IV.
Tours avait alors douze portes, sans y conqjrendre celles de l'intérieur, qui fermaient les cloîtres de Saint-Gâtien et de Saint-Martin, et la ville se divisait en quatre parties : 1" la Cité ou Ancieune-Ville; 2" Chateauneuf; o° la Ville-Neuve; 4° les Faubounjs. — La Cité^ dont nous connaissons déjà la délimitation, outre ses anciennes fortifications, était entourée de fossés profonds dans lesipiels coulaient, comme au temps des Romains, les eaux de la Loire, et d'un chemin couvert, destiné a empêcher l'approche de l'ennemi. — Chateauneuf s' élâït accru, en dehors toutefois de ses murs, du vieux bourg delà Poissonnerie fondé, depuis un tenq^s immémorial, sur la rive gauche de la Loire, par les Turones ou Tourangeaux, que leurs goûts, nous l'avons dit, leurs habitudes ou leurs relations commerciales avaient attirés en cet endroit. — La Ville-Neuve se composait de l'espace compris entre la Cité et Chateauneuf. — Enfin les Faubourgs, au nombre de cinq, se nommaient, comme de nos jours, la Ville-Perdue, Saint-Eloi, dépendant de Chateauneuf; Saint-Etienne, dépendant delà Ville-Neuve; Saint-Pierredes-Corps, sur la rive gauche , et Saint-Symphorien,. sur la rive droite de la Loire, dépendant l'un et l'autre de la Cité.
Les guerres d'Italie et les prodigalités du roi avaient tellement épuisé les ressources de l'Etat, que des francs-archers royaux, faute de solde, formèrent des bandes d'aventuriers, de coureurs, de pillards, de mangeurs du peuple, à Tours et aux environs; que, pour entreprendre la campagne de 1522, on fut obligé d'emprunter l'artillerie des corps de métiers de la ville, forçant ceux qui n'en avaient pas a s'en procurer dans la huitaine, h peine d'être, pour ce fait, poursuivis; que, pour obtenir des fonds, François 1" ne rougit pas d'avoir recours à toute espèce d'expédient, comme de piller les églises et de profaner même le tombeau des saints. Procédé d'ailleurs auquel on pouvait s'attendre de la part d'un prince qui secourait les protestants en Allemagne, et les faisait proscrire et brûler en France.
Louis XI, on s'en souvient, dans la pieuse ferveur de son zèle et de sa gratitude, avait fait entourer le tombeau de saint Martin d'une grille d'argent massif pesant six milh; sept cent soixante-seize marcs. François, Y\ considérant la chose de bonne prise, débuta |)ar en faire la demande au chapitre. Les chanoines, comme
on le pense bien, refusèrent. Le roi n'en voulut pas avoir le démenti : accoutumé déjà h l'exercice du bon plaisir, il enjoignit au surintendant Jacques de Beaune et à Girard Lecoq, maitre des requêtes, de l'obtenir de gré ou de force. On alla même jusqu'à leur adjoindre deux évêques, Jean Gaillard (de Tournay), Pierre de Glandèves (de Bazas) , et un certain nombre d'archers commandes par un capitaine de la garde du roi.
Cette expédition emprunte aux circonstances qui l'accompagnèrent quelque chose de burlesque qui ne peut cependant faire disparaître l'odieux de la spoliation en elle-même et des formes brutales aiîectées par quelques-uns des exécuteurs.
Sommés d'avoir à livrer sur-le-champ le treillis, objet du litige, les chanoines, de nouveau et plus vivement que jamais, refusaient. Pour éviter une collision déplorable, le conseil municipal de Tours offrait, de concert avec les principales communautés ecclésiastiques, de payer la valeur intrinsèque de la grille en quatre termes assez rapprochés. L'évêque de Tournay se chargeait de porter la proposition au monarque. Personne ne doutait du succès de la démarche. Que l'on juge de l'étonnement et de la consternation, lorsque l'évêque revint, le lendemain, avec un ordre terminé ainsi : « qu'il n'y eut si hardi pour mettre empêchement à l'en- " lèvement du treillis, sous peine de corps et de biens. »
Les hostilités commencèrent, et pour donner plus de force a leurs sommations, moyen de persuasion, sinon ingénieux, du moins expéditif, deux des commissaires eurent l'indigne idée de se faire précéder du bourreau armé de cordes, et prêt « à opérer aux dépens de qui il appartiendrait ». Mais, bravant les ordres formels du roi, le chapitre persista dans sa détermination, protestant toujours, tant verbalement que par écrit. Alors, toutes les voies d'insinuation ayant été vainement épuisées, le vendredi, 8 août 1522, on força les premières portes de l'église et l'on arriva devant le chœur. Le sacristain, qu'on avait appréhendé au corps, s'excusa d'abord de l'ouvrir, disant que les chanoines en avaient la clef. Mais bientôt, voyant le boufreau dérouler ses cordes et disposer un nœud coulant avec calme, démonstration qui glaça son courage, il jeta les clefs à terre, et prit la fuite en disant : Puisque je ne puis le défendre, saint Martin se défende luimême!
Le treillis enlevé, deux orfèvres furent chargés de le reconnaître et de l'estimer. On trouva qu'une assez grande quantité de rosaces et de fleurs de lis en avaient été enlevées, et le déficit fut estimé, approximativement, à quatre cent vingt marcs six onces. Les six mille trois cent quarante-deux marcs six onces quatre gros, formant le poids des différentes pièces, furent remis au maître de la monnaie de Tours, Jean Mesdon, et convertis par lui en pièces d'argent que l'on nomma testons à la qrille.
« Bien mal acquis ne profite jamais, » dit un vieil axiome. François P en fil la rude expérience. Les testons à la grille étaient destinés à faciliter sa dernière campagne d'Italie; mais la duchesse de Savoie, sa mère, plus italienne, au fond <lu cœur, que française, conçut le dessein de la faire échouer, et profita du moment pour exiger le payement de sa pension. Bien qu'elle gouvernât l'Etat, en l'absence du roi , le surintendant Semblançay refusa tout d'abord avec assez
d'énergie de satisfaire h cette exigence. Mais enfin, soit faiblesse, soit crainte du ressentiment de la duchesse, qui avait tout pouvoir sur l'esprit de son fils, il finit par céder, et lui fit porter cent mille écus. Lautrec, alors, privé d'une ressource sur laquelle il avait compté, manqua son expédition et perdit le Milanais.
Celte condescendance fut aussi fatale à Semblançay qu'au pays, nous le verrons plus tard. Quelques esprits superstitieux et mal disposés publièrent que la défaite de Pavie et la captivité du roi étaient une vengeance céleste du sacrilège commis envers saint Martin. On fit même remarquer que la prise du roi avait eu lieu sur une propriété du chapitre, propriété octroyée par Charlemagne en 774, avec plusieurs autres domaines situés dans le Milanais. Cela prouverait tout au moins que, dans des temps d'ignorance, il est imprudent de heurter de front les croyances communes et de frapper l'imagination des peuples, trop faciles toujours à s'impressionner. François F' dut, mieux que personne, le reconnaître. Sa mère qui avait à coup sûr beaucoup plus contribué h la déroute de Pavie que saint Martin, vint à Tours, implorer pour lui, avec ses petitsfils, l'intercession du (jrand thaiimatunje des Gaules, et fit même de royales offrandes au chapitre. Mais, malgré ces actes d'une tardive et peu sincère contrition, le roi languit encore plus d'une année en prison : il n'en sortit que le 21 février 1520, en s'obligeant a céder plusieurs places et a payer une somme de 1,836,000 écus d'or, pour laquelle Paris et plusieurs autres villes, au nombre desquelles Tours, s'engagèrent.
Les préjugés populaires ne manquèrent pas non plus d'attribuer à la colère de saint Martin la catastrophe qui termina la carrière de Semblançay, quoiqu'en réalité la haine de la mère du roi en fût encore la seule cause. Ileliré dans son château de la Carte, à deux lieues de Tours, cet homme d'Etat, célèbre à si juste titre par son dévouement et sa rare intégrité, se flattait d'y terminer en paix ses jours. Mais il avait compté sans la haine de la duchesse de Savoie. En lui versant les 100,000 écus de sa pension , Semblançay avait exigé d'elle qu'elle lui remît une quittance, qui pût lui servir de sauvegarde. Cette exigence irrita tellement la duchesse qu'elle jura de s'en venger un jour. Un commis de la surintendance, nommé Prévost, né au village de Ballan, tout près du château, fut l'instrument dont elle se servit entîette circonstance. Ce jeune homme, secrétaire du baron, déroba à son maître la quittance et la porta sur-le-champ à Louise, qui l'avait gagné. Alors, certaine de l'impunité pour elle-même, la duchesse accusa le surintendant de concussion, et François V', qu'elle gouvernait entièrement, d'ailleurs aigri par le malheur, fit sur-le-champ saisir Semblançay dans sa terre et conduire à la Bastille.
Il mit onze jours à parcourir le trajet de la Carte à Paris, tl ne pouvait faire une lieue sans être arrêté par une foule empressée de lui témoigner ses vives sympathies. A partir de Tours, qu'on lui fit traverser dans la nuit, pour éviter toute manifestation insurrectionnelle, il fut escorté de six-vbujts archers et de trois cents soudards. Et bien en prit à la prévôté d'avoir agi de la sorte, car, sans cela, il eût été infailliblement délivré. Le jjrévôt, Mathieu Boileau, l'attendait à la barrière de Saint-Eloi. Le sire Raoul de Coismont, qui croyait avoir à se plaindre de lui, s'y
était également rendu, dans le l)ut de lui faire des reproches; mais, quand il vit le digne prévôt s'agenouiller et demander humblement pardon au baron de ce que les rigoureux devoirs de sa charge l'avaient obligé de l'aire, sa colère tomba. Il aimait tant, au fond, son suzerain, que de grosses larmes coulèrent sur ses joues. A Amboise, à Blois, a Orléans, a Élampes, partout ce fut de même. On eût dit d'une sorte de triomphe. Les échevins, cédant au mouvement du peuple, allaient tous au-devant du noble captif.
Le surintendant lit son entrée a Paris par la barrière des Sergents. Il y trouva Tinquisiteur Antoine de Mouchy (du nom ducpiel est venu le mot mouchard) et trois escouades du guet, chargés de le conduire à la Bastille; et, deux heures après, le pont-levis de cette redoutable prison d'État s'abaissait devant lui. Un de ses serviteurs, le majordome de la Carte, qui l'avait accompagné, demanda vainement à partager son cachot. Le baron exprima le désir d'avoir une plume et du parchemin, ce qu'on lui remit. Il voulait, disait-il, écrire au roi, persuadé qu'il écouterait la voix de son vieux père (c'est ainsi que François F" appelait familièrement Jacques de Beaune), de celui qui l'avait servi toute sa vie avec dévouement et lidélité. Hélas! les rois ont l'oreille trop souvent bien dure, a dit Montesquieu , la mémoire bien courte, et la vue bien basse !
Cinq mois s'écoulèrent.
I-iOuise de Savoie répétait sans cesse h son Mis que si Lautrec et Bonnivet avaient perdu le Milanais; que si lui-même, le roi, U avait été fait prisonnier à Pavie, il ne fallait en imputer le blâme qu'au baron, à son péculat, à ses concussions énormes. Trois hommes de guerre célèbres, le maréchal de Trivulce, le connétable de Bourbon et le brave chevalier Bayard, essayèrent de combattre ces insinuations. Ce fut en vain. Louise et le chancelier Duprat l'emportèrent, le procès commença.
L'instruction marcha rapidement. Le jugement devait être prononcé par le Parlement; mais, contrairement au droit habituel, il n'en fut rien. On savait que, parmi les membres de cette cour, beaucoup improuvaient hautement les rigueurs exercées envers le baron, on craignait qu'ils ne tentassent de le sauver. Du|)rat, de concert avec l'inquisiteur Mouchy, son séide, nomma lui-même une commission dont les membres étaient à ses ordres : indices dédit e sud cohorte. dit Beaucaire, de qui nous empruntons ces détails. Aussi, malgré l'habile défense du jurisconsulte Germain Colladon, Semblançay, contre lequel avait tonné l'avocat général Gaillard , secondé par le président Genty , fut condanmé h la presque unanimité. Le vemlredi 9 août 1527, la commission rendit son arrêt; il se terminait ainsi :
« Jceux jwjes ont déclaré et déclarent ledit Jacques de Beaune être atteint et « convaincu de larcins, faussetés, abus, malversations et mal administration des « finances du roi mentionnées audit procès; et pour réparation desdits crimes et « délits, l'ont déclaré et déclarent être privé de tous honneurs et états; et, en outre, « ont icelui condamné et condamnent à être pendu et étranglé à Mont faucon, et tous « ses biens, meubles et héritafjes confmpiés ; sur lesipieh biens et confiscalions sera « prise la somme de cent mille livres parisis, tant pour resiituiion des sommes mal
« prises par ses faussetés sur lesdites finances du roi, que autres dommages et inté- « rets par lui faits en icelui; laquelle somme lesdits juges ont adjugée au roi pour « ladite institution, et ce sans préjudice de la dette prétendue par ma dite mère du « roi. Ainsi signe : Bolrdet, »
C'est h cette occasion que le moine Nic-Gridius fit courir le quatrain suivant :
Si le roi to nomme son pcre,
Ne va pas l'en glorifier !
En se disant ton fils, il est clair qu'il espère Devenir à ce titre un jour ton héritier.
L'arrêt, signifie au baron le soir mênric du jour où il avait été rendu, portait que l'exéculion aurait lieu dans les trente-six heures qui suivraient.
Le 12 août, dès la pointe du jour, trente mille personnes envahissaient les abords de la Bastille. Le condamné devant en sortir h neuf heures, tout Paris désirait voir une dernière fois le vertueux vieillard qui avait si longtemps défendu les deniers du peuple contre la rapacité des grands. Si l'on en croit la chronique, Louise de Savoie s'était, sans vergogne, mêlée à la foule, accompagnée de la duchesse d'Uzès, sa confidente. Elle voulait jouir par elle-même de l'odieux spectacle de ses œuvres, de l'impression qu'avait dû produire sur sa victime la condamnation que celle-ci allait subir.
Au neuvième coup de l'horloge, la chèvre du pont de la Bastille se délendit, le pont s'abaissa, et l'on vit paraître les arbalétriers. Ils défilèrent au nombre de cinq cents. Après eux, les sergents de la prévôté, au milieu, le baron, monté sur une mule grise et vêtu d'une simple casaque noire ; et derrière, mille deux cent nouante-cinq soudards, tous armés comme pour la guerre. Vn avis secret ayant appris au lieutenant-criminel que l'on devait tenter d'enlever le condamné, le prévôt Hugues avait déployé une force imposante. Conduits par un jeune gars de la baronnie de Semblançay, nommé (iuy Marcel; secondés par la docte Université, en la personne de ses escaliers, et le populaire, les Mauvais-Garçons de Paris s'étaient en effet promis de houspiller les archers, et de profiter du tumulte pour opérer leur coup de main.
Un excès de conliance le lit avorter. Jusqu'au dernier moment, on pensa que François F" gracierait le baron. La présence de l'archiâtre Nicolas Cop, qui l'accompagnait, causant avec lui, comme s'ils n'allaient faire ensemble qu'une simple promenade, entretenait surtout cet espoir. Telle était même la persuasion générale, que, malgré les ordres précis du chancelier, on retarda l'exécution sous divers prétextes. Arrivé a midi seulement en face de Montfaucon, le cortège resta dans l'attente jusqu'à sept heures du soir. Malgré ses quatre vingt-trois ans, Jacques de Beaune demeura ainsi la journée entière sur sa mule, la tête nue, ses longs cheveux blancs fouettés par la bise. Les grands juges, l'inquisiteur général et le lieutenant criminel l'entouraient, h quelque distance. Deux personnes seules, Nicolas Cop et l'évêque de Galos, ses amis, se tenaient h ses côtés.
Quand il j)arut sur le rond-point du gibet, un silence profond se fil soudain parmi
la foule, qui s'inclina jusqu'à terre, en se découvrant avec respect. Ému, de son côté, le noble vieillard salua de la tête et porta la main h son cœur en signe de remercimcnl. On eût dit, à le voir si calme et si digne, qu'il toucliait au plus beau jour de sa vie, tandis que ceux qui le conduisaient paiaissaient troublés et pleins d'inquiétude. On sait, à ce sujet, l'épigramme de Clément Marot :
Lorsque Maillard, juge d'enfer, menait
A Munlfiiucon Scmhinnçay l'ame rendre,
Lequel des deux à votre sens tenait,
Meilleur maintien? Pour vous le faire entendre,
Maillard semblait lioinme que mort va prendre,
Et Semblançay fut si ferme vieillard,
Que l'on eût dit, au vrai, qu'il menait pendre
A Monlfaucon le lieutenant 3Iaillard.
A sept heures, aucun contre-ordre n'arrivant, le lieutenant-criminel lit un signe aussitôt exécuté que compris. Quatre estafiers enlevèrent le baron de dessus sa mule. Gomme ils le voulaient porter à l'échafaud, il les repoussa d'un gesie imposant, disant (pi'il saurait bien marcher seul. En elTet, il s'avança précédé du procuraleur-promoteur Aubry de Walde, et toujours accompagné de ses fidèles amis Nicolas Gop et l'évèque de Galos. 11 monta d'un pas ferme la large rampe du gibet, et s'arrêta devant une porte épaisse qui en fermait l'entrée.
Suivant l'usage, le l)aron tira lui-même le verrou fatal en se retournant vers ses amis, auxquels il ne voulut pas permettre de franchir le seuil de la terrible enceinte. Il se jeta dans leurs bras, passa sa main sur ses yeux, et s'élança dans l'intérieur en repoussant la porte sur lui. J.à, se trouvaient l'exécuteur Barrabin et ses aides. Le baron s'agenouilla, fit ime courte prière, éleva ses yeux au ciel, puis, geste sublime dont chacun comprit la miséricordieuse intention, tendit la main dans la direction du vieux palais des Tournelles, qu'habitait alors François I". Jaccpies de Beaune pardonnait à son bourreau !
Cinq minutes après, Barrabin lui ayant ôtésa casaque, lui coupait la barbe et les cheveux, et lui passait dans le cou un lacet coulant, que les aides tordirent avec un tourniquet de fer!...
La consternation causée par ce sup|»lice fut universelle , fait d'autant plus digne de remarque, qu'il s'agissait d'un financier, et que l'on n'aimait pas ses pareils. On crut d'abord que, satisfaite de sa vengeance, Louise de Savoie se contenterait d'une victime. On se trompait. C'est par l'excès même des rigueurs que les tyrans cherchent à légitimer leuis violences. Un des fils de Semblançay, Martin de Beaune, était mort de douleur pendant le |)rocès de son vieux père : mais son autre fils, Guillaume, gouverneur de Tours, occupait le poste éminent de général des finances. On le poursuivit, on l'accusa d'avoir également détourné les fonds du trésor. Guillaume ne dut son salut qu'à la fuite. Déclaré coiq)able, il fut condamné à faire amende honorable, ù être ufnominieiisement attaché au pilori des halles, flétri au front d'une fleur de lys ardente, banni du roijaume et dépouillé de tous ses biem. Du fond de l'Allemagne, le proscrit protesta, demandant la révision de son procès. Des lettres de rémission lui furent alors envoyées; mais,
comme il craignait que ce ne fût un piège, il se donna de garde d'en profiter. En elTet, elles furent bientôt révoquées; seulement, pour colorer cette mesure, on répandit qu'elle n'avait été prise que pour punir le réclamant de ce qu'il n'était pas immédiatement revenu à son poste. On trouve écrit au dos de l'original relatif à l'acte de révocation : « La seigneurie de la Carte a été adjugée par décret à messire du Solier, sieur de Moreite , septima die septembris, anno Domini « millesimo quingentesimo tricesimo septimo. » Enfin, le chancelier Duprat, l'un de ses ennemis les plus acharnés, étant venu a mourir, Guillaume obtint que justice fût cette fois rendue a qui de droit. Réintégré dans ses biens, honneurs et dignités, il reprit le titre de vicomte de Touraine.
Un an après la condamnation de Semblançay, une crue extraordinaire de la Loire submergea la plus grande partie des maisons construites sur ses bords, depuis Tours jusqu'à Angers; toutes les récoltes des vallées tourangelles et angevines furent détruites. Le Cher ne fit pas moins de ravages. Pour perpétuer le souvenir de cette inondation, une inscription gravée sur une tablette de marbre blanc fut fixée au mur d'une maison du faubourg Saint-Elienne. On y lit encore aujourd'hui : « Les rivières de Loire et du Cher ont été jusqu'à cette pierre de marbre « le 28 de mai 1528. Pescherotle sçait, ClaveauVn vu, et fut renouvelée en 1582.»
Quelques années auparavant, un fléau d'un autre genre avait affligé le pays : les gendarmes du roi, répandus dans la campagne, tirent de tels ravages, qu'on dut sérieusement songer à réparer les fortifications de Tours pour mettre cette ville à l'abri du pillage. Une lettre du roi, adressée aux maires, échevins, bourgeois, manants et habitants, leur annonça l'arrivée du sire Gabriel de la Châtre, baron de la Maisonfort, son chambellan et capitaine des archers de sa garde, avec le sieur de la Mothe, conseiller d'Etat, pour procéder contre les pillards. Ce résultat était dû aux soins éclairés de Semblançay.
Un mouvement politique assez important fît suite à ces incidents si peu graves au premier abord, et cependant si sérieux quand on les examine avec attention. Depuis 1531 , si l'on s'en souvient, la dignité de sénéchal héréditaire avait été abolie, et les baillis s'étaient trouvés les premiers officiers de la province, leurs fonctions ayant été réunies à celles de gouverneur. En 1532, François F", toujours en quête d'expédients pour se procurer des ressources, imagina de créer de grands baillis, ou baillis d'épée, magistrats au nom desquels se rendait la justice par des lieutenants généraux du bailliage. 11 va sans dire que cette nouvelle dignité , comme tant d'autres, se donnait dès lors au plus offrant. Jean Babou, seigneur de la Bourdaisière , en fut le premier revêtu, soit qu'il l'eût réellement payée, ou que le roi l'en eût gratifié pour reconnaître d'une façon convenable la complaisance des irois sœurs de ce nouveau fonctionnaire pour sa royale personne.
A cette époque, il y avait huit ans que la reine Claude, estimée la fleur et la perle des dames de son siècle, un vrai miroir de pudicité, sainteté, piété et innocence, était morte, âgée seulement de 24 ans, victime, dit Brantôme, des dérèglements du roi qui lui aurait communiqué une maladie , dont, plus tard, il mourut luimême. François I", six ans après, avait épousé Eléonore d'Autriche, veuve du
roi de PorI iig.il et sœur de Charles-Quint. La nouvelle reine usant de tout son crédit iiour amener la |)aix entre son IVère et le roi , y réussit au gré de ses désirs. Songeant que, depuis vingt ans, ils se faisaient une guerre acharnée, ils se rapprochèrent et conclurent une trêve de dix ans ; ce qui lit dire à un poète du \Vr siècle :
D'ilclène on dianle les attrails ; Ancfuste ÉtKOTOR, vous n'êtes pas moins belle.
Mais, bien plus estimable qu'elle, Elle causa 1a guerre, et vous causez la paix.
Les corsidérations poliliques, heaucoup plus que les liens de famille, déterminèrent, comme on le pense hien, ce rapprochement. L'empereur et le roi marchaient tous deux par les mêmes voies de violence et d'usurpation vers 1 etahlissement du despotisme ; la réforme religieuse faisait de rapides progrès en Allemagne et en France, et réagissait a la fois contre la tyrannie spirituelle et temporelle. Il fallait donc écraser la Réforme, et, pour cela, les deux souverains avaient besoin l'un de l'autre.
En 1559, les Gantois s'étanl révoltés, Charles lit demander au roi l'autorisation de traverser la France pour aller châtier les rebelles. François I" s'empressa de la lui accorder, et lui envoya même ses deux lils en otages : mais remj)ereiules refusa disant qu'd se finit entièrement à la loyauté de son frère le roi. De Loches, où le roi et la reine étaient venus eux-mêmes le recevoir, il continua son voyage, et reçut partout, sur son passage, les plus grands honneurs, won /7fls;70?/?'tarit sans éprouver nue (irnnde tribulation intérieure, qui augmentait toujours h mesure qu'il approchait du terme de son voyage, et ne disparut entièrement, malgré sa haute confiance en son très-cher frère le roi, qu'au moment où il mit le |)ied sur les terres de son obéissance.
Hien ne nous apprend que l'illustre frère de Philippe II se soit, celte fois, arrêté à Tours. Les comptes de ville ne font mention que du Dauphin, depuis Henri II. Le 2 avril 4540, ce jeune prince vint visiter la bonne ville, qui, reconnaissante de l'honneur, lui lit un présent de trois (juarterons de poires de hon-chrétien ! Antoine Ilohier, lieutenant général, preniier gouverneur de Touraine, y entra solennellement à son tour, quelques années après, et fut reçu et conduit à son hôtel sons un poêle d'une grande magnificence.
En ce temps la, les fabriques et le commerce de Tours rangeaient déjii cette ville parmi les plus riches et les plus industrieuses de France. On en trouve la preuve dans les lettres j)atentes que le roi donna h Senespont (4545), pour l'établissement de deux foires franches a Tours, «dont les habitans, porte le texte, sont « occupés à divers métiers, arts et manufactures, tant de drap de soye, d'or et d'ar- « gent, que de plusieurs autres; et à cela tellement accoutumés et adressés avec iing « continuel soing, vigilance et travail, que ce qui se lirait à grands frais et diflicultés « des pays estrangiers est aujourd'hui faici et comj)Osé en ladite ville en si grande « abondance, que le demeurant denostrc royaume s'ép trouve grandement fourni
c( el pourveu et eu demeure à nous et à nos subjects un proullit grand et incroyau ble, d'autant que la plus part de l'argent qui se délivrait aux estrangiers pour le a recouvrement des dites marchandises, et se portait hors notre royaume, demeure « à présent dans le corps d'icelui nostre royaume, et entre nos dits subjects, etc.»
Ces deux foires, fixées l'une au 8 mars, l'autre au 15 septembre, étaient ouvertes l'espace de 15 jours, avec faculté à tous marchands regnicoles ou étrangers d'y venir trafiquer. Elles furent maintenues jus(iu'en 1607. A cette époque, la peste s'étant déclarée à Tours, le corps municipal crut devoir faire annoncer que la foire n'aurait pas lieu cette année , dans le but louable d'empêcher les étrangers, qui pouvaient ignorer la présence de la contagion, de venir s'y exposer. Dans la suite, personne ne se rendit plus aux foires, qui se trouvèrent alors abolies de fait, et ne furent rétablies qu'en 1782, au 10 mai et au 10 août, pour dix jour-s seulement.
Trois événements importants, l'entier achèvement de la cathédrale de Tours, par la pose du couronnement de la tour à droite du grand portail, la teiiue des grands jours de Touraine ella mort du roi, signalèrent l'année 1547. Les grands jours avaient déjà eu lieu en 1555, mais avec beaucoup moins de solennité que cette fois-ci. Ces sortes d'assemblées, composées des juges supérieurs de plusieurs provinces, se proposaient spécialement d'entendre les griefs des justiciables, de réformer les abus dénoncés, et de faire au besoin des règlements de police intérieure relatifs a l'exercice de la magistrature. Celles de cette année, convoquées pour les provinces de Touraine, d'Anjou, du Maine, de Poitou, etc., commencèrent le 10 septembre, et durèrent tout le reste des vacances. On peut se faire une idée de leur composition, en lisant les noms et qualités de ceux qui y siégèrent, au nombre de cinquante :
Antoine Minard, président de la cour; Nicolas Dupré, maître des requêtes; vingt-six conseillers, dont neuf clercs et dix-sept laïques; Gilles le Maître, avocat général ; Gilles Bourdin , substitut du procureur général ; Jean Dutillet , greffier civil ; Simon Hennequin, greffier des présentaticns ; Nicole Malo, grelfier criminel ; Martin Bcrruyer et Germain de Mables, notaires el secrétaires de la cour; Jacques de Mailly, premier huissier; Gille Gastelier, Pierre Richer, Jean Bachelier, Michel Pence et François Bastonneau, huissiers ordinaires de la cour; Jacques Garraud, grand audiencier; Claude Guyet, contrôleur de l'audience; René Yinier, Jacques Chevalier et IMerre deJuglart, secrétaires du roi; Claude Choppin, chauffe-cire de la grand'chambre ; Martin Germain, huissier delà chancellerie; Nicolas Hardy, receveur des amendes ; et Jean Hénard , receveur de la cour.
Le seul document que nous ait laissé cette assemblée, qui dura quatre-vingtdix jours, repose sur l'état des indemnités accordées à ses différents membres. Au président, 4 livres 16 sous parisis par jour; au maître des requêtes, 4 livres; aux conseillers clercs, 5 livres 4 sous ; aux conseillers laïques, 3 livres 8 sous; a l'avocat général et au substitut, pareille somme ; aux greffiers, notaires et secrétaires delà cour, aux trois secrétaires du roi et au receveur des amendes, chacun 40 sous; aux huissiers, chacun 27 sous; au grand audiencier, 56 sous; au receveur, 48 sous; et au chauire-cire, 20 sous. Bien minime rétribution, si
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l'on considère le grand nombre d'abus que là vénalité des cbarges avait dû introduire dans l'administration de la justice, et si l'on admet que ceux qui étaient chargés d'y porter remède remplissaient consciencieusement leurs devoirs!
Quant au roi, il mourut h Rambouillet, dans la cinquante-troisième année de son âge, des suites de la maladie honteuse dont nous avons dit un mot.
Quelques poètes courtisans, qu'il avait comblés de faveurs, ont fait à ce prince une renommée éclatante, mais que rien, il faut bien l'avouer, dans sa conduite publique et privée, n'a pu justifier. Les beaux esprits qu'il pensionnait et tenait toujours h sa suite, l'ont surnommé le Père des Lettres. Serait-ce parce qu'il établit la censure, et donna, en 1553, des lettres patentes prohibant l'imprimerie, sous peine de la /mrf? Avec lui commencèrent le règne des favoris et des courtisans, des exactions, des commissions extraordinaires, les procès les plus scandaleux, les exécutions les plus arbitraires, les confiscations les plus ciï'rontées. « Il voulut être tout à la fois religieux, galant et magnilique, dit Dulaure, et il « ne fufque persécuteur, débauché er dissipateur du bien de ses sujets; il voulut « être guerrier, et presque toujours battu, iinit par être deux fois prisonnier ; « il voulut protéger les lettres, et tyrannisa la plupart de ceux qui les culli- « vaient. »
Vainement cherchait-on à rejeter l'odieux de tous ces actes sur la duchesse, sa mère, et sur le chancelier Duprat, qu'un des chroniqueurs du temps appelle le ]ière des bipèdes. Saniâ doute, ces deux personnages doivent assumer sur leur tête nne large part de la responsabilité des faits qui déshonorèrent ce règne ; mais il serait aussi beaucoup trop commode d'absoudre tous les mauvais rois parce (|u'ils ont eu de mauvais conseillers. François I" n'était ni un fou, comme Charles VI, ni un enfant, comme, plus tard, Charles IX; il avait donc bien la conscience de ce qu'il faisait. Aussi, ne songea-t-il jamais qu'à satisfaire ses passions grossières, et, n'en déplaise à ses flatteurs, doit-il être rangé au nombre des rois sous lesquels la France ait eu le plus h gémir. S'il faut, en histoire, se garder du dénigrement systématique, a bien plus forte raison doit-on éviter avec soin d'élever le vice, et même le crime, sur un piédestal, parce qu'i^ se seront dissimulés sous quelques brillants dehors. Horace l'a dit avec sagesse :
Principibus plneuisse viris non ultima Inus est. ^
De sept enfants que François?' avait eus de la reine Claude, deux seulement, Henri H, son successeur, et Marguerite, qui fut duchesse de Savoie, étaient encore de ce monde. Sentant approcher sa fin, il fit appeler son fils, et lui donna le sage conseil de conserver auxalïairesd'Annebautet le cardinal de Tournon; de diminuer les impôts, de ne point rappeler Montmorency, et surtout de se garder des Guises. « Mais les paroles du mourant devaient être oubliées avant que son corps fût refroidi. » Le comte d'Aumale était la, épiant les progrès de l'agonie royale. « Il s'en va, le (jalant! il s'en va! » disait-il en riant sans retenue.
Aussitôt, les affaires furent livrées h ceux même qu'il en eût fallu écarter les premiers. « Henri avoit, au dire de Théodore de Bèze, un naturel de soi-même fort
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débonnaire, et tant plus aisé à tromper, de sorte qu'il ne voyoit et ne jugeoit que par les yeux, oreilles et avis de ceux qui le possédoient. » Toutefois, l'insouciance de ce prince ne ralentit pas l'impulsion donnée aux progrès de l'art sous le règne précédent. Grâce à l'influence de la toute-puissante favorite Diane de l'oitiers, tous les monuments entrepris sous François P' furent menés à bonne lin, et tous les artistes, peintres, statuaires, sculpteurs, trouvèrent auprès d'elle une royale protection.
Il n'en fut pas de même pour la reine mère. On la délaissa tellement, oubliant les égards auxquels elle avait si justement droit par son rang, ses qualités, son grand t^œur, que, com[)renant elle-même combien son rôle a la nouvelle cour serait difiicile et peu agréable, si surtout la guerre venait à se rallumer entre la France et l'Empire, elle se retira aussitôt en Flandre, et de là en Espagne. Son contrat de mariage lui avait assuré 60,000 livres de revenus, comme douaire, sur le duclié de Touraine. C'est à ce titre qu'elle ligure, de même que Louise de Savoie, sa belle-mère, au rang des duchesses apanagistes de notre province.
Ici le moment est venu de parler de la Réforme, de cette immense réaction religieuse, que nous avons h peine signalée, et qui cependant remuait si profondément la France, l'Europe même, sous la puissante direction des Olivétan, des Volmar, des Farel et des Cop, de Viret, de Bucer, de Calvin, de Servet, de Luther, et de tant d'autres, ses fervents apôtres. « Dans la société, dit M. Henri Doniol, a |)ropos de « ses éloquentes et consciencieuses études sur Anne du Bourg, l'une des plus « illustres victimes de la Ibi nouvelle, la réforme se montrait partout active, sinon « triomphante. Les goûls artistiques et fastueux de la cour de François F" Fa- « valent fait passer dans les mœurs, où l'on rejetait sa morale austère, mais où « l'on acceptait avidement son principe de liberté pour l'appliquer au développe- « ment des besoins nouveaux de l'imagination. Les immenses découvertes de la '( science, un désir insatiable d'examiner , de soumettre au raisonnement les " choses que l'on avait crues autrefois, d'exercer sur tout ce qui était connu, « comme sur tout ce qui restait à apprendre, l'intelligence qu'elle émancipait, l'a- « vait opérée dans les sentiments. Elle était imminente dans l'Église où l'abus du «, pouvoir spirituel avait conduit aux plus révoltants excès du despotisme; dans « le monde politique, où l'ambition d'une famille menaçait les conquêtes de la « pensée ; dans les corps judiciaires, qu'avait gagnés une démoralisation pleine de « périls; dans le clergé, où régnaient, depuis longtemps, les plus grands désordres. « Il n'y avait pas alors un homme faisant usage de sa raison, qui ne voulût chan- « ger quelque chose h ce qui existait, et ne souhaitât d'effacer jusqu'au souvenir « de cette Italie des Borgia, toute remplie de crimes, et d'où la scélératesse et la « ruse semblaient découler sur l'Europe, comme d'une intarissable source. Lapré- « dication de Luther et le dogmatisme de Calvin étant venus donner une formule « a ces désirs, à ces besoins, h ces passions, on s'y rattachait de toute part; les « uns n'en acceptant que le principe, n'en recherchant que les conséquences gé- « nérales ; d'autres, la prenant tout entière, employant leur esprit a la développer, « à la répandre, ayant tout espoir dans son triomphe ; de telle sorte que, dans « toutes les classes de la société, hormis l'Église, soit à l'état de sentiment, d'as-
« piralion vague, soil k l'état de doctrine arrêtée, de croyance absolue, la Héiorme « était ridée dominante, le principal' et presque l'unique intérêt moral. »
Toulelois, quelle que lût l'agitation des esprits, la guerre civile et les querelles religieuses, si vives et si meurtrières, des catholiques et des prolestants, avaient jusqu'alors bouleversé le royaume, sîins que la paix jjroibnde dont jouissait depuis si longtemps la Touraine en eût été troublée. En 1552, un ministre, ex-augustin, nommé de l'Épine, et son prieur, nommé Gerbault, commencèrent h prêcher les doctrines nouvelles, et jetèrent ainsi les premiers ferments qui, développés plus tard, devaient faire de cette province, naguère si calme, un théâtre de troubles, de pillages et de massacres. N'osant j)as d'abord prêcher ouvertement dans les villes, ils tinrent leurs assemblées dans les excavations des coteaux de Saint- Georges et de Roche-Corbon. Mais en peu de temps le nombre de leurs sectateurs devint tel, qu'ils ne craignirent plus de se montrer au grand jour. Gerbault même, en manteau court, une lîible à la main, s'en allait prêchant par les rues, les places publiques, les carrefours. Cette hardiesse occasionna les ])remiers excès commis par le peuple sur les signes extérieurs du caiholicisme. Une croix de pierre et une image de la Vierge, placées sur le chemin qui conduit de Saint- Éloi à Beaumont-lez-Tours, furent renversées et foulées aux j)ieds, ce qui devint le signal des violences et des cruautés auxquelles les deux partis réciproquement se portèrent avec un égal acharnement.
Le présence du roi, qui, dans le même temps, vint ii Tours, et se fit recevoir abbé et chanoine de Saint-Martin, calma un peu l'effervescence des religionnaires ; puis, l'attention publique, pour un moment, se porta sur d'autres objets.
Henri II ressemblait trop à son père, par ses ruineuses prodigalités, pour qu'on n'eùtpas recours, pour se procurer des fonds, aux mêmes moyens que ceux employés sous François T'. Les anciens offices étant déjà vendus, on en créa de nouveaux. On organisa soixante sièges juésidiaux dans les principales villes de France : celui de Tours fut composé de sept conseillers, non compris le parquet. On nomma, dans le même but, des notaires apostoliques pour chaque diocèse : celui de Tour& en eut douze pour sa i)art. ^**
Cependant, malgré la pénurie du trésor, malgré même les malheurs de la guerre civile, les bals, les mascarades, les joutes, les festins, les plaisirs, les folies, se succédaient à la cour sans interru|)tion. Le 29 juin 1559, Henri II en fut la victime. Ce prince donnait un tournoi, a l'occasion du double mariage des princesses Elisabeth et Marguerite, sa fille et sa sœur, avec le roi d'Espagne et le duc de Savoie. Après avoir fourni quelques courses « en roide et adroit cavalier, » il ordonna au comte de Montgommery, l'un des capitaines de ses gardes, de couriicontre lui. « Tous deux s'élancèrent fort valeureusement et rompirent leurs lances d'une grande dextérité; » mais Montgommery n'ayant point, selon la coutume, jeté le tronçon demeuré dans sa main, en frappa, p&r mégarde, la, tête du roi, lui releva la visière du choc, et lui lit entrer le ho'i& dedans l'œil si avant, que le cerveau en fut fêlé, ce dont il mourut onze jours après, dans la quarante et unième année de son âge.
Henri H avait eu de Catherine de Médicis dix ciifants, cinq filles et cinq lils :
trois de ces derniers montèrent successivement sur le trône. Le premier, François II, était âge de quinze ans et quelques mois; mais, bien qu'il fût majeur, selon la loi française, une grande faiblesse de,complexion et de caractère le rendait absolument incapable de régner par lui-même. Marié à la belle Marie Stuart, il subissait complètement l'ascendant de cette princesse, qui elle-même ne se gouvernait que par les conseils des princes lorrains, ses ambitieux parents. Montmorency et les siens tentèrent vainement de se rapprocber des princes du sang et de Catbcrine de Médicis, pour annibiler l'influence des Guises. La reine mère, qui ne pardonnait pas li Montmorency le peu de cas qu'il avait semblé faire d'elle sous le règne de Henri, et ne voyait pas pour elle-même un grand
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intérêt à subir la loi des Bourbons plutôt que celle des Guises, n'entra que pas" sivement dans ce projet. Les princes, et surtout le roi de Navarre, perdirent du temps en hésitation ; lorsqu'ils arrivèrent à la cour, il était trop tard : le pacte entre ('alherine et les Guises était conclu, l'ancienne favorite livrée au ressentiment de sa vindicative rivale, et le gouvernement du roi à ces ambitieux étrangers. Montmorency fut donc renvoyé à Chantilly pour se reposeï- des longs services qu'il avait rendus durant sa carrière, le prince de Condé reçut une ambassade, et le roi de Navarre retourna dans son apanage, n'ayant tiré de son inopportun voyage d'autre profit que des affronts.
Nous avons vu le mouvement causé par la Réforme se manifester a Tours, sous le feu roi, par quelques agitations facilement comprimées dès le principe; mais la surface seule était tranquille, le germe avait porté ses fruits. Il ne fallait plus qu'un
pfëtexte pour que la sétiilion reparût, ardente, terrible cette fois, implacable et ne se devant apaiser que sur les ruines et dans le sang. Excites par les désordres qui aflligeaient la i)lus grande partie du clergé catholique à cette époque, par les dilapidations de la cour en face de la misère toujours croissante du peuple, par les persécutions exercées contre les sectateurs du culte nouveau, par les supplices auxquels on les condamnait sans j)itié, ceux-ci s'indignèrent. Leur zèle se changea en fureur, leur foi en fanatisme. Les principaux du parti dominant avaient fait tant de mécontents par leur insolence et lems cruautés, que les chefs ne manquèrent point h la révolte. La plus grande partie de la noblesse, secrètement soutenue par les princes de Bourbon, et surtout par le prince de Gondé, se déclara pour la Réforme, et les huguenots devinrent 'dès lors un parti formidable, que les proscriptions, l'inquisition, la chambre ardente, les juges, les bourreaux, rendirent plus formidable encore.
Une tradition populaire a Tours attribuait au mpt luiijiiotot wug origine toute locale, «.le laisse, dit André Duchesne, que ce fut de ce pays de Tpuraine que les <( réformés furent premièrement nommés ainsi. Je dirai pourquoi. Dedans la ville de « Tours étoit despieça cette vaine opinion qu'il y a voit un rabat ou lutin qui, toutes « les nuits, rôdoit par les rues, qu'ils appellent le roi Hiujon, du. nom duquel une « porte delà ville fut premièrement appelée Fonijon, comme de feu Hiujon, et de- « puis, par corruption de langage, la porte Fourgon : pourcpioi le peuple enten- « dant qu'il y avoit quelques-uns qui faisoient des assemblées de nuit, à leur « mode, les appela Huguenots, connue disciples ûo Hurjon, qui ne se faisoit ouïr « que de nuit. »
Cette version n'est pas plus exacte que celles qui font venir ce mot de Jean Huss, « comme qui dirait les guenons de Huss, dont les calvinistes ont embrassé les erreurs ; » ou de Hugues Capet, les réfoi-més défendant le droit qTie la lignée de ce prince avait à la couronne, contre le parti de ceux de la maison de Guise, qui se prétendaient descendus de Charlemagne ; ou de l'hérétique sacramentaire Hugues, qui enseigna la même doctrine sous le règne de Charles IV ; ou d'une petite monnaie valant une maille, qui portait le nom de huguenote, du temps de Hugues Capet, les calvinistes ne valant pas une maille; ou des deux premiers mots que prononcèrent quelques députés suisses en haranguant un roi de France ; ou d'un Allemand qui, étant pris et interrogé sur la conjuration d'Amboise, par le cardinal de Lorraine, demeura court dès le conimencement de sa harangue, laquelle débutait par ces mots : Hue nos venimus..., ce qui donna lieu aux courtisans, fort peu familiarisés avec la langue de Cicéron, de se dire les uns aux autres que c'étaient des gens envoyés de Hue nos.
La ville de Genève, en 4518, était partagée entre deux factions, l'une voulant maintenir sa liberté contre le duc de Savoie, l'autre soutenant le j)arti du <]uc. Ceux-ci appelèrent leurs antagonistes E'ujnots, du mot e'ujnostein, alliés j)ar serment, ou confédérés. Voila quelle fut la véritable étymologie du mot hmjuenot. Les réformés de France l'adoptèrent en même temps que les doctrines professées à Genève.
L'une des plus éclatantes et plus dramaliqties manifestations de la réforme en
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Tonraine. lïit sans contredit la conspiration d'Amboise. Cotte ville, a laquelle nous renvoyons les détails de ce tragique épisode de nos guerres civiles, avait vu s'accomplir dans ses rnurs tant de sanglantes exécutions, tant de massacres, qu'elle était devenue, suivant l'expression d'un contemporain, un charmer infect. On résolut, craignant que la santé du roi n'en fût altérée, de l'arracher à cet horrible tableau, de le conduire à Tours. Le voyage décidé, la cour se mit en route après les fêles de Pâques, et François II lit son entrée dans la ville avec la reine Marie Stuart a qui on offrit, ainsi qu'à la reine mère et aux principaux seigneurs de leur suite, des artichauts, des laitues pommées, des asperges, des petits pois, des pommes de Capendn, des poires de Bon-Chrétien, des dragées musquées et du vin dans des bouteilles de verre bouchées avec des étoupes de chanvre. Le cardinal, qui savait les Tourangeaux presque tous huguenots, ne voulut pas qu'ils formassent, comme ils en avaient cependant le droit d'après un vieux privilège, la garde du roi. Il leur défendit, sous peine de la vie, de porter des armes à feu, et lui-même, tant il craignait l'exaltation populaire, n'osant pas faire partie du cortège, il le regarda passer du haut d'une fenêtre, par-dessus l'épaule de ses officiers. Le roi ne s'arrêta (pie pour dîner h l'hôtel-de-ville et alla coucher h Marmoutier, dont le cardinal était abbé.
Cependant les Guises et leurs partisans nourrissaient contre Tours, un des foyers du protestantisme, les plus sinistres desseins. Afin de les mettre à exécution, ils firent rester les gardes du roi, qui l'avaient suivi, dans la ville, sous le commandement d'un capitaine nommé Duplessis-Richelieu, auquel, par de secrètes instructions, ils enjoignaient d'exciter des désordres, afin d'avoir un prétexte pour se livrer au pillage et massacrer les huguenots. Heureusement la ])rudence des habitants déjoua toute malveillante intention a ce sujet. Un incident seul, plus plaisant que sérieux, faillit un moment troubler l'ordre. Poussé par la curiosité naturelle à son âge, un enfant de huit ans, fils d'un honnête ouvrier du faubourg de la Riche, voulait h toute force voir aussi le cortège. Comme il relevait à peine de maladie, son père le juche sur un âne. Les voisins, de leur côté, sans y entendre aucunement malice, le couronnent d'une espèce de casque en bois argenté, surmonté d'un oiseau a tête rouge. Deux autres enfants du quartier se barbouillent de noir de fumée, s'enveloppent d'une serge noire, et, chacun tenant les brides de la pacifique monture, conduisent leur jeune camarade en triomphe, à la grande hilarité des badauds.
A cette vue, rumeur par les rues. Les gens du cardinal s'em[)ressent d'aller lui rapporter le fait; ils insistent sur la portée, la gravité de cette sortie. A les entendre, le maire et les échevins sont les auteurs de cette criminelle mascarade. On ne saurait le mettre en doute, leur intention a été de représenter le roi conduit par Son Eminence, laquelle est figurée par la tête rouge de l'oiseau.
Le cardinal, furieux, fit faire une enquête, et ne se laissa désarmer qu'après qu'on lui eût bien prouvé que tout était l'effet du hasard, rourlanl, il fallait trouver la ville par elle-même coupable d'une faute assez ostensible pour qu'on fut en droit de la punir. Son Lminence l'exigeait. Les hommes haineux ont besoin de déverser leur bile. Pour obéir à ses désirs, Duplessis, vendu aux Cuises, allait,
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la nuit, rra|>|((^i' à la porle des religionnaircs leur iiuliijuant l'Iieuio de se rendre au prêche. Mais les habilanls étaient sur leurs gardes : personne ne bougea. Ne se tenant pas pour battu, le capitaine lit chanter, la nuit toujours, des couplets satiriques contre le roi, la reine-mère, le cardinal même, et courut le lendemain dénoncer ces couplets séditieux au roi. Celui-ci envoya sur-le-champ le prévôt de l'hôtel pour en informer. Mais, cette fois encore, les magistrats l'avaient prévenu. Ils prouvèrent sans peine que tout ce scandale n'avait pour auteurs que Richelieu et ses soudards. Le prévôt n'en fit pas moins un rapport défavorable aux habitants, et peut-être, trompé par ses conseillers, le roi allait-il sans pitié sévir, lorsque, fort heureusement, le maire, René Gardette, vint à Marmoutier suivi des échevins, et démontra jusqu'à l'évidence l'imposture des véritables fauteurs. Force fut donc aux guisards de renoncer h la vengeance et au butin qu'ils s'étaient promis. Peu de jours après, François II ayant quitté la Tourainepour se rendre à Orléans, où les Etats devaient se rassembler, les Guises, toujours renmants, formèrent contre les chefs du parti de la réforme un complot dans lequel ceux-ci devaient tous, les princes de la famille de Bourbon particulièrement, périr en même temps. Par leurs intrigues, le roi de Navarre et le prince de Condé, mandés h Orléans, s'y rendirent nonobstant tous avis et supplications contr aires. ^u\ n'osa aller au-devant d'eux, sinon leurs cousins, le duc de Montpensier, gouverneur de Touraine, et le prince de la Roche-sur-Yon.
Condé, à peine arrivé, est accusé de complicité dans la conjuration d'Amboisc, arrêté et livré h une commission extraordinaire. Condamné à mort, on le jette en prison; son exécution n'aura cependant lieu que lorsiju'on sera débarrassé de son frère, le roi de Navarre. A défaut de crime que l'on puisse imputer a ce dernier, on imagine une brigue odieuse dont le roi, sans pourtant s'y prêter de bonne grâce, provoquera lui-même le dénoûment. Il doit appeler dans son cabinet Antoine do Bourbon, lui chercher, pour le plus léger motif, une querelle, et, si peu que le roi de Navarre y réponde avec em|)orten'ient, appeler à son aide. Des sicaircs apostés dans les antichambres accourent à ses cris, tombent l'épée nue sur Antoine, et le tuent comme s'il eût attenté à la vie du roi.
Toute la |)remière partie de cet exécrable guet-apens s'accomplit comme il avait été dit : il n'en fut pas de même de la seconde. François II, au moment de donner le signal, hésita, effrayé lui-même du rôle odieux qu'on lui faisait jouer, et le roi de Navarre sortit, bien éloigné de se douter du danger auquel il venait d'échapper. Toutefois, ce n'eût été qu'un ajournement, sans un événement imprévuciui vint en aide aux victimes. Les Guises, après avoir anéanti l'inlluence de Catherine de Médicis, enveloppant dans la même proscription les Bourbons, les Montmorency, les Châtillon, allaient enfin atteindre leur but, (juand le pusillanime monarque au norp duquel ils agissaient dans leurs actes laissa tomber les rênes du pouvoir. « Il eschut tout a cou|) en une telle faiblesse et pâmoison, disent les mémoires de A ieilleville, (|u'il fallut le mettre incontinent au lit, où il fut tenu (pielque temps pour mort. » In abcès qu'il portait à l'oreille ayant crevé intérieurement, la fièvre le prit, la gangrène s'empara de sa tête, et, le 5 décembre 1500, il mourut, âgé de dixsept ansdi\ mois et dix-huit jours, après un règne de dix mois.
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Gel évéïienienl sauva de nouveau les princes. Ce fui en vain que les Guises essayèrent (le se rallaclier à la reine-mère; elle avait trop de mémoire pour avoir oublié déjà leurs insolences et leur despotisme. Peu soucieuse, d'un autre côté, de se livrer tout entière aux Bourbons, Catherine prit un moyen terme ; elle fît déclarer par le roi mourant au roi de Navarre, que rien h avait été fait qu'à sou instigation, et qu'on ne pouvait accuser les princes lorrains de quoi que ce lut. Antoine, h qui Ton promit la délivrance de son frère et la lieutenance générale du royaume, j)ourvu qu'il s'engageât à renoncer à ses prétentions à la régence, accepta et embrassa cordialement ses bons cousins de Guise. Moins accommodant d'abord, Gondé ne voulait sortir de prison qu'autant que la procédure instruile contre lui étant purgée, ses accusateurs seraient confondus ; mais on attribua encore ce qui s'était fait en cette circonstance au malheureux François IL Condé souscrivit a tout, et, pour preuve de sa soumission, alla sur-le-champ attendre les ordres du gouvernement a la Fère, qui appartenait à son frère (5 janvier 1560),
Moins d'un mois après la mort de son époux, pauvre jeune })rince dont nous devons nous garder de charger la mémoire de tous les crimes qui souillèrent son règne et rejaillirent d'abord sur sa tète, Marie Stuart, demeurée veuve sans enfants, prit possession du duché de Touraine, qu'elle avait reçu |)our douaire, et se retira ensuite eu Ecosse. Peut-être, en lui voyant quitter le sol du pays, en se rappelant surtout combien elle fut malheureuse, n'accueillcra-t-ou pas sans plaisir quelques lignes sur sa vie publique et privée.
Assurément si l'histoire formait ses jugements sur l'éclat des titres, des belles qualités, des grandes infortunes, Marie Stuart pourrait passer pour la reine la plus accomplie, pour la duchesse la plus dislinguée, pour la femme la plus aimable et la plus gracieuse que la France et la Touraine aient jamais comptées. Reine dès le berceau, la calomnie, qui devait empoisonner son existence, commença dès lors à l'atteindre : on prétendit qu'elle était mal conformée, qu'elle ne pouvait vivre. Pour démenlir ces faux bruits, la reine mère fut obligée de la débarrasser de ses langes, de la montrer nue à l'ambassadeur d'Angleterre. Fâcheux présage pour l'avenir I
Marie Stuart naquit le 7 décembre 1542, au château de Linlithgow, de Jacques V, roi d'Ecosse, et de Marie de Lorraine, duchesse douairière de Longueville. Elle n'avait que neuf mois lorsqu'elle fut couronnée a Stirling, par le cardinal Beaton, archevêque de Saint- Andréf. Henri YIIl ayant déjà demandé sa main pour le prince de Galles, son fîls, de cinq ans seulement plus âgé qu'elle, et sa mère ne voulant pas y consentir, Marie fut emmenée du château de Stirling dans une île située au milieu du lac de Mentheit. Ce fut la, dans un monastère, seul asile du lieu, que se passèrent les premières années de sa jeunesse. Elle n'en sortit que pour se rendre en France. L'éducation développa en elle les facultés les plus rares, et lui donna les connaissances les plus étendues. A un jugement net, elle joignait, dit Desportes, une intelligence vive, une imagination brillante, une mémoire heureuse, une facilité d'expression qui n'en diminuait ni la justesse ni les agréments. A quatorze ans, elle parlait et écrivait déjà plusieurs langues. Si l'on en croit Du- |)erron, elle prononça une harangue latine devant toute la cour avec des ijrûces
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surpreuaules. Poète, elle vcrsiliait avec une élégance, souvent une naïveté sans égales. On se rappelle le cliarniant quatrain qu'elle traça elle-mèn?e sur un livre :
^/ ce lic^ £ û^ûQ^^y^cnrei^/ûiiné
De graves raisons politiques l'ayant appelée à épouser le dauphin de France, leur union eut lieu le 19 avril 1558. Brantôme, qui la vit et put l'aborder, prétend qu'elle avait un regard enchanteur, un teint d'une blancheur éblouissante, une bouche du plus enivrant contour, une taille laite pour tous ces charmes, et, dans tous ses mouvements, des séductions inlinies. Aussi Catherine de Médicis, jalouse de ses succès et de son ascendant, disait-elle avec amertume « : Notre petite reinette écossaise n'a qu'à sourire pour tourner toutes ces têtes françaises. » Aussi, tous les poètes du temps, l'Hôpital, du Bellay, Ronsard, Daurat, Baïf, parlent-ils d'elle comme de la plus belle personne qui eût existé; aussi, fut-elle la plus malheureuse femme de son temps !
Nous ne la suivrons pas dans les diverses péripéties du long drame qui forme sa vie, ou plutôt nous les résumerons en quelques lignes. Demeurée veuve à dixhuit ans, d'impérieuses considérations l'obligèrent à quitter la France. « Hélas ! « s'écrie naïvement Brantôme, elle n'y avait aucune envie ni volonté. Je lui ai « vu dire souvent et appréhender comme la mort ce voyage, et désirer cent fois « de demeurer en France, de se contenter de la Touraine pour son douaire, « plutôt que d'aller régner en son pays sauvage. Mais ses oncles le lui conseillèrent, « voire l'en pressèrent. » Elle se décida.
C'est alors, c'est en se rappelant surtout l'affectueux accueil qu'elle avait reçu sur les rives enchantées de la Loire, dans celte ville de Tours où s'étaient écoulés quelques mois, les seuls heureux peut-être, de sa vie, ayant pour curateur le président Minard, le même qui avait dirigé les grands jours; c'est alors, disons-nous, qu'elle composa ce couplet d'une si suave poésie :
Adieu, plaisant pays de France,
0 ma patrie
La phis chérie ^iii a nourri ma jeune enfance ! ^ Adieu France, adieu mes heaux jours.
La nef qui déjoint nos amours N'a ci de moi que la moilié :
Une part le reste ; elle est tienne, Je la tic à ton amitié , Four que de l'autre il le souvienne.
Marie n'eut pas mis le pied dans ses États, que l'envie s'attachait obstinément
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à ses pas, la poursiiivail sans relâche, et ne lui laissait de trêve que sur réchafaud. Deux bâtards, Elisabeth et Murray, tels furent ses ennemis les plus acharnés, ses accusateurs, ses bourreaux. Murray voulait régner en Ecosse, Elisabeth redoutait qu'on ne lui enlevât le trône d'Angleterre : en fallait-il plus pour qu'ils conjurassent la perte de Marie? C'est alors qu'on imagina de la faire passer pour une reine galante, dissolue, presque une Messaline; elle fut accusée d'être la maîtresse du musicien David Rizzio, dont la petite taille, les traits communs et les cinquante ans eussent dû éloigner, k cet égard, tout soupçon; on prétendit qu'elle avait elle-même ordonné le meurtre de son époux, Henri Darnley, tandis qu'il n'était tombé victime que d'une horrible machination où elle devait être enveloppée la première; on osa soutenir qu'elle avait volontairement accordé sa main au comte de Bothwell, l'un de ses amants, se déshonorant de la sorte aux yeux de ses sujets, calomnie que détruisent les faits, puisqu'il est prouvé que BothAvell, soldat rude, grossier, d'un visage repoussant, n'obtint que par violence de s'unir à elle. « J'avoue, dit Gaillard, historien véridique, que s'il est pour moi « un problème historique résolu, c'est celui de l'innocence de Marie Stuart; et « c'est surtout par la mort de Marie Stuart qu'il est résolu. Si sa vie entière est « une preuve de son innocence, sa mort en est une démonstration. »
Marie avait apporté en naissant trois crimes qui ne lui furent jamais pardonnes : elle était reine légitime, catholique, et la plus belle femme de son siècle. Croyant trouver une amie, un appui, un protecteur contre ses ennemis dans Elisabeth, qui ne l'appelait jamais autrement que sa bonne sœur, elle alla se jeter dans ses bras. Un moment, émue par tant de conlianccL, celle-ci hésita sur le parti qu'elle avait à prendre; « mais bientôt, ajoute l'historien dont nous venons de parler, cette « jalousie de femme qui rétrécit et abaisse l'âme allume la soif du sang dans le « cœur de la digne hlle du barbare Henri YIII. » Marie est sous la sauvegarde de l'hospitalité; mais elle est jeune, belle, aimable, spirituelle, mais elle a de trop puissants attraits : il faut qu'elle périsse I
Nous ne redirons point tout ce qu'elle eut a souffrir j)endant les dix-huit années qu'Elisabeth la retint en prison ; les odieuses imputations dont elle fut l'objet, les injures auxquelles elle se vit sans cesse exposée, les manœuvres mises en jeu pour la rendre indigne de tout intérêt, pour détourner d'elle la pitié des cours de l'Europe, pour justifier son jugement, son incarcération, son supplice : ce serait retracer un tableau dont l'idée seule nous soulève d'horreur et de dégoût. Nous ne parlerons plus que du courage et de la grandeur d'âme avec lesquels, martyre, elle supporta ses tribulations dernières.
Condamnée depuis trois mois, dit le biographe des Reines et Régentes de France, elle apprit le jour désigné pour l'exécution du jugement avec une fermeté admirable. Après la lecture de l'arrêt, qui lui fut faite le 17 février 1587, elle remercia les commissaires, le comte de Chersbury et le comte de Rutlan, de la bonne nouvelle qu'ils lui annonçaient, et répondit à l'un d'eux, qui prétendait la consoler dans cette extrémité, qu'elle n'avait pas besoin de consolation. Elle demanda son aumônier : on le lui refusa avec dureté. Elle écrivit alors' sa confession, ainsi que ses dispositions dernières. Elle écrivit aussi au roi de France,
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Henri III; à la reine-mère, à niadnme de Guise. Elle partagea enlre ses domesliques ce qu'elle pouvait avoir d'argent et de bijoux ; chargea Melvil, son maître d'hôtel, de faire ses adieux à son (ils. Le soir, elle demanda à souper, et se coucha, alin, dit-elle, de conserver ses forces pour le lendemain, et de ne rien faire qui ne fût dujne d'elle.
Le lendemain, 18 février, elle se leva deux heures avant le jour. Conune elle tenait à s'habiller avec plus de soin qu'à l'ordinaire, elle prit une robe de velours noir, disant :
— J'ai gardé cette robe pour ce (jrand jour, parce qu'il faut que j'aille à lu mort avec un peuplas d'éclat que le commun.
Rentrée dans son oratoire, elle se mit en prière, et communia elle-même avec une hostie consacrée que lui avait envoyée le pape Pie Y. Quatre de ses femmes, toutes quatre portant le même nom qu'elle, toutes quatre appartenant aux j)remières familles d'Ecosse, et ne l'ayant jamais quittée depuis son enfance, pleuraient à chaudes larmes : Marie les exhorta tendrement à ne pas se laisser abattre, et les pria de l'accompagner où elles savaient. Puis, quelqu'un ayant heurté ii la porte, et voyant qu'elles s'apprêtaient à faire résistance :
— Ouvrez, mes amies, leur dit-elle; ce que vous feriez ne servirait à rien. Je vous en prie.
Les commissaires entrèrent.
— Messieurs, fit-elle en allant au-devant d'eux, vous venez me chercher, je suis prête... Je remercie la reine, ma sœur, et vous-mêmes, de vos soins.
On voulut d'abord lui refuser l'assistance de ses compagnes; mais elle l'obtint comme une grâce, en promettant qu'elle imposerait silence a leur douleur. L'échafaud, dressé dans une salle du château, était élevé à deux pieds de haut sur douze de large, et couvert d'une serge noire. Elle y monta sans pâlir, appuyée au bras de son maître d'hôtel, auquel elle dit, en le prenant :
— Retidez-moi encore ce service, mon bon Melvil, c'est le dernier que je recevrai de vous.
A ce moment, une de ses suivantes, brisée par les apprêts du su[»plice, ayant poussé un grand cri, elle la regarda, et lui fit signe de se taire en mettant un doigt sur sa bouche.
— Recommandez bien au roi d'Ecosse, à mon fils, murmura-t-elle a l'oreille de Melvil, d'honorer la reine Elisabeth comme sa mère, et de ne se départir jamais de son amitié.
Le bourreau voulut porter la main à sa robe pour la lui enlever.
— Mon ami, lui dit-elle en souriant, laissez, je n'ai point coutume de me servir de valets de chajubre et de me déshabiller devant tant de monde.
Elle appela ses femmes, qui lui ôtèrent le voile noir qu'elle portail, sa coillure et ses autres ornements.
Le bourreau s'étant mis à genoux pour lui demander pardon :
— Je te pardonne, lui dit-elle, et à tous les autres, d'aussi bon cœur que je souhaite que Dieu me pardonne à moi-même.
Une de ses compagnes lui banda les yeux avec un mouchoir qu'elle avait réservé
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j)our cet usage ; après quoi, Marie leur ayant renouvelé ses adieux, les embrassa toutes avec efl'usion, leur enjoignit de se retirer et posa la tète sur le billot, en disant à haute voix :
— In manus tuas, Dojii.ne, commendo spiritum meum.
c( Le bourreau lui porta aussitôt un grand coup de hache, mais si maladroile- « ment, qu'il fit entrer la coiffure dans le crâne : ce ne fut qu'au troisième coup « que la tête fut séparée du corps. »
Telle fut la fin tragique de Marie Stuart, reine d'Ecosse, de France, d'Angleterre, duchesse apanagiste de Touraine. Ses restes, abandonnés d'abord au bourreau, furent recueillis par ordre d'Elisabeth, embaumés, mis dans un cercueil de plomb et ensevelis dans la cathédrale de Pétersborougli. La cour de France lui lit de pompeuses funérailles, triste hommage rendu à la mémoire de celle noble femme, dont un écrivain a dit .
Jure ScOTOS, Gallos llinlnmo. spe possidet Asr.Los.
Charles IX n'étant âgé que de dix ans et quelques mois lorsqu'il succéda à François 11, son frère, la reine-mère, Catherine de Médicis, se lit déclarer régente. Mais l'influence des Guises, d'abord fort amoindrie, se releva tout a coup par leur alliance avec Montmorency et le roi de Navarre, père d'Henri IV, qui abandonnèrent le parti des mécontents et des hérétiques, et la reine se trouva de nouveau moins libre que jamais. Catherine , qui craignait également les deux partis, les ménagea l'un et l'autre. Sceptique et sans âme, que lui importait le succès de telle ou telle religion, pourvu, quant à elle, qu'elle régnât! Le caractère de celle princesse se révèle dans un mot : le jour de la bataille de Dreux, des fuyards catholiques étaient venus apprendre a la cour la défaite de l'armée des Guises : « Eh bien, nous prierons Dieu en fronçais!» dit la reine, sans s'émouvoir. Le lendemain , la nouvelle fut démentie, « elle se ressouvint du latin, » et fit partout chanler le Te Deuni.
Avec un pareil système, et au milieu de convulsions semblables h celles que le pays éprouvait alors, on ne peut qu'irriter les esprits, loin de les calmer : c'est ce qui ne manqua pas d'arriver. Trop protestante pour les uns, catholique avec excès pour les autres, la reine se vit bientôt dépassée et obligée de subir la loi du plus fort. La cour, enlevée de vive force, fut conduite h Paris par les Guises, au moment où les protestants se jjréparaient a s'en emparer également pour l'entraîner vers la Loire. Au mois de mars 1502, le prince de Condé ayant enlin jeté le masque, et, en se déclarant hautement chef du parti de la reforme, commencé la guerre civile, prit Orléans i)ar les armes; puis, aidé du comte de Larochefoucault, son beau-frère, il s'empara également de toutes les villes delà Loire, Meung, Beaugency, Blois, Tours.
Aussitôt les protestants de ces villes, qui d'ailleurs étaient nombreux, se sentant appuyés, courent aux armes, et, pour venger les nmssacres d'Amboise et de Vassy, commettent 'a leur tour d'épouvantables violences. La Touraine, d'ordinaire si paisible, ne peul se défendre de prendre une large part a la réaction.
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Oiiinzo mille six cenls personnes des deux sexes massacrées, trois villages réduits coni|)lélenient en cendres, enfin plus de 18,000 maisons j)illées et détruites : telles en sont les déplorables conséquences. Le 5 avril, exaspérés par les pertes qu'ils ont faites, les protestants se ruent dans le cloître Saint-Gâlien , forcent les riches maisons des chanoines et l'église qu'ils pillent et saccagent. Le chapitre de Saint-Martin , bien qu'il se fût fortifié contre les attaques en se munissant d'armes, de poudre et de fauconneaux, éprouve le même sort : armes et munitions, vases sacrés, lampes d'or et d'argent, tout est pris en présence du procureur et de l'avocat du roi, l'un et l'autre protecteurs avoués des huguenots. La châsse de saint Martin brisée, et, de même que les cendres du vénérable prélat, foulée odieusemeut aux pieds, disparait sans qu'on en ait pu retrouver aucune trace!... Les autres reliques, les images, les tableaux, les statues, sont mutilés ou livrés aux flammes. Il en est de même des églises, des abbayes de Marmoulier, de Beaumont. Les religieuses de cette dernière maison, chassées de leur demeure, sont obligées d'aller demander un asile au castel de la Marchère, propriété du comte de Sancerre.
Quehpies jours après, tous les ecclésiastiques reçurent l'ordre de sortir de la ville. Plusieurs s'étant obstinés à y rester, furent indignement maltraités. Trois d'entre eux tombèrent victimes de leur résistance. On les massacra. Un ecclésiastique, du nom de Verd, rencontré par une bande de forcenés, au cimetière des Pauvres, dont la rue Pineau actuelle, sur les fossés, occupe l'emplacement, est
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enterré vivant jusqu'au cou, et sa tête sert de but h une partie de houle. Avant de
donner le coup de grâce aux malheureux devenus leurs prisonniers, ils leur coupaient les oreilles, qu'ils enfilaient par douzaines, et dont ils se faisaient des chapelets, des ceinturons, des colliers.
Tous ces excès, déjà si révoltants, si monstrueux, n'étaient cependant que le prélude de ceux auxquels, de part et d'autre, on allait se livrer. Suivi d'une troupe de l'uricux, dont la vue du sang accroît la féroce ivresse, un gentilhomme, Martin Piballeau, seigneur de la Bédouère. court en hurlant au Plessis, s'empare des Minimes, en chasse les religieux, poignarde le" révérend P. Eustache Avril, vieillard octogénaire et inoffensif, pille le couvent, l'église, les chapelles, renverse les autels, et viole les tombeaux! Celui de Frédéric d'Aragon, roi de Naples, était décoré d'un poêle de drap d'or, de la couronne et des ornements royaux du prince : on s'en empare, on Uvre auvent les ossements qu'ils recouvrent. Celui de saint François-de-Paule, plus modeste, n'offrait rien qui pût tenter la cupidité : on le brise, on brûle les reliques qu'il contient avec un crucifix de bois !...
Ce dévergondage des passions humaines, parvenu a son paroxisme, trouvait des martyrs et point de défenseurs. Beaucoup en improuvaient la brutale folie, personne n'osait ouvertement s'y opposer. Les magistrats, les échevins, les notables étant soupçonnés de favoriser secrètement les religionnaires, le menu peuple, attaché à la foi de ses pères, les bourgeois même, demeurés fidèles au catholicisme, n'osaient se mettre en évidence.
Le prince de Gondé envoya de tous côtés des commissaires pour s'emparer des recettes, et, en même temps, des vases sacrés, des reliquaires, enfin de tous les ornements d'or et d'argent des églises. Les seigneurs de Larochefoucauld , du Vigean, de Genlis, comme lui protestants des plus chauds, vinrent a Tours afin de faire convertir toutes ces richesses en lingots. On a conservé la lettre que Condé écrivit aux échevins à ce sujet, dans la crainte, sans doute, qu'ils ne fissertt opposition à l'enlèvement de tant d'objets précieux.
Tl protestait d'abord contre les excès commis, disant qu'ils avaient été faits apar <( la permission de Dieu, contre son intention ; qu'il eût préféré tous ces actes avoir a été exécutés par ordonnance du roy et de son conseil. » Il prétendait n'agir ainsi que « pour empêcher les peuples de mettre leurs mains sur les vases et joyaux c( d'or et d'argent , qui depuis si longtemps étaient conservés es temples et mo- « nastères de cette ville. Il désirait y pourvoir autant que le temps le pouvait « souflrir, en attendant que le seigneur roy et son conseil, estant remis en liberté, « pussent donner le remède plus certain et plus opportun. Enfin, pour évi- « ter que ses ennemis lui imputassent toutes ces pilleries, après y avoir mûrece ment réfléchi, il se décidait a s'emparer de tous lesdits objets, à les faire « briser et réduire en lingots, pour être apportés, par les sus nommés porteurs, « en ce lieu et ville d'Orléans. Nous entendons, ajoutait-il, les conserver et garce der avec nos biens les plus chers et les plus précieux, a ceux auxquels il appar- « tiendra, et comme il sera advisé cy-après par Sa Majesté , etc., escrit a Orléans, c( le 11 mai 1562. » La lettre était signée : « Votre bon amij Louis de Bourbon. »
Cette lettre fut lue dans l'assemblée générale, composée des officiers du siège, des chanoines députés des chapitres de Saint-Gâtien et de Saint-Martin, le maire
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ni aucun des échevins n'ayant voulu y assister. Une longue délihéialion s'ensuivit, à la suite de laquelle toutes les dépouilles des saints, ajjiès avoir été l'objet d'une dérisoire estimation, lurent converties en monnaie, à Tours même, et em-* portées par les sus nommés porteurs pour être gardées et conservées par ceux auxquels il appartiendrait.
De pareils traitements étoulïërent l'intérêt que les protestants avaient d'abord inspiré. Mais ceux-ci expièrent de nouveau, et bien cruellement, leurs torts. Indigné qu'ils eussent été aussi cruels, aussi fanatiques que leurs adversaires, le roi de Navarre, alors Henri lY, jura de les en punir. Il les expulsa de Tours, les lit traquer de ville en ville, et ne leur laissa de repos qu'ils n'eussent été complètement dispersés comme criminels de lèse-majesté. Le lendemain, 14 juillet 15G2, Nicolas Brichanteau, seigneur de Beauvais-Nangis, lieutenant du roi de la province, entrait dans la ville avec sept cents hommes d'armes, suivi du clergé, et trois jours après un Te Deum était chanté dans l'église métropolitaine.
Cependant, les religionnaires, forcés d'évacuer ainsi Tours, s'étaient joints aux garnisons de Châtellerault, de Chinon, et marchaient en corps sur Poitiers, Bencontrés en route par Villars et Duplcssis-Bichelieu , grand-oncle du cardinal, ils furent taillés en pièces ; beaucoup, qui avaient pu d'abord se sauver, se noyèrent ensuite dans la Creuse; quelques-uns atteignirent Poitiers : les autres, au nombre de trois cents, se repliaient sur Tours. A leur approche, le tocsin sonne dans toutes les paroisses; le peuple, exaspéré par le souvenir de leurs cruautés, de leurs profanations, se rue sur eux avec fureur, et les contraint de se renfermer dans l'église de Notre-Dame-la-Biche, où ils restent assiégés toute la nuit. Le lendemain, à l'aube du jour, Bichelieu et ses hommes arrivent, fondent brusquement sur l'église; l'arquebuse a la main, la populace se met de la partie, et les malheureux huguenots, liés deux h deux, sont tous précipités, vivants ou blessés à mort, dans la Loire.
Cette expédition faite, ivres, a leur tour, de sang et de fumée, les soldats se retournent sur la ville, écharpent tous ceux qu'ils suspectent d'hérésie, dévastent les magasins les plus riches, et font un butin si considérable, que l'un d'eux se vantait d'avoir à vendre plus d'une lieue de satin et de velours. Et cène fut pas tout. Comme si ces représailles n'eussent pas dû calmer l'animosité des partis, l'effervescence des sicaires, le duc de Montpensier, gouverneur de la province, étant arrivé à Tours sur ces entrefaites, suivi d'un grand nombre de nobles et de gens de guerre, on lit par ses ordres une minutieuse [lerquisition dans la ville. Tous les protestants que l'on put y trouver furent sans pitié condamnés à mort, mutilés pour la plupart ou noyés.
Quand, enlin, las de frapper, énergumènes privés de sens, les catholiques en vinrent à considérer d'un œil calme le lit de sang et de cadavres qu'ils s'étaient fait à chaque pas, le dégoût et l'elfroi s'emparèrent de leur cœur. Le duc songea alors à instituer un tribunal régulier. Il commit à cet etfet deux conseillers de la cour, Binet et Leclerc, qui firent immédiatement une enquête. Elle porta principalement sur les ravages commis au Plessis. Vingt-sept malheureux niarclièrent au supplice. Jacques Salbert, le permier condamné, fut pendu sur la place du (irand-
Marché; un savelier, nommé Gliaslillon, rompu vit' non loin de Marmoulier, expira en protestant de son innocence, ce dont il n'était rien, car, lors du pillage des églises, il s'élaii établi dans l'abbaye et se faisait appeler l'abbé supérieur, encourageant le désordre par son cynisme et ses cris.
Ces répressions, qui devaient, on le pensait du moins, mettre un terme aux exactions, ne tirent, au contraire, que les ranimer. Le 2 août 1562, disent les mémoires du temps, une procession générale avait été ordonnée. Toute la ville, ses magistrats en tête, devait y assister. La cérémonie s'annonçait comme une sorte de pacte d'oubli, de réconciliation... Parmi les notabilités de la ville, plusieurs étaient soupçonnées de calvinisme, le procureur du roi Houdry, entre autres. Au moment oii il se rendait au lieu indiqué pour la réunion, la populace d'une petite rue au milieu de laquelle il passait le poursuivit de ses buées, en poussant le cri de déti et de haine, alors si populaire : Au renard ! au renard!
Peu de jours après, l'exécution de deux notables catholiques, Jean Sapin, chanoine de Saint-Martin de Tours, conseiller au Parlement, et Jean de Troie, abbé de Gàtines, en Touraine, tous deux décapités à Orléans, par ordre du prince de Condé, en punition de la mort de deux de ses plus dévoués partisans, le président Emandreville et le ministre Marlorat, suppliciés à Rouen, par ordre du Parlement de Normandie, ayant réveillé la colère de leurs coreligionnaires de Tours, au point de les remettre en mouvement, une perquisition nouvelle tut ordonnée dans la ville.
Le président du présidial, Jean Bourgeau, dévoué secrètement aux réformés, tenta de s'évader. 11 descendit la Loire dans une barque, avec deux autres huguenots; mais, reconnus par des habitants du faubourg de la Riche, qui s'étaient mis à leur poursuite, et contraints d'aborder à Gévriou, au-dessus de Saint-Côme, ils furent saisis, ramenés à la rive, assommés à coups de bâton, et accrochés à un saule. Les meurtriers s'acharnèrent particulièrement sur le président : ne trouvant point d'or sur lui, mens meminisse horret ! ils lui ouvrirent les entrailles pour voir s'il n'en avait point avalé !...
Au milieu de cette sauvage anarchie, un ennemi, la peste, plus redoutable encore et plus diflicile a vaincre que l'hydre de la guerre civile, reparut de nouveau en Touraine. « Dès qu'on s'aperçut de sa présence, dit l'inventaire historique des titres de l'hôtel-de-ville, les maire et échevins se donnèrent des soins étonnants pour y remédier et en arrêter le progrès. Le prince de Montpensier, gouverneur, et le lieutenant de roi Chavigny, étant absents, Dandigny, qui commandait à leur place, entra parfaitement dans les bonnes intentions du corps de ville à cet égard.» Le 19 octobre 1563, une ordonnance fut rendue, portant :
« i" Ilest inhibe et deffcndu à toutes personnes venant frcschenient du Sanitas (celui qui avait été organisé en 1580, sur remplacement de la maison Brédil), de fréquenter marchez, églises et aultres lieux publics, cl de converser avec le peuple, sinon qu'ils portent verges blanches levées en leurs mains, la longueur de trois pieds, à peine du fouet et de 100 livres tournois d'amende.
« 2° Les maisons infectées du danger de ceslc peste seront marquées de croix blanches cuidantes e( apparentes pour advertir le peuple de se garder et retenir d'approcher d'iccUcs.
« 5° Aussi est dcffendu à tous, en général, sur les peines dessin dicles, de ne gecter eaues immondes en la rue, ains qu'ils les fassent porter au dedans d(> la rivière, par gens munjuez de verges blanches, ou ayant baslous blancs cslevez avec une ciubnaiie. /<JnrJiAiu»^
« 4° llesleiij(iiiict:iu]c barbiers fréquentant les nui isons infectées, et qui vont panser les malades de la peste, de ne tenir boutique ouverte, et de n'y rccepvoir personne pour les servir, panser et niédicamenter.
« 5" Les maisons de eeulx qui seront attainetes dudit dangier seront cadenassées, et leur son administré vivres par les fenêtres dudict logis ; et si besoin est, baillé gens pour les gouverner, et à leurs dcspcns.
« 6" Faulte d'obcyr à ce que dessus, seront ceux-là enlevez, par le Grand Miciiau, et menez au Sanitas, encore qu'ils ne fussent malades. )>
Ces prescriptions, proclamées à son de trompe et cnj publicq par les rues, carrefours et forshonnjs, n'empêchèrent point l'épidémie de se répandre. Klle semblait, au contraire, défier les mesures sanitaires, se jouer des efforts des principaux magistrats. Toute la ville était plongée dans l'efTroi. Près des deux tiers des maisons, en peu de temps, se trouvèrent marquées au signe fatal, une croix blanche ! Toutes les portes, ou a peu près, furent, conformément à l'édit, cadenassées. Un silence de mort régnait dans les rues. On ne voyait partout circuler que les hommes de police armés de leurs bâtons à clochettes, que des soldats traversant en hâte, la pertuisane a l'épaule, que des femmes éplorées, que des enfants éperdus, que des mourants atteints loin de chez eux et n'ayant pas la force d'y rentrer, que des cadavres ! A tous les carrefours où se trouvaient, sculplés en bois ou en pierre, des saints, des madones, de jeunes filles, agenouillées, priaient en silence, retenant leurs sanglots; des vieillards, isolés, demandaient à Dieu une prompte mort. Une statue, achetée autrefois par la maladrerie de Saint-Ladre, et représentant le saint du même nom, fut apportée dans la ville, promenée avec pompe, le clergé en tête. Elle avait, disait-on, détourné la lèpre et guéri ou allégé les souffrances des malheureux qui s'étaient adressés a elle. De grands feux furent allumés sur les places publiques pour purifier l'air ; d'abondantes aumônes, répandues partout, allèrent au-devant de la misère publique. Soins stériles ! De même qu'on laissait passer la justice du roi, de même il fallut laisser s'apaiser la colère de Dieu.
Le 21 décembre 1505, un édit de pacification, depuis longtemps déjà rendu à Amboise, fut enfin promulgué à Tours. Il portait préablement en substance, comme mesure de police :
« Est ordonné et cnjoiiict à tous bourgeoys, marchands, hostelliers, caburctiers, tavcrniers et aultres manants et habitants de la dicte ville, de quelque qualité, estât ou condition qu'ilz soient, de ne rccepvoir, loger, receller, cacher des défaillants, sans aucun dcpport et de prison.
« Et en oultre est scmblablemenl enjoinct très expressément à tous officiers, Jjourgeoys, marchands, artisans et gens de mcsticr demourans en la dicte ville et foribourgs, qu'ilz ayent dedans deux jours, pour toutes préfexions et délaiz, à bailler par escript les noms, surnoms, pays, villes, bourgs ou villages de la naissance de leurs gens, facteurs, serviteurs et compaignons, desquels ils répondent.
€ Hem, aux vagabonds d'évacuer la ville dans les vingt-quatre heures, sous peine d'être fouettés et arquebuses ; item, aux habitants de tenir au milieu des rues, devant leurs fenêtres, une lanterne avec chandelle ardente pendant la nuit; défense d'être dans les rues après minuit; »7«m,de tenir boutique ouverte les dimanches et fêtes; item, de vendre chair à jours défendus ; item à tous gens de se poitrmener dans les églises pendant l'oflice divin; item, auxcabareliers de vendre vin pendant les heures de service; item, sous quelque prétexte que ce fût, de garder chez soi, ou faire garder par les siens, dagues, bâtons à fer, piques, hallebardes, perluisaties, bossuques ou aultres armes nuisantes. On devait immédiatement en faire la déclaration, et les porter au château. »
Moyennant l'exécution de ces'ordonnances, on accordait aux reformés le libre exercice de leur culte ; on leur assignait un lieu de réunion dans (diaipie bailliage :
Saint-Avei'lin , pour celui de Tours; pour celui d'Amboise, Montricliard, puis Reugny, puis Limeray. Heureux accord, qui ne devait durer qu'un moment!
'On comprend combien un pareil état de choses nuisait non-seulement à l'agriculture, mais encore au commerce, ces deux piliers de la prospérité générale. Les pertes qu'avait éprouvées la plus grande partie des marchands, par suite du pillage, étaient énormes. La crainte de voir se renouveler les troubles paralysait toutes les transactions, rendait les atH'aires difficiles, faisait naître une foule de procès que les tribunaux ordinaires ne pouvaient trop souvent résoudre. Charles IX, afin d'obvier à ce dernier inconvénient, créa une juridiction spéciale pour les affaires commerciales. Ce tribunal fut composé d'un grand juge, de deux consuls (d'où cette nouvelle juridiction prit le nom de consulaire), et de douze conseillers à la nomination des consuls.
Les appréhensions générales, a Tours, n'étaient malheureusement que trop fondées. l\Ialgré l'édit de pacification donné par la cour, la haine des deux partis n'était pas éteinte; loin de là. La mauvaise foi évidente de la reine-mère et des siens, leur partialité pour les catholiques irritaient les religionnaires, en même temps qu'elles encourageaient la hardiesse de leurs antagonistes. Dans le courant de 1564, tout semblait assez calme; les calvinistes, réunis dans leur temple, écoutaient paisiblement le i)rêche de leur ministre. Tout à coup, un rassemblement de gens armés les entoure , égorge sans pitié ceux qui essayent d'opposer la moindre résistance, et poignarde le ministre dans sa chaire. De là, encouragés par le succès, ils se répandent dans la ville , pillent les magasins, comme toujours, tuent et noient tout ce qui leur tombe sous la main, hommes, femmes, enfants, vieillards, indistinctement, tous ceux enfin qu'ils supposent professer la religion contraire, et probablement même beaucoup de catholiques; car il est impossible que bien des inimitiés particulières n'aient pas profité, pour s'assouvir, de cette fatale circonstance.
Quelques jours après, une scène d'un autre genre avait lieu sur la petite place des Carmes. Un huguenot, ouvrier en soie, du nom de Pierre Victor, voyant la procession de la Fête-Dieu sur le point de passer devant sa porte, monte au premier étage, ouvre la fenêtre, et, au moment où arrive le cortège, répand des ordures «sur les saintes images, dit le procès-verbal, et sur le peuple dévot. » A cette vue, l'exaspération des fidèles éclate en cris de mort. La porte de la maison d'où vient de se commettre un pareil outrage est enfoncée, le logis envahi, l'ouvrier saisi et mis littéralement en lambeaux.
Plus tard, un arrêté municipal ayant force de loi condamna le propriétaire de la maison maudite à une amende publique et perpétuelle. Il devait, chaque année, le jour où le Saint-Sacrement passait sur la place, jeter une corbeille de fleurs et une pièce d'or de 24 livres sur le dais. Il n'est pas de jugement que les années ne modifient. Par la suite, on retrancha la pièce, on se borna aux fleurs; aujourd'hui on ne jette plus ni pièce ni fleurs.
A ces violences succèdent de nouvelles , d'affreuses collisions. Le dimanche, 8 juillet, deux catholiques sont tués sur le pont de Tours. On attribue ce meurtre aux huguenots revenant du prêche de Maillé. Le lundi, sur les quatre heures du
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soir, au moment où le convoi d'une des victimes de la veille traversait la rue du Cygne, le peuple s'ameute, et veut, comme il l'a fait place des Carmes, forcer la boutique d'un rubanier du grenier duquel ont été jetées ^ dit-on , des pierres d'ardoises et des carreaux sur le convoi. Les plus séditieux propos se répandent. Bientôt arrivent de toutes paris des gens armés et furieux. Le tumulte s'accroît encore à la nouvelle qui se répand qu'un bouclier, fameux parmi le peuple, a été tué dans les prés voisins de la ville. Les portes du rubanier sont forcées, huit huguenots sont massacrés malgré le maire et quelques écbevins, qui, suivant la relation, à genoux, le bonnet au poing (la toque magistrale), sup|)liaienl la multitude de se retirer.
A ce moment, apparaît aux yeux des séditieux, et plein de vie, le boucher prétendu tué. Néanmoins le peuple veut encore se jeter sur la maison des rcligionnaires. Le maire, pour rompre ce projet, fait circuler le bruit (|ue les huguenots de Saint-Symphorien s'avancent en armes. Aussitôt la foule se porte en avant sur les ponts, et là le seigneur de Valmer, par une harangue adroite, parvient à disperser les mutins. Ce point obtenu, on envoie deux déj)êches consécutives, l'une au maréchal de Vieilleville, a son château de Durtal, près la Flèche; l'autre à M. de Chavigny, lieutenant du gouverneur, à sa terre, près Vendôme. C'était ainsi, c'était loin, comme on le voit, du théâtre des exactions, que se tenaient ces deux officiers supérieurs, au lieu, conformément aux ordres du roi, qui les avait envoyés en Touraine pour y rétablir le calme, d'exécuter leur mandat. M. de Chavigny, seulement, arriva le mardi a Tours.
Plus consciencieux, le président Séguier et le conseiller Etienne Charlet, qui avaient accompagné le maréchal, se mirent en devoir de remplir leurs obligations. Une prise de corps fut lancée, sur la plainte de René et de Catherine Pothier, enfants du défunt Martin Pothier, tué par les huguenots, contre quarante habitants prétendus réformistes, à savoir : le lieutenant particulier et un conseiller au siège présidial; un avocat et un procureur du roi ; un élu ; le prévôt des marchands et son frère; le receveur général et ses gens ; un autre avocat et un procureur; (piatorze bourgeois, jilusieurs ouvriers, dont un boulanger, un tuilier, un chapelier de la rue du Grand-Eperon {alias de la rue de la Moquerie) ; un arbalétrier ; item un sergent, un artilleur, un ci-devant geôlier, un poissonnier; item un quidam ayant chapeau et chausses jaunes; cnlin le hls d'un orfèvre. Lesquels furent prins au corps ^ etc.
Informations régulièrement faites, un jugement eut lieu, et fut exécuté avec d'autant plus de sévérité, qu'il atteignait plusieurs membres du Présidial haïs par leurs confrères, à cause qu'ils étaient de la religion prétendue réformée.
Il n'en fut pas de même pour les huguenots. D'un procès-verbal d'audition de témoins dressé le 16 juillet, par le lieutenant-criminel, à la requête '^es enfants de feu Pelhion, il résultait : f >
« Dépose Roger, n'" à Rochecorbon, que le dimanche 8 dudit, sur les sept ou « huit heures du soir, il vint en sa maison, où jiend pour enseigne le Mouton, un « sieur Thomas de la Félie, qui, étant descendu de cheval, dit au déposant : — « Jierqer, mon ami, n(ms sommes destruicts. car naijuières ainsi que nous revenions
« de Maillé et estions sur les ponts de la ville, est arrivé an grand brnict, et scandale « et sédition. Je pense que si Dieu n'y a mis sa main, qu'il y a de morts plus de 60 « ou 80. »
Quoique les preuves à l'appui de cette déposition fusseut aussi palpables que nombreuses, on ne parut pas s'en préoccuper. M. de Chavigny, qui avait probablement reçu de secrètes instructions de la cour, apporta tant d'entraves au jugement, que tous les fauteurs catholiques restèrent impunis, et qu'il n'y en eut pas même un seul d'inquiété. C'est ainsi, dit l'abbé Millot, c'est en ne frappant pas ceux qui le méritaient qu'on irritait les huguenots. Coupables au même titre, ils eussent dû subir les mêmes peines. On sentait si bien, du reste, les conséquences auxquelles pouvait entraîner une pareille injustice, que, peu rassuré sur les intentions des religionnaires, le maire de Tours avait demandé et obtenu une garde de huit hommes pour la sûreté de sa personne, fait qui pourrait, à défaut d'autres, donner la mesure des misères auxquelles était en proie celte malheureuse ville.
Pour y mettre ordre, si faire se pouvait, le roi y envoya, outre le gouverneur, un représentant civil chargé spécialement de veiller à l'exécution des éditsetdes lois. Le premier pourvu de cet office, appelé intendant, fut un conseiller au Parlement de Paris et l'un des rédacteurs de la Commune de Touraine, nommé Jacques Viole (4505). Mais il ne put porter efficacement remède au mal. L'irritation était [profonde. Les deux partis, tour h tour violents et impitoyables dans leurs triomphes comme dans leurs revers, causaient la môme terreur aux paisibles habitants des villes. La populace catholique ne se montrait pas moins effrénée que la soldatesque huguenote ; et toutes deux elles s'accusaient réciproquement des malheurs dont elles étaient cause.
Toutefois, il faut bien en convenir, les huguenots, justement irrités de ce qu'on violait envers eux les promesses les plus sacrées, et de ce que les excès des catholiques n'attiraient à ceux-ci aucuns reproches, commençaient à ouvrir les yeux sur les perfidies de la reine-mère et sur les trames de Montmorency. Ils coururent aux armes, Gondé et Coligny se placèrent a leur tête , la guerre civile recommença, et la ville de Tours se mit sur le pied de défense. On lit dans un mémoire présenté à cette occasion à M. de Monterud, gouverneur, par le corps de ville :
« Fault faire la rcchercbc des armes par les maisons de ceuls do la nous-elle relligion ; fault faire venir des villaiges foings, pailles et avoynes ; fault faire la description des vivres qui sont dans ccste ville et pourveoirà en faire venir d'aultre; fault ordonner qu'en chascun lieu où il n'y a artillerye sur les murailles, qu'il y ayt sentinelle couverte et garde tant la nuict que le jour ; fault rechercher les chevaux de ceulx de la nouvelle relligion, les loger en estable et les nourrir de vivres qui seront es logis des maîtres à qui ils appartiendront; fault faire panser les dicts chevaux par quatre hommes, gens qui sîichent le pays, à celte fin qu'ils servent de guides, quand on vouldra se servir des dicts chevaux ; fault faire rechercher des souffres qui sont chez les apothicaires et drogueurs; fault regarder et chercher cJiez Jehan Maoaire, et aultres marchands, s'il y en a, dont sera faict inventaire ; fault faire rechercher des fresnes, et faire faire des fers de piques en toute dili^nce et en la plus grande quantité qu'on pourra.
Ainsi sur leurs gardes, les maire et échevins de Tours envoient au roi, pour l'en avertir, un messager qui est pris et arrêté à Orléans. Sur leurs réclamations à cet égard et sur leurs menaces, le gouverneur huguenot, Boucard, répond par une lettre d'un laconisme digne de l'antiquité: « Je ne sçay quelle audace vous
« a ponlsez de m'escripre d'un si superbe stil. Si vous faictes rien contraire à ce « qu'on a accoustumé d'observer en temps de guerre, et si vos actions renou- « vellent la mémoire de vos cruaultés passées, je vous chastiray si estroitement en « six sepmaines, quel'alaine vous en fauldra. » (21 novembre 4567.)
EtTrayé plutôt pour la responsabilité qui pèse sur lui que pour le danger auquel il est exposé, le sieur de la Borderie, gouverneur de Tours et du ressort, au nom deM^'le prince dauphin (de Montpensier) et de M. de Monterud, absents pour le moment, défend aux capitaines, officiers et soldats de sortir de la ville sans permission, sous peine de la vie ; ordonne de faire monter les gardes, en personne, et aux caporaux de venir prendre le mot du guet et apporter les clefs de la ville tous les jours chez le gouverneur; enjoint aux rondes de nuit de rendre compte tous les matins, quand vient à sonner la diane, de la conduite des sentinelles; oblige les habitants de tenir au milieu des rues, dès six heures du soir, des lanternes de voirre, estamine ou toile, avec chandelle allumée, suspendues à un cordage, etc.
La Borderie réunit ensuite les principaux officiers, les prévient que, maître d'Orléans, l'ennemi va marcher sur Blois, de là sur Tours, leur ftiit prêter serment de fidélité au roi, « ajoutant que quiconque oserait parler de se rendre, même de parlementer, serait tiré à l'arquebuse, » serment que tous ils prêtent avec enthousiasme. Après quoi, prenant lui-même un pareil engagement dans les mains du maire, le seigneur de Valmer, il donne à chacun les instructions nécessaires et les engage à se rendre à leur poste.
Grande fut la terreur à la vue de ces préparatifs, et surtout de la solennité dont on les entourait à dessein. Les plus gros marchands, les plus opulents bourgeois s'éloignèrent, ceux-ci se dirigeant vers Saumur, ceux-là vers Angers, beaucoup même allant jusqu'à Nantes, tous ne croyant point pouvoir mettre un assez long espace entre eux et la réaction protestante. Ce ne fut cependant qu'une panique. Les Tourangeaux, appuyés par le vicomte de Paulmy, leur bailli, par quatre cents cornettes de cavalerie et par Larivière-Puylaillé que le duc d'Anjou, général de l'armée catholique, venait de leur envoyer comme renfort, firent si bonne contenance, que les réformés, changeant de marche, se dirigèrent sur Monlrichard, et delà sur le Poitou, où ils s'emparèrent de plusieurs places.
Cependant le duc de Guise et l'élite de la noblesse tourangelle et poitevine s'étaient jetés dans Poitiers, que l'amiral de Coligny allait assiéger. En l'apprenant, Charles IX, la reine-mère et tous les chefs du parti catholique croient devoir se rapprocher du centre des opérations pour donner avec plus de célérité les ordres nécessaires. La cour se rend à Amboise, puis à Tours, où le duc d'Anjou ne tarde pas à la rejoindre. Ce mouvement opère une diversion inespérée : l'amiral lève le siège, et le duc de Guise, libre, revient près du roi.
Mais Coligny paya cher ce pas rétrograde. Quelques jours après (5 octobre 159(6), le duc d'Anjou et lui s'étant rencontrés dans les plaines de Montcontour, près Loudun, les protestants furent complètement battus. Leur échec éloigna, pour quelque temps du moins, de la Touraine, la guerre et ses désastres, et lui rendit une tranquillité à laquelle cette province n'était plus habituée. La ville de Tours reprit
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un peu «le sa prospérité première, et se trouva bienlôt en élat de prêter au roi une somme de 50,000 livres, dont le vicomte de Paulmy se rendit personnellement garant. Toutefois, ce ne pouvait être qu'une sorle de lialte momentanée, de reprise d'tialeine. Les huguenots, ces hommes de cœur et de fer, comme les appelle le président de Thou, n'étaient pas plutôt tombés qu'ils se relevaient, plus forts et plus intrépides que jamais. Cette fois, il s'agissait pour eux, non pas seulement de vaincre, mais d'etTacer le souvenir de leur chute. Aussi, sans s'effrayer des progrès d'un autre parti, les Politiques, qui, dans l'intervalle, avait levé la tête et ne voulait pas plus le triomphe des catholiques ardents que celui de la faction protestante, se disposaient-ils a courir les chances d'une lutte nouvelle, quand tout à coup la paix, accordée aux instances de l'abbé tourangeau Guillaume lUizé, seigneur de Castre, confesseur du roi, qui se disait être, par état, moijenneur de réconciliation, fut signée à Saint-Germain. Le pape et le roi d'Espagne lirent entendre des pjaintes amères; mais Charles IX répondit, suivant d'Avila, qu'il leur donneroit bien un autre sujet d' étonnement . L'événement suivit de près la réponse :
Qnos viilt .Inpiler pordore, (loiiioiUat.
Tous les princes, les plus hauts seigneurs prolestants mandés a Paris, s'y étant rendus, sourds aux avis secrets du bon abi)é de Ruzé (de la famille d'Eflîat), complètement séduits d'ailleurs par les caresses de la cour et les honneurs rendus h leur vieux chef, Odigny, par Charles IX, qui l'appelait son père comme François F" ap|)elait le sien Jacques de Beaune, le terrible tocsin de la Saint- Barthélémy, ces Vêpres siciliennes de la France, leur montra quel avait été leur aveuglement. Pris au dépourvu, ils furent tous impitoyablement massacrés. « Les rues pavées de corps mutilés; les portes et entrées des maisons et palais, « et notamment du Louvre royal, toutes teintes desawj; la tempête horrible et « continue des arquebuses et pistoles ; les huées des meurtriers ; les pitotjables cris « de ceux qu'on bourrelait, les corps jetés par les fenêtres sur les carreaux^ traînés « par les boues avec hurlements et sifllements étrawjes ; lebruit des portes et fenêtres « enfoncées à coups de haches et de cailloux; le pillage et saccaqement des mai- « sons ; les charrettes chargées de cadavres qu'on menait décharqer à la rivière, « toute rouqe de samj qui aussi ruisselait dans les rues de la ville : » Ici fut le tableau que présenta la capitale pendant la journée du 24 et les deux suivantes.
Charles IX ayant dit : « Si vous tuez l'amiral, tuez-les tous, par la mort Dieu ! «pour qu'il n'en reste pas un seul qui j)uisse me le reprocher! » des ordres avaient été donnés à tons les gouverneurs des provinces, et les sanglantes exécutions de Paris furent répétées dans les principales villes Le gouverneur de Tours, Hené de Prie ( honneur lui soit à jamais rendu ! ) préserva la Touraine du lenouvellement de ces scènes d'horreurs qui ne l'avaient déjà que trop désolée dès Iç commencement des guerres de religion. Par sa fermeté, sa sagesse, il contint le peuple, et lorsiju'eidin il reconnut ne pouvoir cacher indéliniment les oidres
qu'il avait reçus, il se relii'a en son cliâleau de Monponpon, d'où il ne revint qu'au bout de quelques jours.
(iharles IX ne survécut pas longtemps à cette sanglante boucherie. Le souvenir de tant d'assassinats le poursuivait jusque dans son sommeil; le sang, dit-on, lui jaillissait par tous les pores et tous les conduits de son coriis. Il succomba le 30 mai 1574, après un règne de treize ans.
L'histoire a rivé au nom de ce malheureux prince une indélébile flétrissure, et les Guises, provocateurs, aulenrs, ordonnateurs de la Saint-lknthélemy, les Guises sont qualifiés de (jrands hommes ! Charles IX, on l'oublie trop, n'entrait que dans sa vingt-troisième année lorsqu'il termina sa vie ; il avait vécu an niilieu de la cour la plus corrompue, sous la direction de Catherine de Médicis, n'ayant, dès son enfance, d'autre loi que la volonté de sa mère, d'autres principes que ceux des princes lorrains, d'autres exemples enfin sous les yeux pour mener promptementà fin une affaire, que la ruse et l'audace, l'hypocrisie et le jiarjure, le poison et le fer. Quelle nature, si bien douée qu'elle soit, résisterait h de pareils contacts?
Peu de temps auparavant, le duc d'Anjou, héritier de la couronne, avait été élu roi de PoU)gne. A peine eut-il appris la mort de Charles IX, son frère, qu'il s'échappa furtivement de Varsovie, sans se préoccuper de l'état des affaires du royaume qu'il abandonnait (1504). A son arrivée à Lyon, il tint un conseil où l'on résolut de continuer la guerre contre les réformés. Il fut défendu h ceux de Tours, réduits à environ sept cents, de se réunir ailleurs qu'à Langeais. Quelque temps après, on leur permit de se rapprocher de Tours, de se rendre à Maillé. Malgré leur petit nombre, les injures auxquelles ils étaient journellement en butte les poussèrent a un acte compromettant, dont René de Prie i)arvint heureusement encore à prévenir les suites. Enhardis par les succès de l'armée protestante en Poitou, ils s'assemblent tumultueusement, le jour de la Pentecôte 1595, et se portent, armés, sur l'église des Carmes, où les catholiques étaient réunis pour entendre les sermons du père Gendron, fougueux prédicateur qui ne cessait de souffler la discorde entre les deux partis. L'église envahie, le révérerul |)ère violemment arraché de sa chaire, eût infailliblement payé de sa tête ses imprudentes provocations, si les assistants ne l'eussent arraché aux mains des huguenots.
Pendant ce temps, le duc d'Alcnçon, dernier frère du roi, était gardé étroitement au Louvre. Ses liaisons avec le parti calviniste et la crainte qu'il ne se mît à la tête des mécontents incjuiétaient Henri et Catherine. Il trompa cependant la surveillance de ses gardes et courut s'établir à Loches. La reine, craignant que, par son alliance avec le prince de Coudé, il n'entrahiât dans ce parti les seigneurs exaltés de la cour, mit tout en œuvre pour le ramener auprès d'elle. Accompagnée des maréchaux de Montmorency et de (lossé, elle se rendit h Champigny, où le duc vint la rejoindre. Là, sans parvenir à s'entendre sur les conditions de la paix, ils conclurent néanmoins une trêve de six mois, du 22 novenjbre 1595 jusqu'au 25 juin de l'année suivante.
Sur ces entrefaites, le roi de Navarre, détenu aussi j)risonnier au Louvre, |)arvinl également à s'échapper (157()), se rendit à Vend«*Hne, de lii à Maillé, ensuite;
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dans son gouvemcmcnl de Guyenne. Le prince deCondé et le lils de réleclenr palalin (Casimir, qui rentraient en ce moment en France a la tête d'une armée de douze mille hommCv'^, (irent leur jonction avec le duc d'Alençon, et le nommèrent généralissime de leurs troupes, qui s'élevaient dès lors à trente mille hommes. Le prince Casimir en conserva le commandement; quant à Monsieur et au prince de Gondé, ils se portèrent sur Moulins que le duc de Mayenne se hâta d'évacuer h leur approche.
Ce fut dans cette ville que le prince et les députés protestants présentèrent leurs conditions de paix. Le roi refusa d'y souscrire et renvoya la conclusion du traité à sa mère h laquelle il donnait plein pouvoir à cet effet. Les conférences s'ouvrirent alors â Beaulieu, près Loches, et on rédigea nn cinquième édit de pacilication. Cet édit, contenant soixante-trois articles, dont les plus importants étaient l'autorisation pour les réformés d'exercer publiquement et partout leur culte, et l'engagement pris par le roi d'assemhler les Etats-Généraux à Blois, avait moins pour but de pacitier le royaume que de séduire les ducs d'Alençon et de Condé. On donna au premier, avec une pension de 100,000 écus d'or, le Berry, la Touraine et l'Anjou, à titre d'augmentation d'apanage. Le Parlement lit des remontrances sur l'augmentation d'apanage de la Touraine et du Berry, mais le roi ordonna de passer outre, et les lettres patentes furent enregistrées le 24 mai 1570. Au mois d'août suivant, Henri III voulut que son frère fit à Tours une entrée qui surpassât en magnificence tout ce qui s'était fait jusqu'alors. Du Plessis, où il était venu s'établir à cet effet, il se rendit, escorté de sa suite, au faubourg de la Riche, où l'attendait un trône élevé de six pieds, sur vingt-quatre de long et six de large, à côté duquel s'ouvrait une vaste salle richement décorée. Les compagnies bourgeoises, rangées sur le bord de la Loire, manœuvrèrent d'abord sous ses ordres, et firent des évolutions remarquables par leur précision ; ensuite, le prince étant monté sur son trône, elles défilèrent devant lui. En tète s'avançait la compagnie-colonnelle, composée de trois cents hommes d'élite, portant tous uniformément un pourpoint de satin cramoisi, des hauts-de-chausses et des collets de velours noir, des bas de soie orange, le casque sur la tête, l'épée au côté, le mousquet sur l'épaule. Le colonel, plus richement vêtu encore que les siens, s'arrêta devant le trône et complimenta le prince. Vingt autres compagnies suivirent, les soldats couverts de corselets et de cuirasses, tous portant la livrée de Monsieur. Après les troupes, le prince de la Basoche, ses officiers, ses suppôts, au nombre de quatre-vingts, le pourpoint et le haut-de-chausse de velours violet, le bonnet et les bas de soie de même couleur, tenant une demi-pique à la main, et s'avançant précédés de musiciens velus de même couleur. Après ceux-ci, les marchands et fabricants de draps, h cheval, avec des housses de velours cramoisi, des robes de taffetas et un chapeau de velours noir; les officiers, maîtres et ouvriers de la monnaie, également à cheval, un d'eux tenant la tête, avec une bannière sur laquelle étaient peints marteaux, tenailles et autres ustensiles servant a la monnaie. Au milieu du groupe, une jeune fille représentait la monnaie, et en avait les emblèmes et les attributs. Apparaissait ensuite le corps de ville, son maire en tête, précédé de dix sergents et de (pialre clercs. Arrivé
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auprès du (rône, le maire mit pied à terre, compiimenta le prince à son tour, et lui présenta les clefs delà ville. Le prince les reçut et les lui remit aussitôt. Enlin la marche était fermée par le présidial, en corps, ses prévôts, ses archers, ses huissiers, ses sergents à verges et à masses.
Le délilé terminé, les gardes et les pages se mirent en branle au son de la trompette, précédant le nouveau duc de Touraine. Monté sur un cheval à la housse brodée d'or et d'argent, il était vêtu d'une casaque de brocart bleu céleste, à fond d'argent, chamarré d'or, de perles et de pierreries. Des princes, des seigneurs et officiers de sa maison l'escortaient. Les rues, tapissées et jonchées de feuillage, regorgeaient de curieux, indigènes et étrangers. Des arcs de triomphe resplendissaient sur plusieurs points de la ville a la fois. Le fronton du premier, à la porte du boulevard de la Hiche, portait un autel surmonté d'une statue de la Concorde, sous les traits de Catiieulne de Médicis !... La statue avait à ses pieds une cigogne et un pélican, emblème de la tendresse maiernelle, avec cette devise : yEquus amor ! « Ce qui simulait, dit le I*. Hilarion de (^oste, l'amour de « la reine mère j)Our ses enfants. » Aux deux côtés de l'autel étaient représentés le roi et son frère, sous les ligures de Castor et de PoUux, leurs épées émomse'es. Au milieu de la frise, on lisait ces mots en grosses lettres gothiques :
Utuitr, tVltcrâ animoe.
D'autres emblèmes, non moins mythologiques, s'épanouissaient sur le chemin suivi par le prince. Ici, une nymphe lui offrait les armoiries du Berry, de la Touraine et de l'Anjou ; là, une naïade, des vers à sa louange. Ailleurs, Cérès, soutenant les armes de Sicile, le suppliait de la délivrer de sa captivité, délicate allusion aux prétentions de la maison de Yalois sur les royaumes de Naples et de Sicile. Au milieu du carroir de Beaune, un jardin, remj)li de fleurs naturelles, était en outre planté d'orangers, de citronniers et d'autres arbres chargés de fruits, et traversé par un fleuve, — mirabile visu! — dans les ondes transparentes duquel s'ébattaient mille sortes de ])oissons. Au moment où le ])rince arriva, deux petits navires, fièrement aj)puyés chacun de leur pavillon national, éijuipés d'hommes et pourvus de canons, simulaient un combat naval. Deux s\mboliques statues à longues barbes, la Loire et le Cher, s'appuyaient majestueusement à deux grottes, d'où s'échaj)paient en cascades les flots argentés du fleuve.
Le soir de cette réception, qui tint en quelque sorte de la féerie, et dont, en ellét, on n'avait jamais vu d'exemple a Tours, le roi donna au Plessis une fêle qui rappela le sardanapalisme des anciens satrapes de l'Orient. « Penllant le repas « qui eut lieu à cette occasion, dit le journal d'Henri IIl, les dames, vêtues « de vert, en habits d'homme, à moitié nues, et les cheveux épars comme des « épousées, furent employées à faire le service, et y furent tous les assistants vêtus « de vert, pourquoi avait été acheté à Paris pour sohiuute mille livres d(î soie « verte. La reine mère donna peu après un banciuet du même genre a Chenon- « ceau}(, qui lui coûta près de cent mille livres, ce qui fut levé, par forme d'em- « prunl, sur les plus zélés serviteurs du roi, et sur quelques financiers italiens (|ui « surent bien s'en rembourser au dotd)le. »
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François d'Alençon iiislilua h Tours une chambre des comptes, pour l'administration des revenus de ses apanages. Cette chambre, établie rue de Maul'umier, dans une maison connue sous le nom de VAn(}e-G(irdien, et depuis occupée par les Carmélites, ne dura que jusqu'à la mort de son fondateur. 11 donna le gouvernement de Tours à Henri de Bouillon, vicomte de Turenne, et celui de Loches au marquis de Bussy, frère du célèbre Duplessis-Mornay. Mais les Tourangeaux ne voulurent jamais permettre l'entrée de leurs villes ii ces gouverneurs, tous deux protestants.
Le prince ne profita pas longtemps des faveurs dont le ciel semblait a plaisir le combler. Elu et couronné duc de Limbourg et de Brabanl, il voulut usurper un j)Ouvoir absolu sur ses peuples, échoua, fut chassé, et revint mourir en France dernier des Valois et dernier des ducs apanagistes deTouraine (10 juillet 1584). Les Etats-Généraux, pendant son absence, avaient été, selon les promesses du roi, convoqués a Blois, le 15 novembre 1576. On se proposait, — aberration sjns égale ! — de forcer le roi a déclarer qu'il ne souffrirait dorénavant l'exercice d'aucun autre culte que celui de la religion catholique. Afin de faire croire qu'aucun sentiment passionné ne dirigeait la conscience des réclamants en cette circonstance, on commença par examiner la situation financière et commerciale du royaume. Jean Ménager, député du tiers-état de la Touraine, se fit ensuite l'interprète des fabricants de drap de Tours; ils voyaient, dit-il, avec peine, les manufactures de Lyon accaparer le commerce de la soie, et certains habitants, sans bonne foi, encourager ce déi)lacement par leurs frauduleuses manœuvres. Enfin on arriva au point capital; mais, chose étoimante ! personne n'osa porter le jjremier la parole : il semblait (jue chacun eût comjjris la gravité, l'injustice, la sottise du projet, les conséquences qu'il pouvait avoir, en se reportant surtout au passé. 11 fut ajourné.
Dans le même temps, s'opérait à Tours une sorte de révolution intellectuelle. Jusqu'alors, comme établissements d'éducation, on n'y avait compté que ceux de quelques pauvres maîtres d'école, assez dépourvus d'éléments nécessaires à leur existence et à leur succès. Un ancien président de la chambre des comptes de Bretagne, ]\Iarc de Fortia, qui s'était retiré dans cette ville, sa patrie, y fonda le premier, bienfait immense, un collège (1581). Les jeunes gens purent y recevoir Ions les degrés d'instruction; mais, par une clause spéciale et formelle, le fondateur interdisait à jamais a aucun membre de la compagnie de Jésus d'y exercer une fonction quelconque.
Deux ans après (1583), la peste, cette impitoyable ennemie des Tourangeaux, se déclarait de nouveau à Tours avec une violence telle, que rarchevê(]ue, Simon de Maillé-Brézé, ayant voulu y assembler un concile, fut obligé d'y renoncer. Tous les membres venus pour y assister, — Guillaume Ruzé, évêque d'Angers; Philippe du Bec, de Nantes; Nicolas d'Angelier, de Saint-Brieuc; Aimar Hennequin, de Bennes; Charles Liscoët, de Quimper; l'évêque de Dol et celui de Vannes, — obligés de se séparer, ajournèrent la réunion à Angers, pour le 1" septembre suivant. Du 1"' septembre le concile dura jusqu'au 12 octobre, et, bien que le prélat qui le présidait, Simon de Maillé, passât pour être dévoué aux ligueurs.
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011 lança i'anathème conlrc les lanalitiues que la Ligue envoyait dans les provinces. On fil ensuite des règlements contre la simonie et la confidence, renouvelant à ce sujet la bulle du pape Pie IV, du lo juin 1501). On régla les cérémonies du baptême. Il l'ut question de la confirmation, de l'eucbarislie et du sacrifice de la messe ; du mariage, de l'ordre, de la célébration des fêtes, du culte des reliques et des images. On entra dans de grands détails sur ce qui regardait la réformation et la discipline ecclésiastique, tant i)our le clergé (jue pour le peuple. On y prescrivit les devoirs des évêques, des cbapitres, des dignitaires, des cbanoines, dos curés, des prêtres et autres clercs, dos fidèles laïques, des moines et religieuses. On ordonna aux moines de porter une grande couionne et de se raser la barbe; on leur interdit à tous l'usage de la viande les mercredis et pendant l'Avent. A l'égard des religieuses, il leur fut défendu de nommer aucune abbesse ou prieure qui n'eût au moins quarante ans d'âge et liuit ans de profession. Enfin on passa en revue ce qui concerne les sépultures et la juridiction ecclésiastique, la visite , la conservation des biens ecclésiastiques, qu'on défendit d'aliéner , les séminaires , les écoles , les universités. Tous statuts (pii furent confirmés par un bref du pape Grégoire XIII, donné à Rome le 8 octobre 1584.
Quoique la Ligue n'eût pas prévalu en Touraine, dont les liabitants paraissaient plutôt pencber pour les Politiques, une conspiration tendant à transférer la couronne au cardinal de Vendôme, neveu du cardinal de Bourbon, se forma à Tours en 1587, et fut déjouée par le cardinal de Lénoncourt. L'arcbevêque de Tours, compromis, se retira aussitôt dans ses terres.
On sait quelle fut l'origine de la Ligue. Henri III, livré a des débaucbes sans frein, sans pudeur, aux honteuses et despoticiues fantaisies de ses mi(jnom, — les Maugiron, les Quélus, les du Guast (celui-ci tourangeau, dont la reine Marguerite disait : C'est un fusil de haine et de division), les d'O, les Saint-Mégrin, les d'Epernon, les Schornberg; — Henri III avait entièrement abandonné la direction des affaires aux princes lorrains. Ceux-ci, exploitant babilement l'irritation et le dégoût soulevés chez le peuple par les profusions et les orgies de la cop.r, s'étaient a leur tour emparés de l'esprit public, et le gouvernaient à leur gré. Quoique détesté par Henri III et les siens, le duc de Guise parlait et agissait en maître, et nul doute qu'avec un peu plus de résolution, il ne fût parvenu à placer sur sa tête celte couronne royale, objet de ses désirs. (>'est alors qu'il conçut et exécuta le plan de la Ligue, association populaire et religieuse h la fois, qui ne tarda |)as à se répandre et k se consolider dans le royaume.
Tout, au reste, en favorisait le dévelo|)pemeift. Vieille et délaissée, Gatlierino de Médicis était depuis longtemps odieuse à cliacjue parti. La mort du duc d'Anjou, en faisant entrevoir, dans un prochain avenir, la possibilité de l'avènement au trône d'un prince protestant, mettait tous les esprits en mouvement, et rendait les projets et les espérances du duc de Guise plus évidents encore. Le roi n'aimait pas les princes de Bourbon, ses héritiers présomjUifs, et refusait leurs concours : il ne lui restait donc que les Politiques, parti de raisonneurs et d'écrivains qui pouvait jdus tard avoir son inqmrtance, mais dont le temps n'était pas encore venu. Cecpril fallait pour réprimer les empiétements de la Ligue, ce n'était pas un scoplicismo
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raillcnr, mais une rude et vigoureuse épée, une haute et fière justice ; il fallait soulager Ic&tîûtiples, chasser les mignons, châtier les rebelles. Henri 111, faible et dissolu, n'était pas homme h remplir une tâche aussi noble. Un assassin, un bravo se trouvait sous sa main ; connue les juges du cirque, au temps des anciens, il in- (;lina le pouce, et ai)rès avoir fait égorger, presque sous ses yeux, le duc de Guise
ASSASSINAT m nCC DE GUISK.
et son frère, il s'arrêta, effrayé, tremblant, indécis. Au lieu, le crime commis, de marcher aussitôt sur Paris pour y rétablir l'autorité royale, de proiîter de la terreur inspirée h la Ligue par la mort tragique de ses chefs, il resta inactif sur les bords de la Loire. Le dernier des Guises, le duc de Mayenne, lui ayant échappé, il fit arrêter, en même temps, le lils du Balafré, la duchesse de Nemours et ses deux fds, le vieux cardinal de Bourbon et l'archevêque de Lyon. Le jeune duc de Guise, prince de Joinville, fut enfermé a Tours, le cardinal h Ghinon, l'archevêque à Amboise, et les princes de Nemours à Loches, dont le duc d'Épernon était gouverneur.
Ainsi donc le grand coup frappé à Blois, au lieu de calmer l'orage, n'avait fait «pie l'exciter encore. Les ligueurs, effrayés d'abord, reprirent courage devant l'inertie du roi : il fut excommunié en Sorbonne, déclaré indigne du trône, et proscrit de sa capitale, où il jura, du reste, de ne rentrer jamais que par la brèche. Les Tourangeaux, des premiers, selon Mézeray, lui jurèrent obéissance et lui offrirent un asile. Heureux de cette preuve d'attachement, le roi se rendit aussitôt à Tours, et y transféra le Parlement et la chambre des comptes, « pour y être la justice « exercée en toutes les charges et avec la même autorité et souveraineté qu'elle
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« exerçait h Pans. » Les lellros patentes qu'il donna h cet eflel sont datées de février 1580. Il y est dit <|ue « la ville de Tours s'était rendue digne de ses « bonnes grâces, et qu'elle avait justement mérité d'être décorée de ses |)rinci- « pales marques d'honneur, et que la privation honteuse de ses bienfaits, à l'égard « des villes qui s'étaient soustraites à son obéissance, servirait d'accroissement « et de lustre à la fulélité des autres, etc. » Ordre, en conséquence, était doimé à tous les officiers de la cour du Parlement et de celle des comptes de Paris, d'avoir à se rendre « au lieu dit » le 15 avril suivant, sous peine de privation de leurs charges, et aux grelfiers d'y apporter tous les livres el registres nécessaires; défense était faile aux huissiers, sous peine d'être traités de rebelles, de donner assignation à personne pour comparaître a Paris ou ailleurs.
Le 25 mars, Henri III fit lui-même l'ouverture du Parlement dans l'ahbaye de Saint-.lulien. Une foule de princes, de cardinaux, de prélats, d'officiers de la cour l'entouraient, en robes rouges. Il entendit d'abord une messe du Saint-Ks|)iit; après quoi il prit place sur son lit de justice, ayant a sa droite le cardinal de Vendôme, a sa gauche le cardinal de Lénoncourt, à ses pieds Roger de licllegarde, grand écuyer de France. Puis il expliqua lui-même les raisons qui l'avaient obligé à interdire le Parlement de Paris, l^e garde des sceaux prit ensuite la parole, el dit h haute voix : « Le roi ordonne que, sur le repli de ses lettres, il sera mis « qu'elles ont été lues, publiées et enregistrées, ouï, ce requérant et consentant « son procureur général, et que copies en seront envoyées par les provinces, pour « y être aussi lues et publiées, les plaids tenant. » Avant de se séi)arer, les membres du Parlement se rendirent en corps à la cathédrale, où l'on chanta un Te Deum en actions de grâces.
Le 18 avril suivant, Henri III transféra également à Tours le siège des enquêteurs et réformateurs des eaux et forêts, et, dit Mathieu, il lança contre le duc de Mayenne, le chevalier d'Aumale et tous ceux de leur parti, qui demeuraient volontairement dans les villes de Paris, d'Orléans, de Rouen, de Toulouse et autres cités insurgées, un édit par lequel, en les déclarant atteints et convaincus de lèse- majesté, il ordonnait la confiscation de leurs biens au profil de la couronne. Mais le duc de Mayenne ne tint aucun compte de ces menaces. Les Parisiens le pressant de venir attaquer le roi a Tours, il se iHindit au Lhâteau-du- Loir, (pii tenait pour la Ligue, et, le 8 mai au malin, il parut devant le faubourg de Saint-Symphorien.
Cependant Henri III n'avait pas seulement le duc pour ennemi : le roi de Navarre, qui, plus que jamais, prétendait à la couronne de France, s'avançait d'un autre côté. Maître de Loudun, del'ile Rouchard et de |)lusieurs autres places importantes de la Touraine, il menaçait la ville principale. Ainsi placé entre deux dangers, Henri opta pour celui qui lui parut, non |»as le moins redoutable, mais le plus facile a paralyser. Il députa la duchesse d'Angoulême vers le roi de Navarre pom- lui proposer la i)aix. Flatté d'une pareille démarche, le liéarnais y répondit avec empressement. l)u|)lessis-Mornay, que sa probité avait fait surnommer le ]m])e des hiujueiwlH, se rendit en son nom à Tours, et signa une trêve d'un an, a partir du 1" avril. Jean de Fautrel raj)porie, dans ses mémoires manu-
sci'its, que, se trouvant près du roi dans la chambre de l'archevèclié qui donne sur la terrasse, le ministre d'Etat Dulresne Forget vit Henri répandre des larmes. « Sans doute, ajouîc-t-il, elles lui étaient arrachées par le dépit que lui causait cette trêve avec un prince qui, cinq ans auparavant, avait été déclaré déchu de toutes ses prétentions à la couromie de France par les États-Généraux du royaume. »
La cour de Rome s'etTorça vainement d'empêcher l'effet de cette trêve ; Henri III, qui ne voyait plus de sûreté pour lui que dans l'alliance du Béarnais, lui lit ouvrir le château de Saumur, pour faciliter à son armée le passage de la Loire. Et bien, au reste, lui en |)rit. Le duc de Mayenne, arrivé près d'Amboise, avait rencontré un détachement de six cents hommes, commandé par le comte de Brienne, qui n'était parvenu qu'a grand'peine à ee retirer dans le château de Saint-Uuen, appartenant au trésorier de l'épargne Molac, jiendant que le reste de sa troupe gagnait Amboiseà la hâte. Or le château de Saint-Ouen n'étant pas fortifié, Brienne avait été obligé de se rendre.
A la nouvelle de cet échec, Henri dépêche trois courriers vers le roi de Navarre, pour le prier de venir à son secours. Le Béarnais aussitôt se rend a Maillé, fait prévenir son auguste cousin, lui annonce qu'il a rangé son armée en bataille entre Saint-Cyr et le pont de la Motte, h une demi-lieue de la ville ; qu'enlin s'il plaît à Sa Majesté de venir jusqu'au faubourg, il lui baisera les mains et prendra ses ordres.
Le roi, ne croyant pas devoir se rendre à celte invitation, envoya prier de nouveau le roi de Navarre de le venir tiouver au Plcssis. Le Béarnais, plus brave que prudent, se soucia fort peu des craintes qu'on cherchait 'a lui inspirer, et accepta bravement le rendez-vous. Il s'y rendit accompagné de quelques-uns de ses gentilshommes. L'entrevue eut lieu dans la grande allée du parc, et fut des plus cordiales. Les deux rois s'embrassèrent aux acclamations générales, et ne se séparèrent qu'après une conférence de deux heures.
Tranquille sur un point, le roi songea a se défendre sur l'autre. Le faubourg de Saint-Symphorien, devant lequel venait de paraître le duc de Mayenne, est situé, nous l'avons dit, sur la rive droite de la Loire, en aval des coteaux qui bordent ce fleuve. Son éloignement de la cité, avec laquelle il ne communiquait que par un pont de pierre, l'ayant fait considérer comme une espèce de place perdue, on l'avait autant que jjossible n)is à l'abri d'un coup de main; on voulait qu'il pût à l'occasion contenir l'ennemi, ne fût-ce que pendant quelques heures. Comme il n'offrait que trois issues protégées d'autant de portes : l'une, h droite, vers Marmoutier ; l'autre, h gauche, du côté des Capucins,' la troisième, au milieu, sur la route de Saint-Barthélémy, trois capitaines, d'une bravoure éprouvée, se chargèrent de les défendre. Jarzay se plaça à celle du milieu ; Rubempré et Moncassin répondirent des deux autres.
De son côté, le duc de Mayenne rangea ses troupes en bataille sur le vaste jilateau de Saint-Barthélémy; puis, sans perdre de temps, il les lança dans le chemin creux qui descend encore aujourd'hui dans le faubourg. Arrivées en face de Jarzay, elles y furent d'abord arrêtées; mais bientôt, reprenant leur élan et
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bravant le l'eu tic li.iiil cents arquebusiers délerminés à vendre clièremenl leur vie, elles lirenl agir doxw \nbce& de campagne qui leur ouviirenl un passage. Jarzay tomba frappé de deux coups de feu ; soixante des siens mordirent la poussière. Victorieux sur ce point, les ligueurs devaient aisément se rendre maîtres des deux autres portes. Moncassin y combattit en désespéré, et Rubempré y reçut une blessure mortelle. Telle fut la précipitation de ces attaques, que les troupes royales eurent a peine le temps d'opérer leur retraite.
«. Henri, dit M. de Villenave, avait retrouvé, dans ce jour de danger, tout le « courage de sa jeunesse ; il combattait avec ses soldats. Voyant Grillon qui depuis « six heures soutenait seul le combat: «Brave Grillon! s'écria-t-il, c'est devons « seul aujourd'hui que dépend le sort de votre malheureux roi. » Grillon fil des « prodiges. Engagé dans la mêlée, le roi allait périr d'un coup de pertuisane : « un jeune guerrier se précipite devant lui, reçoit le coup mortel, et tombe aux « pieds de son maître qu'il a sauvé : c'était le chevalier de Berton, neveu de Gril- « Ion. Le pont allait être enlevé ; les troupes de Mayenne se renforçaient sans « cesse; Grillon n'avait qu'une poignée de soldais. Gouvert de son sang et de celui « des ennemis, ne pouvant plus se défendre contre le nombre, il se retire en fré- '< missant vers la tête du pont ; il en lient la porte enlr'ouverle, fait rentrer ses « gens, reçoit deux coups d'épéeel une balle a travers le corps, i)asse le dernier '( et referme la porte. Le combat continuait encore avec acharnement lorsque les « troupes du roi de Navarre arrivèrent et Mayenne fut forcé de se retirer. Ainsi « l'on vit dans cette fameuse journée, un Grillon sauver la vie du roi, et un autre « lui sauver la couronne. »
La veille, Henri III avait failli être victime de son imprudence. « Un jour, dit «me note des archives, il lui prit fantaisie d'aller assister à loflice des n.oines de Marmoulier, accompagné de quelques seigneurs de sa cour et suivi du régiment de ses gardes. Il revenait, monté sur son cheval, traversant tranquillement et sans défiance la rue Sainte-Radégonde, le long de la rivière. Au moment ou il passait dans une longue ruelle formée sur la pente du coteau, descendait un meunier. Gel homme, simple mais de bon sens, lui coupe le chemin, étonné de voir le roi en cet endroit. « Quoi! notre sire, vous Oies ici? lui dit-il. Ne voyez-vous pas là-haut tous ces gens de guerre qui s'acheminent contre vous?»
G'était l'armée des ligueurs. Mayenne commençait à investir le Ifuibourg, et avait tellement accéléré ses dispositions, que le roi eut h peine le temps de donner la défense de la place et le commandement général au maréchal d'Aumont, qui se couvrit de gloire eu celte circonstance, et au brave Grillon qui acquit, comme nous venons de le voir, de nouveaux titres à l'estime et à l'affection de son prince.
Suivant un auteur contemporain, les ligueurs auraient violé les vases sacrés de l'église du faubourg, brisé un saint ciboire en cuivre, emporté un calice en argent qui était, disaient-ilS: lierétique, et laissé seulement un autre calice dont l'orthodoxie ne pouvait leur être susj)ecte, vu (pi'il était de |)lomb. S'il en fut ainsi, que devait-on penser de ces soudards qui s'intitulaient avec tant d'orgueil les (lefeiiscnis de la vraie rel'ufion?
Sainl-Mallin, celui qui, h Rlois avait porté le premier coup au duc deGuise, ayanl
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trouvé la mort dans cette escarmouche, son corps, livré au bourreau de l'armée, fut condamné a avoir le poing coujié, la tête tranché!\ a êlre pendu au gibet par les pieds, avec un écriteau portant que sa tête serait portée à Montfaucon, en attendant que celle d'Henri de Valois vînt la rejoindre.
La relraite de Mayenne fut suivie d'une tentative insurreclionnelle qui échoua au moment même d'éclater. Quoique la ville de Tours eût élé la première a offrir un asile à Henri III, elle renfermait des ligueurs. Or ils avaient formé le projet de s'emparer du roi et de le livrer au duc de Mayenne. A leur tête s'était placé le maire de la ville, Gilles Duverger. Mais le complot avant été découvert au duc d'Epernon, les principaux conjurés, arrêtés, furent immédiatement conduits au supplice. Gilles Duverger parvint à prendre la fuite, et se retira à Vendôme qui tenait encore pour l'Union.
Ce nouveau complot faisant craindre au roi que le corps de ville ne renfermât d'autres fauteurs, il le cassa, et, contrairement aux privilèges de la ville de Tours, nomma lui-même un maire et vingt-quatre échevins, dont la fidélité ne pouvait être soupçonnée. 11 suppritria également les soixante-quinze pairs a vie, sous prétexte qu'ils n'étaient pas com|)ris dans Tédit de création de Louis XL Le nouveau maire, choisi par le roi, fut Jean Leblanc de laVallière, et, parmi les vingt-quatre échevins, on compta Eustache Ciault, seigneur de la Brillaudière. et Philibert Gâtian, commissaire des fmances.
Quand elles ne réussissent pas, les machinations politiques accroissent au lieu de l'affaiblir le pouvoir de ceux qu'elles menaçaient, Henri III en offrit l'exemple. Tous les jours son armée faisait des progrès, recevait des renforts. Ce fut à ce point que, poussé d'ailleurs par les conseils du roi de Navarre, venu exprès de Beaugency, il résolut de marcher sur Paris. La reine fut conduite à Chinon ; les membres du conseil durent rester h Tours, pour veiller à l'administration des affaires, et Henri partit aussitôt. « Chemin faisant, disent les mémoires du temps, il assiégea Gergeau, défendu par un gentilhomme de Touraine, nommé Jallanges; et comme Jallanges refusait énergiquement de se rendre, malgré l'infériorité de ses moyens de défense, il lança contre lui quelques décharges d'artillerie, entra dans la place et le fit pendre sur-le-champ, comme traître et félon. » Le roi vint ensuite camper devant Saint-Gloud, le 31 juillet, s'empara de ce poste important, et logea son avant-garde, commandée par le roi de Navarre, a Meudon. L'armée royale était Ibrte de cinquante-quatre mille hommes et pleine de résolution. Les Parisiens, au contraire, découragés et livrés à l'anarchie, n'envisagaient qu'avec épouvante le sort dont ils étaient menacés. Et ce n'était pas sans raison : avec le succès Henri III avait retrouvé toutes les passions sanguinaires et vindicatives de sa race.
Un jour, regardant, du haut de la colline de Saint-Gloud, la ville assiégée, il avait laissé échapper ces mots : « Tu es le chef (\ii royaume, Paris, mais un chef « trop puissant et trop capricieux. Il te faut tirer du sang pour te guérir, et purger « tout le corps de l'État de ta frénésie J'espère que bientôt on ne verra plus tes « remparts, ni tes édifices, mais les seules traces du lieu où tu auras été! »
Une cataslro|»he inattendue délivra Paris de toutes cnuntes a cet égard. Le
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l*"' aoûl, an malin, un dominicain, Jacques Clément, introduit près du roi au nom des royalistes, s'agenouille sur un coussin à ses pieds, et, prolitant du moment où
ASSASSINAT U'UËNKI III.
il lisjil ses missives, lui porte dans le bas-ventre un si funeux coup de poignard, qu'il en mourut le lendemain. L'aosassin fut massacré sur-le-champ, ce qui donna texte à bien des suppositions. Quelques-uns y virent l'empressement d'un zèle inconsidéré; d'autres le désir d'échapper aux révélations d'une enquête. La Ligue et Mayenne. Rome et l'Espagne, provocateurs et complices, témoignèrent une joie indécente. L'assassin fut canonisé, et son imace placée suit i/autel!! ! Voici en quels termes un écrivain moderne a tracé le (lortrait du prédécesseur d'Henri IV. C'est, suivant nous, la peinture la plus pittoresque, la |)lus étrange, et tout à la fois la |)liis exacte (pi'on en ait su faire : « A Henri 111, organisation « étrange, prince l'utile, prince profond, prince craintif, prince brave ; à Henri HI, « toujours ennuyé, toujours inquiet, toujours rêveur, il fallait une éternelle dis- « traction. Le jour, le bruit, les jeux, l'exercice, les momeries. les mascarades, « les intrigues; la nuit, la lumière, les caipietages, la prière, la déhauclM'. Aussi
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« Henri lllesl-il à peu près le seul personnage de ce caraclère que nousrelrou- « vions dans noire monde moderne, Henri IH, l'hermaphrodite antique, était « destiné à voir le jour dans quelque ville d'Orient, au milieu d'un monde de « muets, d'esclaves, d'eunuques, d'icoglans, de |)hilosophes et de sophistes, et « son règne devait marquer une ère particulière de molles débauches et de folies « inconnues, entre Néron et Héliogabale. »
Avec lui s'éteignit cette famille des Valois, qui passa sans laisser derrière elle d'autres traces que des misères ei des ruines. Sa mort changea complètement la face des affaires. Le désordre passa de la ville assiégée dans la ville assiégeante ; grand nombre de seigneurs refusèrent de se soumettre à Henri de Navarre, et l'abandonnèrent. D'un autre côté, les ligueurs avaient pour eux la force ; mais, divisés de vues et d'intérêts , ils combattaient sans trop savoir pour quel homme, pour quelle cause. Le Iléarnais, dès lors Henri IV, reçut le serment de ses fidèles, leva le siège, se reploya sur Compiègne avec une armée petite, il est vrai, mal payée, mal vêtue, mal nourrie, mais forte d'un principe, ce qui manquait à ses adversaires. Il triompha d'eux, moins encore par les armes que par le concours d'un pouvoir nouveau, né des excès mêmes de nos guerres civiles, pouvoir avec lequel les partis allaient désormais être obligés de compter, — L'oriMON !
NTKt-E SOLENNELLE D'lN ÉVÉOI E A TOCHS.
Les Bourbons, — Le cardinal de Bourlioii proilanit', roi par 1rs lijïueurs. — Hemii IV. — Il lève le siège de Paris, — Bataille d'Arqués. — Complot à Tours pour livrer la ville aux ligueurs. — Le père Bourgoing ccartelé sur la place du Grand- Marclié. — Edit en faveur des proleslants — Évasion du duc de Guise des prisons de\Tours. — Trêve entre le roi et '-'y C k ^K Mayenne. — Abjuration de Saint-Denis. — La satire Ménippée.
— La Sainte Ampoule de Marmoulier.<. — Le roi sacré à Chartres. — Edit de Nantes. ^- Construction du monastère des Capucins. — Assassinat d'IIenui IV. — Ravaillac. — Marie de Médicis dcclari'e régente. — Le maréchal d'Ancre. — Vitry — De Luynes — Louis".XIII et Riciieliec. — La reinemère exilée à Blois, — Entrevue du roi et de sa urère au château de Couziers. — Sédition à Tours contre les protestants.
— Les jésuites à Tours. — Le prince de Condé et les lettre.^ de cachet. — Conspiration de Cinq-Mars. — Mort de Richelieu. — Louis XIII le suit de près. — Louis XIV. — Aune d'Autriche régente. — La Fronde — Les jésuites bâtissent une église à Tours. — Révocation de l'édil de Nantes — Ses conséquences. — Mort du roi — Lodis XV — Le duc d'Orléans, régent de France. — Après nous le déluge. — Mort du roi. — Louis XVI — Premiers orages révolutionnaires. —
— Convocation des Ktats-G''néraux. — Assemblée préliminaire des trois ordres de la noblesse de Tourainc, à Tours.
— Le marquis de Lusigiiem. — DécLAnAtioN de l'ordue de i.a
« Je voudrais que mes [)i'ojels eussent « une (in heureuse, que ce royaume jouît « des douceurs de ral)ondance, (jue tout « le monde y fût content, et, sans dignités, « sans honneurs, éloigné des affaires puce bliques, voir l'iierbe croître dans mes «'cours. »
C'est ainsi qu'un grand liomme d'État, que Goibert devait s'exprimer plus tard en parlant de la France. Ce fut également le vœu que forma Sully à l'époque de noire histoire où nous sommes maintenant arrive.
La morl d'Henri HT avait excilé bien des ambitions, fait concevoir bien des
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espérances, donné champ libre à de nombreuses et virulentes passions. Le difficile était de les concilier toutes, de les satisfaire. Le cardinal de Bourbon, prisonnier du nouveau roi de France, fut mis en avant comme moyen, sinon de rétablir l'harmonie, d'ajourner du moins la difficulté. Mayenne le fit proclamer roi, sous le nom de Charles X; le pape et Piiilippe s'empressèrent de le reconnaître ; on alla même jusqu'à concevoir l'idée d'obîenlr des dispenses de la cour de Rome, afin (jtie le vieux cardinal pût épouser la veuve du Balafré. Mais bientôt on s'aperçut combien était ridicule une combinaison pareille, combinaison qui n'eût protité qu'aux fils du feu duc de Guise. On l'abandonna, et le roi d'une heure, comme rappelèrent lesligueurs eux-mêmes, toujours prisonnier, mourut quelque temps après, à l'âge de soixantesept ans.
Quant à Mayenne, il avait bien également ses vues sur la couronne ; seulement, il eût voulu qu'on le forçât a y mettre la main , à la prendre. Ne se sentant, ni assez de résolution pour exécuter seul un projet aussi audacieux , ni assez de crédit personnel pour en poursuivre les conséquences, il se contenta du titre plus modeste de lieutenant-général du royaume. Le roi d'Espagne, de son côté, songeait a faire épouser le duc de Guise à une des infantes, et à le faire couronner roi de France; mais le jeune prince était toujours prisonnier h Tours, et son oncle, Mayenne, se fût certainement rallié à Henri IV plutôt que de se voir forcé de rendre hommage à son neveu. Knfin, les Seize [h faction la plus populaire des ligueurs), qui gouvernaient Paris, ne se souciaient pas plus de Mayenne que de Philippe II; ils voulaient l'établissement d'une sorte de république fédérative, dont Paris eût été le centre et dont ils eussent été eux-mêmes les chefs. Le pacte de la ligue n'avait donc eu de force que pour détruire ; du moment où il s'agissait de relever, il était frappé d'impuissance. On commençait d'ailleurs à se fatiguer de ces interminables querelles, de ces agitations sans but, de ces convulsions si funestes; on soupirait après la paix, et l'on sentait instinctivement qu'Henri IV seul pouvait concentrer en sa personne assez d'autorité pour amener ce résultat. Le jour des Politiques était venu.
Plus soucieux des intérêts de ce monde que de ceux de l'autre, ennemis par nature et par position des abus de la force matérielle, sceptiques dans un temps de fanatisme, les politiques avaient, dès le commencement des troubles religieux, formé un parti, qui, trop faible d'abord pour résister a l'orage, l'avait laissé librement passer, et se retrouvait debout quand tout, autour de lui, n'était plus que ruines. Ceshabiles lutteurs recommencèrent donc contre la ligue leur guerre de brochures et de pamphlets, et la satire Ménippée, leur œuvre, lit plus peut-être pour Henri IV, et contre la ligue, que Byron et Grillon, Anpies etivry, le canon el l'épéc.
Comme nous l'avons vu au chapitre précédent, Henri IV avait été obligé de lever le siège de Paris et s'était retiré sur Gompiègne, emmenant avec lui le corps de son prédécesseur pom- le soustraire aux outrages que lui auraient à coup sûr prodigués les ligueurs. Après l avoir déi)osé à l'abbaye Saint-Corneille de Gompiègne, il pensa à se rendre h Tours, que l'on considérait à cette époque comme le siège du gouvernement. Il y convo(pia, pour le 1" novembre, tous les princes el olïiciers de la couronne. Il partagea ensuite ses trouj)es en trois corps, envoya
le premier en Picardie, sous le commandement du duc de Longueville; le second, en (Ibampagne, avec le maréchal d'Aumont, et conduisit lui-même le troisième en Normandie, où il battit, à Arques, le duc de Mayenne, dont l'armée était trois fois plus considérable que la sienne.
Pendant ce temps, les ligueurs de Tours s'agitaient pour enlever la ville an parti royaliste. Les principaux auteurs du complot, Lelièvre, receveur à Ingrandes ; Garnay, commandant de l'île Saint-Jacques; Grigny, conseiller au présidial; de Bonnaire et Sergent, et un chanoine de Saint-Martin, nommé Letourneur, songèrent à mettre a leur tête un zélé catholique, Guyot del'Essart, à qui Henri III avait enlevé le gouvernement de Saumur pour livrer la place au roi de Navarre. Ils espéraient que le ressentiment, joint à son zèle religieux, leur ferait de ce gentilhomme un complice actif autant que fidèle. Ils lui firent part de leur plan , qui n'allait rien moins qu'au massacre des membres du conseil du roi, "de la cour des comptes, de tous les royalistes de la ville, et au pillage de leurs maisons. Les cardinaux de Lenoncourt et de Vendôme devaient seuls être épargnés.
Loin d'accueillir favorablement leur proposition, Guyot de l'Essart alla sur-lechamp prévenir le cardinal de Vendôme, et le soir même, les conjurés, auxquels il avait donné rendez-vous chez lui, y furent tous saisis avec leurs papiers, par des archers du conseil embusqués à cet effet.
En présence d'une tentative qui, toute folle, toute téméraire qu'elle fût, se renouvelait pour la seconde fois, les mesures les plus énergiques étaient nécessaires. Dès le lendemain, Lelièvre, Garnay et de Bonnaire furent pendus. Un tailleur étant sorti de sa maison, l'épée à la main, en criant: Vive Guise! et un autre ligueur l'ayant imité, tirant même un coup de pistolet, pour ameuter sans doute la foule, tous deux furent tués sur-le-champ. Deux jours après, le conseiller Grigny, Bourdin et un grènetier subirent également le dernier supplice, sans que personne osât faire cette fois la moindre manifestation. Quant au chanoine Letourneur et aux autres coupables, ils furent graciés par le roi ; et, depuis lors, intimidés par cette sévère répression, les factieux n'osèrent plus lever la tête.
Quand, après sa campagne de Normandie, Henri IV reparut à Tours, non lel", jour indiqué pour la convocation, mais le 21, tout était rentré dans l'ordre. La cour du Parlement, la chambre des Comptes, la cour des Aides, tous lescorps constitués se rendirent au-devant de lui, et lui jurèrent obéissance. Le même jour, il reçut Jean Moncenigo, ambassadeur <le Venise, qui venait de la part de la république le complimenter sur son avènement. Ce fut le premier ambassadeur d'une puissance catholique admis à reconnaître et à saluer Henri IV. Le roi ne fit que passer à Tours, et partit au bout de deux jours, après y avoir de nouveau convoqué les États-Généraux pour le 13 mars de l'année suivante 1590; mais les événements qui survinrent empêchèrent la tenue de ces Etals.
Cependant la cour de Bome, s'il faut en croire Sismondi, n'était point étrangère à tous les complots qui se tramaient. Son légat en France, Morosini, les avait encouragés. Plus tard, non content d'applaudir au crime de Jacques Clément, au lieu, ce qu'elle eût dû faire, d'en signaler tout l'odieux, Sixte-Quint excommuniait le roi de Navarre. Enhardi par l'aijpui que semblait lui prêter une si haute autorité, un pré-
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dicateiir furibond, le prieur des jacobins de Paris, Edmond Bourgoing, présentait partout Clément comme un martyr de la religion. Ce moine, indigne du ministère qu'il était appelé h rem|)Iir, ayant enfin été arrêté, les armes à la main, le 1" novembre 1589, au moment où les faubourgs venaient d'être emportés, fut envoyé, sous bonne escorte, au Parlement de Tours. Le Parlement le condamna à être écarlelé, et il fut exécuté sur la place du Grand-Marché.
Au moment oii il arrivait sur lé lieu du supplice, le greffier tenta de lui arracher quelques aveux. Bourgoing ne lui répondit que par ces mots ambigus : « Nous avons fait ce que nous avons pu et non ce que nous avons voulu. » Du reste, il niait énergiquement toute participation au crime de Jacques Clément, sans cependant le désavouer. Il sup|)orta la torture avec un grand courage; et les ligueurs, qui avaient
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mis tout en œuvre pour le soustraire à la vengeance des royalistes, répondirent à son supplice par des représailles du même genre contre les partisans du roi, leurs prisonniers.
L'exécution de Bourgoing n'arrêta point le fanatisme. Un jeune moine de l'ordre des Cordeliers vint de Vendôme à Tours pour assassiner le président d'Espesses ou le cardinal de Lénoncourt. II avait été poussé h ce crime par un cordelier de son ordre nommé Jessé. Quoiqu'il fût venu caché sous les habits d'un laïque, on le reconnut presque immédiatement. Arrêté alors et pressé de (piestions, il avoua le complot, et fut pendu le lendemain même. Jessé, qui se croyait à l'abri dans Vendôme, éprouva le même sort lorsque cette ville tomba au pouvoir du roi.
N'est-il pas à remarquer et tout à la fois h regretter que tant de crimes, exécutés ou seulement tentés, aient été conçus par des moines? « Cet état des esprits dans n le clergé n'étonnera personne, dit Daunou, si l'on se rappelle que la Saint-Bar- « thélemy fut publiquement approuvée à Rome; que Sixte -Quint, après avoir « excommunié Henri III et le roi de Navarre, donna publiquement des applau- « dissements au meurtre de Saint-Cloud. »
Grégoire XIY marchait dans les mêmes voies : il envoya en France, le 1" mars 1591 , une bulle portant que Henri de Bourbon, jadis roi de Navarre, avait été déclaré hérétique, relaps, impénitent, par sentence du pape Sixte V ; c'est pourquoi Sa Sainteté ordonnait à tous les évèques et ecclésiastiques abandonner ce prince dans le délai de quinze jours, après la publication de ladite bulle, à peine, pour les contrevenants, de se voir interdits et frappés d'excommunication. La bulle était accom|)agnée d'un bref d'xidmonition aux princes, seigneurs et autres personnes laïques du royaume, les exhortant à élire un bon roi. et promettant d'envoyer un corps de troupes suisses et un corps de cavalerie pour appuyer ce pieux dessein.
Ainsi, malgré la déclaration du 4 mai, dans laquelle Henri IV s'engageait à ne porter aucune atteinte à la religion catholique, le brandon de la guerre civile était lancé par ceux-là même auxquels il appartenait de faire tous leurs efforts pour l'étouffer. Le roi, du reste, avait dû, par politique autant que par reconnaissance, révoquer tous les édits de ses prédécesseurs contre le parti protestant, et, par un nouvel édil, remettre en vigueur tout ce qui avait été établi en faveur de la liberté de conscience. Mais, craignant (jue ce nouveau décret ne fût de nature à porter ombrage aux j)artisans exclusifs du catholicisme, on y avait inséré la clause qu'il n'aurait de force que jusqu'à ce que les dissentiments religieux fussent apaisés dans une réunion des différents ordres de l'État.
L'un des hommes les plus considérables du parti politique, Jacques de Thon, père du grand historien de ce nom, fut chargé de porter à Tours la déclaration et l'édil, pour les faire enregistrer au Parlement, et les bulles moniloriales du pape, pour les soumettre à la censure de ce corps. Une indignation générale éclata à la lecture des bulles. Sur le réquisitoire de l'avocat général Antoine Séguier, la cour rendit un arrêt les déclarant nulles, abusives, séditieuses, condamnables, et ordonnant qu'elles seraient lacérées et brûlées par la main du bourreau. L'arrêt, en outre, décrétait de prise de corjis Marcelin Landriano, soi-disant nonce du pape ; déclarait Grégoire, soi-disant pape, ennemi de la trancjuillité publique, fauteur de rebelles, complice de l'Espagne et du détestable parricide commis sur Henri III.
Le jugement fut affiché sur les places publiques, à la porte des églises de Tours, dans toutes les villes soumises à la juridiction du Parlement ; et, le lendemain, l'édit en faveur des protestants, enregistré sans difficulté, prit également force de loi.
CiCtle décision eut un si grand retentissement, que le Parlement de Paris ne voulut pas rester en arrière : aussitôt qu'il eut connaissance de l'énergie que venait de déployer celui de Tours, il déclara son arrêt nul, exécrable, abominable, fait par des (jens sans pouvoir, schismatiques, hérétiques, etc. La violence du parti était d'autant plus grande, que ses espérances venaient d'être ravivées par un
événement qui cependant devait porter à la ligue un coup funeste : nous voulons parler de l'évasion du duc de Guise.
Fils du Balafré, ce jeune prince, on se le rappelle, avait été renfermé, à la suite de la catastrophe de Blois, dans le plus grand donjon du château de Tours. Il y était depuis deux ans et huit mois, sous la garde des seigneurs d'O et de Rouvray, capitaines de cent hommes, et sous celle de trente archers, deuX exempts et douze Suisses, lorsqu'il forma le projet de s'y soustraire. Quoique les archers fussent alternativement chargés de le surveiller et eussent reçu défense expresse de ne laisser coucher aucun de ses domestiques auprès de lui, il parvint néanmoins a se créer des intelligences au dehors. Deux de ses plus dévoués serviteurs, Musique et Faillet, furent ses adroits instruments. Musique alla prévenir le gouverneur du Berry, la Châtre, qui était attaché au jeune prince, et Faillet lui indiqua peu après le lieu et le jour où il fallait qu'on lui amenât des chevaux.
Voici, du reste, d'après les documents et rapports ofliciels déposés à l'hôtel-deville, comment il réussit dans sa périlleuse entreprise :
Le 15 août, jour de l'Assomption, le prince s'était rendu, suivant sa coutume, à la chapelle du château, pour y entendre la messe. Ses prières achevées, il revint à la tour. Avant d'y entrer, il aborde familièrement ses gardes, ce qui lui arrivait souvent, et leur porte un déli à qui montera le plus promptement, a clochepied, l'escalier à vis. Les gardes se mettent a rire. Voyant qu'aucun d'eux n'ose lui répondre, le duc prend brusquement son élan, gravit les marches quatre à quatre, se jette dans sa chambre à coucher, et en ferme rapidement la porte aux verrous. Il ordonne ensuite à ses domestiques de ne point ouvrir, quelques menaces qu'on leur fasse ; puis, sachant bien que la porte, doublée de fer, résistera longtemps aux attaques dont elle va être l'objet, il s'empare d'une corde qu'on lui avait apportée la veille dans son linge, l'attache à un bâton qu'il passe entre ses jambes, après quoi, ouvrant la fenêtre, il se fait descendre par ses gens.
Au moment où il allait atteindre la terre, quatre coups de feu sifflent à ses oreilles; les gardes du château l'avaient aperçu. Effrayés, à ce bruit, ses domestiques lâchent la corde; il tombe d'une hauteur de quinze pieds, et malgré qu'il se soit fait une blessure au genou, il se relève, stimulé [)ar la voix aiguë d'une vieille femme qui s'épuisait à crier : Le Guisard se sauve! longe les murs de la ville et gagne le faubourg de la Riche.
La, il s'empare du cheval d'un boulanger, qui était attaché à une porte, et s'élance dessus. Mais à peine a-t-il fait dix pas, qu'il est obligé de s'arrêter : la selle, désanglée, tourne sous lui. A ce moment, un soldat le rejoint. Se croyant reconnu, le |)rince consentait h rentrer de bonne grâce en prison. Quel ne fut |)as son étonnement en retrouvant dans cet homme, nommé Barillet, un ancien ligueur! Rarillet ayait une monture qui valait mieux que celle du fugitif, plus solide et mieux harnachée : tous deux iirent échange, et le duc, prenant le galop, eut en peu de temps rejoint les siens.
On rapporte que, moins de vingt minutes après son évasion, il eût été arrêté par deux Écossais de la garde du roi, sans l'inlervenlion d'un vieillard du faubourg, <|ui en retint un par la bride de son cheval , en lui disant : Que veux-la
faire à ce jeune prince? D'où il serait résullé une querelle pendant laquelle le duc parvint a mettre le Cher entre lui et les gardes. Quoi qu'il en soit, le baron de la Maisonfort, tils aîné de la Châtre, l'attendait, avec deux cents gentilshommes, à Saint-Avertin ; il le conduisit a Selles, puis à Bourges, où il fut reçu avec les témoignages de la plus vive allégresse.
Le roi eut l'air fort mécontent de cette évasion, dont il avait été, dit-on, secrètement averti, et qui, du resle, eut tout le résultat qu'il s'en était promis a l'avance. Le duc de Mayenne et sou neveu ne purent s'entendre. Le premier, outré des égards du roi d'Lspagne pour le jeune prince, et jaloux de la joie qu'avaient montrée les ligueurs lors de sa délivrance, ce (|ui lui enlevait l'espoir llatleur de porter
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jamais la couronne, malgré lui, n'agit plus que mollement dans les intérêts de la ligue. 11 se contenta de traîner la guerre en longueur, pour obtenir du roi des conditions plus avantageuses, et conclut même avec Henri IV une trêve qui donna au vaincpieur d'Ivry le loisir de ménager son abjuration, laquelle eut lieu dans l'église de Saint-Denis, le 25 juillet 1593.
Deux ans auparavaut, la ville de Tours étant décidément devenue le centre du gouvernement, et pour ainsi dire la capitale du royaume, le maréchal de Souvré avait proposé, plus sérieusement encore que par le passé, de l'agrandir et de la fortifier d'une façon digne de l'importance qu'elle avait alors. Henri IV approuva la proposition par lettres patentes enregistrées au Parlement de Tours le 12 juin ; et, pour montrer combien il tenait à ce que l'on y donnât suite, il abandonna gra-
UiilemeiU aux cclicvins le Icrrain occupé par les ancieunes murailles, les tours, les fossés, les coutre-escarpes et géuéralenient tous les espaces vides. Mais la concession seule de ce terrain ne suflisait pas ; il fallait de l'argent pour mener les travaux à bonne fin. Or les finances du roi étaient tellement épuisées, que. loin de pouvoir faire les moindres avances, il se trouvait dans la nécessité d'engager à la ville de Tours même une partie des aides et autres impôts à prélever sur les faubourgs et villages circonvoisins, pour v'mgt mille écus d'or au denier douze qui lui furent payés comptant. Force fut donc d'ajourner encore le projet du marécbal.
Nous avons dit que l'abjuration du roi, blâmée si sévèrement par certains casuistes huguenots et même catholiques, gens assez passionnés pour ne vouloir pas comprendre que c'était le seul moyen de rendre la paix au royaume, avait eu Heu au mois de juillet 1595, à la suite des conférences de Suresnes, conférences présidées par un tourangeau, Renaud de Beaune, archevêque de Bourges. Renaud fut chargé d'aller annoncer cet événement aux états de la ligue. Mais, malgré cette éclatante manifestation du prince; malgré un arrêt du Parlement de Tours, qui enjoignait a tous les gentilshommes de se rendre auprès du roi, sous peine d'être déclarés déchus de leurs droits et privilèges, les intrigues et les menées d(! Rome et de l'Espagne parvinrent encore à empêcher les Parisiens de mettre un terme aux souffrances du pays, en ouvrant leurs portes à leur souverain légitime. Seule, nous l'avons dit, l'ingénieuse satire Ménippée, qui parut a Paris une année plus tard, porta le coup mortel à la ligue en la couvrant de ridicule.
Henri IV, catholique et réconcilié avec une grande partie de ses sujets, songea à se faire sacrer sans retard ; mais Reims et la Sainte Ampoule se trouvaient au pouvoir des ligueurs. Grand était l'embarras de la cour. On ne savait comment en sortir. Enfin on découvrit qu'une autre Sainte Ampoule existait à Marmoutier, ([u'elle était renfermée dans une petite fiole qu'un ange avait donnée à saint Martin pour le guérir d'une blessure qu'il s'était faite en tombant du haut de l'escalier de sa cellule. D'autre part, les philosophes du temps estimaient qu'un roi pouvait fort bien se dispenser de la cérémonie du sacre, et que les Saintes Ampoules de Reims et de Marmoutier devaient rester en paix dans leurs tabernacles. Le j)résident Fauchet s'était fait l'interprète de cette opinion dans une brocbure |)ubliée h Tours, le (3 janvier 1504.
Mais Henri IV, convaincu que, dans la position délicate et particulière où il se trouvait, l'onction de la Sainte Ampoule lui pouvait être d'un grand secours, n'eut aucun égard au pamphlet.
Le sacre fut donc fixé au 27 février 1594, et la cathédrale de Chartres désignée pour la cérémonie. Le marquis de Souvré, gouverneur de Touraine, se rendit à cet effet à Marmoutier, accompagné de César Forget, sieur de Baudry, maire de Tours, <le trois échevins, de Georges Loiiet, conseiller à la cour, grand archidiacre de Saint-Gâtien, du chantre de la même église, de deux prévôts, du chapitre de Saint-Martin et de dix gentilshommes. Les religieux firent d'abord de grandes diflicultés j)our livrer leur précieux trésor : ils allèrent même, dit Chalnx^l, jusqu'à subslitiier une Sainte Ain|)oule de contrebande h la véritable, pieuse fraude
déjouée par la sagacité du maire et des échevins. Enfin, cependant, ils cédèrent, non sans protester toutefois et sans prendre toutes les sûretés possibles, pour qu'on n'abusât pas de leur bonne foi. Douze personnes, le gouverneur et le maire, Jean de Faultrey, Claude Gottereau, Charles Binet, Antoine de la Bretonnière, François Mailly, Michel Charles, le sieur de Brunoy, Foulques de la Salle, Jean Forget et Victor Brodeau, ceux-ci échevins, se rendirent caution, en cette circonstance, par acte devant notaire.
La relique, portée « es mains de moines » , en procession, dans l'église cathédrale de Tours, fut, le lendemain, solennellement transférée à Saint-Martin, les chanoines de Saint-Gâtien tenant la droite, les religieux de Marmoutier la gauche, tous les curés du diocèse marchant en avant, et, en arrière, le Parlement en robes rouges, la cour des comptes, le présidial et le corps de ville. De Saint-Martin elle passa à Saint-Symphorien, et de la se rendit à Chartres, toujours accompagnée de quatre religieux, escortés eux-mêmes d'un régiment de cavalerie.
Au jour lîxé pour le sacre, le roi envoya à l'abbaye de Saint-Père-en- Vallée quatre jeunes gentilshommes, le comte de Lauzun, le comte de Dinan, le comte de Ghiverny et le baron de Termes, pour prier les religieux de Marmoutier, qui y avaient déposé la Sainte Ampoul#, de la vouloir bien apporter dans l'église de Notre- Dame. Le père Mathieu Giron, secrétaire de l'abbaye, se chargea d'obtempérer à ce désir; mais non, toutefois, sans avoir fait aussi engager personnellement les quatre envoyés a le proléger au besoin,
La cérémonie se ht avec la pompe usitée dans l'église de Beims ; seulement on trouva convenable de supprimer cette partie du serment : « De terra meâ, ac juaridictione mihi snbditâ, miiversos hœreticos ah ecdesiâ diiiotatos, proviribus bond « fide exterminare studebo. Je m'appliquerai par tous les moyens à exterminer «les hérétiques de mon royaume exclus du sein de l'Église catholique. » Serment qui, en effet, n'eût pas été seulement inconvenant, mais impolitique.
La cérémonie terminée, la sainte fiole fut scrupuleusement remise à ses légitimes possesseurs, et le roi y ajouta le présent d'une très-belle émeraude enchâssée d'un anneau d'or, qui demeura à Marmoutier jusqu'en 1791. A cette époque, les députés d'Indre-et-Loire à l'assemblée législative en firent hommage h Louis XVI ; quant à la fiole, objet de tant de sollicitude, elle fut, en 1793, dégarnie des pierreries précieuses qui l'ornaient et brisée.
L'année même de son sacre, Henri IV, voulant reconnaître l'attachement des Tourangeaux à sa personne, avait rendu un édit pour l'établissement d'une université dans Tours; mais, le 22 mars, il rentra dans sa capitale, toutes les cours souveraines y furent rappelées; seule, l'université de Tours fut mise en oubli par suite de la négligence que mirent les habitants à jjoursuivre l'exécution de la promesse qui leur avait été faite. Leur zèle pour le service du roi ne se démentit cependant point; car, le 22 mars 1595,1a milice de la ville s'assembla en armes et alla chasser des environs de Sainte-Maure un parti de ligueurs qui s'y était établi.
Trois ans de calme, ou plutôt de ré|)i, s'étaient écoulés, et tout donnait à penser que, mieux instruits sur leurs communs intérêts, les Français avaient renoncé a
persévérer plus longtemps dans leurs querelles. Il n'en était mallieureusenient rien. Le volcan couvait sous ses cendres; le couteau des sicaires s'aiguisait dans l'ombre.
La conversion d'Henri IV avait trouvé beaucoup d'incrédules ; aussi ne négligeait-il rien de ce qui pouvait détruire celte idée soigneusement entretenue par les malveillants. Après avoir obtenu l'absolution du pape Clément YIII, juste appréciateur de ses qualités jiersonnelles et publiques, il partit pour Nantes, où il promulgua son fameux édil en faveur des protestants du royaume. Il revint ensuite à Tours, et se fit solennellement recevoir, suivant l'immémorial usage de ses prédécesseurs, abbé et chanoine honoraire de Saint-Martin (mai 1598).
La rédaction de l'édit de Nantes avait été confiée au ministre protestant Daniel Charnier et a Pierre ForgetDufresne, baron de Veretz, zélé catholique tourangeau. Or, comme Tours comptait encore un assez grand nombre de protestants, et que tous ils s'adonnaient au commerce avec intelligence et activité, la décision royale, en leur laissant toute liberté d'action et de conscience, en leur assurant un tranquille avenir, donnait une nouvelle force à leur industrie, laquelle tendait principalement à la fabrication des soieries. Toutefois, la nécessité de faire venir la soie brute des provinces méridionales de la France et de l'étranger "ne permettait pas à ce genre de commerce d'outre-passer certaines bornes ; il était donc urgent de chercher à vaincre cet obstacle. Le roi le premier y songea.
Le 21 juillet 1602, il ordonna qu'on planterait des mûriers aux environs de Paris, d'Orléans et de Tours, qu'on naturaliserait en France cet arbre précieux. Les deux premières villes désignées, ne s'occupant guère du commerce de la soie, négligèrent cette culture ; il n'en fut pas de même en Touraine : l'ordonnance y fut accueillie avec la plus grande faveur, et dès lors, trente livres de graine de mûrier, au prix de quarante sous la livre, et vingt milliers de jeunes plants, au prix de trente-trois livres sept sous six deniers le millier, furent achetés par la ville et plantés dans les bastions du rempart, sous la direction d'un jardinier qu'on avait fait venir exprès. Le roi lui-même voulut encourager cette culture par son exemple; il fit planter des mûriers blancs dans une pièce de terre attenant au parc du Plessis. Enfin, un marchand de Tours, Jean-Baptiste Letellier, écrivit le premier ouvrage qui ait été publié sur l'art de fabriquer la soie.
D'autres soins, dans le même tem[)s, éveillèrent la sollicitude des édiles. Jusqu'alors on ne s'était guère occu|;é que de ce qui pouvait être spécialement utile a la ville de Tours : en 1G04, on songea h son embellissement. Elle était bornée au midi par un terrain vague, beaucoup ])lus long (pie large, lequel servait au jeu du mail. Autant pour la convenance des joueurs, fort nombreux alors, que pour celui des promeneurs, qui ne l'étaient pas moins, on orna ce terrain de quatre rangs d'ormeaux , depuis la porte Saint-Eloi jusqu'à la porte Bourbon, située à l'extrémité du faubourg Saint-Étienne. C'est a cet endroit que passait alors la route de Bordeaux. Depuis, cette promenad<;, qui fait encore aujourd'hui le charme des habitants de Tours, s'est accrue de quehpies centaines d'ormeaux. Elle se prolonge juscpi'au canal de jonction du (Iher et de la Loire.
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Aucun nouvel établissement monastique ne s'était formé en Touraine pendant les guerres de religion ; mais, dès que Ton vit Henri IV, tranquille possesseur du trône, exécuter fidèlement les promesses qu'il avait faites de protéger et de maintenir le catholicisme, des moines de tout ordre, Capucins, Feuillants, Minimes, vinrent successivement, de 1606 à 1620, s'établir à Tours et dans la Touraine. On y vit aussi paraître des Carmélites et une congrégation de sœurs hospitalières, pieuses et vénérables femmes, dont la vie entière est une longue abnégation, doiit tous les instants sont consacrés à Dieu, au soulagement des misères humaines. Elles vinrent d'Orléans a Tours, appelées par le chapitre de la cathédrale, pour diriger l'Hôtel-Dieu.
Les Capucins, de l'ordre de Saint-François (on les nommait ainsi à cause des capuces qui leur recouvraient la tête), obtinrent la permission de s'établir en 1601. Toutefois leur couvent ne fut élevé que cinq ans après. Afin d'arriver à ce but, et comme ils avaient choisi pour emplacement un coteau escarpé, il fallut, dit-on, avoir recours à des moyens d'exécution extraordinaires. L'aplanissement du terrain seul nécessita un travail aussi long que difficile et fatigant. Mais les Pères avaient communiqué à tous ceux qui les entouraient la ferveur et le zèle dont ils étaient eux-mêmes animés. Chacun voulut mettre la main h l'œuvre, s'armer de pelles ou de pioches : l'archevêque et son clergé, le maire et ses échevins , le présidial même, les compagnies bourgeoises, donnèrent des premiers l'exemple. Après eux les habitants des paroisses et campagnes voisines s'y rendirent, tambour à leur tête. On travaillait sans relâche. Pendant que les hommes prenaient leurs repas, les femmes, les enfants, les vieillards, se livraient courageusement à la besogne.
Chose inouïe et presque incroyable ! toutes les difficultés du terrain furent vaincues en quinze jours, l'église se trouva élevée en une seule journée et couverte en une autre journée. De telle sorte, qu'après dix-sept jours d'association fraternelle et de fatigue, les religieux purent s'installer librement dans leur monastère. Dans l'intervalle, dit Chalmel, Henri IV, passant a Tours et voyant avec quelle activité les travaux s'exécutaient, s'écria avec sa verve gasconne :
— Ventre-saint-gris! je n'oserais pas avec ma toute-puissance entreprendre de tels ouvrages, et ces pauvres gens l'entreprennent n'ayant rien du tout !
L'inauguration du couvent, qui venait en quelque sorte de naître sous le souftle <lc la parole évangélique d'un religieux nommé Chaponny, lequel, dans ses sermons du carême, avait toujours prêché l'harmonie j)armi ses concitoyens, fut faite avec une solennité toute particulière. Le clergé de la ville s'y rendit processionnellement de Saint-Ciâtien, et l'archevêque lui-même officia. Douze boulangers, revêtus d'aubes blanches, vinrent à l'offertoire, les six premiers ayant une torche de cire du poids de quatorze livres à la main, et les six autres portant un brancard sur lequel était un pain de dix-sept boisseaux de fleur de farine. Pendant que l'archevêque bénissait ce pain colossal, et qu'on le distribuait aux assistants, deux des boulangers restèrent auprès de l'autel avec leurs torches allumées; deux autres allèrent donner le signal au château, qui, au moment même de l'élévalion.
fit une bruyante décharge d'artillerie.
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A la suite de cette fête, ëlectrisé par ce (jue l'on avait fait pour les Capucins, un gentillâtre, nornmé Bastardeau de Ballaiges, dota la fabrique de son village de 40 sous de rente, moitié pour acheter des fouaces destinées à régaler les jeunes lilles, l'autre moitié pour payer un ménétrier et les faire danser !
Henri IV, malgré ses grandes qualités, malgré son retour sincère à la foi catholique, malgré ses promesses, sa bonne foi, sa clémence, ne put échapper aux fureurs que le fanatisme n'avait cessé, pendant tout son règne, d'exciter contre sa personne.
'Après son absolution en cour de Rome, ayant obtenu de faire annuler son mariage avec Marguerite de Valois, il avait, se riant des brigues ambitieuses de la marquise de Verneuil, épousé Marie de Médicis. Les jalousies réciproques de la reine et de là favorite et les continuelles infidélités du roi troublaient souvent l'union du royal ménage. La reine, d'un naturel fort borné, ne faisait rien sans le conseil d'aventuriers 'italiens que le roi était assez faible pour tolérer auprès d'elle, quoiqu'ils ne cessassent d'entretenir la colère et la méfiance de la reine contre lui, a ce point qu'elle affectait quelquefois de goûter des mets qu'il lui envoyait. De son côté, Henriette d'Entragues ne pouvait pardonner à Henri ses espérances trompées. Aussi, bien que leurs relations eussent continué longtemps encore après son second mariage, ne cessait-elle de conspirer contre lui. Mais le roi, toujours esclave de ses passions, pardonnait toujours.
Cependant le moment approchait où il allait payer cruellement sa trop grande confiance. Ses tentatives pour enlever Charlotte de Montmorency, que venait d'épouser le premier prince du sang, Henri de Condé, ayant augmenté le nombre déjà trop considérable de ses ennemis, ils ne négligèrent pas cette nouvelle occasion d'aigrir et de soulever contre lui des haines domestiques brûlantes, implacables. La faction autrichienne, toute-puissante sur l'esprit de la reine, et tous ceux qui l'entouraient, vendus à l'Espagne, s'en occupèrent activement. A cette époque, Henri, qu'assiégeaient de noirs pressentiments, voulut quitter Paris et aller porter la guerre en Allemagne. Il se sentait entouré de pièges, et avait hâte de s'y soustraire. Il ne le put. Sous prétexte de faire célébrer le couronnement de la reine, qui n'avait pas encore eu lieu, on le retint. Le sacre se fil le 45 mai, à Saint-Denis, et l'entrée solennelle de Marie fut fixée au dimanche suivant, 4 6 mai. Le roi devait partir le lendemain.
Le vendredi, 14, après son dîner, triste, inquiet, rêveur, il se jette sur un lit sans pouvoir dormir. Pour échapper à cette disposition fâcheuse, il se relève. sort, et va visiter Sully à l'Arsenal. A l'entrée de la rue de la Ferronnerie, un embarras de voitures arrête son carrosse... A ce moment, Ravaillac^monté sur un des rayons de la roue, le frappe de trois coups de poignard, sous (ju aucun des seigneurs présents fasse un mouvement pour arrêter le bras de l'assassin, sans même qu'aucun d'eux se soit aperçu de son action, « chose surprenante, » dit fort naïvement l'Étoile.
L'événement ne surprit cependant pas tout le monde. Trois heures après, le duc d'Épernon, l'épée au poing, forçait le Parlement à déférer la régence k Marie de Médicis, pendant que d'autres seigneurs, h cheval, parcouraient la ville, criant au peuple, afin de le contenir, que le roi n'était point mort, mais seulement blessé.
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Des mesures si bien prises, exécutées avec un tel sang-froid, après un crime semblable, ne donnent-elles pas le droit de supposer que ce crime était prévu, sinon partons, du moins par une partie de ceux que Ton en accusa? Car des soupçons terribles planèrent, dès le premier moment, sur bien des têtes, « et des plus hautes, » et les circonstances qui accompagnèrent le procès de Ravaillac ne furent pas de nature à les détruire.
Ce misérable, pendant l'instruction de son procès, n'avait point été mis au secret. Chacun pouvait le visiter sans difficulté. Le jésuite Cotton, confesseur du roi, profita de cette facilité pour aller voir le prisonnier, et lui recommander de se garder bien d'accuser des innocents. Ravaillac promit et tint parole : il déclara n'avoir point de complices. Toutefois, au moment de marcher a la Grève, il fil appeler le greffier du Parlement, Voisin, et lui dicta un testament de mort. Mais le greffier écrivit d'une façon tellement illisible, qu'on ne put distinguer, sur le parchemin, que des barres et des points.
Le secret du coupable ne lui survécut donc point ; il l'emporta avec lui. Il n'en est pas moins resté hors de doute pour tout le monde que son crime avait été le résultat d'un complot prémédité de longue main, et non j)oint un acte isolé de fanatisme. La reine, la marquise de Verneuil, le duc d'Epernon, les Jésuites, la cour d'Espagne, furent tour à tour accusés d'avoir conduit son bras homicide : or, ces soupçons, justes ou injustçs, sont arrivés jusqu'à nous sans qu'aucun fait ait pu les effacer complètement.
Les Jésuites, auxquels le roi, plein de confiance en leur dévouement, avait, par un codicille, donné son cœur à l'avance, ne craignirent pas de braver cette voix du peuple, qui descend si souvent du ciel, et d'emporter, dans leur collège de la Flèche, « le pauvre cœur, dit l'Etoile, qu'ils souhaitaient avoir depuis longtemps entre'les mains. — Je ne vis là, dit Sully dans ses Mémoires (au Louvre, le lendemain du crime), que des visages composés, qui m'affligèrent d'autant plus, qu'ils s'efforçMient iuutilement de me paraître affligés, ou des visages si gais, qu'ils me firent joindre l'indignation à la douleur. »
Complice ou non de la mort du bon roi Henri, la cour se hâta d'en profiter. Le temps des rois est passé, se disaient les seigneurs, celui des princes et des grands est revenu; il ne s'agit que de se faire valoir. Chacun, en effet, entreprit de travailler pour soi, et d'exploiter à son avantage la régence de la faible Marie de Médicis. Le nouveau roi, Louis XllI, n'ayant encore que huit ans, et ne possédant, par conséquent, aucune volonté, aucune influence, tous les desseins de son prédécesseur furent abandonnés. Sully, l'austère, le rigide censeur, dépouillé de ses charges et renvoyé dans ses terres, les exactions, les profusions recommencèrent, ramenant le chaos là où cet intègre ministre avait créé l'ordre.
Le 15 septembre 1612, une ordonnance défendit aux protestants de s'assembler, la guerre civile recommença, et le prince de Condé, ainsi que les principaux seigneurs, mécontents de la cour, s'éloignèrent. Le traité de Sainte-Mcnehould les y ramena, il est vrai; mais la toute- puissance de Concini, que la reine venait de nommer maréchal d'Ancre, leur parut à tous si odieuse, que la mésintelligence éclata de nouveau. Enfin, au commencement de 1(316, eurent lieu les conférences
de Loiidun, où la paix fut encore une fois conclue par un traité de trente articles. Pour garantie le roi donna le château de Cliinon au prince de Condé.
La cour, pendant les conférences, avait choisi i)our résidence Tours. Elle y resta la plus grande partie de l'hiver et du i)rintemps de 1610. La reine était logée à l'hôtel de la Bourdaisière, bâti, on se le rappelle, un siècle environ avant cette époque, par Philibert Babou, et qui était devenu l'hôtel du gouvernement.
Trois événements marquèrent cette fâcheuse année, dans la ville. Le premier concerne la reine-mère. Arrivé de la veille, le comte de Soissons se rendait auprès d'elle pour lui offrir ses hommages. Au moment où il entrait dans son appartement, le plancher, s'enfonçant, cntrahia le comte dans sa chute; le marquis de Rostaing, les comtes de Villeroi, de Nangis et de Bassompierre tombèrent avec lui. Heureusement ils ne reçurent les uns et les autres que de légères contusions. Quant à la reine, assise au fond de la pièce avec mademoiselle de Vendôme, le chancelier, le président Jeannin, et le secrétaire d'État de Puysieux, la partie du plancher où elle se tenait ayant résisté, elle en fut quitte pour la peur. On attribua faussement cet accident à la malveillance : il ne fallait s'en prendre qu'au mauvais étal des solives.
Le second événement, beaucoup plus grave que le premier, eut aussi de plus funestes conséquences : nous voulons parler du rigoureux hiver qui se déclara si spontanément cette année-là. Il fut si rude, que presque tous les pauvres de Tours en moururent ; que , ne s'arrêtant pas aux classes souffrantes , il alla plus haut chercher des victimes. Les princes, dit Ilichcr, dans son Mercure français, y perdirent tant de valets et de serviteurs, qu'ils se virent forcés de renouveler leur maison. Le roi et la reine eurent à déplorer l'un la mort de son précepteur, Fleurance, et l'autre celle de son médecin, Montalto.
La cour retourna quelque temps après à Paris, où les intrigues et les comi)lots entre le favori et les seigneurs recommencèrent avec plus d'activité que jamais. Le prince de Condé ayant fait sa paix avec la cour et son inlHieçce au conseil étant devenue assez puissante pour contre-balancer celle de la reine-mère, l'Italien Concini et sa femme, Eléonore Galigaï, se sentaient assez disposés à le soutenir , même contre Marie de Rlédicis, a laquelle cependant ils devaient leur fortune ; mais les autres seigneurs voulaient avant tout la perte des deux favoris, et Condé, toujours indécis, n'osait s'opposer directement a leurs projets a cet égard. Les choses en vinrent à ce point que, ne se trouvant |)lus en sûreté à la cour, le maréchal prit le parti de s'éloigner, sous le prétexte d'aller prendre possession de son gouvernement de Normandie. En partant , il engagea la régente à employer la violence, s'il le fallait, pour le maintien de son autorité, et laissa auprès d'elle, pour l'entretenir dans ces dispositions, la maréchale et quelques conseillers d'État dévoués a sa cause, Armand Duplessis, entre autres, depuis cardinal de Richelieu.
L'éloignement du favori ne lit point abandonner ses plans au prince de Condé. Mais il en porta bientôt la peine. Sachant qu'il voulait séparer la reine de son (ils et la faire enfermer dans un couvent, la régente, poussée à bout, le fil arrèler au Louvre, au sortir du conseil. Tous ses |)artisans, secrètement avertis, avaient
déjà pris la fuite. Rochefort, qui commandait pour lui a Cliinon, s'y rendit promplement, dans le but d'armer en son nom. D'un autre côté, la cour envoya le maréchal de Souvré en Touraine, avec une armée. Pour subvenir auv frais nécessités par cet armement, les 40 millions économisés par Sully se trouvant déjà dévorés, on fit publier l'édit de rachat et de revente de tous les greffes civils et criminels. A cette nouvelle, Rochefort se renferme dans sa place, avec une nombreuse garnison et des provisions, résolu a s'y défendre vigoureusement, ou tout au moins à faire payer cher sa reddition à l'ennemi. Toutefois il ne persévéra pas dans cette belliqueuse disposition. Craignant les conséquences de ses bravades, il se rendit à merci (1616).
Enfin, — et ce fut le troisième événement arrivé a Tours, dont nous eussions à parler, — il fut convenu que les fortifications projetées sous François V\ et reprises sous Henri III et sous Henri IV, seraient cette fois terminées. L'arrestation du prince de Condé en fut le prétexte. On craignait que ses partisans, irrités, ne se portassent à de fâcheuses extrémités et n'eussent recours h quelque hardi coup de main.
Par un arrêt du conseil du 10 mars 1616, le maréchal de Souvré et son fils, le marquis de Courtevanes, son successeur dans le gouvernement de la Touraine, furent cbargés d'arrêter le plan des travaux. Comme ces travaux n'existent plus aujourd'hui, il nous a semblé qu'il ne serait pas hors d'intérêt d'en donner un relevé en dessinant l'état de la ville à cette époque.
« Nous avons ordonné, dit le procès-verbal puisé par nous dans Chalmel, que « le dessin de ladite fortification et accroissement sera continué en la forme « qu'il a été commencé depuis le bastion de la Magdeleinejusqu'à la porte Saint- « Éloy; fors que les bastions qui restent a revêtir seront rendus plus aigus, en « sorte qu'ils puissent être flanqués du tiers de la courtine, et par après tous leste dits bastions et leurs courtines estre revestus de pierres et murailles de pareille « construction qu'il a esté commencé.
« Et depuis ladite porte Saint-Éloy jusqu'au bastion commencé sur les Grèves, « appelé le bastion Saint-Cyr, qu'il sera fait nouvel retranchement tirant de ladite « porte Saint-Éloy audit bastion, h passer proche la grande mette du faux-bourg « de la Riche, et en l'eslendue dudit retranchement, fait deux bastions, et leurs « courtines, de telle face et forme, que lesdits bastions soient dcifendus comme «. ceux-ci dessus, et seront pareillement lesdits bastions et courtines revestus de « murailles de semblable construction que dessus.
« Et depuis ledit bastion de Saint-Cyr, tirant à la tour carrée et escorcherie « nouvelle, sera la muraille continuée en forme de tenaille, entre lesquelles te- « nailles sera faite une ou deux portes, ou autrement, ainsi qu'il sera avisé pour « aller sur la rivière.
« Et au devant dudit faux-bourg de la Riche, il sera fait un grand portail pour '( aller de la ville sur ce qui reste dudit faux-bourg.
« Que la porte Henry de Rourbon et Saint-Eloy seront parachevées, et pour « plus grande sûreté, seront faits des ravelains ou pièces détachées au devant u d'icelles, ou autrement ainsi (ju'il sera jugé nécessaire.
« Et que lea*eveslissement desdits bastions et courtines en toute l'estendue cy- « dessus, sera fait de quatre toises de hauteur, depuis le sol à rez-de-chaussée «( jusques et compris le cordon, et qu'au-dessus dudit cordon sera fait le parapel « de six pieds de hauteur.
«Aussi nous avons ordonné qu'il sera fait dans l'estendue dudit nouvel enclos « cinq places publiques, à savoir : l'une près la porte Henry, contenant trente-six « toises de longueur et vingt-cinq de largeur, qui s'estendra dans les terres d'un « nommé Mesme, de la veuve Gallée, maison et terre dépendant de l'église et « chapitre Saint-Gâtian de cette ville, appelée la place d'Henry.
« Une autre au droit du bastion de Souvré, près l'église Saint-Jean-des- « Coups, contenant quarante toises de largeur et soixante de longueur, qui s'es- « tendra dans les terres et prés dudit Saint-Jean-des-Goups, de celles de Thi- « bault-LhuilIier, de Douet, Bouchet, et de la petite Bourdaisière et dudit cha- « pitre de Saint-Gâtian, appelée la place de Souvré.
« Une autre vis-à-vis la rue Traversaine de la vieille ville, de pareille longueur c< et largeur, proche de laquelle se pourra construire un palais ou autre édilice « royal, laquelle passera et s'estendra dans la maison et le jardin de (iilles Gra- « vier, dans les jardins et terres de Galliot et Isaac Gravier, et les vicaires de « Saint-Martin, laquelle place se nommera la place Saint-Lonis, du nom du roi.
Une autre près la porte Saint-Éloy, s'il est par cy-après jugé nécessaire, et au « lieu le plus utile et le plus convenable.
« Et la cinquième devant la porte Neuve, suivant l'alignement des maisons jà « basties audit lieu, laquelle s'estendra encore dans les jardins de laveufve Bibot, « Saunier, et maisons de Caseau, Marain, et appartenances de Ghauveau, Char- « pentier, laquelle place s'appellera Sainte-Marie, du nom de la reine-mère.
« Ordonnons pareillement qu'il sera fait dans ledit nouvel enclos quatre rues, « à sçavoir : deux grandes et deux traversantes ; la première desdites grandes <( rues, appelée la rue Boyale, commençant a ladite place, proche la porte Henry, « tirant à ladite place, proche Saint-Jean, et de ladite place Saint-Jean, passant en « ladite place au bout de la rue Traversaine de la vieille ville, et se continuera « jusque dans la rue Saint-Éloy, sauf à continuer ladite rue jusqu'au bastion qui « sera construit vis-a-vis de Sanitas, et appelé le bastion de Santé, s'il est trouvé « nécessaire. Ladite estant à distance de la dernière allée du Pal-Mail de quarante « huit toises, non compris la largeur de ladite rue qui sera prise vers la ville, de « sept toises de largeur, et passera ladite rue à commencer de la porte Henry, « par les terres deSaint-Gâtian,'etc.
« Et l'autre commençant à ladite place delà porte Henry, finira en droite ligne « dedans ladite place, proche la porte Neuve, en la largeur de six toises, laquelle « rue s'appellera la rue Sainte-Anne, du nom de la reine.
«La première desdites rues traversantes à prendre depuis le Port-Marquel, h « tomber en ladite j)lace Saint-Jean et finir au basiion de Souvré, de la largeur « de cinq toises, et la seconde de pareille largeur de cinq toises, commencera à « la lin de ladite rue Traversaine de la vieille ville, passant par devant le portail « et maison de l'Oyson-Bridé, etc. »
Cependant, après l'arrestation du prince de Condé, le maréchal d'Ancre était revenu à la cour, plus insolent et plus puissant que jamais. Le traité de Loudun, etl'édit de Blois de 1616, pour la pacification des troubles, n'avaient produit nul effet. Ce que voulaient les mécontents, c'était l'éloignemenl du favori et de ses créatures.
Un jeune gentilhomme, de cœur et de tête, Charles d'Alberl, depuis duc de JiUynes, s'insinua en peu de temps dans l'esprit de Louis XIII, et parvint à lui persuader de secouer le joug de la régente. Vitry, capitaine des gardes, reçut l'ordre d'arrêter le maréchal rnort ou vif. Le 24 avril 1619, au matin , celui-ci traversait le pont-levis du Louvre : tout à coup Vitry s'avance et lui demande au nom du roi, son épée. Le maréchal, étonné, recule. Au même instant, deuxcoups de pistolet, tirés à bout portant, retendent sans vie sur le pont. La reine,
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au bruit de la détonation, accourut et fut sur-le-champ informée du meurtre. Elle se mit à marcher à (jrands pas, échevelée et battant des mains. Un de ses gens étant venu lui dire qu'on ne savait comment apprendre cette nouvelle à la maréchale :
— J'ai bien antre chose à penser, s'écria-l-elle ; si l'on ne peut dire à lu maréchale que son mari est tué, il faut le lui chanter aux oreilles ! Qu^on ne me parle plus de ces g eus- là !
Ce fut toute l'oraison funèbre du favori.
Peu d'instants après, la maréchale, sur laquelle on lit ce distique italien, que nous ne pouvons bien traduire en français :
Menlre ella visse, lia dnlo a i galli giiai; E al fin, moricndo, ha fntto i galli gai,
fut arrêtée dans ses appartements. Quant à son frère, Sébastien Dori Galigaï, abbé de Marmoutier et archevêque de Tours, craignant la fureur populaire, il se sauva par la porte de derrière du collège de Marmoutier, où il logeait, et alla chercher un asile en Italie, laissant vacants son siège et son abbaye.
Ce dénoûment tragique répandit la joie dans Paris. Nous avons un roi! tel fut le cri général. Le soir, il y eut illumination, feux de joie, danses publiques, comme s'il se fût agi de célébrer une grande victoire. Tqus les mécontents, indistinctement, rentrèrent a la cour. Quant a la reine-mère, reléguée au château de Blois, elle y resta prisonnière jusqu'au 22 février 1619, époque où elle parvint à s'échapper et à rejoindre l'archevêque de Toulouse, fils du duc d'Épernon, qui l'attendait à Monlrichard avec vingt chevaux. Le duc lui-même, à la tête d'une nombreuse escorte, la rejoignit à quelque dislance, et la conduisit à Loches, puis à Angoulôme.
Son exil, cependant, ne dura pas longtemps. Bientôt elle lit sa paix avec le roi, par l'entremise des cardinaux de Béthune et de la Bochefoucauld. On lui imposa la c(mdition de se démettre de son gouvernement de Normandie, en échange duquel lui furent données les villes de Chinon et d'Angers. Cet accord conclu, Marie partit d'Angoulôme pour venir rejoindre son fils. Plusieurs prélats allèrent audevant d'elle jusqu'à Sainte-Maure. Le roi, de son côté, la jeune reine, Anne d'Autriche, et presque toute la cour, la rencontrèrent a Couziers, château situé sur les bords de l'ïndre, et appartenant alors à l'illustre maison de Uohan. L'entrevue eut lieu dans le jardin du manoir. Le roi montra beaucoup de tendresse pour sa mère, qui en parut sincèrement touchée. Néanmoins elle ne put s'empêcher de lui dire avec une malicieuse intention :
— Monsieur mon fils, vous vous êtes fait bien grand, depuis que je ne vous ai vu.
A quoi le roi lui répondit fort h propos :
— Je suis crû, madame, pour votre service.
La cour resta peu de temps à Couziers. Elle se rendit à Tours, où Louis XIII et les deux reines furent reçus avec une grande distinction, et d'où ils allèrent s'établir passagèrement au Plessis. Au milieu des fêtes et des réjouissances ordonnées en cette circonstance, la reine-mère posa la première pierre du couvent des R. P. Récollets, qui venaient d'être introduits à Tours en même teuips (pie les Feuillants. Le roi voulut être le fondateur de ce dernier ordre, et, par lettres patentes données au Plessis, le 14 juillet KMO, il leur accorda, avec le prieuré de Saint-.lean-des-
Coups, oOO livres de rente sur la recette générale de Touraine, en attendant mieux. En effet, l'année suivante, il doubla la somme. Le futur cardinal de Hiclielieu, alors simple évêque de Luçon, bénit la première pierre de leur couvent, qui fut posée par le roi.
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Louis Xlll avait deux passions dominantes : celle de la chasse au leurre, et celle du tir à l'arquebuse. Sachant que Tours possédait mw com|)agnie de citadins dont la réputation comme tireurs était grande, il les lit venir au l'iessis, et voulut engager iine partie avec eux. Il plaça lui-même le but à cent pas, et offrit un prix de 100 pistoles. Le preniier qui tira fut le comte de Gourtenvaux; le second, le duc de Monlbazon ; le troisième, un bourgeois; le quatrième, le marquis de Toiras; le cinquième, le roi; le sixième, un bourgeois, et ainsi de suite. Toiras fut proclamé vainqueur, et le roi, après lui, se rapprocha le plus du but. Un souper splendide suivit la partie, et les citadhïs s'en retournèrent au bruit des tambours et des cymbales, tout fiers d'avoir disputé d'adresse avec leur gracieux souverain. Que ne fait-on pas du peuple avec des caresses I
Par son attention à llalter les goûts du monarque, Charles d'Albert avait achevé de gagner ses bonnes grâces, et s'était rapidement élevé au plus haut degré de la faveur. La reine-mère, dont* le but principal, l'éloignementet la perte de ce nouveau favori, avait été manqué, ne voulut pas suivre la cour a Paris. Elle se rendit dans son gouvernement d'Angers, où les seigneurs mécontents de la cour ne tardèrent pas à venir se grouper autour d'elle. De leur côté, les protestants, continuellement inquiétés par les mauvaises dispositions du gouvernement h leur égard,
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se révoltèrcnl ; ol la giiorre civilc' recommença avec loules ses phases accoutulUée^, le inanque de Iravail, la misère et la faim pour les pauvres gens.
Le menu peuple, incapable de remonter des effets aux causes, attribua tousses maux à la révolte des religioiniaires, et sa fureur contre eux s'en accrut, notamment à Tours. Les esprits ainsi surexcités, le plus léger prétexte suffit pour porter à la sédition; c'est ce qui eut lieu au mois d'avril lO'ii.
Un pauvre logeur, Martin Lenoir, s'était converti depuis peu au protestantisme. Cette circonstance, jointe aux scandaleuses intrigues de sa fennne, et aux éclats bruyants et cyniques dont retentissait chaque jour ou plutôt chaque nuit sa maison, l'avait rendu l'objet des railleries du peuple. A ces railleries succéda une sorte de haine. Ou l'appelait, i)ar dérision, Martin Luther. On alla même jusipi'h faire son effigie en paille et à la brûler, après l'avoir traînée par les rues.
Martin Lenoir étant mort le vendredi 16 avril, ses coreligionnaires gardèrent son corps justpi'au dimanche suivant pour l'enterrer avec plus de convenance. Peutêtre voulait-on le dédommager, par cet honneur posthume, des outrages qu'on lui avait prodigués de son vivant. C'était une grave imprudence. Des enfants catholiques, plus étourdis que malveillants, se mêlèrent au convoi, et commencèrent h le troubler en chantant contre le défunt des couplets du genre de celui-ci :
Lv plus gnind corn a ni (Jiii soil dans la France, (;Vsl Marlin Lenoir, Telle est ma croyance, Guéridon.
D'autres enfants avaient fait des croix de bois qu'ils portaient, avec mille singeries, devant le cortège funèbre. Impatientés, perdant toute prudence, les calvinistes frappèrent assez rudement deux des [dus turbulents. Les parents, h cette vue, prennent aussitôt pour eu.x fait et cause, leurs camarades s'arment de pierres, le peuple sommet de la partie, là mêlée devient générale. Les réformés, inférieurs en nombre, se réfugient dans une maison attenant au cimetière, où le maire' est obligé de se transporter pour protéger leur sortie. Mais il s'était à i)eine retiré, que les enfants, réunis en plus grand nombre, envahissaient le cimetière et déterraient Vîarlin Lenoir.
Quelques heures après, deux mille individus sortent de la ville, se portent vers le temple des huguenots, dans les environs du Plessis,le pillent, y mettent le feu, dévastent la maison du concierge , et boivent ou répandent son vin : l'émeute dégénérait en orgie. Le maire, averti, envoie trois com|)agnies bourgeoises pour disperser les mutins. Elles venaient a i)eine d'arriver, lorstpn; le bruit coiu-ut (pie lès religionnaires restés en ville mettaient à sac le logis des catholi(jues. Ce fut alors ime sorte de sa'uve-qui-peut général ; chacun se retira en désordre pour all(M' défendre son foyer.
Heureusement ce n'était qu'une fausse alerte, propagée sans doute h dessein. Le bruit n'avait en pour cause (pie l'arrestation de deux prolestants , la Houssaye-Marchant et (îuillochon (celui-ci lieutenant de maréchaussée ), qui voulaient
se l'en (Ire au lieu du rassemblement, à cheval et le |)islo!et- à l'arçon. Conduits tous deux en prison, le tumulte s'apaisa, et l'on put se saisir sans opposition des coupables.
Le roi, averti a Fontainebleau de ce qui venait de se passer, par un courrier que lui dépêcha le maire, chargea le seigneur de Melleville-le-Doux, maître des requêtes, de se rendre sur-le-champ à Tours, pour y dresser une enquête. Melleville, informations prises, ordonne la mise en liberté de Guillochon et de la Houssa} e , ce qui cause un nouveau soulèvement pli:s violent encore que le premier. La foule, ameutée, se rassemble aux portes du palais, criant qu'on va pendre les catholiques ; les fenêtres et les portes de la chambre criminelle sont brisées, les prisonniers délivrés, les magistrats obligés de fuir à la hâte, et de se cacher qui dans les caves, qui dans les greniers, qui même sur les toits. L'insurrection se porte ensuite chez les religionnaires. Les bourgeois alors ferment leurs portes, prennent les armes et barricadent toutes les rues.
Mais les mutins ne sont pas hommes a s'intimider. Loin de céder, ils envoient trois d'entre eux pour entrer en pourparler avec le maire. De ces trois parlementaires, l'un se fait bizarrement appeler le capitaine la Fourche, l'autre la Ruine , l'autre Brupion. Ils demandent audacieusement l'élargissement de leurs amis, détenus prisonniers; arrachent l'ordre au maire et au lieutenant-général; exigent qu'il leur soit promis, sous serment , qu'on oubliera les scènes violentes qui viennent d'avoir lieu, et se rendent eux-mêmes, pour plus de sûreté, h la prison avec une escorte, afin de procéder, séance tenante, à l'exécution de leurs réclamations.
Ces excès n'empêchèrent pas l'envoyé du roi de poursuivre l'objet de son mandat et d'instruire. Louis XIII vint alors de sa personne pour réprimer l'anarchie, h la tête de huit conqjagnies de ses gardés, et cinq séditieux des plus compromis furent condanuiés et pendus. Un moment même il fut question de raser complètement le faubourg de la Iliche, où d'ordinaire se concentrait l'émeute ; mais l'archevêque de Tours, Bertrand d'Eschaux, étant intervenu, et ayant supplié le roi de n'en rien faire, on renonça au projet.
Tons ces faits, et tant d'antres qui ne sont point du ressort de notre sujet, n'étaient pas de nature à rassurer les religionnaires, ceux de Tours [larticulièrement. Dépossédés de leur temple ruiné par la flamme, et de leur cimetière converti en un chemin public, ils ne savaient où se réunir. L'Église consisloriale, en leur nom, adressa au roi une humble requête, tendant à obtenir un lieu pour faire ses prières, un coin de terre pour ensevelir ses morts. Louis W\\, alors à Niort, répondit aussitôt i)ar un arrêt favorable : il accordait aux réclamants 19,000 livres, destinées à pourvoir aux frais d'un nouveau temple, nommait un commissaire pour estimer le dommage causé aux particuliers iiencfant les derniers troubles, et déclarait les |)rendre sous sa protection et sauvegarde.
Promesses illusoires! engagements fictifs qui n'avaient rien de sérieux! Les religionnaires ne reçurent aucune satisfaction; au mois de mars 1623, ils n'avaient pu encore se faire délivrer la somme promise. Enlin , de nouvelles reipiêtes ayant été par eux présentées au roi a ce sujet, non-seulement il n'y eut
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nul é'^àï\\, mais cnrote il lit lépondrc (jue, cjuaiit au rétublissemeiit et réfection du temple. Sa Majesté en remettait le soin et dilifjence aux supiiliants eux-mêmes. Plaisante manière de s'approprier les bénérices de la prescri|)tion ou de l'aire honneur a sa signature !
En pareil Cas, les subordonnés croient *de leur devoir d'imiter servilement leur maître. C'est ce que (irenl les édiles de Tours. Témoins de l'espèce de dédain ou du moins d'indifl'érence avec laquelle le roi accueillait les doléances des réclamants, ils procédèrent, quoi qu'on fit pour s'y opposer, a la vente de l'emplacement de l'ancien ten)ple, et du prix qu'on en retira achetèrent, au nom de qui de droit, il est vrai, un autre terrain situé dans le fief de Charantais, mais beaucoup trop éloigné de la ville pour qu'on pûl^en tirer parti.
On comprend facilement combien ces |)ersécutions, ces tyrannies, ces dénis de justice, que le mauvais vouloir évident de la cour augmentait encore; combien les vexations continuelles auxquelles ils étaient en butte de la part des autorités, de la force publique, devaient faire naître d'inquiétudes et a la fois d'irritation chez les réformés, entretenir en eux cet esprit de révolte qu'on leur a si souvent, si injustement reproché, m
Sur ces entrefaites, le bruit se r^^andit que les Jésuites Tenaient de reparaître. Déjà, en 1625, ils avaient tenté de s'introduire a Tours; une vive opposition s'était manifestée (Jans le corps municipal, qui refusait de les admettre. L'opinion publique repoussait avec non moins d'énergie cet ordre fameux , fort compromis dans les troubles de la ligue, et aux doctrines duquel, a tort ou à raison, on imputait la conqilicilé des crimes de Jacques Clément et de Ravaillac.
Sans se décourager, les Révérends Pères reviennent ii la charge, jtrennent cette fois leurs mesures pour ne pas subir un nouvel échec, et ont, dans ce but, recours au prince de Condé, gouverneur de laTouraine, l'un de leurs phis fervents adeptes. Ils ne pouvaient, .en effet, .s'adresser à meilleure parAie. I.e prince se rend exprès à Tours, on, h peine arrivé, il convoque le conseil mnniciiial afin qu'il ait h délibérer sur la demande h lui adressée. Pour que le résultat de la délibération soit conforme à ses vues, il a le soin, dès le commencement de la séance, d'exhiber des lettres de cachet en blanc dont il est porteur. Ce moyen quelque peu grand seigneur, et inusité jusqu'alors, d'influencer les suffrages, obtint — en pouvait-il être auti'emenl?— tout le succès qu'on en attendait. Malgré l'universelle répulsion qu'elle insjnrait à tout le monde, la compagnie l'emporta et s'établit dans la ville. Puis, fidèle h ses principes envahissants, elle s'empara, par un procédé analogue h celui dont nous venons de parler, du collège de Marmoutier , situé a Paris, rue Saint-Jacques, pour agrandir son collège de Clermont.
Moins de dix ans s'écoulèrent, pendant lesquels la marijuise de Verneuil mourut de dépit et tout a la fois de remords a l'abbaye de Deaumont-lez-Tours, où ses intrigues par trop audacieuses l'avaient fait reléguer; jjendant lesquels aussi, un jeune gentilhomme tourangeau, Cinq-Mars, que les mêmes raisons ne protégeaient pas, alla porter à l'échafaud sa tête et .son cœur, événement que nous retrouverons ailleurs; pendant lesquels enfin, Richelieu lui-même, tout-puissant (ju'il fût, vil approcher son heure dernière.
ANClEiNNE ET MODERNE.
La morl de ce grand homme d'Etat, dont nous n'avons rien dit jusqu'ici, mais sur le compte de qui nous aurons également occasion de revenir, en parlant de la ville qu'il fonda en Touraine, sa mort, discns-noi.s, accueillie d'î.ljord avec une sorte d'allégresse, sembla devoir ne rien changer aux aifaires. Mazarin, désigné au roi par Richelieu lui-même à l'heure dernière, lïit mis à la tête du conseil, et le roi écri>it aux Parlements, aux gouverneurs des provinces, aux ambassadeurs près les cours étrangères, qu'il étr.it résolu de conserver tous les étoblissements ordonnés durant le ministère du fm cardinal, et de suivre tous les projets arrêtés avec lui, au dehors et au dedans du royaume.
Mais la mort, en venant frapper Louis XIU à son tour, ne lui laissa pas le temps de réaliser ses projets, llichelicu avait a peine rendu l'âme, que l'on vit le
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roi décliner rapiiiement. Ce fut à ce point, que les minisires, effrayés, songèrent à se prémunir contre les chances que pouvait leur faire courir sa lin prochaine. Tous, simultanément, ils se rapjirochèrent de la reine et de Gaston, ouvrirent les l)risons, laissèrent revenir tous les grands seigneurs jjrcscrits, lesquels, au reste, n'avaient jias attendu l'autorisation pour reparaître h la cour.
— Ces (jens-ci, bulbulia le roi en les voyant le regarder curieusement sur son lit de douleur, viennent voir si je mourrai bientôt ; mais, que j'en puisse revenir, et je leur ferai fayer cher le désir qu'ils ont que je finisse!
Il expira le 14 mai 1G45, après avoir fait un testament par lequel il nommait Anne d'Autriche régente, (laston d'Orléans lieutenant-général, leur adjoignait un conseil de régence, et voulait qu'ils n'eussent l'un et l'autre (|ue leur voix au
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conseil, sans aucune |jiéj)ondéi'ance. Le nioribon»! obligea tous les assistants a signer devant lui celte suprême expression de sa royale volonté, et a en jurer le maintien, ce qu'ils lirenl, la reine et ses partisans ne dissimulant pas leur njécontentement et n'ayant pas même la décence d'en sauver du moins les apparences.
Louis XIII était âgé de quarante-deux ans, et en avait régné trente-trois.
Le mot qu'il prononça au moment où son ami, son favori, où Cincj-Mars enfin marchait au supplice ; la froide insensibilité avec la(|uelle il laissa mourir sa mère dans l'exil, dans l'abandon, presque la misère ; la facilité avec laquelle il livra les siens aux persécutions, aux bourreaux d'un ministre qu'il haïssait, donnent la mesure du caractère de ce prince, caractère plus inexorable encore que faible, et fermé à tout entraînement généreux.
Le lendemain de son décès, Anne d'Aulriclie ramena a Paris le jeune roi, Louis XIV, au milieu d'une brillante escorte de noblesse; trois jours après, le testament de Louis XIII fut cassé, et la régence conférée sans partage à la reinemère. Les seigneurs, ennemis de Ilichelieu, s'attendaient à voir tomber entre leurs mains les faveurs et le gouvernement. Il n'en fut rien. La reine, effrayée de leurs prétentions, conlia le pouvoir à Ma/arin seul. Mais une pareille mesure devait causer trop de déceptions à la cour, pour ne pas y occasionner un bouleversement. Uésnj)pointés, en effet, pleins de colère, le duc de lîeaufort et f^cs importants n'épargnèrent rien, ni brigues, ni menaces, pour abattre le premier ministre, et, comme la reine demeurait inébranlable, la guerre de la Fron<le éclata.
Loin d'avoir le caractère acerbe et violent des guerres de religion, celle-ci, futile dans ses causes, bouffonne dans ses détails, mdle dans ses résultats, fui |)Our ainsi dire une sorte de champ clos où chacun vint faire tissant de bons mots, de pamphlets, de harangues, de chansons et de diatribes. On y vil des femmes commander inlrépidement des armées, emporter des villes par surprise ; des cardinaux, tribuns de carrefour, faire de la jjropagande en plein vent; de graves magistrats, l'hermine à l'épaule, argumenter à coups... de poings. On s'enrôlait dans la fronde ]:onr faire quelque chose. On retournait ensiiite a la cour, |)our varier ses passe-temps, ses distractions, ses plaisirs. Le qu'il y 'avait de plus étrange, de plus caractéristique, c'est qu'en agissant de la sorle, on ne savait bien exactement ni pourquoi, ni comment, ni cecju'on voulait, ni où l'on allait. On obéissait malgré soi à ce besoin fébrile, instinclif |)eut-être, d'agitation et de mouvement que comuninique au corps et à l'esprit un long repos forcé.
Mazarin, pâle copie, au fond, de liichelieu, mais habile, mais |)rudent, surtout ])lein de ruses, n'essaya |>as de braver la bourrasque ; il se retira, laissant chanter le peuple, ferrailler les seigneurs, elle Parlemenlselivrer au débordement de ses harangues. Puis, quand chacun fut las de s'agiter dans le vide, il revint, exerça le pouvoir le plus absolu, écrasa ses ennemis de ses faveurs, les indifférents d<' ses dédains, les mettant ainsi plus bas tous (jue la hache de Ilichelieu n'eût pu le faire.
La guerre, ou mieux, pour être plus exact, réchauffoun'e de la fronde, n'eut de retentissement que dans quehjues provinces. Beaucoup, la Touraiiie entre
autres, ne s'en occupèrent pas. Le tumulte qui eut lieu à Tours, en 1G40, n'en fui nullement une des conséquences : la politique n'y eut aucune part. Les commerçants, les industriels, avaient obtenu la suppression des droits sur leurs marchandises ; mais comme l'impôt se déplace quelquefois sans jamais se restreindre, le dégrèvement des marchandises avait été opéré aux dépens du vin et des dem'ées de première nécessité. Or, bien qu'à celte époque ce mode de dégrèvement du plus riche au détriment du plus pauvre ne fût pas nouveau, le peuple de Tours se souleva, et l'exaspération prit de telles proportions, qu'il fallut envoyer des troupes pour rappeler a l'ordre les récalcitranls.
Au plus fort de la fronde, la reine-régente, privée des conseils de son minislrc, pour le moment retiré à Cologne, et vivement pressée par les seigneurs, avait consenti a convoquer les Etals-Cénéraux à Tours. Les députés furent exacts à se rendre a leur poste (8 septembre 1651 ). Mais le rusé cardinal, qui redoutait plus la décision des Etats (jue tous les arrêts du Parlement, parvint, du fond de son exil, a renverser tous les projets de la noblesse, et les dé|)utés retournèrent au fond de leurs provinces sans avoir pu prendre aucune détermination.
Deux ans après, Louis XIV vint lui-même a Tours, et fut reçu chanoine honoraire et abbé de Saint-Martin. A cette époque, la ville comptait une population d'environ quatre-vingt mille âmes; mais cette |)opulation si considérable était rongée par la plaie habiluelle aux grands centres, la mendicité, plaie que les maladies, et, f)lus encore, la fainéantise, tendaient sans cesse à accroître. L'intendant de Héere et l'archevêque Victor le Bouthillier eurent des premiers la pensée de circonscrire les progrès du mal. Ils obtinrent un arrêt du conseil (février 1656), portant autorisation de fonder un hô[)ital général destiné à tenir renfermés les pauvres de la ville, de Marmoutier, du Plessis et de Heaumont, et à les y occuper aux travaux de la soie. Un appariteur, escorté de deux habitants pris dans la milice bourgeoise, h tour de rôle, et sous peine de trente sous d'aniende pour ceux qui refuseraient leur concours en cette circonstance, devait se tenir à chaque porte de la ville, y arrêter les mendiants et les conduire à la maison de travail. En même temps, une ordonnance royale défendait aux habitants de Tours de faire l'aumône a leurs portes, sous peine de oOO livres d'amende.
Les bâtiments de cet hospice furent établis sur renq)lacement de l'espèce de lazaret, appelé Sanitas, où l'on déposait primitivement les pestiférés. Mais bientôt, reconnaissant qu'il se trouvait trop voisin de la ville, les fondateurs le tirent transporter au lieu dit la Métairie, près du Cher.
Plusieurs années s'écoulèrent ainsi dans une sorte de calme à peu près complet. Les Jésuites alors, qui, depuis 1652, où ils avaient obtenu, nous savons de quelle façon, l'autorisation de s'établir h Tours, mais qui, jusqu'ici, ne s'y étaient <|u'imparfaitement fixés, faute d'un local convenable, songèrent enfin à sortir de cette ju'écaire et fausse position. Ils firent acquisition de l'hôtel IJoucicaut, construisirent une église à côté, et prièrent l'archevêque de Tours, Amelot, d'en poser la première pierre.
LesHévérends Pères, une fois installés dans leur nouveau local, ne tardèrent pas h s'immiscer en toutes choses, h consolider leur crédit, h s'emparer surtout de
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l'enseignement. L'hahilelé, la prudence, le machiavélisme même, — ponnpKti ne le dirions-nous pas? —qu'ils surent mettre enjeu, dépassent toutes limites. Ainsi, le collège fondé en 1515 par le président de Fortia, n'ayant été donné à la ville que squs la condition expresse que la compagnie de Jésus n'y pourrait jamais professer, celle ci, par des manœuvres dont nous nous abstiendrons de qualilier la souplesse, l'insidieuse persévérance, obtint, — victoire étrange! — que l'on trancherait la dilïiculté, non point en mettant ks Jésuites dans le collqic mais le colleije chez les Jésuites.
C'est a l'instigation de ces fervents disciples d'un homme plus céièbre peut-être qu'il ne le méritait, que l'on attribua toujours la révocation de l'édit de iNantes. cet édit fatal, imprudent, despotique, à l'exécution duquel sont à jamais allachés. comme au pilori de l'histoire et de la réprobation générale, les noms du chancelier Michel Lctel lier et de son lils.
L'édit de Nantes, dont les fâcheuses conséquences se lirent sentir dans toute la France, atteignit profondément Tours. La population de celte ville diminua de près des trois quarts. Plus de trois mille familles prolestantes, représentant à peu près soixante mille personnes, s'éloignèrent, portant à l'élranger leur industrie, leur fortune. Quatre cenls communiants seulement demeurèrent, <jui n'avaient pas les ressources nécessaires pour aller demander îi l'exil le pain et la liberté de conscience que leur refusait maintenant la patrie.
Tours ne se put jamais relever de cet échec; la po|)ulation ne fit que décroître. De quatre-vingt mille habitants, elle était tombée, en 1G98, d'après le dénombrement de l'intendant IIuc de Miromesnil, h trente-lrois mille seulement, liienlôt •elle fut réduite au chiffre de vingt ou vingt-deux mille âmes. Sept cents moulins à ouvrer la soie, huit mille métiersà tisser les étoffes, et, disent les Tableaux Chronolo()iques, trois mille métiers de rubannerie et de passementerie, qui faisaient In prospérité du pays, disparurent.
Sil est vrai, comme l'a dit de Guérie, qu'à Voubli d'une offense on connait un (jrandcœur, c'est surtout aux édiles de Tom's qu'il convient d'appliquer ce mot célèbre. Malgré les blessures, toutes vives, toutes béantes encore de la ville, en 1688, ils n'en crurent |>as moins de leur devoir d'élever un arc de triomphe à Vauteur de tant de maux. Situé à l'extrémité d'une rue nouvelle, qui venait du Mail aboutir au quai, sur la Loire, ce monument, connu à Tours sous le nom de Portuil-JSeuf, a été détruit, en 1794, lors de la construction de la rue Hoyale actuelle. On lisait sur le frontispice, en lettres d'or,' cette inscription si simple et tout à la fois si pompeuse :
LVDOVICO MAGNO.
N'était-ce pas, en quelque sorte, élever un autel à la tyrannii; et déifier le mal ?
Cependant la gloire du Grand Roi comme lui déclinait. La pénurie de son trésor était telle que, pour y obvier, il n'y avait sorte de moyens, si peu réguliers (pi'ils fussent, auxquels on n'eût recours. Jusque-là toutes les charges municijiales avaient été obtenues par la voie de l'éligibilité. Une ordonnance du mois d'aonl
l(39ii en décréta la véiialilé. Mais le produit de leur vente ne l'ut pas d'une grande ressource pour l'État; dans beaucoup de villes, à Tours notamment, le mairat, mis à l'encan, ne trouva point, et cela devait être, d'acquéreur. En ce temps-là les places n'étaient pas recherchées avec autant d'avidité que de nos jours; or, jeter aux bras du plus fort enchérisseur, comme une proie^ un poste aussi éminent que celui de maire, et de maire d'une grande ville, c'était le déprécier, loin de lui donner de la valeur.
En ce temps-là aussi, beaucoup de cités des plus importantes, dévorées par une misère effrayante, oflraient un triste et navrant aspect. Le mendiant, devenu vagabond, le vagabond voleur, le voleur assassin, parcouraient hardiment les rues. Personne, la nuit venue, n'osait franchir le seuil de sa porte, s'aventurer au dehors.
Un pareil état de choses n'était pas lolérable. Trente ans auparavant, le lieutenant de police, Nicolas de la Reynie, avait imaginé d'éclairer Paris avec des lanternes : il en fut de même pour Tours. On nomma ensuite un troisième lieutenant du grand bailli, lequel fut chargé de s'opposer aux enqjiétements, chaque jour plus sensibles et plus désastreux, des malfaiteurs et des coupejarrets.
Sur la fin de 1707, de nouveaux malheurs vinrent fondre sur Tours. Peu s'en fallut que cette ville ne pérît par les eaux, réalisant une vieille tradition qui veut (jue ce soit le sort réservé à cette antique cité. 11 tomba tant de pluie, en peu de temps, que la Loire s'éleva, le 8 octobre, à la hauteur de vingt-deux pieds. Le Cher, d'un autre côté, ne crût pas dans une moins grande proportion ; trois pieds de plus, et ses (lots, poussés par la force même de leur irruption, atteignaient la crête des remparts du Mail. La levée, au midi de la Loire, ayant été emportée sur une longueur de cinquante toises, la commune entière de la Ville-aux-Dames fut inondée, et le sol couvert de sable en si grande abondance, qu'il y en eut de huit à dix pieds dans les endroits les plus bas.
Le même fléau se reproduisit à la suite du fameux hiver de 1701) : la Loire et le Cher se joignirent, détruisant toutes les récoltes à plusieurs lieues à l'entour; seulement, cette fois, au lieu d'ensabler les campagnes, les deux fleuves couvrirent leur surface d'un limon si gras, si fertile, qu'il leur lit produire l'année suivante une double récolte.
Louis XIV, dont Bolingbroke a dit : « Il fut, sinon le plus grand roi, du moins « le plus grand acteur de royauté qui fut jamais, » Louis s'éteignit plein d'amertume et de regrets. Madame de Maintenon, le duc du Maine, Letellier, son confesseur, à l'insatiable, à l'égoïste ambition desquels il avait tout sacrilié, abandonnèrent son lit de mort. Des mains étrangères lui fermèrent les yeux. Affligeant mais frappant exemple des grandeurs et des vanités de ce monde ! Prince superbe, au temps de sa puissance, faisant vibrer son autocratique cravache, il semblait heureux d'atteler à son char, l'État, sa famille, ses plus dévoués serviteurs : aux jours des revers, alors que la France gémissait encore sous le poids des journées d'Hochstedtt et de Blenheim, alors que les brillants faits d'armes de Villars et les lauriers cueillis par lui à Denain couronnaient la
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France, mais ne dérobaient point sufiisamment a ses yeux soii hinnilialion,ses sacrilices, ses soulTrances, lui, le roi, le lier, l'arrogant monarque, il rendait le dernier soupir, sans qu'un parent assistât à son agonie, sans qu'un ami pressât sa main défaillante ; peut-être même entendait-il bruire à ses oreilles la malédiction de ses peuples !..
Un concert étrange de cris joyeux et de furieuses clameurs suivit en eiïet jusqu'à Saint-Denis le royal cadavre. Quelques-uns couvrirent de boue son cercueil. D'autres voulaient, avec les torches funéraires, aller incendier les maisons des Jésuites. Moins véhéments, pendant ces scènes lugubres, signes terribles, effrayants précurseurs de la tempête qui grondait sourdement au fond de ses abîmes, et faisait chaque jour double marche, les paisibles citadins de l'aris, assis sous des tentes dressées sur la roule de Saint-Denis, buvaient et chantaient, jetant de temps à autre un dédaigneux regard dans la direction du convoi, et paraissant se dire que c'était également celui de la vieille monarchie.
Pendant un règne de plus de soixante-douze années, Louis XIV, qui fut plus grand par son siècle, que ce siècle lui-même le fut par les vertus, les qualités privées ou publiques de ce monarque, Louis XIV avait vu successivement mourir le dauphin, son (ils, et presque tous ses petits-fils. Louis XV monta sur le trône. Mais, comme ce prince n'avait encore (jue cinq ans, la régence revint au duc d'Orléans, dont nous n'avons rien à dire ici, si ce n'est, qu'avec un noble caractère, au fond, il laissa de fâcheux souvenirs.
Une nouvelle crue extraordinaire de la Loire et du Cher désola le pays dans le courant de 1754. Monseigneur de Rastignac, archevêque de Tours, reçut et hébergea dans son palais un grand nombre d'habitants des campagnes, que les eaux avaient chassés de leurs demeures.
Quelques années après, le Parlement attribua définitivement le chapitre de Saint-Martin à la juridiction de l'archevêque, et la mense abbatiale de Marmoutier, dont le revenu s'élevait déjà à 19,000 livres, fut réunie à l'archevêché, après la démission du prince-abbé de Clermont.
Le commerce et l'industrie de Tours ne purent jamais reconquérir leur prospérité première. On avait, si nous pouvons nous servir de cette métaphore, passé la charrue sur leurs ruines et semé du sel à la place. En vain le roi ordonna que la généralité serait annuellement imposée de 3,000 livres, puis de 5,000, deslinées à entretenir des pépinières de mûriers blancs. Les métiers à tisser la soie n'en diminuèrent pas moins tous les jours.
Plus tard, on établit à Tours une manufacture royale de damas et de velours, façon de Gênes, composée de vingt-quatre métiers mis en activité par autant de maîtres ouyriers, appelés de Gênes même. Cette fabrique, placée d'abord sous la direction d'un M. Hardion, de Tours, dont le i>his grand mérite était d'être frère d'un académicien, ne donna |)as les résultais (ju'on en devait naturellement attendre. Confiée ensuite à MM. Soûlas, dont l'habileté semblait cependant plus incontestable, elle n'en continua pas moins de languir; Indépendamment des causes diverses (jui contribuaient à paralyser son essor, elle avait encore à lutter contre le sentiment de défiance qui ne manque jamais d'accueillir
les prodiiclions d'un pays dans ce pays même. Elle tomba complètement et sans ressource en 1790.
Quarante ans auparavant, le passage d'une nouvelle route dans la ville avait déterminé l'administration municipale à construire un pont sur le Cher, et à élever, pour y arriver, la digue qui conduit au coteau de Grandmont. Dès lors, on supprima l'ancienne entrée de ville, la porte Bourbon, à l'extrémité du faubourg Saint-Elienne, et on la reporta à la tête de cette digue, plantée, en 1757, de quatre rangs d'ormeaux. Il fut ensuite décidé ( ce qui eut lieu) que Ton ouvrirait une voie dans le coteau du nord ; que celle issue, large et profonde, connue sous le nom de la Tranchée, et servant de prolongement h la route de Chartres, aboutirait au i)ont nouveau dont nous parlerons plus tard. Tous ces travaux, exécutés par des régiments qu'on tii venir exprès, introduisir-ent l'usage des garnisons en Touraine.
En 1770, on construisit, par les mêmes moyens, auprès de Tours, la grande digue qui préserve le pays environnant de la réunion, lors de leurs crues, de la , Loire et du Cher. C'est sans doute à cette construction qu'il faut attribuer la suppression du canal, œuvre de Louis XI, vulgairement nommé le Itnau de Sainte- Anne, lequel unissait les deux fleuves, et, tout en rendant service à la ville, entretenait la salubrité publique.
Dans l'intervalle, anéantis enhn, malgré leurs intrigues, les Jésuites avaient Uni par être expulsés de Tours; un dénombrement de la population de cette ville élevait le chiffre des habitants a vingt-sept mille âmes ; la fabrique d'étoffes de soie y occupait encore dix-sept cents métiers, dont le |)roduit montait a 4 millions de francs, à peu près; une manufacture pour le filage de la soie, à la croisure, dirigée par M. Taschereau des Pictières, de douze bassines dont elle se compOvSait à son origine, s'était tellement accrue en si peu de temps, qu'en 1762 elle en comptait quarante-six, qui produisirent 1,087 kil. de soie grége, provenant de 10,213 kil. de cocons, fournis par trois cent quatre-vingt-deux éducations de vers à soie. Encouragés par cette heureuse tendance vers un meilleur avenir, les magistrats de Tours songeaient a orner leur ville de quelques embellissements nouveaux, lorscpie la mort, atteignant inopinément Louis XV, lit ajourner leurs projets.
Le déplorable règne de ce prince n'avait été, pour emprunter le mot énergique d'un contemporain, (ju'une lon()ue et honteuse or(jie. Le peuple, écrasé d'impôts, et la bourgeoisie méprisée, frémissaient sous le joug. Telle était l'imminence de l'orage, que le roi lui-même, malgré son peu de sens et de sagacité, le prévoyait, le sentait grossir et s'en consolait, en disant d'une façon assez triviale, surtout pour un prince :
— Après nous le déluge !
Le déluge fût arrivé plus tôt, sans doute, si Louis XV n'eût trouvé une fin à laquelle il devait s'attendre. Parmi les sultanes trônant a Versailles, Jeanne Vaubernier, comtesse Dubarri, exerçait un souverain empire. Craignant néanmoins qu'avec ses charmes ne baissât son crédit, elle songeait h raviver les sens émoussés de son royal amant, h ranimer en son àme un amour éteint par les saturnales, à galvaniser son cœur, li se rendre enfin indispensable à ses yeux. Un
meunier des environs de Trianon avait une lille d'une beauté peu commune. Se la faire amener, l'intimider, la séduire, quoiqu'elle lïit à |)eine nubile, enlin la jeter dans le lit du monarque, c'est a quoi s'était appliquée l'impudique comtesse. Dieu ne laissa pas impuni tant de cynisme ! La jeune lille portait avec elle les germes de la petite vérole ; elle communiqua le virus à Louis XV, et tous deux succombèrent au mal au bout de quelques jours (10 mai 1774). Quant à l'auteur, involontaire il est vrai de leur mort, il paya plus tard de sa tête son favoritisme. Cotillon III, ainsi que le roi de Prusse avait surnommé madame Dubarri, [)assa sous le niveau du sanglant couteau de 95.
Les premières années du règne de Louis XVI furent aussi beureuses que possible. On appréciait d'autant la paternelle bonté de son cœur, la continence et la régularité de ses moeurs, que son prédécesseur s'était montré dissolu et avait soulevé dans le royaume un profond sentiment d'animadversion.
Louis XVI, que ses adections, ses intérêts peut-être, retenaient à Paris, ne vint point a Tours ; mais deux visiteurs, tous deux lui tenant de près, s'y rendirent, l'un pour satisfaire sa curiosité , l'autre pour répondre à des vues d'État bautement exprimées. Le premier de ces augustes personnages, fut l'empereur d'Allemagne, Josepb II, dont le roi de France venait d'épouser la sœur; le second, fut Monsieur, depuis Louis XVIII. La même année (1777) les vit en Tourainc. Josepb II, à l'occasion de qui les Hongrois, le voyant enfant dans les bras de Marie-ïbérèse, sa mère, avaient prononcé leur fameux serment : Moriamur pro reye nostro Maria- Thereseâ! et dont le roi de Prusse, Frédéric, a dit : « Ce jeune « prince afiéctait une francbise qui lui semblait naturelle; son caractère aimable « marquait delà gaieté, jointe à beaucoup de vivacité; mais, avec le désir d'ap- « prendre, il n'avait pas la patience de s'instruire. » Jugement qui explique, dans les deux dernières lignes surtout, tout le règne du souverain auquel il s'adresse ; Joseph II, enfin, qui s'écriait, en parcourant la France : « Quel empire! la terre et la mer! » et qui dicta lui-même son épitapbe, simple et touchante expression de son cœur : « Ci<jit, Joseph II, rpii fut malheureux daus toutes ses entreprises .^) Josepb voyageait sous le nom de comte de Faickenstein. Les Tourangeaux respectèrent son incoguito, et, se rappelant son exclamation à Caen, où les autorités l'accablaient malgré lui d'honneurs et de harangues : « Je retrouverai donc Paris partout! » Ils eurent le bon goût de le laisser circuler h son aise, comme un simple citadin.
Il n'en fut pas de même du frère du roi. Il venait officiellement à Tours, on l'y accueillit avec les honneurs dus à son rang et tous les égards qu'il savait s'attirer par sa courtoisie.
Une semblable réception attendait deux années après son frère, le comte d'Artois, depuis Charles X. On ne put le faire passer sous l'arc de triomphe élevé naguère à Louis XIV. Ce monument, détruit, avait fourni les matériaux nécessaires à la construction du portail de l'archevêché actuel. Mais on lui offrit, compensation bien mieux appréciée par le prince s'il n'eût eu qu'une dizaine d'années, soixante coffrets de confitures sèches.
On ne fut pas aussi généreux jiour les envoyés extraordinaires du sultan de
Mysore, de Tippoo-Saïh, qui venaient en France réclamer notre appui contre l'Angleterre. A leur arrivée à Tours, qji'ils avaient désiré voir, attirés peut-être par la réputation de cette ville, ils furent modestement logés, eux et leur suite ( une trentaine de personnes), chez l'un des échevins, et le maire, M. de la Grandière , se contenta de les haranguer, faisant des frais d'éloquence en pure perte , les Indiens l'écoutant heaucoup , mais le comprenant fort peu (1788).
Ici, un nouvel ordre de choses se déclare : 89 vient de naître. Une révolution immense est à la veille d'éclater. Q^]uvre de rénovation éblouissante, trop souvent aveugle, brutale, cruelle même, fanatique, ridicule, impitoyable dans l'application des moyens, mais unique et sublime par les résultats ! Fournaise ardente et terrible, des profonds abîmes de laquelle vont jaillir de grandes, de nobles, d'impérissables institutions ! Ere romaine, dans toute la force du terme, marchant d'un pas ferme et glorieux à la conquête des libertés promises au peuple par le Christ ! La révolution française, qu'enfanta la royauté elle-même et que développèrent peu à peu l'intelligence des masses, l'encyclopédie, la civilisation, la ferveur, ressembla, pour ainsi diie, à un vaste creuset où vint s'épurer l'avenir au détriment du passé. Ce fut le dernier anneau du rêve de Louis XI. (Chacun s'y attacha avec une sorte d'enivrement.
La Touraine, nous l'avons dit dans notre aperçu général, affectionnée à ses princes, qu'elle s'était babituée à voir souvent dans son sein, mais, avant tout, et par-dessus tout, dévouée de cœur au pays, se sentit tressaillir au bruit du bourdon révolutionnaire qui allait, à travers tant d'inextricables diflicullés, de malheurs, conséquences forcées des grandes commotions politiques, de sang, de deuil et de larmes, régénérer la patrie, lui donner un nouveau baptême, une force invincible, une incomparable splendeur.
Nous ne pouvons beaucoup nous étendre sur cette immortelle phase de nos fastes, sur les événements qui en furent la suite ; l'espace ne nous le permet pas. Toutefois, ne négligerons-nous rien, pour passier en revue, ne serait-ce que d'une façon chronologique, les faits principaux relatifs h Tours, de 1789 à 1830, Valpha et Vomeya de la plus émouvante période des annales du royaume.
Depuis longtemps, éveillées par les sourds grondements du volcan, la généralité de Tours, comprenant la Touraine, l'Anjou et le Maine, et l'assemblée provinciale de Touraine, s'étaient réunies, séparément, les 30 octobre et 13 décembre 1787, la première, sous la présidence du duc de Luynes ; la seconde, sous celle de l'archevêque, toutes deux pour aviser au parti qu'elles auraient a prendre dans le cas où la lave réussirait a se faire jour. Deux ans après, le 16 mars, voyant le ciel s'assombrir et croyant toucher à la crise, les trois ordres, le Clergé, la Noblesse et le Tiers-État, convoqués a Tours, se rassemblent pour élire les députés qui devront se rendre aux États-Généranx du royaume. L'un des membres de cette as-
semblée, le marquis de Liizignem, y fait une proposition aussi remarquable par l'élévation des principes que par son indépendance et sa générosité, La voici :
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L'ordre de la ïnorlesse du DAiLLiAGii de touralne, coïnsidéraist que ses membres
SOINT HOMMES ET CITOYENS AVANT QUE d'ÊTRE NORLES, NE PEUT SE DÉDOMMAGER d'uNK manière plus CONFORME A l'eSPRIT DE JUSTICE ET DE PATRIOTISME QUI l'aMME, DU LONG SILENCE AUQUEL l'aBUS CU POUVOIR MINISTÉRIEL LAVAIT CONDAMNÉ , QU'eN DÉCLA- RANT A SES CONCITOYENS QU'iL n'eNTEND PLUS JOUIR A l'avENIR DES PRIVILÈGES PÉCU- NIAIRES QUE l'usage lui AVAIT CONSERVÉS. IL FAIT PAR ACCLAMATION LE VŒIU SOLEN- NEL DE SUPPORTER -DANS UNE PARFAITE ÉGALITÉ, ET CHACUN EN PROPORTION DE SA FORTUNE, LES IMPOTS ET CONTRIBUTIONS GÉNÉRALES QUI SERONT CONSENTIES PAR LA NA- TION, NE PRÉTENDANT SE RÉSERVER QUE LES DROITS SACRÉS DE LA PROPRIÉTÉ, ET LES DISTINCTIONS ESSENTIELLES DANS UNE MONARCHIE , POUR ÊTRE PLUS A MÊME DE SOUTENIR LES DROITS ET LA LIBERTÉ DU PEUPLE, LE RESPECT DU AU MONARQUE ET l/ AUTORITÉ DES LOIS.
Heureux le pays, si cet accord du nionienl eût été général, et surtout durable !
Dans le mois de juillet de la même année, après la prise de la lîastille, événement dont la nouvelle a été partout accueillie avec entbousiasnie, un citoyen lionorable, M. Ferret, est massacré à Tours, comme accapareur de blé (le blé valait alors 50 francs le selier). et la garde nationale s'organise dans le but de maintenir l'ordre.
ANCIENNE ET MODERNE. ^.2r,
En 1790, la France est divisée en départements, et la Touraine reçoit la dénomination du département d'Indre-et-Loire. Tom's, qui comptait alors dix-neuf mille six cent soixante et un habitants, voit s'organiser, pour la première fois, dans ses murs, une société patriotique, dite des Amis de la Constitution, dont la devise : Vivre libre on mourir! est gravée sur son timbre. Cette société, présidée par M. Cartier Donineau, ayant pour secrétaire M. Couéseau, prend une décision d'après laquelle, a considérant qu'on ne peut reconnaître comme évêque du dépar- « tement M, Conzié, qui n'a point prêté le serment prescrit par la loi ; que, par « conséquent, M. Conzié ne pouvant être considéré comme pasteur de la prin- « cipale église de Tours, son ci-devant vicaire général ne saurait lui être substitué « dans un ministère aussi important, etc. » Quelques mois après, un ordre général arrive, et le curé d'Ecueillé, M. Suzor, est élu évêque par le peuple, conformément à la constitution civile du clergé.
La manière dont se fit son installation mérite d'être rapportée.
MM. Marc et Louis Texier-Olivier, Etienne Vidal et René Compagnon (ces deux derniers prêtres), avaient été chargés par la société, dej)uis peu affiliée h celle de Paris, de se rendre à Ecueillé, à l'effet d'y complimenter le nouveau prélat.
A leur retour, ils firent un rapport dont nous donnons la substance : « Prévenu par M. Almain, député par le corps électoral, M. Suzor répondit à nos félicitations avec une candeur et une noble simplicité. Il ne cessa, dans l'intervalle du temps qui précéda son départ, d'être entouré d'une foule de ses paroissiens, de tout âge, de tout sexe, offrant le spectacle le plus attendrissant. Tous ses confrères des environs accoururent, toutes les cloches se firent entendre. La garde nationale se rendit à l'église , où , en présence des officiers municipaux , il célébra lui-même une messe suivie d'un Te Deum. Il se tourna ensuite vers ses paroissiens, et leur adressa une allocution entrecoupée par ses sanglots. Tout le village, en larmes, s'écriait : Mon Dieu! qu est-ce que nous vous avons fait pour nous ôter 7iot' bon curé? ^e\you\SLnt contenir son émotion, le pasteur s'y laissa aller. « Consolez-vous, mes enfants, disait-il à ses ouailles, je ne suis pas perdu pour « vous, et vous ne le serez pas pour moi; je reviendrai quelquefois ici, et vous « n'oublierez pas non plus, quand vous viendrez a Tours, la maison de celui qui ne « cessera de vous aimer. »
A Nouans, à Villeloin , à Beaulieu, à Loches, h Cormery, partout ce fut de même. La garde nationale, les corps municipaux, le district, bannières déployées, musique et tambours en tête, et suivis d'un cortège immense, se précipitaient à sa rencontre. Les uns le congratulaient, d'autres baisaient sa main pastorale, d'autres s'agenouillaient humblement pour recevoir sa bénédiction.
A Grandmont, la garde nationale, en ligne, l'atlendit sous les armes depuis onze heures du matin jusqu'à une heure après minuit. Il fut conduit avec un piquet d'honneur, au bruit de l'artillerie, à la maison commune d'abord, ensuite chez un de ses parents
Le lendemain, une députation des Amis de la Constitution alla le chercher, pour l'amener au sein de l'assemblée, et M. Claude-Alexandre Ysabeau, prêtre
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(le l'Oratoire, pour le moment président de la société, lui fit un discours où nous remarquons ces paroles :
« INos yeux sont enfin témoins de cette réforme après laquelle soupiraient dece puis si longtemps les vrais amis de la Religion et de la Patrie. Les Elections « établies ; les Ministres de l'Evangile, revêtus de celte aimable simplicité qui fait « ressortir tout l'éclat de leurs vertus ; le luxe et le scandale qui marche h sa « suite, chassés à jamais hors du sanctuaire, tout nous rappelle à ces heureux « temps de la primitive Église, dont ou no peut lire l'histoire sans atlendris- « sèment.
« C'est vous, Monsieur, qui vous trouvez à la tête d'une nouvelle succession de « Pasteurs, selon le cœur de Dieu, comme ceux qui fondèrent le Christianisme « dans ces climats. Vous étiez digne de commencer cette époque mémorable. « Le choix qu'on a fait de vous remplit l'attente générale, et la haute idée (ju'on « s'était formée d'un évéque librement élu. Lorsque Henri IV vint pour abjurer « ses erreurs, ses gardes repoussaient le Peuple qui s'emj)ressait autour de lui : « Laissez-les s'approcher, dit-il, ils sont avides de voir un roi. » Et nous aussi, « il y a longtemps que nous n'avions vu un pasteur.
« Vous jouissiez de la tendresse naïve des bons villageois dont vous étiez le « père. Transporté aujourd'hui au milieu des villes, vous aurez a combattre « les vices qui y régnent, à vous délier de tous les faux amis, à démasquer les « perfides qui, la bienveillance sur les lèvres, portent la haine dans le cœur.... « La Société, dont je suis l'organe, vous olîre. Monsieur, tout ce qui est en son « pouvoir pour le succès de votre ministère. Vos ennemis seront les siens, c< et vous n'aurez pas de plus zélés défenseurs que ses membres. Nos sages « législateurs ont lié intimement la Religion et la Constitution ; on ne peut pas « être l'ami de l'une sans chérir l'autre. Si vos grandes occupations vous laissent « quelques moments de loisir, venez les passer au milieu de vos frères. Peut-être, « quand votre âme abattue sera tentée de succomber sous le poids de ses peines. « peut-être retrouverez-vous ici les forces et le courage qui vous sont nécessaires. »
Douces et évangéliques paroles que le temps ne devait malheureusement |)as consacrer!...
La société de Caen ayant envoyé a Tours une feuille intitulée : Pacte fédératif des bas-officiers, brigadiers, cavaliers du ré(jimeut du commissaire général, [)acle dans lequel les signataires juraient de ne jamais prendre les armes que pour repousser les ennemis de l'Empire Français, et ceux de sa nouvelle Constitution : d'être toujours les ennemis des aristocrates, et, à la première attaque de leur part, de laver dans leur sang leurs complots et leurs crimes, etc.; et la société de Tours ayant répondu en ordonnant l'impression de cette protestation à douze cents exemplaires ; électrisées par l'exemple, des dames, des demoiselles, se rendent a Tours et vont prêter le sermcntcivique entre les mains du président {\esAmisdela Coustitatiou, en séance publique, aux Minimes. Là, l'une d'elles, fille de l'un des administrateurs du district, dans une sorte de transport qui convenait mieux aux femmes de Sparte qu'à celles de la Touraine, s'élance à la tribune, et s'écrie d'une voix vibrante d'émotion, après avoir applaudi au zèle des membres de la société:
— Guidées par vos exemples, autorisées par votre aveu, vos filles, Messieurs, n'accorderont jamais leur main qu'à celui qui aura constamment aimé et servi la Liberté, les Lois et la Patrie!
Bientôt les événemenls s'accumulent et grossissent. La tourmente révolutionnaire prend des proportions formidables. Les députés d'Indre-et-Loire, élus en vertu de la Constitution de 1791, partent pour se rendre a l'Assemblée Législative. Des émeutes éclatent. Les prêtres non assermentés sont rigoureusement pourchassés. L'église des Cordeliers, qui les recèle, est mise au pillage. Le 17 juin 1792, l'arbre de la Liberté se dresse sur la place de la Municipalité. Le 10, au bruit du mouvement insurrectionnel de la Vendée, la garde nationale départementale s'organise; des enrôlements volontaires sont provoqués par tous les sergents. Le 21, une nouvelle de la plus haute importance arrive : la Convention s'est assemblée, et, dans sa première séance, a décrété sans retour I'aboution de la rovauté !
Dès ce moment tout fut terminé pour l'infortuné Louis XVI. Le déluge, dont avait si cavalièrement et tout à la fois si j)roi)liétiquement parlé son prédécesseur au trône, l'emporta dans sa trombe dévorante. Une fatalité inouïe pesait sur la lôtedu malheureux prince. Comme l'a si bien dit Sieyès : // fut englouti dans le remous politique du pays.
Le 23 juillet 1789, l'Assemblée Nationale déclarait ;
« Le Roi vient d'acquérir plus de droits que jamais h la conliance de ses sujets ; « non-seulement il les a invités lui-même à réclamer leur liberté et leurs droits, " mais, sur le vœu de l'assemblée, il a encore écarté les sujets de méfiance qui « pouvaient porter l'alarme dans les esprits. Il a éloigné de sa capitale les troupes « dont l'aspect ou l'approche y avaient répandu l'effroi. Il a éloigné de sa per- « sonne les conseillers qui étaient un objet d'inquiétude pour la Nation. Il a ra|)- « pelé ceux dont elle désirait le retour. Il est venu dans l'Assemblée Nationale « avec l'abandon d'im jière au milieu de ses enfants, lui demander de l'aider à « sauver l'Etat, etc. » "il^^
Le 21 janvier 1793, la Convention l'enfRVait ala mort !.'?!
Louis XVI, « honnête homme, » ses ennemis les plus acharnés l'ont reconnu, n'avait que de bonnes, de généreuses, de patriotiques intentions. Mais incapable de contenir ou de diriger par lui-même le flot révolutionnaire ; mais tiraillé en tous sens par les anciennes institutions et par de nouvelles, d'impérieuses nécessités ; mais nourri dans les préjugés du droit divin et inamissible des rois, il ne put avec assez d'énergie tenir tête à un mouvement qui eût du reste ébranlé l'organisation la plus forte . Sans se dissimuler l'urgence des réformes, attiré vers les Economistes et gouverné par les Privilégiés, il marcha de faute en faute et de malheurs en malheurs, jusqu'à l'épouvantable catastrophe qui termina si douloureusement sa vie. Victime dévouée pour le crime d'un autre, sa conduite privée fut irréprochable, et sa mort aussi calme que sa conscience était pure.
Ce jour-là, une grande agitation se manifesta en Touraine et à Tours. Tous les esprits fermentaient ; tous les cœurs bondissaient, ceux-ci d'espoir, ceux-là de crainte. Depuis longtenqis des bruits sinistres, alarmants, circulaient. Aux bri-r
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gands, qui devaient envahir ïoins, et mettre la ville à rançon ; aux quinze mille citovens soulevés par des agents provocateurs, amenés aux itortes de Saint-Symphorien, de Sainl-Pierre-des-Corps, pour tarifer les denrées, et repoussés avec perle par la garde nationale, avaient succédé d'autres rumeurs. Tous les royalistes, tous les tièdes, ou suspectés tels, sont simultanément désarmés. Des visites domiciliaires amènent l'arrestation d'un nombre considérable de ci-devant et de prêtres. Les prisons regorgent de malheureux que va bientôt réclamer l'échafaud. Tallien, heureusement, arrive sur ces entrefaites, et fait élargir beaucoup de citoyens que de basses jalousies ou des haines particulières ont dénoncés a la vindicte publique. Souvent même, usant du pouvoir discrétionnaire que lui a confié la Convention, il rend à la liberté des conspirateurs qu'une erreur insensée a entraînés vers leur perte.
Le 20 mai, des courriers arrivent annonçant que la Vendée marche sur la Touraine, encouragée par le succès des Aubiers, de Thouars, de Fontenay ; -que six cents cavaliers, commandés par MM, de la Rochejacquelein et de Beauvollier, se sont jetés sur Ghinon, en ont enlevé madame de Beauvollier, retenue prisonnière en cette ville, et toutes les munitions destinées à l'armée républicaine. Peu de jours a|)rès, la prise de Saumur vient augmenter les appréhensions. Un comité de surveillance, établi a Tours par les représentants du peuple Ichon et Guimberleau, ayant pour président le citoyen Delatrernblais, et pour secrétaire le citoyen Blanchet- Georget, prend d'énergiques mesures. Le représentant Guimberteau, au comité, donne lecture de la proposition suivante qu'il a reçue dans la journée même :
« Gitoyen, je t'ai communiqué une lettre que j'avais communiquée pareille- « ment à ton collègue Levasseur. Je la crois salutaire pour la défense de notre « ville. B existe une tour quarrée qui dépend de la ci-devant église de Saint- « Martin, qui, par sa force et son élévation, est propre à en imposer à nos enne- « mis en cas d'attaque, B ne s'agirait que de démolir sa pointe en charpente, « établir ensuite une plate-forme sur le dernier beiïroi, avec quatre fortes pièces « de canon. Cette tour commande les hauteurs et la campagne aux environs. a L'exécution de mon projet ne serait pas d'une grande dépense et serait d'une « grande utilité.
« Je suis ton citoyen,
« Sujné PINGHET ( expert architecte ). »
Ce projet, adopté, n'est pas mis à exécution.
Le 9 juin, l'avenue de Grandmont et les rives du Cher sont garnies de fortifications en terre, destinées a entraver, momentanément du moins, la marche de l'enneuïi. Le surlendemain, tous les citoyens, indistinctement, apjielés à jirendre du service, obéissent avec empressement. Deux voyageurs, un tourangeau et un poitevin, sont arrêtés porteurs de passeports manuscrits conçus en ces termes :
« Nous, commandant des armées caiholicpies et royales, pennetons au nommé « Jean-Uaplisle Dubois, nalif de ('katelfieuu, jirovince de Boilou. de s'y retirer
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« après avoir fait le serment de ne jamais reprendre les armes contre Louis Dix- « Sept, son roy, en Iby de quoi nous lui avons donné le présent, « Fait à Thouars, le 8 avril 1793, l'an 1*"' du reicjnede Louis XVIL
« 5jyn(/ STOFFLET (commandant).
« Signé GATILINEAU ( commandant ). »
« Nous, conmiandant des armées catholiques et royales, avons accordé le pré- « sent passeport au nommé Pierre Bourré, de Saint-Sinphorien de Tour, prison- « nier de guerre, renvoie, après avoir eu les cheveux coupés, audit lieu de Saint- « Sinphorien de TouVy lequel a juré sur son honneur de ne jamais rejjrendre et « portéles armes contre Sa Majesté Très-Chrétienne, Louis Dix-Sept, qu'il recon- « nait pour unique et légitime souverain, ni contre la religion catholique, aposto- « lique et romaine, sous peine d'être fusillé.
« Donné à Chàteau-sur-Sèvres, ce 2r jour de nmi 1795.
^f^fi Signé DE BERNARD DE MARIGNY (commandant). »
Le 25 brumaire an II, une commission militaire et révolutionnaire est établie parle représentant Guimberteau. Elle entre en séance sous la présidence du citoyen Bassereau, et la vice-présidence du citoyen Guiot fils.'Le secrétaire, Vernon. vient lire une déclaration ainsi lormulée :
LIBCUTÉ, ÉGALITÉ, FUATEIiNlTÉ, UiMTÉ.
OU LA MORT
<c . . . . Réunissons donc nos armes, nos bras, et surtout nos volontés, pour étouffer ces êtres, qui souillent d'horreur et de crimes la terre qui les a produits ; que le sang bouillonne dans nos veines à la seule pensée de leurs forfaits, et indignons-nous d'avoir été affaiblis par la terreur ; que les citoyens des campagnes voisines des lieux qu'ils désolent soient debout ; qu'ils éclairent leur marche ; qu'ils se mettent dans le cas de connaître sûrement et à temps leur approche, et le nombre de ceux qui s'avanceraient ; que, sur les détachements de ces scélérats, le tocsin sonne aussitôt de commune en commune ; qu'on marche au moment même armé de faux, de piques, de fourches et de toutes sortes d'armes; si leur nombre est excessif, qu'on se replie de proche en proche, jusqu'à ce que l'on soit en force ; qu'on ne laisse pas passer un seul homme sans le reconnaître ; que tout passant dont on n'est pas sûr, quel que soit l'habit qu'il porte, soit fouillé jusqu'au nu, et que tout homme suspect soit arrêté et conduit au chef-lieu de canton, de district et de département ; que l'on évacue en temps les caisses, les papiers publics, les munitions d'armes et de bouche, et que rien ne soit abandotiné à la discrétion de ces monstres ; mais surtout qu'on ne les croie pas en nombre dix fois plus fort qu'ils ne sont, et qu'à vingt lieues d'eux on ne s'imagine pas d'être pris. »
Dans le même moment, la Société popnlaire et républicaine de Tours écrivait kla municipalité :
« Depuis deux jours on crie aux spectacles : A bas les bonnets rowjes ! Ainsi, « l'emblème de la liberté, le signe des vertus civiques et républicaines est con- « spué par des égoïstes et des factieux. Seraient-ils donc en force dans notre cité? « Non. Le peuple est républicain ; sa massue est remise entre les mains des sou- « tiens des lois pour en faire justice. Il n'assiste pas aux spectacles, il vient se dé- « lasser le soir à la Société populaire, où il fait sa tâche de républicain. Des mus- « cadins, cangrénés de vices et d' aristocraties, des femmes perdues, forment en « grande partie l'assemblée des spectacles. Leur âme corrompue vient s'y nourrir « des souvenirs de son ancienne servitude. D'autres y sont appelés par des « représentations qui flattent l'orgueil, l'ambition, la cupidité et tous les vices « que nous avons proscrits avec la tyrannie. Un décret avait ordonné qu'en con- « servant les spectacles, puisqu'il en faut à des hommes corrompus, on n'y joue- « raitque des pièces qui peuvent former le républicain. Cette loi n'est pas exécutée. « Le théâtre présente encore sous de beaux dehors les marquis, les comtes, les « rois et leurs vils courtisans, que l'on ne voit plus figurer que sous la forme « méprisante qui leur est propre. La Société demande, à cet égard, la stricte « exécution de la loi. On a crié aux spectacles:.! bas les bonnets rouges ! Nous « crierons, nous : A bas les spectacles ! jusqu'à ce que la vertu soit vengée de l'af- « front que lui a fait le vice. Nous crierons de même : A bas les muscadins conspi- « rateurs ! N'ayant pas le courage du crime pour aller grossir l'armée de la Ven- « dée, ils remuent sourdement l'esprit public dans nos murs. Enfin, nous crierons : « A la guillotine toupies scélérats qui souillent l'atmosphère de la liberté de leur « souffle impur !
« Magistrats du peuple, nous vous demandons d'ordonner provisoirement la « clôture des spectacles, jusqu'à ce que la justice révolutionnaire, à laquelle nous « avons dénoncé le délit, ait puni les coupables ! »
Or, pendant que les zélés de Tours |)roscri valent ainsi le théâtre, regardant le culte de Thalie et de Melpomène comme un acte attentatoire au bonheur de la république, ils se donnaient un divertissement d'un autre genre, si ridicule par sa forme, et, au fond, d'une impiété si dangereuse, (ju'il semble impossible aujourd'hui de croire que la Convention l'ait encouragé ou même toléré. Nous voulons parler de la fête célébrée à l'occasion de l'ouverture du temple de la Raison, qui avait lieu presque simultanément sur tous les points de la France. En voici le procès-verbal :
« D'après le vœu des citoyens de la commune de Tours, de ne connaître que la Raison pour guide, que la pratique des Vertus pour culte, la ci-devant église épiscopale de Saint -Catien ayant été transformée en un temple consacré à la Raison, l'ouverture de ce temple avait été fixée au décadi, 20 frimaire.
« A dix heures du matin, un cortège nombreux est parti de la place de la Nation, pour se rendre dans le Temple, au bruit des instruments militaires.
« Les représentants du peuple, Guimberleau et Dubignon, toutes les autorités constituées, le général comniandant et l'élat-major de la réserve, le commandant
et l'état-major delà place, les vétérans nationaux et ceux de la garde nationale, des détachemenls de tous les corps de la force armée, les enfants orphelins de la patrie, avec les autres enfants des citoyens, marchant sous les yeux des instituteurs et des institutrices, les artistes dramatistes de l'un et de l'autre sexe, les mères de famille et les autres citoyens patriotes, la Société populaire, formaient autant de groupes précédés de bannières tricolores, ornées d'inscriptions civiques, et entouraient les bustes des grands hommes, ainsi que la déclaration de nos droits, inscrite, par les soins de Palloy, sur une pierre de la Bastille.
« Le temple de la Raison était simple comme elle. Tout ce qui eût pu rappeler des souvenirs superstitieux en avait disparu. L'autel était remplacé par une montagne, du haut de laquelle s'élançait une figure ailée, tenant d'une main une couronne civique, de l'autre un drapeau tricolore, portant cette inscription :
LA RAISON NE CONNaIt POL'U CULTE QUE LA TJiATlQUE DES VERTUS.
« Au devant de la montagne était la statue delà Liberté. Au milieu du sanctuaire, qui demeurera consacré aux Vertus, a été élevé un obélisque a la mémoire des grands hommes dont les noms y seront inscrits. Sur la face antérieure, sont ceux des représentants du peuple français, martyrs de la République. Sur les autres faces, sont ceux des héros qui ont le mieux servi la cause de la liberté, ou qui sont morts victimes de la tyrannie ou du fanatisme ; et enfin, ceux des sages dont les travaux ont avancé les progrès de l'espèce humaine.
« Les premiers, sont :
RABELAIS , BAYLE , J.-J. ROUSSEAU, DUMARSAIS, FRANKLIN, VOLTAIRE
un
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« Au pied de la pyramide ou obélisque, sur un autel funèbre, a été déposé le buste de Marat, et sur une estrade, a été placée la table précieuse de la déclaration des Droits de l'homme. C'est de là que le citoyen représentant Guimberteau et plusieurs membres de la Société populaire ont prononcé des discours civiques. Des hymnes à la Raison et à la Liberté ont été chantés en plusieurs parties et avec des chœurs à grand orchestre. La musique a été disposée avec le goût dont avait déjà fait preuve le citoyen Lejay, et exécutée avec succès par les citoyens Larieux, Saint-Romain, Morel, etc. Les serments de : Vivre libres ou de mourir ! de Périr plutôt que de laisser les brigands souiller de nouveau la rive (jauche de la Loire, ou de capituler avec eux; les cris de : Vive la Montagne! Vive la République! Vive la Raison! ont été répétés par toutes les bouches avec un enthousiasme produit par l'énergie d'un sentiment unanime et inaltérable.
« A ce spectacle imposant en a succédé un non moins délicieux.
« Dans le même temple, un repas frugal, ayant toute la simplicité de la vie guerrière, a réuni les mêmes citoyens. La gamelle et le bidon en ont fait les honneurs, et ont aussi été célébrés par des chants joyeux. Les vœux que chérit la république ont été proclamés. La Carmagnole et les autres airs patriotiques, exécutés par la musique militaire, ont amené des danses simples et gaies. Ensuite on s'est rendu devant la porte du Temple dédié à la Liberté par la Société populaire ; on y a planté l'arbre qui doit être le symbole de cette divinité des Français. Les représentants du peuple, les citoyens, les citoyennes, tous se sont montrés jaloux de concourir à ce travail qui était, de la part des citoyens de Tours, un déli courageux aux scélérats, et une réponse victorieuse aux calomniateurs. »
Il serait trop long et trop fastidieux de rapporter ici tous les discours, en prose et en vers, les allocutions, les hymnes et les rondes, [irononcés ou chantés en cette circonstance. Toutefois, ne résisterons-nous pas au désir de laire quelques citations, ne serait-ce que pour donner une idée du goût poétique et musical de l'époque, de l'esprit de verlige des démagogues tourangeaux qui prétendaient gouverner leurs compatrioles.
DISCOURS AUX NATIONS
rUONONXÉ l'AU LE CITOYEN LEBARBIEK.
Nations qui suivez nos généreux dessoins,
Peuples observateurs liés à nos destins,
La France vous devait encore un grand exemple.
Vous apprîtes par elle à vous passer de rois,
A régner par vous seuls ou par vos propres lois.
Dans son étonnement l'univers nous contemple.
Eh bien, qu'il sache cncor, que, dti joug dégagés
Apres avoir vaincu l'hydre des préjugés,
A la seule Raison nous élevons un temple.
Tombez, vils monuments des siècles égarés;
Tombez, profanes murs que l'erreur crut sacrés, Autels de Tentâtes, restes du fanatisnie , Rouiez sur les débris de l'alTreux despotisme. Vos décombres impurs, vos monceaux entassés, Sont la sainte Montagne où nous serons placés. De là nous instruirons les Citoyens du monde. Nous leur dirons : « Amis, sur notre liberté, Coimne sur la raison, notre bonheur se fonde ; La raison, du vrai bien, source unique et féconde Vous donne par nos lois l'heureuse égalité. »
Là, sans prêtres, sans rois, nos fils et nos neveux. Sans-culottes, égaux, dignes de leurs aïeux, Sur le brûlant civisme et l'amour de leurs frères
Etabliront leur foi, leur culte et leurs mystères. Des vertus, des héros, des vieillards généreux, Voilà de nos enfants les prêtres et les dieux.
MUSIQUE A II RANGÉ F. PAR LE CITOYEN I. EJAY
Rhytbme : Vous qui d'amoureme aventure.
Lève-toi, peuple magnanime.
Laisse les pas de tes aïeux ; De la raison le feu sublime Fait luire un jour pur à tes yeux.
0 Raison ! ô Raison !
Que tout mortel le rende hommage !
C'est par toi, c'est par toi, Que nos droits enfin sont connus !
Libres d'erreurs et d'esclavage.
N'ayons de dieux que les vertus.
Fille aimable de la nature.
Compagne de l'égalité, Ce n'est point avec l'imposture Que peut vivre la liberté. .
0 Raison! etc.
C'est peu des guerres homicides, Fruit de l'orgueil des conquérants.
Des fourbes, de sang plus avides, Ont surpassé l'art des tyrans.
0 Raison ! etc.
Peuple, tu n'auras plus de maîtres, Proscris et le trône et l'autel ; Pourquoi soumettre aux rois, aux prêtres, La raison propre à tout mortel?
0 Raison ! etc
'Pour nous faire aimer la Patrie, Faut-il des prêtres ou des dieux?
Sans eux la nature nous crie :
Sois juste, tu seras heureux.
0 Raison ! etc.
RONDE
Sur l'air de \a Carmagnole.
Les ennemis du nom français, [bis] Sur Tours ont formé des projets ; [bis) Mais on les attend là ; A Tours on leur fera Voir de vrais sans-culottes.
Vive le son.
Vive le son.
Voir de vrais sans-culottes, Vive le son Du canon.
A Tours on déteste les rois ;
Les prêtres, les saints y sont cois.
Les saints ont reconnu
Qu'ils ont moins de vertu Que nos bons sans-culottes.
Vive le son, etc.
Les prêtres se disaient jadis Les seuls maîtres d'un paradis
Qui sans doute exista.
Mais que Dieu ne créa
Que pour les sans-culottes.
Vive le son, etc.
Voulez-vous trouver les vertus Des Pelletier et des Rrutus,
N'allez point chez les grands, Chez les riches brigands, Mais chez les sans-culottes.
Vive le son, etc.
Mari qui veut dans sa maison Beauté, douceur, esprit, raison.
En vrai républicain.
Doit présenter sa main A féjnme sans-culottes.
Vive le son, etc.
Vivez, ô douce liberté.
Egalité, fraternité!
Seules, chez les mortels.
Vous aurez des autels.
Grâce à nos sans-culottes.
Vive le son, etc.
Au diable les prêtres, les rois !
Nos seuls maîtres ce sont les lois.
Nature et vérité ,
Sont la divinité Du peuple sans-culottes.
Vive le son, etc.
HYMNE AUX GRANDS HOMMES
Hliyllinio : Jeu)ies anumfs, ctieiUez des fleurs.
Des vieux saints nous ne voulons plus ; Ces r-ainls ne valent pas les nôtres.
Marat, Pellelier et Brutus, Voilà nos seuls et vrais apôtres.
Ce sont ceux de la Liberté ; Aux rois ils ont voué leur haine C'est pour eux qu'on a décrété I.,a Décade républicaine.
Convenez-en, mes bons amis, Rousseau vaut bien mieux (jue saint Pierrq On nous vantait fort saint Denis,, Que devient- il près de Voltaire?^
Anus, ne croyons plus aux sainis.
Dont on nous citait la légende ; Près de nos deux républicains, lis ne sont gue de contrebande.
Oui, suis Voltaire et sans Rousseau, La Raison, qu'ici l'on révère.
Serait encor dans le berceau.
Et l'erreur couvrirait la terre.
Ils ont paru, l'erreur a fui Bientôt le républicanisme, A l'aide du profond Mably, ^
Donna la chasse au despotisme.
L'enthousiasme, quand il monte à son paroxysme, dégénère souvent en une sorte d'ébriété folle; les passions, quand elles sont par trop surexcitées, peuvent porter a d'horribles dérèglements. Les' Tourangeaux en offrirent un fôcbeux exemple. Au milieu même des éclats de leur frénésie patriotique, perdant tout sentiment, il faut le croire, du bien et du mal, du juste et de l'injuste, ils rassemblèrent sur la place d'Aumont, alors pompeusement appelée place de la Justice, une quantité immense de papiers, de parchemins, de titres de familles, de vieilles chartes, de |)rocès-verbaux, de pièces manuscrites et originales de toute sorte , immense razzia faite dans les hôtels-de-ville , les abbayes, les prieurés, les collégiales, les églises, les forteresses, les châteaux, et en firent un autodafé. Beaucoup de ces pièces, documents précieux, trésor inaj)préciable pour l'histoire, étaient déjà des plus rares ; quelques-unes dataient de Charlemagne et de Louis-le-Débonnaire. Les \andaJcs n'y mirent pas moins le feu, attisant les flammes, comme s'ils eussent craint de ne pas lui voir dévorer assez promptement sa proie, avec des emblèmes de la royauté ignominieusement traînés dans la boue. Un accusateur public, décrété d'olïice, entretenait leur zèle et maintenait leur aveugle fureur au diapason le plus élevé par des discours véhéments.
En même temps aussi, on plantait des arbres de la Liberté sur toutes les places publiques de Tours où il n'y en avait pas encore. On les entourait, d'un côté, d'un autel a la patrie ; de l'autre côté, d'une estrade où les tribuns doués d'élocution venaient chaque jour haranguer le peuple, lui apprendre que les guenilles qu'il avait sur le dos et le bonnet phrygien sur le crâne valaient mieux, ce qu'il se refusait quelquefois h croire, que l'habit de soie des ci-devant, leurs manchettes de dentelles et leur chapeau à ganse d'or; (ju'il était du devoir de tout patriote de faire passer ses souliers aux défenseurs de la patrie, et de marcher nu-|)ieds ou dans des sabOts. Flnlin, à deux heures se faisaient, au milieu de ces places, des repas civiques, qui, pour être aussi simples que ceux de Lacédémone, valaient encore mieux que le brouet d'Épaminondas. Chaque mère de famille dressait elle-
même son couvcrl sur le l'ond d'une futaille, laquelle, l'instant d'après, servait de piédestal à quelque énergumène en goguettes.
C'est ainsi que se passaient, en ce temps-la, certaines scènes que nous regardons aujourd'hui comme des boulTonneries, eu égard surtout aux grands événements dont elles formaient le cadre, scènes dont peut-être, actuellement, contesterions-nous la réalité, si elles ne dataient pour ainsi dire d'hier, si beaucoup de personnes qui purent y j)rendre ])àrl ne vivaient encore, attestant les faits et les attribuant à la fougue d'une jeunesse ardente, généreuse au fond, mais dépourvue d'ex|)érience.
Parmi les chauds patriotes, qui, tout en voulant le progrès, l'entravaient à chaque pas dans sa marche ; qui, sous ce prétexte qu'il fallait que chacun contribuât de sa personne à la défense du territoire, envoyaient tous les professeurs de collège a l'armée, s'opposant même a ce <jue, sur la demande du directeur, il en restât deux pour surveiller l'éducation des enfants, se distinguait un châtelleraudais. Avocat, puis, tour à tour, procureur de la commune, agentnational, président du comité de surveillance révolutionnaire de Tours, Jérôme Sénard exerçait une autorité puissante. Plein de talent, du reste, de jeunesse et de vigueur, cet homme, qui devait voir s'éteindre sa vie a l'heure où tant d'autres commencent la leur, qui, désillusionné sur les choses de ce monde, devait abjurer, mourant, ses erreurs, a laissé un livre où il peint les désordres qu'il encouragea de son exemple, et où nous copions celte épigraphe :
Extcniiincz, grand Dieu, de In terre où nous soiiinios,. Qiiicoii(|iio avec plaisir répand le sang des lioninies!
Sénard, a|)rès avoir biisé de ses mains la Sainte-Ampoule de Marmoulier, « in- « strumentdu fanatisme et de la crédulité de nos pères, » ht saisir et décapitera Tours deux ci-devant : l'un, parce qu'il était prêtre; l'autre, le marquis de Sanglier, « parce qu'il coupait les cheveux aux patriotes, » crime capital aux yeux de la nation. Sénard reçut ordre de se mettre à la recherche des conspirateurs, et bientôt, aidé du bourreau, san collègue au comité de surveillance, il eut empli les prisons de suspects. Heureusement Tallien, ai'rivanl sur ces entrefaites, en fit relâcher la plus grande partie. Deux jeunes gens, les frères Gerbois, dirigés sans retard sur Paris, y avaient été immédiatement mis en jugement. Indignés, des citoyens de Tours, convaincus de l'innocence des deux frères, vont les rejoindre, et obtiennent, a l'aide du citoyen Levasseur, membre de la Convention, d'abord un sursis à la ju'océdure, ensuite leur élargissement. Sénard ne se borne pas à exécuter des jierquisitions, des visites domiciliaires, il fait encore des dénoncia tiens. L'acerbilé de ses attaques est telle, qu'elle huit par éveiller les soupçons de la Société populaire et moutaynarde de Tours, régénérée. Nous trouvons aux archives la note suivante :
LIBLUTK, ÉGAUTÉ.
ft Sur la requête d'un membre d'envoyer à la municipalité deux connnissaires « pour lui demander la connu unication des registres sur lesquels Sénard et ses « acolytes ont fait des dénonciations,
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« La Société nomme, à cet effet, les citoyens Aubertet Ferrand.
« Pour extrait :
« Signé L. Te xier Olivier, ex-président;
«GuTOH, secrétaire ;BouTAUD, secrétaire; Devhé, secrétaire-expéditionnaire. »
Sénard ne craint pas, tant son audace et sa fureur l'éblouissent et l'aveuglent, de dénoncer au comité de sûreté générale les membres mêmes les plus influents de la Société. Mais ses attacpies sont paralysées par la lettre que le président adresse h la Convention , où il accuse à son tour le dénonciateur, « d'avoir « donné des pleurs à la mort du tyran, d'avoir osé défendre les prêtres non asser- « mentes, et de s'en être fait impudemment un mérite »
Senard, rappelé, parvint en quelque sorte à justifier sa conduite. Nommé secrétaire-rédacteur du comité de sûreté générale, i\ fut, après les événements de thermidor, jeté en prison. Toutefois, remis en liberté, au bout de quelques jours, plus heureux en ceci que tant d'autres qui le méritaient mieux que lui, il vint se retirer a Tours, où il mourut, n'ayant pas encore quarante ans.
Du 29 juillet 1704 (10 thermidor), jour où, comme le dit le rapport d'un chef de section ( le citoyen Tancrède Sicard ), la Terreur rendit l'âme, jusqu'au 4 décembre 1804, où Napoléon Bonaparte fut nommé empereur, la Touraine et la ville de Tours éprouvèrent le contre-coup de la grande commotion révolutionnaire que l'on venait de ressentir à Paris plutôt qu'elles ne virent, à l'exception d'un seul fait, s'accomplir dans leur sein de bien sérieux événements. Avec la Terreur disparaît la prévention systématique ; les prisons s'ouvrent, quelques églises sont rendues au culte, le représentant Pocholle fait gratter le bonnet rouge sur les actes et les édifices publics. Le 26 mai 1795 (6 prairial), tous les terroristes du département sont en même temps désarmés.
Deux ans après, dans la rue de la Guerche, une collision a lieu entre des habitants d'opinions contraires. Cette collision, le seul fait bien grave, nous venons de le dire, que les annales de Tours aient enregistré durant la dernière période anarchique , est provoquée par des gens inconnus au pays, à la suite de repas de corps que s'étaient donnés, d'un côté, les patriotes, à la Société de la Cour-des- Prés; de l'autre côté, les honnêtes gens (ceux du moins qui prenaient ce titre), h la Société de la rue de la Bourde. Chacun, la tête échauffée par les lihations, voulut s'expliquer, on en vint aux mains, un homme resta sur le pavé, vingt autres, des deux partis, furent blessés. « Ce mouvement, disent les Tableaux Chronologiques, « contribua peut-être a amener le coup d'État du 18 fructidor. Le 19 et 20 août « (5 et 4 fructidor), les administrations départementale et municipale furent des- « lituées par le Directoire, pour ne l'avoir ni réprimé, ni prévu. »
En 1798, réaction momentanée. Un jeune homme, M. Cartau, fils aîné d'une famille de Tours des plus honorables, est arrêté devant la porte même de son père, traîné, comme émigré rentré, sur la place d'armes, adossé a un mur et fusillé sans pitié. Quelques mois après, les élections se renouvellent, et toutes sont favorables aux répuldicains les plus exaltés. Aussi ce résultat, en ravivant les passions, est-il la cause de nouvelles exactions. Le comte de Rochand^eau, l'un
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des chefs principaux de rarméc royale, saisi les armes à la main, subit le même sort que M. Garlau. Son aide de camp, Charles Leroux, va prendre sa place. Vive le roi ! s'écrie l'intrépide jeune homme en agitant son chapeau autour duquel flotte une écharpe blanche. Et il expire frappé de trois balles au cœur. Pour les venger, les Chouans, commandés par l'émigré de la Mothe-Mervé. font irruption en Touraine : Château-la-Vallière, Saint-Paterne, Sonzay, Saint-Christo|)he, Neuvi, Neuillé-Pont-Pierre, tombent en leur pouvoir. Mais ils en sont bientôt expulsés par une colonne mobile de la garde nationale de Tours. Une nouvelle tentative, faite par un chef de ces valeureux paysans, la Gelinière, dit Branche-d'Or, n'est pas plus heureuse.
Pendant ce temps, on rendait Saint-Gâtien au culte catholique, et on conduisait au supplice des chauffeurs, exécrables bandits qui obligeaient les habitants a leur livrer ce qu'ils avaient de plus précieux, et leur brûlaient la plante des pieds pour les amener à avouer où ils pouvaient avoir caché leur argent. On organise à Tours une école centrale; on replante les arbres du Mail, depuis Saint-Etienne jusqu'à Saint-Pierre-des-Corps ; on construit deux rangs de baraques fixés sur les terrasses de la foire, lesquelles seront abritées par des arbres que l'on y plante en même temps ; enlin, l'on décide que la cathédrale, relevée, puis rendue aux catholiques, sera, d'après les réclamations de l'administration municipale, consacrée a la célébration des fêtes décadaires ; car, indépendamment de la fête de la Raison, on célébra successivement h Tours la fête du 9 Thermidor, celles des Victoires et de la Renaissance, de la Liberté, du 1" Pluviôse, de VA(jriculture, du 10 Août, des Vieillards, du 18 Fructidor, de la Souveraineté du Peuple, des Époux, de la Fondation de la République.
La fête la plus honorée et la plus bruyante était celle que nous venons de nommer la dernière. Elle se composait, indépendamment de la cérémonie religieuse, de courses sur la grève, après lesquelles venaient tour a tour l'exercice du tir à la cible, — prix, une paire de pistolets; — le jeu du màt de cocagne, — prix, une médaille a l'effigie de la république ou du premier consul, suivant le temps et les circonstances ; — un concert donné par la musique de la garde nationale sur le balcon de l'hôtel-de-ville; un feu d'artifice, le soir, à huit heures, sur la place Française. Sous ce rapport, on le voit, nous avons peu varié depuis lors le programme de nos fêtes publiques.
L'avènement de Napoléon au trône impérial, ce grand, cet immortel épisode de l'histoire des Français, dont la Touraine fut témoin en la personne de seize députés (cinq de Tours, onze du département), qui se rendirent exprès à Paris le jour où il eut lieu ; l'organisation d'une garde d'honneur commandée par MM. le baron d'Harambure et le comte de Contades-Gizeux, pour faire le service auprès de l'empereur pendant son séjour à Tours ; l'arrivée du prince en cette ville avec l'impératrice Joséphine, le préfet, les généraux de division et de brigade, étant allés les recevoir sur les limites du département, à Chouzé, où leur avait été élevé un arc de triomphe; leur entrée par la barrière de Saint-Cyr; leur installation à l'archevêché, leur départ le lendemain ; les nouveaux passages de l'empereur, en 1809, il se rendait alors en Espagne, en 1815, il se rendait alors à Roche-
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fort, c'est-à-dire à l'île Sainte-Hélène : telles sont à pen près les seules circonstances où la ville de Tours ait pris part an mouvement imprimé a l'Europe entière par celte ère impériale, qui acheva si |)ompeusement l'œuvre de la révolution, et pénétra si profondément par ses puissantes institutions dans les masses, que, malgré sa courte durée, beaucoup avaient perdu le souvenir des Bourbons.
En 1815, les Prussiens envahissent la France et paraissent devant Tours. L'entrée de la ville leur est niterdile. Le pont est miné. Une porte, de chaque côté de laquelle sont braquées deux pièces de canon, s'élève à la hâte à l'extrémilé de ce pont, du côté de la rue Royale. Deux canonniers, debout, la mèche allumée, n'attendent qu'un signal pour faire leur service. Le pont, désigné pour ligne de démarcation, est transformé en bivouac. Loin, cependant, de s'irriter de ces démonstrations, les Prussiens prennent gaiement leur parti : ils s'installent dans le faubourg de Saint-Symphorien. Les habitants leur tiennent compte de cette résignation. On les voit du 24 juillet, où les alliés étaient arrivés, au 21 septeuibre, où ils repartirent, communiquer avec eux, assister à un bal donné à l'occasion de la fête du roi de Prusse, fête à la suite de laquelle quelques danseurs s'étant attardés et ayant dépassé l'heure où l'on fermait rigoureusement la porte, furent obligés de coucher au bivouac.
Un mois après, exagérée toujours dans ses haines ou son dévouement, la population tourangelle, de même, au reste, que celle de Paris, de la France entière, renouvelait les scènes incendiaires de 9o. On brûlait les drapeaux tricolores, les écharpes, les cocardes. On brisait le buste de Napoléon, si parfaitement sculpte'' j)ar Ghaudet. On anéantissait tout ce qui pouvait rappeler un passé palpitant et glorieux. La France cherchait à se grandir encore sur ses ruines!... Piédestal mobile et chancelant que devait renverser 1830.
On le comprendra, nous n'avons pas prétendu faire l'histoire de Tours depuis 1789 jusqu'à 1851^. S'il est une condition essentielle à l'intégralité et au succès d'un pareil travail, c'est, pour l'écrivain, de ne l'entreprendre qu'après que de longues années l'auront mis à même de se faire une idée bien exacte des hommes et des choses. Comment, en effet, quand les événements sont encore en quel(|ue sorte brûlants, quand nous avons sous les yeux de vivants débris de ce demi-siècle que nous venons à peine de franchir ; quand beaucoup de gens nous entourent qui ont figuré dans l'arène politique de ces derniers temps, tous ayant une manière dillêrente de rapporter ce qu'ils ont vu, ce qu'ils ont lait, ce qu'ils ont dit ; quand, enfin, les documents, même les plus officiels, respirent l'effervescence du moment, et non, ce qu'on devrait cependant y trouver, un raisonnement calme et froid, comnjcnt apprécier avec justesse l'état réel des fastes (hi |>ays, aborder de nombreux détails, formuler nettement et sincèrement sa pensée? L'im[)arlialilé, dans l'histoire, est une des qualités les plus rares, les plus essentielles, les plus difïiciles à soutenir, les plus négligées de nos jours. C'est seulement alors (pu; les passions se sont endorniies sur elles-mêmes, qu'on peut l'accpiérir ei se diriger
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sans crainle el sans remords dans le dédale, souvent inextricable, toujours si périlleux, des faits accomplis. Enlin, en dehors de ces considérations, nous l'avons déjà déclaré, il ne nous était pas permis, faute d'espace, de consacrer un nouveau chapitre h ceux qui forment la seconde partie de notre ouvrage. Signaler plutôt qu'écrire les principaux épisodes, en ce qui concerne Tours, de la révolution, de l'empire et de la restauration, c'était à quoi devait se borner notre tâche; c'est aussi ce que nous venons de tenter, abandonnant a uos successeurs le soin de combler le vide que nous laissons, malgré nos bonnes dispositions, derrière nous.
SERSIICNT A I.A CONJIiRAIION DE CINO-JIARS.
TROISIÈME PARTIE
CANTON DE TOURS-NOim
La Touraiiie se divise en trois arrondissements, de Tours, de Loches, de Chinon, et se subdivise en cantons. C'est la division que nous avons cru devoir nous-même adopter, afin de facililer l'intelligence de notre travail. En snivant cette marche, nous nous sommes attaché particulièrement à mettre en relief les localités les plus importantes, à leur consacrer l'espace, autant que possible, nécessaire au développement de l'histoire qui les concerne; nous bornant, quant aux autres, à les signaler d'après le rang que la statistique leur a régulièrement assigné, et renvoyant à notre résumé général pour ce qui est relatif aux mœurs, aux us et coutumes, au langage, à la topographie et aux productions du pays.
SAI>T-ETIE>>E-DE-CniG>V, FoNBETTES, SxiM-Cvjl,
Luv>Es. Une des communes de tout le département qui présente le plus d'intérêt pour les éludes archéologiques, connue sous le nom de Maillé jusque vers le milieu du XVr siècle. Un historien tourangeau , M. de La Sauvagère, prétend que ce fut. sur son territoire qu'exista la première capitale des Turones. Cette opinion , dénuée de tout fondement et détruite par des documents incontestables, ne peut pas plus aujourd'hui se soutenir que se discuter. Ce qu'il faut seulement reconnaître , c'est qu'un camp romain considérable y fut réservé. Les ruines d'un magnifique aqueduc ne laissent pas de doute à cet égard. Chalmel cherche, à la vérité, à établir que ce monument date du moyen-âge , qu'il fut construit pour les besoins d'une abbaye dont il ne reste aucune trace : sa version n'a pas prévalu. Suivant l'avis unanime de toutes les autorités, en jiareille matière, on doit le considérer comme line construction romaine. Il se compose encore de huit arcades entières et presque intactes. Des tuyaux en terre cuite conduisaient les eaux sur le plateau (jui domine Luynes, et où se voient encore les vestiges d'un large bassin destiné à les recevoir. Les Romains (tous les monuments qu'ils ont laissés sur les pays conquis par leurs armes le prouvent suflisamnient) ne bâtis.saient pas pour un jour: une ville romaine eût nécessairement laissé d'autres traces qu'un aqueduc. 11 semble donc à pou près incontestable , nous le répétons, qu'un camp seulement aura été établi dans ce lieu , lors peut-être de la grande invasion de Cé.sar,
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et que ce camp, le seul de la période f^allo-romaine que Ton retrouve, selon M. de Caumoiit, en deçà de la Loire, dans l'ouest de la France, est l'ouvrage des légions du grand capitaine.
Grégoire de Tours rapporte que , de son temps, on voyait sur les hauteurs de Maillé les ruines du monastère de Saint- Venant bàli par les premiers chrétiens sur l'emplacement d'un temple païen. Au monastère ruiné succéda le manoir féodal. Toutefois le nom d'aucun de ses possesseurs n'est connu antérieurement au X*^ siècle. Le seul des premiers barons de Maillé que l'histoire nous ait fait connaître, est Gilduin, père d'un seigneur (|uc son surnom, le Démon de Saumur, peint en un trait de phime.Ce dernier céda sa seigneurie à Gobert, qui fut le chef de la maison de Maillé, et l'aïeul d'une longue suite de barons. Le manoir passa dans la famille de Laval par le mariage de Gilles de Laval avec la fille aînée de François de Maillé, et Charles IX l'érigea en comté en faveur de Jean de Laval , au mois de juin 1572. Au commencement du XVIF siècle, Charles d'Albert, seigneur de Luynes, en devint acquéreur, et Louis XIII, dont il possédait les bonnes grâces, l'érigea en duché-pairie par lettres patentes données à Amboise, au mois d'août ICI 9.' Depuis, la terre et la ville de Maillé , prenant le nom de leur nouveau possesseur, l'ont toujours gardé.
Charles d'Albert de Luynes n'avait, dit-on, en débutant à la cour, pour ses deux frères et lui , qu'un seul manteau , qu'ils portaient tour à tour. Nommé d'abord pa^ge de la chambre d'Henri IV, il fut ensuite attaché à la personne du dauphin, dont il sut si bien flatter les goûts, qu'il s'acquit sur son esprit un véritable empire. Une aptitude toute particulière à dresser les pies-grièches causa sa fortune. A l'avcnemenl de Louis XIII, nommé grand fauconnier de Fiance, il devint rapidement premier gentilhomme de la chambre. A la chute de Concini, qu'il avait depuis longtemps préparée, il lui succéda dans toutes ses dignités. Premier ministre, garde des sceaux, connétable de' France, il se lit attribuer les biens immenses amassés par sou prédécesseur. Enfin, grâce à sa haute position, il épousa, en I6I9, la fille du duc de Montbazon , s'alliant, par ce mariage, aux plus illustres familles de France. L'exil de Marie de Médicis , dont il était cause, ses manières souvent trop hautaines, son trop d'empressement à augmenter ses richesses et celles de sa fiimille, enfin le désastre éprouvé par les armées royales à Montauban , le rendirent suspect au peuple, à la cour, au roi même, qui laissait souvent échapper son mécontentement et sa jalousie au point de l'appeler le roi Luynes. Quoique plein de talent, d'Albert n'était pas un Richelieu : aussi, allait-il être obligé de se retirer ou de tomber avec éclat, lorsque la mort vint le surprendre. 11 succomba le 14 décembre 1621 , aux sui'es d'une fièvre pourprée et au chagrin que lui causa la dérouie des troupes confiées à sa direction, et non au poison, comme plusieurs historiens l'ont pensé à tort.
La mémoire de ce ministre, de cet homme si puissant, si redoutable , a été chargée des plus graves accusations Sans prétendre justifier tous ses actes, nous croyons du moins qu'on a singulièrement exagéré ses fautes. Il n'est donné à personne d'arriver au poste éminent qu'il occupa si longtemps, et surtout de s'y maintenir au milieu des factions, des inimitiés, des rivalités envieuses, sous le prince le plus faible, le plus inconstant qui ait peut-être jamais gouverné la France, sans être doué d'un mérite au-dessus de l'ordinaire.
Sa famille, devenue par son fait illustre, s'est depuis ce temps naluralLsée en Touraine et y a toujours conservé la terre de Luynes qui, fort heureusement, n'échut pas à la vieille duchesse de Laval-Montmorency, femme de Louis d'Albert, duc de Luynes, mort en 1809, laquelle, suivant 31. de Croy, l'eût sans doute perdue au tolo.
llardouin IX, baron de .Maillé, créa en 1486, dans l'église du lieu, un cha|)ilre composé d'un doyen, de six chanoines et de se}it prébendiers. En 1662 Louis-Charles, duc de Luynes, appela dans le pays des religieuses chanoinesses du Saint-Sépulcro. Deux ans après, il dota la communauté d'un hos|)ice, et vint reposer plus tard au milieu des pauvres qu'il avait secourus. Maillé fut souvent troublé dans le XVP siècle par les guerres de religion. Une ordonnance royale y transporta le prêche des protestants de Langeais. Les catholiques, trouvant ce foyer d'hérésie trop voisin de leur ville, avaient eu recours à tous les moyens pour obtenir ce résultat.
Ld ville de Luynes, petite, mais jolie, bien peuplée, est située à cent pas de la Loire, entre deux coteaux chargés de vignes. Indépendamment du château dont les tours la couronnent et .sont, ainsi que le manoir, dans un assez parfait état de conservation, ce qui nous donne le regret de n'avoir pas à en dire davantage, on remarque encore çà cl là queb|ues vieilles et golbi([ues maisons décorées de statuettes en bais, de feuilles d'acanthe, d'objets faiitasli(pies fort curieux.
S.\I^TE-I^\l)li(;o^DE. — Joli village situé sur les bords de la Loire, près de Tours. Il possède les
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ruines de ranciciiiie abliaye de Marnioulier. Vers le milieu du IV^ siècle, disent les lêgeiuliiiires, i|iu'l [lies nmiées avant rélah'.issement de lo dynastie niérovingienne en Ganle, le lieu où devait
BERTR^Nt
AOBAYK DE MARJIOl'TIEH.
bientôt s'élever celte ahbaye n'était qu'une espèce de désert aride, borné d'un côté par une roche escarpée, de l'autre côté par la Loire. Saint Martin, évê(iue de Tours, n'hésita cependant point à s'y clioisir une retraite. A l'abri d'une pauvre cabane de bois, il venait y passer dans la méditation, la prière, loin du bruit, des agitations de la cité, tout le temps qu'il ne consacrait pas au soin du troupeau dont il avait accepté la garde. Quatre-vingts de ses plus fervents disciples le suivirent dans celte Thébaïde, et comme lui n'eurent d'autre abri que la roche nue ou une cellule de bois. Ces pieux anachorètes, après avoir formé une communauté dont saint Martin fut le chef, se soumirent à la règle austère de saint Benoit. Ils firent V(ru de pauvreté, s'engageant à ne rien posséder en propre, à ne se livrer à aucun trafic, occupation familière à beaucoup de moines du temps. Pour seule distraction, ils copiaient de vieux manuscrits qu'ils sauvaient ainsi des ravages de la barbarie, et encore celle occupation n'était-ellc iiermise qu'aux jeunes frères. Les pins anciens passaient leur lemps en oraison. Us ne sortaient de leurs cellules (|uc jiour se réunir à l'oratoire. Les mets les plus grossiers, arrosés d'eau pure, telle était leur nourriture habituelle. Ils ne faisaient (pi'un repas le soir; seuls les vieillards infirmes et les malades se permellaient de dérogera ces principes sévères; parfois ils prenaient un peu de vin dont l'usage était rigoureusement interdit à toute la communauté. Point de luxe, point de recherche dans les vêlements; les étoffes les jdus communes el les plus grossières. Et pourtant plus d'un parmi ces religieux avait quitté, pour cette dure et jiénible existence, une famille riche et puissante, l'abondance, les plaisirs, les splendeurs. Temps biblique où la fui, suivant le mol dej'abhé Géry, soulevait les montagnes!... Ainsi se forma l'abbaye, ainsi s'étendit sa répulalion. De lous les points de la Gaule, les chrétiens nouvelhme'nt convertis venant y chercher des évoques comme à une sainte el généreuse pépinière, on lui donna généralement le nom de majus inonaxlerittm. d'où, par corruption, Marmoutier.
Saint Martin morl. l'Iiisloire de l.i communauté de .Marmoutier tombe dans une sorte d'obscurité d'oii elle ne sort (|u'aii IX*" siècle, Vraisemblablemenl elle fut écrite par les Bénédiclins et déiruilc
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par les ravages que les hommes du Nord y exercèrent si souvent, Tout ce qu'on en sait, c'est que Charlemagne, Louis-le-Débonnaire et Charles-le-Chauve; la prenant sous leur protection spéciale, lui accordèrent d'importantes immunités et de riches dotations. Hautes et royales faveurs, plus pernicieuses qu'utiles, car modeste refuge habité par de pauvres et pieux solitaires, l'ahbaye n'eût pas, du vivant de saint Martin, excité un seul instant la cupidité des envahisseurs, tandis que, luxueuse abbaye, peuplée de moines fastueux et mondains, elle fut pillée, ravagée et vit ses habitants massacrés!...
En 855, les Normands, depuis longtemps habitués à faire en Touraine de fréquentes irruptions, reparurent dans cette province et vinrent menacer Tours. Une crue subite delà Loire et du Chéries empêchant d'y entrer, ils se retournèrent sur Marmoutier et y mirent tout à feu et à sang. De cent quarante moines, qui s'y trouvaient alors, vingt-quatre seulement purent échapper au fer de ces barbares. Ils se réfugièrent dans les cryptes habitées naguère par leurs saints devanciers. Ueberne, le prieur, était au nombre de ceux qui échappèrent au massacre, mais, comme chef, n'ayant voulu prendre la fuite qu'après avoir assuré celle de tous ses frères, il fut saisi et soumis aux plus affreuses tortures. On voulut le contraindre à révéler l'asile des autres moines, le lieu du monastère où ils avaient caché leurs richesses. Mais, au bout d'une heure d'un supplice inutile, las de le torturer et frappés sans doute de respect et d'admiration pour sa vertu , son courage, les barbares lui laissèrent la vie. Le flot écoulé, les moines sortirent de leur retraite Cruel spectacle! des murs noircis par la flamme, un temple odieusement profané, une habitation ruinée de fond en comble, voilà ce qui s'offrit alors à leurs yeux! Sans abri, sans pain, sans ressource, ils acceptèrent un refuge que leur avaient généreusement offert les chanoines de Saint- 3Iartin.
xMarmoutier retomba dans l'isolement et le silence jusqu'en 978. A cette époque, cédant aux prières de l'évêque de Tours, le chajiitre de Saint-Marlin y envoie des chanoines réguliers qui, pendant neuf ans, y célèbrent l'office divin au milieu des ruines. Dans la même année, Mayol, abbé de Cluny, y arrive avec treize nligieux et y rétablit la règle de Saint-Benoît, réformée depuis cent quarante-deux ans. Robert, comte de Tours, etBerthe, son épouse, aidèrent puissamment le saint abbé dans son <Euvre de restauration. Thibaud 11, fils d'Eudes, obligé de céder la Touraine à Geoffroy-Martel, comte d'Anjou, se réserva l'abbaye. Comme, depuis le rétablissement de la règle, elle avait reconquis son ancienne réputation de sainteté, les communautés nouvelles venaient y puiser des exemples et y chercher des abbés. Foulques -Nerra obtint un moine de Marmoutier pour son abbaye de Saint-Nicolas d'Angers; Geoffroy-Martel en obtint un également pour celle de la Trinité de Vendôme; Haberl, pour celle de Noyers, et Guillaume-le-Conquérant pour celle de la Bataille, en Angleterre. Les religieux de Marmoutier restaurèrent les abbayes de Saint- Floren!, à Saumur, de Saint-Julien, à Tours, de Saint-Serge et de Saint-Aubin, à Angers.
Malheureusement ils ne surent pas se maintenir dans la stricte observation de leurs premiers principes. En 1004 des germes de discorde éclatèrent parmi eux; ils se révoltèrent contre Gausbcrt, leur abbé, lui refusant obéissance. Saint Abbon, abbé de Fleury, s'interposa dans le but de ramener la paix entre les parties ; mais, victime de son zèle, il fut assassiné par des gens de l'abbaye de La Réole, sans avoir réussi dans sa pieuse et bienveillante entreprise. En ce temps-là d'ailleurs presque tous les ecclésiastiques étaient possédés d'un esprit d'insubordination déplorable : les moines s'insurgeaient contre, leurs abbés, les abbés contre l'évêque, l'évêque contre le pape ou le roi , souvent contre l'un et l'autre à la fois.
En 1093, Urbain 11, venu à Tours pour y prêcher la première croisade, voulut loger simplement à Marmoutier et y vivre dans toute la rigueur de la règle de Saint-Benoît. « Il aimait, dit Maan, à se rappeler qu'avant d'être pape il avait été bénédictin. »
Dès ce moment l'abbaye vit chaque jour augmenter sa prospérité et la considération de ses religieux. Ils n'eurent pas seulement une grande autorité sur les affaires ecclésiastiques, leur influence s'étendit encore aux affairés de ce monde. En 1196 et en 1204, Philippe-Auguste choisit leur abbé et leurs principaux dignitaires pour arbitres de ses différends avec l'Angleterre. Objet constant de la sollicitude de nos rois, l'abbaye devint royale. Saint Louis, pour la soustraire aux persécutions des comtes de Blois, la mit sous la protection du trône en proclamant qu'elle relevait directement de la couronne. Charles VII fit la même déclaration, et, lorsqu'il donna à .son frère, le duc d'Anjou, la Touraine en apanage, il se réserva Marmoutier. Louis XI eut aussi pour elle une vénération
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toiile parliculiére. Dans les derniers temps de sa vie, alors que, pour échappera la mort, il faisait de vains et puérils efforts, recourant à tous les moyens, (pi'ils vinssent de l'enfer ou du ciel, il voulut se faire apporter les saintes ampoules de Reims et de Marmoulier.il fallut un bref du pape pour satisfaire au caprice du royal moribond. On sait, d'après Hincmar, archevêque de Reims, que la sainte ampoule de cette ville avait été directement descendue du ciel par une blanche colombe pour le sacre du roi Clovis, le premier des chefs francs qui se soit fait baptiser. La sainte ampoule de Marmoulier n'avait pas une moins céleste origine. « Saint Martin, dit l'abbé « Fleury, ayant fait une chute qui mettait sa vie en danger, un ange vint la nuit essuyer ses plaies « et les oindre d'un baume souverain qui le guérit si parfaitement, que le saint évêque se trouva dés c< le lendemain aussi sain que s'il ne lui fût jamais rien arrivé. Le divin messager lui laissa en s'é- « loignant le baume miraculeux dans une fiole, et depuis lors la communauté le conserva précieusett ment , l'offrant à la vénération des fidéfes qui venaient , rois et sujets, la visiter, principalement « aux deux fêtes qui suivent celle de Pâques. » L'abbaye de Marmoulier était an-ivée à son apogée, sous tous les rapports, lorsque l'émancipation
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religieuse d'Henri VIII d'Angleterre ])orta une première atteinte à son importance, en lui enlevant les immenses propriétés qu'elle possédait dans la Grande-Bretagne. La réforme religieuse, en France, ne lui fut pas moins préjudiciable. Le pillage des protestants (1502) la priva d'une grande partie de ses richesses mobilières. Cependant elle était encore au XVllI* siècle la plus fastueuse et l'une des plus opulentes maisons de l'ordre. Sa bib!i<jthèque, nombreuse et choisie, contenait, indépendamment d'un grand nombre d éditions du XV* siècle, trois cent soixante volumes manuscrits, qui font aujourd'hui le principal ornement de la bibliotlièi|ue de Tours. En 17(0, la rnense abbatiale fut réunie pour toujoui's à l'archevêché de Tours, en faveur de monseigneurde Raslignac. L'église, bàlie d'abord par saint Martin, sous la double invocation de saint Pierre cl de saint Paul. était probab'ement aussi liumble dans ses proportions que toutes les églises primitives. Détruite par les Normands, cl rebâtie, au X* siècle, par les soins du R. P. Mayol, de Hugues et de Berihe, elle ne fut pas beaucoup plus somptueuse (pi'â son origine. Au XlIP' siècle, Hugues de Rorhecorbon, qui en élail alors le quatre-vingt-neuvième abbé, entreprit l'édilication d'un nouveau temple, sur l'emplaceraenl du premier. Les travaux, interrompus par sa mort, furent conlinués par lloberl IV
el Eudes de Braccolis. Terminés en 1510, par Jean de Monlholon, ils offrirent un des plus beaux monuments religieux de France. Enfin, au XVIIF siècle, les bâliments réservés spécialement aux moines se relevèrent avec une magnificence qui leur donna l'aspect d'un palais plutôt assurément que d'un humble monastère
En 1791, le décret de l'Assemblée Constituante ayant sécularisé tous les moines, et, du même coup, su [(primé toutes les abbayes, celle de Marmoulier tomba des premières. La srinte ampoule, dont Henri IV, après son sacre, avait orné la fiole d'une émeraude dun grand prix, enchâssée dans un anneau d'or, fut dépouillée de ce précieux ornement, et indignement brisée par une populace en ivresse. L'église, si renommée, et si justement glorieuse, devint la proie de la bande noire, qui s'abattit sur ses murs et les renversa de fond en comble. L'escalier du corps de logis principal, merveille on son genre par sa hauteur, sa largeur et la hardiesse de son exécution, fut ac([uis au nom d'un anglais, enlevé pierre à pierre, el transporté au delà du détroit, où il est allé orner un château du Northumberland. Enfin de cette belle, et imposante retraite, [si modeste à son point de départ, si grandiose à l'heure de sa chute, que reste-t-il aujpurd'hui? Un donjon semblable a un corps séparé de sa tête el de ses bras; un portail percé d'étroites fenêtres; deux ou trois tourelles isolées, servant de serres ou comblées; quelques pignons oubliés par le marteau du démolisseur; de larges et massifs lambeaux de murs; un jardin immense et des caves!... Sic transit gloria mundil...
Saist-Symphorien. — Cette commune, située sur la rive septentrionale de la Loire, immédiatement en face de Tours, donl elle forme même en quelque sorte un faubourg, fui considérée par quelques historiens comme ayant été le premier site de Cœmrodunurn, opinion que nous avons ailleurs combattue. On y remarque une église d'une très-haute antiquité. Fondée, on le croit du moins, par saint Perpel, dans le courant du N" siècle, cette église fut rebâtie en 559 sur de plus grandes proportions, par Eufrône, qui, de simple prêtre, était devenu évoque de Tours. Une troisième église remplaça les deux premières, celle d'Eulrône ayanl été détruite par les Normands. On ignore la date précise de cette dernière construction ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle devint l'un des beaux monuments du pays.
Telle qu'elle s'offre en ce moment à nos regards, elle se compose d'une croix latine avec Iranssepl, nef el deux latéraux qui se terminent au Iranssept, un portique el un abside à pans coupés éclairés par trois fenêtres. Son extérieur, avec son pignon aigu et sa charpente élancée, annonce visiblement le caractère architectonique du XV siècle. Son intérieur présente un harmonieux ensemble dans ses différentes parties, qui cependant appartiennent à plusieurs époques. Trois périodes bien distinctes y ont établi leur régne. Le chœur el le sanctuaire, par la forme cintrée des fenêtres, les chapilaux historiés, la corniche à modillon accusent la sévérité du XF siècle. La forme légère des piliers des nefs, les nervuresjprismatiques qui, tout en soutenant la voûte, en font la plus belle ornementation, enfin les dessins ilamboyanls des fenêtres nous reportent au XV siècle. Mais, dans cet édifice, rien n'égale en richesse le portail qui en décore lenlrée. La porte est séparée par le pilier symbolique, dont la niche encadre la Mère de Dieu. La renaissance a déposé dans la construction de cette belle œuvre tous les ornements dont elle fut si prodigue : les parois, le tympan et le couronnement sont éclatants de caissons ciselés, de guirlandes à feuillages, de fines coquilles, de sujets religieux délicatement sculptés, de niches à pinacles découpées ô jour. Aussi, n'est-ce point exagérer de dire que le portail de Saiiit-Symphorien est une des belles pages de l'époque architecturale qui jtrécéda l'intronisation de l'école grecque.
Mettray. — Petite, il est vrai, mais riche, fertile et industrieuse, celle commune mérite toute notre allenlion. C'est là que se trouve l'un des établissements philanthropiques de France les mieux organisés ; là que la main des hommes a élevé un monument donl les ruines, s'il doit jamais tomber sous la faux des révolutions ou du temps, n'iront pas sans doute exciter, dans les siècles futurs, l'admiration, la curiosité de l'archéologue et de l'artiste, mais dont le souvenir, sans être gravé sur le bronze, le marbre ou la pierre, demeurera éternellement dans la mémoire reconnaissante des faibleSj el enseignera à nos pelits-neveux tout ce qu'il peut y avoir de bien à faire et de mal à réparer. Qui, en effet, pourrait jamais oublier le nom des fondateurs de la colonie de Mettray?
Nos sociétés modernes vivent si vite, qu'elles n'ont pas de temps à donner à la solution des grands problèmes sociaux. Il en est cependant un qui intéresse toutes les classes, qui grandit chaque jour sous
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nos yeux, que nous heurtons lous à chaque pas, et auprès duquel nous passons avec une inipardoii- ' nahle indifférence : ce proljléme, c'est celui de l'organisation, sur de nouvelle bases, du système répressif ou pénitentiaire. Toujours préoccupés de punir et jamais de prévenir, qu'avons-nous fait pour tous ces malheureux enfants abandonnés qui fourmillent dans les rues de nos grandes villes, qui, le plus souvent, orphelins ou livrés à eux-mêmes, n'ont d'autre ressource pour subsister que la mendicité, la rapine?... Rien ! Quel asile notre prévoyante et maternelle sollicitude a-l-oUe ouvert à cette misérable enfance, invinciblement livrée au vice par l'isolement, le besoin, la contagion des plus funestes exemples?... La prison! Si l'enfant a commis un délit qu'on l'a le plus souvent, et, pour ainsi dire, dès le berceau, habitué ou forcé à commettre, où l'envoyons-nous?... En prison, s'il a agi avec discernement; dans le cas contraire, en prison encore : car lui rendre sa liberté serait le replonger dans le milieu détestable où il a commencé à se corrompre I On les entasse donc sans choix, sans égards., les uns sur les autres, dans des maisons de correction, où, courbés la journée entière sur un métier ingrat et malsain, ils contractent toutes les souillures physiques et morales, et d'où, lorsqu'ils sortent à l'âge fixé parle juge (beaucoup y succombent!), ils vont augmenter cette épouvantable population des grands centres pour qui le vol est une industrie, le crime un patrimoine, la haine et la vengeance un culte et un devoir! tourbe de iruands, de coupe-jarrets, de bravi, qui fournit annuellement son contingent au bagne et à l'échafaud !...
Quiconque connaît nos prisons, nos maisons de dépôt, de correction ; quiconque surtout a pu voir l'affreuse dépravation qui y règne, s'a.ssurer de l'atmosphère impure que l'on y respire, sait si nous assombrissons le tableau, si nous exagérons les conséquences fâcheuses que peut avoir un pareil .séjour pour de jeunes esprits déjà trop disposés, par l'éduc.ition }iremiére, à recevoir les plus mauvaises impressions. A la vérité, les ropou.sser du pied dans l'abîme ne pouvait manquer d'amener des résultats aussi déplorables. Il fallait donc trouver le moyen de trancher cet effrayant dilemme; aller au-devant du mal au lieu de l'attendre, circonscrire le lléau au lieu de lui donner les moyens de croître. Cette tâche que le monde en masse n'osait aborder, n'osait concevoir, deux hommes ont eu la hardiesse de l'entreprendre et le bonheur de réussir.
L'un d'eux, M. Demelz, avait passé une partie de sa vie dans l'exercice de hautes fonctions judi-
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claires. Frappé de la choquante anomalie por suite de laquelle le juge se trouvait .souvent forcé de condamner le voleur ayant «gi sans disccrnemenl à de longues années d'une douloureuse délen-
lion, ce qui ne profilait en aucune façon à la société, encore moins à l'individu lui-même, tandis que le voleur de profession, agissant avec intention et dans toute sa liberté d'action, n'était souvent condamné qu'à quelques mois de la même peine, il s'imposa le noble et courageux devoir de réparer cette grande iniquité sociale; et dés lors toutes ses méditations, toutes ses études, tous ses soins furent dirigés vers ce but.
Pour certains hommes, concevoir, c'est exécuter. M. Demetz, son plan suffisamment mûr, abandonna, comme l'apôtre ancien, résolument le monde, puis, secondé par un ami, un aller ego ( M. le vicomte de Breligniéres) , capable d'apprécier et de céder à un si généreux élan, il vint fonder en Touraine la colonie agricole et pénitentiaire de Metlray. Toutefois ne fut-ce pas sans grande peine qu'il atteignit au succès. Toute idée nouvelle, en naissant, est tournée en ridicule, souvent même calomniée. Fâcheux résultat de l'esprit léger, inconséquent et frondeur de notre époque. Le projet de MM. Dcmelz et de Breligniéres ne pouvait échapper à la destinée commune. A peine le bruit du prochain établissemenl se fut-il répandu , que tout le pays environnant poussa un long cri de détresse et de courroux. 11 semblait (jue le projet fût dangereux et impraticable.
Heureusement les innovalions larges et véritablement fécondes ne connaissent point d'obstacles. Pleins de foi dans la leur, et de confiancedans la société, qui, tout égoïste qu'on l'ait faite, a conservé sous sa surface railleuse et sceptique quelques restes de ses sympathiques instincts, les fondateurs se mirent sur-le-champ à l'œuvre, s'y dévouèrent tous deux corps et âme, et, malgré la répulsion première avec laquelle on les avait accueillis, ne lardèrent pas à être compris. Le roi, la reine, les ministres, des députés, des pairs de France, des hommes de lettres, des avocats, des artistes, des négociants, des rentiers, chacun, dans la limite de ses facultés, voulut apporter sa pierre à l'édifice, contribuer avec empressement à le consolider sur sa base, à lui assurer un avenir. Un grand seigneur, que la mort a trop lot enlevé, M. le comte Léon d'Ourches, y consacra une partie de sa fortunC; plus de deux cent mille francs! Un simple particulier, M. Bezançon, constitua trois renies en faveur des trois premiers colons qui auraient mérité par leur conduite que des familles honnêtes leur donnassent leurs filles en mariage.
Réunir des capitaux, constituer une association, abandonner même dans ce but une partie de leur patrimoine, c'est ce que firent les deux fondateurs. Là n'étaient point les plus grandes entraves. Les difficultés physiques, si l'on peut ainsi parler, une fois vaincues, il en restait une autre bien autrement grave à surmonter. Comment, en effet, trouver dans une position inférieure des hommes de hou vonloir, assez intelligents pour comprendre la pensée qui présidait à l'organisation de la colonie et s'y identilicr, et assez honnêtes pour (pie l'on pût les associer en toute confiance a une œuvre aussi délicate? Kn moins d'un an le problème était résolu : MM. Demetz et de Breligniéres avaient fondé une école de contre-maîtres, auxiliaires en quelque sorte formés à leur image ; ils étaient dés lors en mesure de recevoir les jeunes enfants que leur philanthropie allait soustraire à l'énervante et corruptrice détention des maisons centrales.
La colonie de Mettray est située à deux lieues de Tours environ, en pleine i;ampagne. Une église petite, mais d'une simple et tout à la fois gracieuse construction, douze bâtiments pareils à des chalets suisses, un autre corps de bâtiment entièrement distinct des premiers, des jardins spacieux plantés d'arbres, de fleurs et d'herbes potagères de toute sorte, telle esta peu près sa physionomie extérieure. Et du reste, ni grilles, ni verrous, ni fossés, ni sentinelles, mais, pour les colons, le grand air, le soleil et tous ses rayons, le travail en toute liberté, pour unique geôlier le devoir!...
L'église, la Maison de Vicu, que couronne un svelte clocher, et que décore un excellent orgue, regarde le midi. Au nord, attenant à l'église et en formant partie intégrante, se trouve le quartier de punition. L'autel du saint lieu, élevé de plusieurs pieds au-dessus du sol, a été disposé de telle façon, qu'en laissant les portes des cellules entr'ouvertes d'une manière oblique, l'enfant, age^ nouille sur leseuil, peut vt.irle prêtre et l'enlcndre sans êJre aperçu de ses camarades et sans pouvoir sortir de sa reiraite. L'office terminé, la porte se referme, un épais rideau glisse entre l'autel cl le quartier.
Les douze chalets, la plupart décorés du nom de leurs fondateurs, celui-ci appelé la Ville d'Orléans, cet autre la Ville de Tours, cet autre la Ville de Paris, cet autre dédié au cumlc d^Ouichcs, cet autre à M. Giraud, cet autre à mademoiselle Marie Emma Hébert, sont symétri(juenient placés à droite et à gauche de l'église et se font face. Chacun d'iux a douze mètres de longueur sur
six de large, et se compose d'un rez-de-chaussée el de deux étages. Le rez-de-chaussée, destiné à servir d'ateh'er aux colons lorsqu'ils ne sont pas occupés au dehors, est divisé en quatre compartiments par une cloison disposée de telle manière, que, placé au centre, un contre-maître peut surveiller seul tout l'atelier sans que cependant les enfants placés dans ces quatre subdivisions puissent communiquer ensemble, ni se voir lorsqu'ils sont assis. Chacun des deux étages, servant à la fois de dortoir et de réfectoire, peut contenir vingt enfants. Les hamacs dans lesquels ils couchent, relevés pendant le jour le long du mur, laissent la pièce libre, et de longues tables, fixées également le long du mur, s'abattent à volonté quand vient l'heure des repas. Les hamacs sont rangés parallèlement, mais en sens inverse l'un de l'autre, disposition qui rend toute conversation entre les enfants, même à voix bas.se, impossible, et permet de les tenir rapprochés sans qu'il en résulte aucun inconvénient Nuit el jour, d'ailleurs, ils sont soumis à une surveillance incessante, cl ils sa vent qu'invisible pour eux l'œil du maître ne les quitte jamais. Une petite chambre en forme d'alcôve est ménagée dans le dortoir, ella devanture en est garnie de lames de persiennes qui permettent au chef de chambrée de tout voir et de tout entendre sans être vu.
Chaque maison, composée de quarante enfants, est gouvernée par un chef désigné sous le nom de Père de Famille, avec deux contre-maîtres sous ses ordres et deux Frères Aînés choisis dans chacune des deux sections, parmi les colons el par eux, et, chose remarquable ! jusqu'à ce jour, les directeurs n'ont jamais eu à réformer aucun choix, tant ils savent développer dans ces jeunes cœurs un esprit d'ordre el de justice.
Privés dès le berceau des douces joies de la famille, enfants du hasard, ramassés sur la borne, le seuil des églises ou des hôpitaux, orphelins ou fils de criminels, tous les jeunes hôtes de Metiray n'ont el ne peuvent avoir d'autre famille que la colonie qui les a recueillis ; aussi les directeurs se sontils attachés à développer en eux des senliments de respect filial pUilôt que de crainte pour leurs supérieurs, et ceux d'une fraternelle solidarité pour leurs compagnons de travail.
On réunit d'ordinaire, dans chaque famille, ceux des enfants que làge rapproche le plus ; ainsi, dans les premières années de la fondation, le doyen de l'une de ces familles n'avait pas douze ans. Cette régie, invariable pour les enfants trés-jeunes, n'est pas au^si absolue lorsqu'ils commencent à grandir. Sachant que l'harmonie naît souvent du contraste, les directeurs s'attachent, dans la formation des familles, à rassembler les natures les plus opposées , même les plus antipathiques : le Parisien léger, mobile et sceptique , avec le Breton lourd , entêté , religieux ; le Tourangeau ou le Berrichon indolents, timides, paresseux, avec le Marseillais hardi, éveillé et bavard. Et jamais ces mélanges n'ont produit que d'heureux résultats.
Le régime de la colonie, disait-on, serait trop dur, sa discipline trop sévère. A voir, en effet, tous ces pauvres enfants maigres, hâves, étiolés, déjà sérieux et pensifs, })ortant au front le signe d'une précoce douleur, dans un âge où l'on ne devrait avoir encore connu que le rire insouciant et joyeux de l'innocence , pauvres malades atteints de cette effrayante épidémie morale qui ravage les bas-fonds de nos sociétés; à les voir ainsi, le jour où ils arrivent à la colonie, ayant encore un germe de vie, mais gangrenés souvent jusqu'au cœur, on croirait que tous ils vont infailliblement succomber sous les fatigues et les austérités de cette vie nouvelle... Quelques chiffres prouveront le contraire. Lors des derniers recensements, sur 517 enfants admis à la colonie depuis sa fondation , 17 seulement étaient morts, et encore devrait-on, sur ce nombre, en retmncher six qui de la prison étaient directement entrés à l'inlirmerie. On ne saurait trop le répéter, tous les enfants nés dans les bouges repoussants de nos grandes villes, passant de la fange des ruisseaux dans celle des prisons, privés d'air, de soleil, de cet exercice surtout si nécessaire à leur âge, contractent bientôt des maladies souvent contagieuses et presque toujours mortelles. Abandonnés sous la voûte délétère des geôles, un bon liers d'entre eux y mourraient infailliblement, tandis que, au contraire , sous le ciel et l'inlluence de rudes mais fortifiants travaux, tous ou presque tous, comme de jeunes plantes en pleine terre, ils reprennent une force et une vigueur des plus prononcées.
Leur costume se compose d'une redingote de toile blanche écrue, lisérée de rouge, courte et serrant la taille par un rang de boutons; d'un pantalon pareil à plis bouffants; de guêtres de même étoffe et mfmtant jusqu'aux genoux ; de sabots garnis de foin en guise de bas, et d'un chapeau de paille, tous objets fabriqués à la colonie et par les colons eux-mêmes, chacun dans .sa spécialiU'.
A cinq heures du malin la journée commence : les enfants, réveillés par la diane, doivent s"hal>iller lestement et en silence, sous peine d'un mauvais point. Après la prière en commun, les chefs d'atelier emmènent leur détachement, chacun au siéi^e de ses travaux, les agriculteurs et les horticulteurs aux champs; les apprentis conducteurs, les piqueurs, les casseurs de pierre sur les roules et les chemins qui aboutissent à la colonie; les autres , sabotiers, menuisiers , tailleurs, forgerons, vanniers , etc , à leur atelier respectif.
La nourriture n'est pas moins frugale que le vêtement modeste Le premier repas se fait à huit heures : une pomme de terre, quelques noix et un morceau de pain en forment le menu. Le second rrpas, n une heure, se compose d'une soupe et d'un plat de légumes. Trois fois seulement, par semaine, au souper (pii termine la journée, de la viande, une salade ou quelques mets analogues. Pas de vin , si ce n'est dans de solennelles et rares circonstances , et encore en Irés-pelite quantité, mais de l'eau claire. Chaque repas, tour à tour apprêté et servi par les colons, est suivi d'une récréation d'une demi-heure. Le clairon marque chaque phase de la journée. Au premier son, les jeux, le bruit cessent comme par enchantement, et chacun vient prendre son rang, attendant en silence le signal du chef. Le signal donné, chaque escouade s'ébranle, toujours au son du clairon et en mesurej-ct se rend au lieu de ses travaux.
Le soir, après la rentrée des champs, une heure est réservée à l'instruction élémentaire des colons, la lecture, l'écriture, les premiers éléments du calcul. Après l'heure d étude, le souper, la récréation, la prière, et enfin, à neuf heures, le coucher, tous heureux d'aller chercher un repos légitimement acquis par les occupations de la journée.
L'oisiveté offre de grands écueils aux enfants, à ceux surtout que le sort a placés dans la position tout exceptionnelle des colons de Metlray. Le dimanche, une partie du temps est consacrée aux offices religieux, et l'autre partie à des jeux et à des exercices fatigants : la gymnastique, la natation, le maniement de la pompe à feu, etc. Après l'enseignement religieux, donné l)ar l'aumônier de la maison, le directeur emploie une heure à des entretiens familiers à la portée de ses jeunes auditeurs. Ces entretiens., simples, paternels, affectueux, ont pour but de leur enseigner la pratique de ce dont l'aumônier leur a le malin enseigné la théorie.
On ne saurait passer pour. ainsi dire de plain-pied et sans lutte de la prison au séjour de la colonie; le mal se fait vile elle bien lentement; aussi les maîtres sont-ils obligés parfois, quoique a regret, de renoncer aux moyens de douceur et de persuasion pour avoir recours à des chàtimenis toujours imposés avec calme, sans colère, mais avec la froide et irrémissible sévérité de la loi. Du haut d'une chaire surmontée d'un crucifix, le directeur, après l'instruction du dimanche, distribue à chacun, selon ses mérites, l'éloge ou le blâme, les récompenses ou les peines. Les peines sont ainsi graduées :
i" Rdenue an piquet pendant les récrcaiions ; i° Pain sec au piquet ; dans les ras graves, pain noir ; 3" Retenue au parloir;
4" Cellule claire, e/, suivant la gravité du cas, obscure pendant tin temps plus ou moins long : Avec dégradation pour un frère aine;
Atcc radiation pour celui qui fait partie du tableau d'honneur; 5° Réintégration à la maison centrale.
La retenue au piquet, encourue pour des fautes vénielles, consiste (que chacun consulte ses souvenirs du collège) à être confiné debout, dans un des coins de la cour, pendant que les autres jouent ou se promènent. Pour le piquet au pain sec, un peu jtlus sévère parce que la faute est néces- «nirement plus grave, il s'agit de se tenir également debout el de manger ainsi son pain sec au réfectoire, tandis que les autres savourent avec délices le haricot ou la pomme de terre. Celte punition, par son analogie avec celle de Tantale, trahit suffisamment sa clas.sique origine. La retenue au parloir n'est pas une peine â proprement parler, ce n'est qu'une mesure provisoire, une espèce de mise en prévention qui ne préjuge absolument rien. Accusé d'une faute de quelque gravité, le colon doit se rendre et se rend sans murmure au parloir, où il reste livré à ses réflexions jusqu'à ce qu'après un plus ample informé, les directeurs aient prononcé sur son compte. 11 résulte souvent de ce commencement de solitude une inspiration de repentir qui amène l'aveu du coupable et atténue s'il n'eriace complètement sa faute. Enfin, si l'accusation qui pesait snr lui
est reconnue fausse, ce qui peut arriver, il est rendu à la liberté snns ((uc la releinic nu parloir préjudicie à sa position présente et future dans la colonie.
Lorsque le fait incriminé est d'une gravité exceptionnelle, les directeurs délèguent le soin de prononcer à un tribunal composé de colons et présidé par l'un d'eux. Le coupable, d'ordinaire, trouve peu d'indulgence devant ses pairs, et si parfois il arrive au directeur de réviser la sentence, ce n'est jamais que pour en atténuer la rigueur.
La peine iniligée consiste toujours en un temps plus ou moins long passé en cellule, quand ce n'est pas la réintégration à la prison centrale.
On a beaucoup écrit pour ou contre le système cellulaire, et, comme il arrive souvent, les partisans et les détracteurs n'ont pas manqué d'arguments solides, irréfutables même, en faveur de leur cause. Nous ne pouvons ici explorer à fond cette haute question. A la colonie de Metlray on s'est toujours fort bien trouvé de l'encellulement. Les natures les plus rétives ont fini par se laisser vaincre sous l'inlluence de ce traitement; mais aussi ne s'en sert-on que dans de certaines limites. Ainsi la solitude n'est jamais absolue. Tous les jours les enfants sortent pendant un certain temps et sont employés dans des cours à casser des pierres. L'aumônier, les directeurs, les pères de famille, les visitent souvent, s'entretiennent avec eux, provoquent leurs confidences, leurs aveux, leur font de paternelles remontrances. Les cellules, claires et aérées, sont meublées d'un hamac et d'une chaise, et les enfants, constamment sous l'œil attentif d'un surveillant, y sont occupés à tresser des ouvrages en paille.
La réintégration à la maison centrale est Vullima ratio à laquelle on ait recours dans le cas d'une dépravation reconnue incurable. Ce n'est plus, à proprement parler, une punition, c'est une rigoureuse mesure commandée par le salut général. Les conséquences en doivent être si terribles pour celui auquel elle s'applique, qu'on ne s'y décide qu'avec une extrême circonspection.
Plus les récompenses sont rares, plus elles ont généralement de mérite aux yeux de ceux qui les reçoivent. Celles de Mettray sont très-limitées. Bien faire, en avoir la conscience intime et se l'entendre déclarer publiquement, telles sont les plus douces jouissances du colon. Tous les mois un concours a lieu dans chaque atelier, les places sont données par les enfants eux-mêmes, et leur justice n'est jamais plus en défaut quand il convient de récompenscB que lorsqu'il s'agit de punir. Tous les trois mois on proclame ces places devant la colonie assemblée, et une récompense est décernée aux trois premiers ouvriers de chaque famille. Lorsque, pendant trois mois, un colon n'a pas encouru de punition, son nom est inscrit au Tableau d'Honneur. La plus douloureuse punition que l'on puisse lui infliger, c'est d'être dégradé de cet ordre de noblesse.
On ne saurait dire les soins affectueux, pleins de sollicitude, de tendresse, que reçoivent les enfants. Malades, ime infirmerie, dirigée par ces courageuses femmes que l'on retrouve au chevet de toutes les souffrances, les reçoit avec empressement, et un médecin, attaché à l'établissement, les visite aussi souvent que leur état l'exige. Les bonnes sœurs son» secondées par les enfants valides eux-mêmes, et l'ardeur de ces derniers à se charger des plus pénibles fonctions est telle, que les directeurs se sont vus forcés, pour comprimer leur généreux dévouement, de mettre au rang des récompenses le droit de veiller à l'infirmerie.
Le jour venu où les jeunes détenus doivent quitter la colonie et se faire un sort, se créer un avenir, ils reçoivent un anneau symbolique de fraternité sur lequel ils jurent — serment solennel auquel il leur arrive bien rarement de forfaire — de servir toulc leur vie et de toutes leurs forces Dieu, la colonie et leurs frères. La colonie exerce toujours sur eux un bienveillant patronage. Ceux qui, après leur sortie, veulent visiter leurs jeunes camarades, trouvent, chaque dimanche, leur place marquée à la table commune. Heureuse application du plusangélique précepte que nous aient légué les apôtres !
La Ville-aux-Dames. — Commune réputée pour la fertilité de son territoireet l'aisance de ses habitants. On y trouvait autrefois l'abbaye de Saint-Loup, dont l'existence n'est bien constatée qu'à partir du X" siècle. Des chartes authentiques et soigneusement étudiées par M. Salmon, nous apprennent qu'en 941, sous l'épiscopat de Théotolon, cette communauté, gouvernée par uneabbesse nommée Hildegarde, était entièrement soumise à l'aulorité de l'archevêque. Elle fut abandonnée dans l'intervalle du X' au XI" siècle, sans qu'il soit possible de préciser la dalc ni la cause de cet événement. Toujours est-il qu'en 10<)9 elle ne renfermait plus de religieuses. Après un inter-
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valle de sepl siècles , Joseph Fain y établit une communauté des filles de l'Union chrétienne, qui l'habita depuis 1699 jusqu'en 1789. A celle époque, l'abbaye, qui avait été seulement Jouée aux religieuses par les moines de Saint-Julien, auxquels elle appartenait, fut vendue comme bien national. Il n'en reste plus aujourd'hui que la chapelle, et encore est-elle complètement défigurée.
CANTON DE TOURS-SUD
BEItTIlENAV, JoUii, Mo.NTLOUIS, Sa1!NT-GeN0ULI>1I, Sa1NT-PiERRE-DES-C0RPS, SaVOSNIÉKES, VlLLASDRV.
Saint-Averti.^. — Située sur la rive gauche u Cher, et traversée par la roule de Nevers à Tours, cette commune est fertile et bien cultivée. On y trouve des carrières qui fournissent des pierres calcaires tré.s-dures. Le bourg du même nom, bâti au pied d'une colline d'où sortent les sources du Limançon, qui alimentent les fontaines publiques de Tours, s'appelait, en 1162, Saint-Pierre-de-Vançay. Un solitaire écossais, Averlin, étant venu s'établir prés de ce bourg, dans le bois de Cangé, les habitants, édifiés de sa piété, le supplièrent de se rendre parmi eux pour diriger l'éducation de leurs enfants. Averlin céda à leurs prières. A sa mort, arrivée en 1180, il fui honoré comme un saint. L'église de Sainl-Pierre, dans laquelle il eut sa sépulture, en fit son patron; et, depuis lors, église et village ne furent plus connus que sous le nom du saint anachorète écossais. On vint pendant longtemps en pèlerinage à son tombeau pour se guérir des maux de tête. Telle était même l'aflluence des malades, que le bourg entier ne formait qu'une vaste hôtellerie, souvent insuffisante, le mardi de Pâques surtout et le 5 mai, fête du saint.
Saint-Etienne-Extra, — Commune d'une grande fertilité, près de Tours, au milieu à^varennes et de marais, et réputée pour avoir possédé l'ancienne abbaye de Beaumonl, la seule communauté de femmes qui, pendant longtemps, ait existé dans le diocèse.
Fondée vers le milieu du XV^ siècle par Ingeltrude, cette communauté fui détruite par les Normands. Transportée dans un aulre lieu, sur le territoire de la paroisse de Beaumonl, sous la direction (l'Hervé de Buzançais, trésorier de Saint-Martin, elle compta trente-sept abbesses, depuis Ersendis, eu 1007, jusqu'à Marie-Agnès de Virieu, en 1790. A celte époque, soixante religieuses formaient la maison. Détruite sous la révolution, elle n'a pas été rétablie.
Larçay. — Cette commune, échelonnée sur la rive gauche du Cher, entre Véretz et Saint-Avertin, emprunte une triste célébrité à la fin tragique de Paul-Louis Courier. On sait que c'estdans la forêt qui en dépend que le Vigneron de Véretz tomba sous les coups d'un assassin qu'une main, restée inconnue, avait poussé à ce crime, Paul-Louis avait chez lui deux garçons de ferme, les frères Dubois, paysans robustes et déliés. Tous deux, autorisés, nous n'osons, avec la rumeur publi(jue, répéter par qui, prenaient dans la maison des licences intolérables. Paul-Louis voulut s'en débarrasser. Il ne se doutait pas qu'en agissant de la sorte il signait son arrêt de mort ! Les Dubois résolurent de le tuer. Ils s'entendirent avec le garde de la commune, Frémon, et deux autres villageois, Arau et Boulet. Au jour convenu pour le meurtre, Frémon attira Courier dans le bois de Larçay, et là, tandis (jue ses complices faisaient le guet, et que l'un des Dubois culbutait son maître, le misérable garde déchargea sur lui son fusil. La mort fut instantanée. On connaît le résultat de celle ténébreuse affaire. On savait, à n'en pas douter, quels étaient les assassins, mais les preuves manquaient, ils furent relâchés. Toutefois, tôt ou tard la justice triomphe. Rongé de soucis el de remords, Frémon finit par s'empoisonner, et, avant de mourir, avoua complètement son crime. Le doigt de Dieu frappa ses complices. Les deux Dubois expirèrent, l'un écrasé sous une meule, l'autre mordu par un aspic noir; Arau se noya dans le Cher, cl Boulet, qui seul vit encore, est tombé en paralysie.
La Riche. — Ce faubourg de Tours forme ègiilement une commune sur laquelle on trouve les écuries du Plessis, plusieurs couvents de femmes , et même l'hospice général , bien ([u'il soit resté dépendant de l'administration municipale du chef-lieu. Nous ne reviendrons pas ici sur l'église du même nom : nous l'avons classée au nombre des monuments religieux de Tours. Pour le moment lions n'avons à nous occuper que du prieuré de Sainl-Côme, qui fait aussi partie du territoire de la Riche. Ce prieuré ne fut d'abord tpi'une chapelle fondée par Hervé, dans une pelite île de la Loire dépendante des terres données par Geoffroy-Martel au chapitre de Saint-Martin. Dédiée par son fondateur à saint Côme, elle donna son nom à l'ile, aujourd'hui réunie au littoral de la rive gauche. Une
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conleslalion s'tUanl élevée, iioiir sa possession, entre ral)hayc de Mannoiilier et le chapitre, et les nobles du pays, appelés comme arbitres, ayant décidé en faveur de Saint-Martin , quelques chanoines, désireux d'emhrasser la vie monastique, vinrent y créer, du consentement de leurs supérieurs, un prieuré piur eux-mêmes. Us le firent cmstruiro à leurs frais, et en prirent possession la veille de !N'oêl 1092.
l'l'.li;ii;K 1)K SMNT-COIIK..
Le prieuré de Saint-Cônie fut supprimé en 1742, et ses revenus retoHrnérent au chapitre de Saint- Martin. A cette éjioque, les chanoines enlevèrent le tombeau de Ronsard, cjni en faisait un des ornements, pour le placer dans leur salle capitulaire.
Véretz. — Ce village, que Grécourt appelait son paradis terrexlre, est l'un des plus séduisants de laTouraine. Situé sur la rive gauche du Cher, il était commandé par un château, aujourd'hui en ruines, qui joign.iil à l'élégance d'une architecture moderne les avantages d'une admirable position. Jean de la Barre, pr.emier gentilhomme de Charles VIII, avait fait bâtir ce manoir ainsi que l'église du village. C'est dans ses murs que mourut le poëtc Ducerceau, et que l'abbé de Rancé forma la résolution d'aller s'ensevelir à la Trappe. Abandonné depuis longtemps par ses propriétaires, il emprunta un éclat passager au séjour du duc d'Aiguillon, qui y fut exilé en 1775; mais, délaissé de nouveau, il retomba dans l'oubli, fut vendu à la révolution et démoli de fond en comble.
Le territoire de Véretz contient encore deux fiefs, tous les deux cclélires à différents titres : le premier est le château de la Bourdaisiére, où naquit la belle Gabrielle d'Estrées; et le second, la maison seigneuriale appelée la (Hiavonniére, que P.-L. Courier habitait au moment où il fut assassiné.
CAiNTON DE VOUVlUY.
I!kaii.moxt-le-Uon{.e, Ciiaxjav, Chax'.eaux, MoTiNAUî, Neuiu,é-lk-Lieiihe, NoisAv, Notiie-Dameu'Oé, I'auçay, Reuonv, V^iinou, VocvnAv.
Ilor.iiEGOhho.N, ^Charmant village <jue domineirt les ruines du vieux château des Roches, bâti au XI" siècle par Robert, sire des Roches, et auquel Corbon, un de ses successeurs, donna son
^.'il
nom. De ce château il ne nous reste plus qu'un iiilier qundrnngulnire entièrement isole et viili^.iiremenl connu sous le nom de Lanterne de Rocliccorbon. <Juel([ues pans de vieilles murailles viennent s'y rallachcr et menacent, par leur position avancée, de s'abîmer au prochain éboulemeni du rocher qui leur sert de base. La lanterne fut construite dans l'un des angles du manoir par Robert, petit-fils de Corbon, en 1095. On y trouve un escalier qui conduit à une plate-forme du haut de laquelle, à l'aide de signaux de nuit, on correspondait avec la tour d'Amboise. Celle plateforme servait encore de phare aux navigateurs lorsqup la Loire, avant la formation des levées, venait battre le pied des coteaux.
Les seigneurs de Uochecorbon eurent souvent a lutter contre les entreprises de Foulques-le- Réchin. En 1095, le château ayant été fortifié par Thibaut, premier du nom, Foulques-le-Réchin, sous prétexte que Thibaut ne lui avait p;is demandé son consentement à cet égard, mit le siège devant la place et en rasa les fortifications, qui furent relevées par Robert, fils du précédent, celui-là même qui construisit la lanterne. En H89, lorsque Richard-Cœur-de-Lion envahit la Touraine, de concert avec Philippe-Auguste, pour enlever cette province au roi Henri II, son père, il cerna également le manoir et l'emporta d'assaut en trois jours. Les Anglais s'en emparèrent une seconde fois en 1427; il leur fui racheté quelque temps après. Enfin, réuni à la seigneurie de Maillé, lors de la formation du duché de Luynes , et, bientôt après, abandonné, il tomba en ruines sans que jamais personne ail songé à le relever.
CANTON DE NEUILLÉ-PONT-PIEArE,
TeRELLES, CllARESTILLY , NeUILLÉ-PoST-PiEIIRE , PeR>AV , RoUZlERS , SAI>T-Ar<TOINE-»l'-Ror.llEr, ,
Saikt-Rocii, Sembla>'çay.
SoNZAY. — Commune d)nt le village possède une église digne d'être mentionnée, comme l'a dit M. l'abbé Bourrasse, et, attenant a cette église, une tour aux mâles proportions. Dans la vallée qui sépare le village d'un plateau supérieur que couronne une forêt de pins, on remarque le château de la Mothe, vasle construction qui attire la curiosité du voyageur, et appelle l'étude de
CHATEAU DK LA MOillESOKZAV APPARTENANT A M. LE COMTE DE BEAU.MONT.
l'arehéologue. Sept tours ou tourelles donnent à ce vieux manoir une physionomie totile parficu-
liére ; des fossés de cinquanle pieds de largeur en défendent rapproche, et, sur ces fossés, pcrpéluellemenl remplis d'eau, grâce à des sources nombreuses el à la rivière qui traverse le parc, des ponts de plusieurs arches ont remplacé les anciens ponts-levis. Des quatre façades composant le château, celles qui regardent le levant et le couchant sont les plus longues, mais aussi les moins ornées, et l'ensemble du bâtiment présente trois caractères d'archileclure qui indiquent trois époques de construction.
D'après l'opinion généralement répandue,. le roi Henri U aurait fait bâtir le château de la Molhe- Sonzay pour Diane de Poitiers, sa maîtresse, le tirant, en quelque sorte, des marais qui, en ce lieu, pouvaient rendre si faciles les précautions défensives que l'on prenait alors. 11 est certain ([u'une grande partie de l'édillce atteste, par l'élégance et l'ornementation de son architecture, que les sculpteurs de la renaissance ont passé par là. Cependant, une portion du château, de beaucoup antérieure à cette époque, remonterait, selon nous, au règne de Louis XI, qui aurait fait bâtir en cet endroit un pavillon de chasse autour duquel seraient venus successivement se grouper les autres bâtiments, formant aujourd'hui le château. Toutefois ceci n'est qu'une conjecture ; ce qu'il y a de bien positif, c'est qu'Henri H, s'il ne le fonda pas, agrandit et embellit le manoir de la Molhe, qui devint momentanément résidence royale, ainsi que le prouvent certaines dispositions intérieures et quelques débris d'une magnificence peu ordinaire alors dans les simples .seigneuries.
La partie du château dont l'architecture est due à quelque contemporain de Philibert Delorme se compose de deux façades dont les étages, soutenus par un double rang de colonnes superposées, se terminent par une corniche chargée de rosaces et de feuilles" d'acanthe. Les colonnes, d'une grande élégance, sont d'ordre dorique, et, dans leurs ornements très-variés, se retrouvent quelquefois les initiales II et D réunies. Cette partie du bâtiment est la seule qui ait été achevée, et présente un ensemble à peu près complet; peut-être des statues, maintenant absentes, occupaientelles les niches que l'on voit encore sur l'une des deux façades; au-dessus des arcades on distingue la place de médaillons qui n'existent plus.
Comme dans presque toutes les résidences princières et royales, une galerie conduit des appartements à une ciiapelle garnie de tribunes. Le château de la Motlie avait aussi sa salle des gardes. Les distributions modernes ne permettent plus de retrouver ses proportions, et la tradition seule en a perpétué le souvenir. Mais, ainsi que nous l'avons déjà dit, i\ subsiste d'autres preuves de la magnificence des personnages qui ont habité ce manoir royal. Sept bas-reliefs sur pierre dure, quelques-uns de la plus belle exécution, se voient dans les appartements de l'étage supérieur, mais, malheureusement, tous n'ont pas été également conservés ; trois sont des compositions historiques, telles que V Enlèvement des Sabines, le Massacre des Innocents, Coriolan arrêté par sa mère: les quatre autres représentent le combat des Centaures et des Lapithes, des nymphes et des dieux marins, un enfant monté sur un dauphin, et la toilette de Vénus.
On lit, à l'entrée de l'escalier principal, la devise suivante, que nous reproduisons exactement : on^ Dieu, un roi, une fo^, une lo^.
Nous avons dit que l'ensemble du château indique trois époques de construction, et nous avons parlé des deux premières. La troisième nous reporte aux règnes de Louis XIV et de Louis XV, où l'on fut obligé sans doute de restaurer une partie des bâtiments, et peut-être de leur ajouter un des corps de logis, évidemment moderne. Les tours placées aux angles du château devaient jadis être plus élevées; leur grosseur, peu en harmonie avec leur élévation actuelle, et les portes coupées que l'on a remarquées aux points d'appui de leur toiture le prouvent suffisamment. Une de ces tours s'était écroulée, et a été relevée en 1812.
Tel qu'il est, malgré les dégradations que le temps et les hommes lui ont fait subir, ce vieux manoir, qui appartient à M. le comte Alfred de Beaumont, nous semble très-digne de l'élude de Parchéologue : nous avons dit qu'il l'appelle, nous aurions dû dire qu'il l'attend.
CANTOiN DE NEUVY-LE-HOI.
CiiBMiLLÉ, Épeioé, la Ferrière, Marrav, Neuvy-le-Roi, lîuEir,, SAI.^T-AuBl^, Saint-Christophe,
Saint-Paterne, Villebourg.
Louestault. — Commune assez étendue et surtout fort boisée, Klle possède le'château de Fonlc-
An:
naillcs, féodale demeure habitée souvent par Agnès Sorel et Charles Vil, aujourd'hui la propriété de M. le comte de Fontenailles, qui y a fixé son séjour et en fait les honneurs avec une urbanité charmante. Ce manoir, au sombre aspect, et dont il est impossible de reproduire exactement par le dessin la physionomie, tant il y a d'irrégularité dans la disposition des bâtiments qui le composent, est entouré d'un côté par des douves pleines d'eau, et, de l'autre côté, par de vastes et magnifiques jardins, au milieu desquels on a récemment mis à jour de larges vestiges d'une ancienne chapelle. D'une grande importance autrefois par ses fortifications, il dominait tous les fiefs des environs, que rasèrent successivement les redoutables seigneurs de Fontenailles. Indépendamment d'une nouvelle chapelle élevée sur ses remparts, et qui date du dernier siècle, on y remarque, au-dessus d'une porte précédée naguère d'un pont-levis,une tète d'Agnès, en pierre, sorte de relique à laquelle les paysans des environs ont une dévotion toute particulière. On en vil au reste un exemple en 1815. Le général baron de Pommereul, préfet du département, ayant demandé celte tète, nous ne savons positivement dans quel but, car ce ne pouvait être comme objet d'art, au propriétaire de Fontenailles,
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celui-ci s'était empressé d'accéder à ses désirs. A cette nouvelle, grande rumeur. Tous les habitants, à plusieurs lieues à l'entour, sont pris d'un violent chagrin. Maintenant, diSent-ils, qu'ils n'ont plus pour protectrice la belle Agnès, tous les m.TlIieurs vont fondre à la fois sur eux. Dans le même temps, coïncidence bizarre, survient une épizootie qui enlève la plus grande partie des bestiaux. On imagine les plaintes, les murmures, les imprécations même. Ils furent tels, que M. de Fontenailles, pour les faire cesser, dut réclamer la relique, qu'on eut beaucoup de peine à retrouver, ignominieusement reléguée dans lune des salles basses de la préfecture. Il la fit triomphalement replacer dans sa niche, à la grande joie du pays. Peu de jours après, ce qui changea la joie en ivresse, en une sorte de fanatisme, l'épizootie cessa.
Suivant une tradition populaire fort accréditée, un trésor aurait été enfoui dans le manoir. Les anciens du pays l'affirmaient. Il ne fallait pas en douter. Le fait élait avéré. A plusieurs reprises, les propriétaires se livrèrent à de vaines recherches pour le découvrir. Un jour, cependant, ils crurent avoir réussi : le sol d'une chambre avait cédé sous leurs pas! Aussitôt, ils font pratiquer des fouilles; on rencontre une voûte, on y ménage une ouverture; iine pierre est lancée dans le gouffre, elle rend un son métallique ! Nul doute, c'est là ! là se trouve la pierre philosophale tant cherchée...
L'espérance el la joie furent niallioiireusomenl de courte durée. La voûte ne recouvrait qu'un atelier de faux monnayeurs. Des coins, des moules, des marteaux, un balancier, des scories d'un grossier métal, du charbon de terre et de bois, ce fut à quoi se borna la trouvaille. Pas même une \nGco, un jeton qui pussent indiquer à quelle date remontait cet étrange capharnaum. Avait-il été orga^ nisé par des faux monnayeurs de profession ? Ne seraienl-ce pas plutôt les anciens seigneurs du lien qui auraient battu monnaie pour leur compte ? Cette dernière hypothèse nous paraît la plus rationnelle.
CANTON DE MONTBAZON
ArTASNES, BaI.AN, CnAMBBAV, DnUVE, POST-DE-RUAN. SaIWT-BrAKCIIS, S0P,1G^V, VlUE-PEr.BCE.
CoRMEP.v. — Petite ville que sa position sur l'Indre, et sa proximité de Tours rendent assez commerçante. Elle est redevable de sa fondation à l'abbaye de Cormery, et voici ce que les légendes racontent à ce sujet.
« Vers la fin du Vlir siècle, les moines de Saint-Martin, devenus riches, se laissèrent tellement
ABBAYE DE Cdli.MEliV.
aller à l'orgueil, que l'esprit de Dieu semblait les avoir abandonnés. Ils vivaient tous dans le désordre et dans la licence. En vain leurs abbés avaient fait toutes les tentatives pour les ramener à de meilleurs principes. On ne tenait compte de leurs paternelles remontrances. Dieu, lassé de tant de déporlemenls, leur envoya un de ses anges, pour les exterminer tous. Un seul, occupé par hasard ;'i lire les épilres de saint Paul au moment où le courroux du ciel lombail sur la coupable abbaye, ob-
liiit ifi'àce. ElTiayé de celte lerrible piuiilion, il s'enfuil sans retourner l;i tête en arriére, comme Lotli (le Sodome, et ne s'arrêta que dans un désert, sur les bords de llndre. 11 s'y bâtit une cellule, et y passa le reste de ses jours, priant Dieu pour la rémission de ses fautes et de celles de ses frères. Ce lieu de pénitence en prit le nom de Cœur-Marry, d'où la corruption a fait Cormery. »
Tel est, nous le répétons, le récit des léi^endes. Malheureusement, de cette tradition, simple et naïve poésie populaire, il nous reste des faits et des dates qui ne permettent pas de l'accepter. Un seul point est incontestable, c'est le dérèglement des moines de Saint-Martin. Ils ne faisaient du reste pas une exception parmi les religieux de cette époque, car tous, et sur tous les points du royaume, ils foulaient indignement aux pieds leurs pieux devoirs.
En 791, Ithier, abbé deSaint-Marlin, touché d'une foi vive et d'un zélé ardent, mit tout en œuvre pour ramener ses frères à l'observance de la règle. Ne pouvant y parvenir, et ne voulant pas vivre plu.s longtemps au milieu d'eux, il prit résolument son parti, et abandonna le couvent. Suivi d'un petit nombre de moines animés des mêmes senlimenls que lui, il alla bâtir l'église de Cormery, et la dota de plusieurs domaines qu'il possédait en Touraine et en Poitou, ainsi que de quelques propriétés appartenant au chapitre de Saint-Martin, toutes choses faites du consentement de ce chapitre. Alcuin, son successeur, aussi peu favorisé que lui dans ses tentatives de reforme, obtint de Charlemagnela permission d'établir des moines à Cormery. L'empereur y consentit par lettres datées de Tours (juin 800), sous la condition, toutefois, que la nouvelle abbaye relèverait de celle de Saint- Martin. Louis-le-Débonnaire, par lettres données à Aix-la-Chapelle (820), confirma, ces dispositions, et y ajouta le droit, pour le monastère, d'élire lui-même son abbé, lequel, cependant, devrait recevoir son investiture de la m;iison-mére.
Il en résulte donc que la nouvelle abbaye fut fondée du consentement de celle de Saint-Martin, que les moines se prêtèrent de bonne grâce" an démembrement, en sa faveur, d'une partie de leurs riches domaines, et que le lieu portait, avant la fondation, le nom de Cormery : a quœ ruslico iiomine Cormat icus dxcilur » dit la chartre de confirmation.
Les comtes d'Anjou étaient avoués, c'est-à-dire, défenseurs et protecteurs de l'abbaye de Cormery, ce qui n'empêcha pas les Normands de la détruire dans le courant du X'' siècle. Le roi Robert la fit rebâtir, et Barthélémy \", archevêque de Tours, en consacra léglise en AQM. Longtemps après, en 1354, les Anglais vinrent de nouveau la mettre au pillage. Son premier abbé séculier, Guillaume de llolot, se chargea de la réédifier à ses frais, et fut enterré dans l'église.
L'abbé de Cormery, mitre et crosse, était en outre chanoine et dignitaire de l'église de Saint- Martin et prenait rang au chœur après le trésorier. 11 jouissait, de plus, d'une maison canonicale dans l'intérieur du cloître. En 1795, l'abbaye éprouva le sort commun aux établissements religieux. Son église, abandonnée, fut en grande partie abattue. Le clocher seul, monument octogone aussi remarquable par son originalité que par son parfait état de conservation, résista.
L'abbaye était entourée d'une sorte de citadelle, qui sert aujourd'hui de bâtiment pour la gendarmerie, et défendue par des murs élevés et crénelés. On y remarque une tour massive, dont on a fait une prison, et qui devait, arsenal alors, contenir les munitions et les armes. Ce qui donnerait à penser que les religieux, au besoin, savaient combattre et se défendre.
La ville, au milieu de laquelle elle est enclavée, et qui reconnaissait son abbé comme seigneur, s'étend dans le fond d'un vallon pittoresque traversé par l'Indre et par la route du Berry. Sa proximité de Tours et ses marchés la rendent commerçante et y attirent beaucoup de monde, des Berrichons, des Tourangeaux, des Poitevins.
MoNTBAzox. — Cette petite ville, arrosée également par l'Indre, qu'on y passe sur un pont de pierre, est traversée par la grande route d'Espagne. Son château, dont les ruines se dressent encore sur une colline fort élevée et sont couronnées elles-mêmes par un télégra|)he est une construction de Foulques-Nerra. Ce vieux manoir devint célèbre à bien des titres. Ce fut dans ses murs que Charles VI reçut, en 1159, l'iiommage de François II, duc de Bretagne, successeur immédiat de son oncle, le comte de Richemont, connétable de France. On sait combien les ducs de Bretagne éprouvaient de répugnance à se soumettre à cette formalité envers le roi de France, leur suzerain, dans la manière accoutumée ; aussi ne fut-ce pas sans résistance et sans murmures que François et les seigneurs bretons se soumirent au cérémonial exigé. En 1460, Charles VII reçut également au même lieu les ambassadeurs de Philippe de Bourgogne,
lequel était accusé, à juste raison, d'entretenir le dauphin dans sa rébellion. Les seigneurs de Croy et de Lannoi avaient pour mission de détruire les soupçons qui planaient sur leur noble maître; mais ce fut en vain : ils échouèrent dans leur entreprise.
La terre de Montbazon payait une rente de cinq sous, chaque année, dans une bourse neuve, le jour de la Conversion de saint Paul, à Tabbaye de Cormery. Après avoir été le lliéàtre des guerres de Foulques-Nerra et du comte de Tours Eudes, elle fut donnée, comme gouvernement, à Guillaume de Mirebeau, de qui descendirent les premiers seigneurs de Monlbazon. En iM5, elle passa à Foulques-le-Jeune. Depuis elle échut successivement à Eléonore, veuve d'Henri II, roi d'Angleterre, à Bérengére, femme de Richard Cduir-de-Lion, à Philiiiert Savary, seigneur de Colombiers (1205), souche de la seconde maison de iMonlbazon. Erigée en comté par Charles IX pour récompenser les services de Louis de Uohan, sénéchal d'Anjou, elle le fut, quelques années après, en duché-pairie par Henri III en faveur de Louis Vil, premier duc de Montbazon. Ce duché se composait, outre Montbazon, des terres de Sainle-Maure, de La Haye el de ISouàlre.
Veigné. — Commune dont le bourg populeux confine à la délicieuse vallée du Creuzot, et tire une sorte de célébrité du caslelde Couzières, la plus charmante habitation de toutes celles (|ui couvrent son territoire. Cecastel, dont les seigneurs de Montbazon faisaient leur résidence la plus habituelle depuis le X\T siècle, occupe une place dans l'histoire. C'est dans ses jardins, comme nous l'avons dilaiHeurs, qu'eut lieu, le 5 septembre 1019, l'entrevue de Marie de Médicis et de son fils, LouisXIII. Ce fut aussi là que se dénoua la romanesque aventure par suite de laquelle l'abbé de Hancé aurait, dit-on, fait sa retraite. Armand de Rancé, abbé commendataire de la Trappe , prieur de Boulogne, chanoine de Tours, etc., était l'un des plus brillants, des plus spirituels courtisans de son siècle. Il prêchait le malin comme un ange et chassait le soir com.me un démon. Par malheur, au plaisir de la chasse ne se bornaient pas ses exploits. Madame de Montbazon, cette beauté si accomplie, que, malt^ré ses trente-cinq ans, elle défaisait encore au bal toutes les autres femmes, selon l'expression de Tallemant des Réaux, cette femme si abandonnée, que jamais personne n avait montré dans le vice si peu derespect pour la vertu, avait inspiré à l'abbé une de ces passions violentes et désordonnées que les caractères de sa trempe seuls peuvent éprouver. Les continuelles, et éclatantes infidélités de sa maitresse, loin de diminuer son amour, ne faisaient que l'irriter et l'accroître. Madame de Montbazon était, si l'on peut ainsi parler, la vie de sa vie, l'âme de son âme. En elle il avait concentré toutes ses affections, toutes ses joies, toutes ses espérances!... Obligé d'aller à Rome, il partit. A son retour, il se rend promptemenlà Couzières, arrive au château, entre avec son emjtressement habituel, ne se préoccupe ni de l'air consterné des valets, ni du bouleversement du loo-is, se précipite dans l'appartement de la duchesse par un escalier dérobé dont le secret n'avait pas été livré qu'à lui seul... Le premier objet qui s'offre à sa vue, c'est la tête de cette femme, hier encore si brillante et si belle, aujourd'hui affreusement défigurée par la mort, sanglante, séparée du corps et posée sur un plat d'argent!... Madame de 3Iontbazon, morte presque subitement, son cercueil s'élant trouvé trop court, les ensevelisseurs, au lieu de le refaire, avaient trouvé plus commode et moins long de mutiler le cadavre !... •
Suivant quelques biographes, ce serait l'abbé lui-même qui aurait fait détacher la tête afin de l'emporter comme un souvenir. Ils s'appuient, en ceci, sur un passage d'une lettre que lui écrivait Bossuet en lui envoyant les oraisons funèbres de madame Henriette et de la reine d'Angleterre.
Saint-Simon prétend le contraire. A l'en croire, « il n'y a rien de vrai en cela, mais seulement « des choses qui ont donné cours à cette fiction. »
En présence de celte contradiction dans les faits, nous n'entendons nullement nous porter garant pour Tune plutôt que pour l'autre version. ISous nous bornons à les rapporter. (Jue la première ou la seconde soient ou non exactes, toujours est-il tpie la mort subite de madame de Montbazon plongea de Rancé dans un désespoir (pii faillit bouleverser sa raison. Retiré dans son domaine de Vérelz, il s'y livrait avec fréné.sie, jour et nuit, à des conjuralions magiques dans l'espoir insensé de rappeler sur cette terre une âme envolée à jamais... Une affreuse ap|)arition, fantôme d'un esprit malade et frappé, termina, dit-on, cette crise terrible. ^VfU'és une longue et douloureuse maladie, il se releva, non pas moins désespéré, mais calme et ferme ; il avait compris lii vanité de ses espérances. limpiélé de ses extravagances, le néant des choses de ce monde, et désormais, les yeux fixés sur un seul point, le ciel, ses pensées tournées vers un seul être. Dieu,
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essence suprême en qui tout se réunit et se confond, il courut ensevelir au couvent de la Trappe sa douleur et ses remords. Néanmoins, l'activité dévorante dont il avait constamment fait preuve ne l'abandonna pas un instant. A son arrivée au couvent, l'herbe et la ronce croissaient dans le saint temple ; la régie était méconnue ; le désordre régnait par tout. Il se donna pour lâche de réformer les abus, il triompha de tous les obstacles, brisa toutes les résistances, brava même les menaces, et vécut trente-quatre ans dans la plus austère retraite, sans s'être un seul instant départi de ses rigueurs.
Le château de Couziércs, parfaitement intact, appartient aujourd'hui à M. de Fresnes, qui s'est plu a en faire un des plus agréables séjours du pays. Son style rappelle rarchilecture du commencement du XVIU" siècle. Le principal corps de logis est llanqué, à sa façade nord, de deux pavillons carrés, et, à sa façade sud, du côté des jardins, de deux tourelles rondes reliées entre elles par une terrasse bordée d'une galerie de pierre travaillée à jour. Des douves profondes l'entouraient, et ont été comblées, excepté devant l'entrée principale. Un pont en pierre, jeté sur ces douves, qu'alimentent des eaux vives, remplace l'ancien pont-levis qui devait s'y trouver. Les jardins, merveille en leur genre, agrandis et embellis par le propriétaire actuel, renferment, au milieu de frais bosquets, de labyrinthes, de quinconces, d'accidents de terrain du plus ravissant effet, des jets d'eau, des cascades, des fontaines, plusieurs grottes, une source pétrifiante, une pièce d'eau enfouie sous les aunes, les saules pleureurs, le chèvrefeuille, les sureaux.
Cette charmante demeure appartenait, avant la révolution, à un prince de Rohan dont la fortune était si considérable, qu'il ne concevait pas qu'on put vivre à moins d'un million et demi de revenus, et le luxe si écrasant, que le chenil de son manoir était tout en marbre. Aussi le plaisanlait-on souvent, sur ce sujet, à la cour. « En vérité, monseigneur, lui dit un jour la spirituelle « marquise de Contades, à qui il faisait admirer ses communs, vos chiens sont logés comme des « princes, mais vous éles^ vovs, logé comme un chien. »
CANTON DE CHATEAU-LA-YALLIÈHE
Ambillou, Brave-sur-Maulne, Bresches, Ciian>ay, Couesmes, Courcklles , Hommes , Lublé , Mar-
CILLV, Bu.LÉ , SAl]ST-IiAURE>T-DE-LlPl , SaIM-LaURENT-E?) - GaTINES, SaVIGNÉ, SOUVIGNÉ , VlLLIERS-
Âux-Bois.
Ciiateau-la-Vallière. — Cette localité, petite ville ou gros bourg, sur les rives de la Fare, et chef-lieu du canton du même nom, occupe le centre d'une commune réputée pour ses forges à système anglais, ses eaux minérales, les châteaux de Vaujours, de Châteaux et du Vivier.
Nous n'avons aucun renseignement positif sur l'origine du fief de Vaujours. On suppose qu'il aurait été bâti vers la fin du XII" siècle, ou le commencement du XIIP, par les comtes d'Anjou ou de Sancerre, qui en furent longtemps possesseurs. L'un d'eux, dit une tradition accréditée dans le pays, ayant à lutter contre un gros d'ennemis de beaucoup supérieur en forces, et ne se sentant pas en étal de les repousser, usa, pour échapper au danger, d'un stratagème employé depuis, à plusieurs reprises. II fit garnir les murailles d'armes et de chapeaux, et attendit de pied ferme. Le succès répondit â son espoir. Les assiégés, voulant s'emparer de la place pendant la nuit, par surprise, et ne s'attendant pas à y trouver de si nombreux et si déterminés défenseurs, prirent la fuite comme ces volées d'oiseaux pillards, ajoulentles cojileurs, que vient d'effrayer un manne(|uin ou un bouchon de paille mis en croix pour portéger les fruits murs.
Vaujours, autrefois Val-Joyeuse, ((ui compte parmi ses seigneurs Pierre Trousseau, seigneur de Veretz, et Ilardouin de Bueil, évê(|ue d'Angers, l'un en 1594, l'autre de 1407 â 1434; Vaujours dépendait de l'ancien Anjou, et en fut détaché pour être réuni à la Touraine. Au XVIP siècle, c'était une baronnie que Louis XIV ajouta au duché deChâlcau-la-Valliere, et qu'il offrit gracieusement à Louise de la Baume-le-Blanc. Après la mort de cette charmante femme, son frère en devint possesseur. Elle passa ensuite à la duches.se de Châtillon et à sa fille la duchesse dUzès. Celte dernière l'ayant vendue à un Anglais, lord lloUond, l'Elal voulut revendiquer des droits sur le fief et ses dépendances. Toutefois, au moment d'en venir aux voies de procédure, l'État se désista, et Vaujours
rcsla à son acquéreur. De lonl Hollond, celle iiropriélé passa à un autre Anglais, M. Baldwin, qui la vendit, en 1841, à M. du Tardes, auquel elle appartient encore en ce moment.
On a prétendu que la duchesse de la Valliére y avait séjourne quelque temps avant de se retirer pour jamais aux Carmélites. Rien jusqu'ici ne nous en donne la preuve. L'empressement avec lequel elle fuyait la célébrité que lui firent ses amours, ses malheurs et sa retraite austère, aura seul fait naître cette supposition.
CANTON DE CHATE.\Ut?ENAULT. .
AuTRÈciiE, AuzouEit, Crotelles, Dame-M.'VIue, le RouLiAY, LES Heomites, Monthodoîs, Moiia>d,
NeITVILLE, NorZILLES, SAI>T-LMIP.ENT-E?i-GATINES, SaINT-NiCOLAS-DES-MoTTES, SONISAV, VlLLEDOMER.
Chateaureisault {Caslrum liegivaldi), petite ville fort ancienne, cliel-lieu du canton de ce nom, située sur la Brenne, au pied d'une colline, et dominée par les restes d'un ancien château fort auquel elle emprunta son nom. C'était autrefois une place importante par sa position sur les confins du Blaisoiset de la Tourainc. Aussi les comtes de Blois et d'Anjou s'en disputérenl-ils souvent la possession.
Longtemps avant qu'il fût question du château et de la ville, on voyait sur leur emplacement une forteresse plus massive que formidable, défendue par des fossés, des murailles, et surmontée d'un donjon qui dominait tout le pays. Ce pays se nommait Carament ou Villemoran, et le donjon tour de Carameut, lurris Çaramenti seu Villemorani.
ME I)K r.HATKArRENAI!I.T.
Les archéologues dilTérent d'avis sur la construction de ccUe leur; les uns l'altribuenl aux Gau-
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lois, les aulres aux Romains. L'opinion la jiliis généraleniont répandue la fait remonter seulement au moyen-âge, où chaque seigneur, maître et souverain dans ses domaines, s'y fortifiait contre les armes royales, et l'inquiète ambition de ses voisins.
Thibaut-le-Tricheur, ce point admis, premier comte de Blois et de Touraine qui se soit rendu indépendant de l'autorité royale, en serait le fondateur. Il l'aurait construite pour défendre ses |)Ossessions contre les continuelles attaques de Foulques-lc-Houx, comte d'Anjou, pour sauver tout au moins son riche comté de Blois. Quant à la ville en elle-même, nous croyons que, comme toutes celles du même temps, elle n'eut point à proprement parler de fondateur, qu'elle fut probablement l'œuvre successive de plusieurs générations, et non celle dun seul et môme individu. Un château se bâtit, les vilains et manants des environs viennent y chercher protection contre les exactions des gens de guerre, les maisons se groupent autour, mois jiar mois, année par année, siècle par siècle, et, suivant sa position plus ou moins avantageuse, suivant le génie plus ou moins entreprenant de ses habitants, suivant aussi ce falum qui préside toujours aux destinées de l'homme ou de ses (Ouvres, la ville devient Châlcaurenault, Tours ou Paris.
Les descendants de Thibaut-le-Tricheur restèrent paisibles possesseurs du comté de Blois et de ses dépendances jusqu'en 1044. La lour de Carament et son territoire leur furent alors enlevés par Geoffroy-Martel, (|ui profita des i|uerelles de Thil)aut II et de son frère, Etienne de Champagne, avec le roi de France, Henri l", pour le dépouiller de la Touraine. Guicher III, seigneur de Carament et vassal de Thibaut, ayant refusé de i-econnaître Geoffroy-Martel pour son suzerain, et de lui faire hommage de cette seigneurie, on l'en expulsa pour en investir Geoffroy, fils puîné de Renault de Belesme, seigneur de Château-Gonlier.
Quelques auteurs ont prétendu que la ville et le château devaient leur nouvelle qualilication à ce seigneur, qui aurait substitué au nom de Carament celui de Chàteaurenault, en l'honneur de son père. Ce fait est démenti par la cln-onique de Tours. Elle fait remonter ce changement vers l'an 1020, à Renault, premier du nom, et le troisième seigneur de Chàteaurenault dont les litres soient parvenus jusqu'à nous.
Le nouveau seigneur, nommé par les uns, Geoffroy, du nom de son parrain, Geoffroy-Martel, et par les autres Renault, comme son père, ne demeura pas paisible possesseur do ses domaines. Souvent attaqué par Guicher, le châtelain dépossédé, par les seigneurs, ses voisins, et par un de ses frères à lui-même, qui le voulait forcer à partager son héritage, il se vit obligé de se mettre sous la protection du comte de Vendôme, son parent, auijuel il fil hommage de sa terre.
Il laissa cette seigneurie à sa fille unique. Sibylle, la([uelle, fiancée dabord à Hugues, fils aîné de Sulpice II d'Amboise, fut élevée par ce seigneur auprès de son futur mari jusqu'à l'âge de puberté. Mais les deux fiancés étant parents au degré prohibé, et l'archevêque de Tours ayant menacé de fulminer contre eux les censures ecclésiastit[ues , Sulpice dut forcément renvoyer Sibylle à Chàteaurenault, où elle épousa Josselin, seigneur des Quenelles. Sulpice ne vit pas d'un œil indifférent cette riche proie passer dans une autre maison (pie la sienne. Ne pouvant s'en venger sur l'archevêque, il fit la guerre à Josselin, assiégea Chàteaurenault, l'emporta d'assaut, y mit le feu et ne laissa debout que l'église. Josselin ne survécut pas longtem|)s à la dévastation de ses domainf s, et Sibylle, en épousant en secondes noces Thibaud de Champagne, comte de Blois et de Chartres, rendit à cette maison la seigneurie qui Irur avait été enlevée par son père.
Les descendants directs de Sibylle possédèrent Chàteaurenault jusqu'à Hugues de Châtillon, comte de Saint-Paul, dans les mains duquel ce manoir passa par le mariage de son père avec Marie, dernière hériliére de Sibylle. Jeanne de Châtillon, comtesse de Blois et de Chartres, dame de Chàteaurenault, épousa le comte d'Alençon, fils du roi saint Louis. Mais les deux époux élant morts sans postérité, la seigneurie de Chàteaurenault était retournée à la maison de Châtillon, dans la personne de Hugues, cousin germain de la feue comtesse d'Alençon.
En mourant (1292), cette princesse avait laissé, entre autres legs |iienx. Irais cent cinquante livres à ses pauvres ménagers de Chàteaurenault; deux cciils livres aux pauvres filles du même lieu, afin de les marier ou de les mettre en religion ; pareille somme aux pauvres femmes nobles; vingt livres à l'IIôtel-Dieu, et qaaranle sous de rente sur le lestage du château. Hugues de Châtillon ne voulut pas moins faire. Il laissa aussi par testament des dons aux pauvres de la ville, aux hôpitaux et à la maladrerie. Les rois de France s'étaient, il paraît, conservé qiuihpies droits sur la
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seigneurie de Cliàlcaiireniiull, car on peut lire dans le registre de la chambje des comples, intitulé : Tabula majoi' dividens, etc., année 1325, que le dimanche après Pâques 1522, « et grant « conseil à Ponloise en habbaye, où ly rois reprcnt cl remet arriéres son domaine toute la terre a qui fust baillie à Pierre de Machaux au prix de 2o5 livres 1-î sous parisis de rente en la cliaslel- « lenie de Chastel-Rcgnault, par ly rois Pliilippe et le frère du roy Monsieur, laquelle terre il et « en récompensalion de la ville de Lisi et de Villantrais, etc. »
En io92, Cliâteaurenault appartenait à la famille de Longueville. Le mariage d'Antoinette de Longueville avec Charles de Gondy, marquis de Belle-Ile, fit passer celte seigneurie dans la maison de Gondy, et, plus tard, dans celle de la Pardieu, par le mariage de François de Uousselet de la Pardieu avec Émerance de Gondy, fille naturelle du maréchal de Hetz.
Albert de Uousselet, fils de François de Roussclcl et d'Émerance, fut gouverneur, pendant la Ligue, de l'île, des forts et de Belle-lsle, en Bretagne. Les seigneurs bretons, jaloux de son mérite et de l'affection que lui,porlait le roi Henri IV, cherchèrent à le lui rendre suspect : mais le roi répondit qu'il connaissait son cousin de la Pardieu pour gentilhomme d'honneur et de mérite, auquel il n'eût pas confié la principale force de son Etat, s'il ne l'eût tenu pour tel.
En reconnaissance de ses services le roi Louis XllI érigea en marquisat, en faveur d'Albert II, son fils, sa terre de Chàteaurenault. qui, jusque-là, n'avait été qu'une simple baronnie. Enfin, de son célèbre manoir, aujourd'hui propriété de M. Calmon , député et directeur général des contributions indirectes, il ne reste que les ruines de la vieille tour de Carament. Celui qui le remplace n'est pas d'une très-haute antiquité. La porte et les deux tourelles paraissent dater du XIV" siècle, et le plus vieux des deux hâliments qui le composent, d'une époque plus moderne, ne doit remonter qu'à la fin du XV^ ou au commencement du XVl^ siècle. La position seule en est admirable, et permet à l'œil de plonger sur l'un des plus ravissants panoramas de la province.
CANTON DE BLÉ RÉ
AzAv-scii-CiiER, Athée, Chisseaùx , Cicooé, Civkay-sur-Cher, Cour(:av , la Cuoix-de-Bléiié, Uierhe, Ei>EiG>'É-LES-Bois , Francueil, Luzillé.
Bléré. — Celte petite ville, dont les chroniqueurs se sont plu à entourer le berceau de fables, est située à deux lieues d'Amboise et à huit lieues de Loches. Sans nous arrêter aux suppositions plus ou moins étranges forgées à grand'peine sur son origine, nous dirons que cette origine n'est l)ien constatée" que depuis le V^ siècle; que son église fut bâtie en 474, par les soins de saint Perpet; que prise et saccagée par les Normands, en 838, elle tomba au pouvoir des comtes d'Anjou, et par suite à celui des rois d'Angleterre.
Henri II, l'un de ces princes, y fit construire, vers le milieu du XII" siècle, le pont en pierre qui existe encore aujourd'hui sur le Cher, et qui unit à la ville un village, ou plutôt un faubourg, situé sur l'autre rive et nommé la Croix-de-Blèré. Quoique Bléré ait été autrefois des mieux fortifiées, on ignore si les murailles (|ui formaient son enceinte existaient avant la domination des comtes d'Anjou , ou si elles furent l'œuvre de ces seigneurs, grands constructeurs et grands destructeurs à la fois. Philippe-le-Bel et la reine, Marguerite de Navarre, y passèrent une nuit, le 20 mai 1301, ce qui fait penser qu'à cette époque la ville était sur un pied de défense respectable. En 1359, pendant la captivité du roi Jean, à Londres, les États-Généraux ayant refusé, on se le rappelle, de ratifier le honteux traité consenti entre les rois de France et d'Angleterre, Edouard alors repassa la mer, ravagea la Beauce et s'avança jusqu'à la Loire, que des aventuriers de sou armée ne lardèrent pas à passer. Ces soudards s'emparèrent de plusieurs châteaux el ]»laces forles de la Touraine, el notamment de Bléré, où ils laissèrent un parti de Bretons à la solde des Anglais, qui n'en sortirent, suivant les registres de compte de 13(i0, qu'après que les élus de Tours leur eurent envoyé des émissaires pour leur proposer de mettre un jirix à l'évacuation delà place, el que ce marché eut été conclu et exécuté.
La seigneurie de Bléré fui possédée par la maison d'Amboise, jusqu'à l'époque où Jean de Sainte-Maure, descendant de celte famille par sa mère,' Marguerite d'Amboise, la vendit à Pierre Bérard, maître d'hôtel de Ix)uis XL Elle releva dès lors directement du château royal de Tours,
et passa successivement dans plusieurs familles jusqu'au jour où la révolution vint abolir tous les droits seigneuriaux. Charles-François de Bercy en fut le dernier possesseur. Ses fortifications, dont il n'existe pas vestige aujourd'hui, se voyaient encore au XVP siècle, au moment des guerres de religion.
Contrairement aux autres petites villes, celle de Bléré, chef-lieu de canton, loin de décroître s'est relevée et a pris un développement plus considérable que par le passé. Son enceinte s'est étendue, ses maisons se sont renouvelées; gaie, aujourd'hui, animée, commerçante et industrieuse, sa population s'élève à environ 3,419 habitants.
Chenonceaux. — Commune sur laquelle se relléle une partie de l'immense renommée du beau château du même nom , le plus remarquable incontestablement de * tous ceux qu'on admire encore aujourd'hui, non-seulement en Touraine, mais en France, mais même en Europe. Ce château, dont nous avons seulement à nous occuper ici, n'était dans l'origine qu'un simple moulin, bâti sur le Cher. Le moulin fil place à une châlellenie, qui, au XIII" siècle, appartenait à l'ancienne famille de Marques, laquelle possédait déjà Bléré, Francueil et Chisseaux. Lors des guerres civiles du XV* siècle, Jean de Marques, premier seigneur deChenonceauxdont l'histoire fasse mention, ayant pris parti pour le duc de Bourgogne contre le dauphin Charles, reçut garnison anglaise dans son fief, mesure dont il paya cher rini])rndencc ! Pou de temps après, les Anglais furent battus par le maréchal Laval de Bois-Dauphin, dans les environs même du domaine ; l'habitation du traître, prise d'assaut, ses fortifications furent aussitôt démolies, ses fossés comblés et les bois qui l'entouraient coupés à hauteur d'infamie!...
ENTRKK PiU.NCICALK DE CHENDNCEAIX.
Le fils de Jean de Marques fit iiommage à Charles VII de son vieux castel, et obtint la permission de le relever. Son petit-fils, Pierre de Marques, lui succéda, en 1460, et vendit sa terre à Thomas Bohier, baron de Saint-Cyergue, lequel, appelé à devenir lieutenant-général des armées du roi, général des finances de Normandie, représentant du vice-roi de Naples pendant l'occupation de ce royaume par Charles VIII, etc., vécut à la cour des rois Louis XI, Charles VIU, Louis XII et François P^
-',(>2 ARUÔNDlSSEiMENT DE TOURS.
La Irnnsfonnalioii de Clicnonceaux dalc du régne de ce dernier nionar((ue. On sait de combien de cliàleaux François l" couvrit les i^ords de la Loire. Thomas Boliier, à son exemple, prit à cœur de faire de son fief un caslcl fleuronné,blasonné, flanqué de jolies tourelles, ajusté d'arabesques, orné de cariathiades, et tout contouronné de balconnades avec cnjolivalions doréex jusqu'au haut du faiste, ez-pavillons cl tourillons d'iceiuy ckasteau, IcquiU est devenu royal et bien juslenienl.
A la mort du baron, survenue à Milan en lo24, quelque temps avant la bataille de Pavie, son cliàieau, inachevé, passa à sa femme, Catherine Briçonnet, et ensuite à leur fils, Antoine Bohier, qui continua les travaux sans pouvoir en jouir. Le roi, trouvant le manoir à sa guise, se l'adjugea sans vergogne en compensation d'une somme de cent quatre-vingt-dix mille livres qu'il prétendit lui être due par Thomas. (Jaoi(iue cet acte fût d'un despotisme qui ne le cédait qu'à son ini(|uité, Antoine, instruit par expérience des habitudes peu délicates du prince, s'estima heureux d'en être «juitte à si bon compte, .se laissa exproprier sans se plaindre, se réservant seulement le droit de prolester plus tard.
Chenonceaux admis de la sorte au nombre des châteaux royaux, le connétable Anne de Montmorency vint, en 1556, l'occuper au nom du roi, qui fit reprendre avec vigueur les travaux; mais bientôt il changea pour la seconde fois de maîtres: Henri 11, depuis peu couronné roi de France, le donna à la duchesse de Valentinois. Les hériliers de Thomas Bohier crurent le moment favorable pour répéter leurs droits et protester avec énergie, ce qui, dans un sens, leur porta profit contre la transaction par suite de laquelle ils avaient été forcés d'abandonner au feu roi l'héritage paternel. Diane, ne voulant pas s'en dessaisir, les désintéressa sur-le-champ, sans trop examiner s'ils étaient fondés ou non a requérir. Puis, elle fit jeter devant le château même un pont dont François P avait autorisé la construction dés 1517, et continuer les embellissements.
En loal), Catherine de Médicis, devenue maîtresse absolue par la mort d'Henri II, enleva Chenonceaux à la duchesse, à peu prés aussi régulièrement que François !'■' l'avait enlevé à la famille Bohier, c'est-à-dire qu'elle la contraignit de l'échanger contre le château, beaucoup moins beau, en ce temps-là surtout, de Chaumont-sur-Loire. Catherine, voulant surpasser Diane en magnificence,! fil poursuivre avec plus d'activité que jamais les constructions, au point de vue de l'art surtout,] commencées par elle. La galerie qui traverse le Cher fut élevée sur le pont bâti par la belle duchesse. Les jardins prirent de plus vastes proportions; le parc, dessiné avec goût, enveloppa les alentours de ses frais ombrages; enfin la reine se disposait à faire élever, sur la rive gauche di Cher, un pavillon semblable à celui de la rive droite, lorsque les guerres civiles et les révoltes qi troublèrent le règne de ses trois fils vinrent y mettre obstacle et l'en détourner.
Catherine de Médicis donna des fêtes somptueuses à Chenonceaux. Nous avons même dit ailleurs^ les scandaleuses orgies qui s'y passèrent sous la déplorable souveraineté de la dernière branche des Valois. François II et Marie Stuart assistèrent à plusieurs solennités qui durent révolter leur esprit et leur cœur. Il en fut de même sous le régne d'Henri 111. Ce prince, trépassé, Louise de Vaudemonl, sa veuve, prit possession de Chenonceaux, et l'habita constamment. Comme elle portait le deuil en blanc, loHgtenq)s après sa mort les paysans des environs, effrayés, racontaient à la veillée les apparitions de la bonne reine, et ses silencieuses promenades sous les ombrages touf-^ fus du parc royal.
En 1601, Chenonceaux passa à César de Vendôme, fils naturel d'Henri IV et de Gabrielle d'Estrées,| du chef de Françoise de Lorraine, sa femme, nièce de la feue reine. César et Françoise étant morts sans enfants, Chenonceaux devint, eu 1720, la jiropriété du duc de Bourbon, qui le céda en 1753 an fermier-général Dupin.
Le château devint dès lors le rendez-vous de tous les esprits d'élite et des femnies les plus élégantes de cette époque: Fontenelle, Mairan, Buffon, Tre.ssan, Montescjuieu, Saint -Aulaire, de Saint-Pierre, Mably , Condillac, Sainte-Palaye, lord Bolingbrockc, Voltaire, Bousseau, loule l'Encyclopédie, en un mot ; mesdames de Luxembourg, de Bohan-Chabot, de Forcalquier, de Mirepoix, defencin, du Delfaut, vinrent se grou|>er autour de madame Dupin, femme aussi distinguée par son esprit, sa beauté, ([ue par ses (lualités rares. Jean-Jac(iues Uousseau, l'ours de Genève, connne elle l'avait surnommé, devint son secrétaire et le précepteur d'un des enfants de son mari.
Il serait difficile de rien trouver de plus splendide que cette somptueuse demeure. Le bàli-
ment principal, construil sur une seule arche, à la rive droite du Cher, offre ce luxe d'ornements, celte surabondance de richesses archilectoniques qui caractérisent les splendeurs de la renaissance. La galerie qui traverse le Cher, d'un style plus simple, se compose de deux étages. En différents endroits du château, on remarque la devise queThomas Bohier avait adoptée, pressentant sans doute qu'il laisserait son œuvre inachevée : « S'il vient àpoinl, m'en souviendra: de même qu'on remarque cette inscription au-dessus de l'entrée principale : Franciscus prinius, Francorum rex. L'intérieur n'est pas moins remarquable que l'extérieur. Tous les appartements sont meublés avec magnificence et dans le goût de l'époque où ils ont été successivement occupés. La chapelle, une charmante tribune , l'élégant confessionnal où François l'"^ et les dames de sa cour ne racontaient sans doule pas toutes leurs fautes ; la chambre dans laquelle Louise de Vaudemcmt pleura si longtemps son royal époux , chambre dont les murs, couverts dune tapisserie noire semée de lames d'argent, portaient celle devise, expression des regrets douloureux de la reine : Sœvi monumcnla doloris; la salle des gardes, dont le plafond, en bois, est tout un chef-d'œuvre; la belle cheminée de la chambre de Catherine de Médicis, aux sculptures échappées à l'habile ciseau de Germain Pilon ; des tableaux, en assez grand nombre p(mr faire un musée, la plupart signés des plus illustres maîtres ; enfin vingt autres merveilles que les limites de cet ouvrage ne nous permeltent pas d'énumérer, en font le plus admirable séjour du royaume.
Chenonceaux n'est pas sorti de la famille de madame Dupin. Il appartient aujourd'hui à M. le comte de Villeneuve , son pelit-fils , «lui en fait les honneurs aux étrangers avec une grâce parfaite, i)rouvant ainsi que le bon goût et l'esprit sont héréditaires dans sa famille.
CANTON d'aMBOISE.
Cancé, Chargé, Fleurav, Limeray, Lussault , Morkes, Nazelles , Négros, Pocé, SAmT-MARTi>lë-Beau, Saint-Oce^, Saist-Règle, Souvigny.
Amboise. — « a l'orient de Tours, dit André Duchesne, est la ville et le château d'Amboise, sur la « rivière de Loire, ville autant gracieuse en séjour et abondante en toutes sortes d'aménités, qu'on « puisse guère voir en France. Ce n'était, au commencement, qu'un bourg,'assez renommé toutett fois , dés le temps même de saint Martin , qui vivait il y a plus de douze cents ans , lequel y jeta « les premières semences de la religion chrétienne et y bâtit les premières églises. »
Son origine , comme celle de toutes les cités anciennes, est assez obscure. Les traditions la font remonter, les unes aux druides du pays Chartrain, qui, 300 ans avant J.-C, seraient venus s'y installer sous la conduite d'un vergobrel; les autres, le moine de Marmoutier entre autres , à César, se fondant en ceci sur un passage même des Commentaires de l'illustre conquérant des Gaules. Il y est dit, en effet, qu'après avoir pris et saccagé Bourges, César descendit enTouraine, et que, se préparant à l'invasion de l'Armorique, il fit camper ses légions sur les conlins du pays Chartrain, in finibus Carnulum. Mais faut-il en conclure que c'ait été positivement à l'endroit occupé depuis par Amboise ? Ce qui pourrait le donner à penser du moins , c'est que la position était forte, sur un rocher resserré entre deux rivières (la Loire et l'Amasse) ; qu'il eût difficilement trouvé dans le pays un emplacement plus convenable pour établir ses quartiers , et qu'enfin il y construisit une tour ou pile sur laquelle fut élevée une colossale statue de Mars. Sulpice Sévère, disciple de saint Martin, témoigne de l'existence de ce monument du paganisme, et rapporte que les prières du saint apôtre venu pour convertir les Amboisiens suscitèrent un violent orage qui renversa la slatue et la tour.
Dans l'hypothèse d'un élablissement romain, le nom d'Amboise dériverait du site même de celte ville au confinent des deux rivières : Ambœ aquœ, castrum ab ambabus aquis Ambaciacum, Ambacia, Ambasia, et enfin Amboise.
Après avoir fait de la station d'Amboise une place redoutable, les Romains, toujours suivant l'anonyme, jetèrent sur la Loire et l'Amasse des ponts de bois qui existaient encore au temps de Grégoire de Tours, et élablirent sur la rive opposée du fleuve, à Naviccllœ (Nazelles), leurs quartiers de cavalerie.
On trouve effectivement, aux environs du château, l'emplacement d'un camp^lit Camp de César.
Ce camp borné, du côlc de la cniiipagiie, par un vaste fossé dont les terres forment encore un retranchement très-visible, contient, dans son enceinte même, un lumulus d'une assez grande élévation. Mais nul vestige de constructions romaines, si ce n'est (|uel(|ucs débris de briques et de tuiles; aucune monnaie, aucune armure, aucun fragment d'ustensile n'y témoigne du séjour du peuple roi, tandis qu'on y recueille encore fréquemment des médailles celliciues et gauloises. Les immenses caves, ou si7os, à quatre étages, attribuées traditionnellement à César, ne simplifient pas la question. Destinées à servir de magasins .i blé, ces caves sont superposées les unes aux autres et taillées dans l'intérieur du roc. Un solide revêtement en briques les préservait de l'humidité, et, par surcroît de précaution , l'architecte avait ménagé , entre la paroi du rocher et le revêtement, un espace vide de vingt-deux centimètres, rempli d'un ciment très-fin. Enfin , l'intérieur, soigneusement recouvert d'un enduit dur et poli , devait maintenir toujours parfaitement secs les grains qu'on y renfermait. Cependant, comme nous n'avons pu retrouver un écrivain du moyen-àge, une charte, une chronique qui en fassent mention ; comme tous les antiquaires, depuis la découverte de ces réserves, sont en désaccord sur leur origine ; comme les historiens modernes les attribuent, ceux-ci toujours à César, ceux-là aux rois francs de la première race, quelques-uns à un monastère de la ville ou des alentours, il nous semble assez difficile, en l'absence de tout document positif, de se prononcer affirmativement.
- Sur la fin du IIP siècle, les liagaudes ayant envahi la Touraine, détruisirent le Caslrum ambaciacum, ne laissant debout que la pile et l'idole de Mars. En 376, l'empereur Gratien, envoyant dans la Gaule Anicien, en (|uaiité de comte de Tours, lui donna en toute propriété le ch.lteau d'Amboise. C'est sous son gouvernement ([ue saint Martin détruisit l'idole, et fonda sur le coteau occidental, à la place qu'occupe aujourd'hui l'église actuelle de Saint-Denis, la première chapelle où la foi du Christ ait été prêchée à Amboise, par un prêtre nommé Marcel. En 475, cette chapelle" devint une église. Saint Perpet lui légua une croix et des reliques qui y furent conservées jusqu'à la révolution.
Placide, fille d'Anicien, hérita du château d'Amboise, que son père avait fait reconstruire. Fausta, fille de Placide, et, après elle, Lupa, sa petite-fille, en devinrent successivement possesseurs. Lupa, épouse d'Eudoxe, vicomte de Tours, est a))pelée par les anciennes chroniques Leone, et son souvenir s'était conservé, dit-on, dans un vieil édifice, la Porte des lions, au delà des fossés, où elle habitait d'ordinaire. Ses deux fils, auxquels elle avait donné Amboise, étant morts longtemps avant elle, privée de postérité, elle laissa tous ses biens à Clovis P (500), et fut ensevelie à Villeloin {Villa Lupa), dont elle était fondatrice.
C'est à Amboise, dans l'île Saint-Jean, appelée alors Vile d'or, que Clovis eut avec Alaric l'entrevue, on se le rappelle, dans laquelle ils déterminèrent à l'amiable les limites de leurs Etals respectifs. Les monnaies mérovingiennes frappées dans cette ville, et notamment la médaille, fort rare, portant d'un côté une effigie que l'on suppose être celle de Clovis, avec ces mots : Ambacia vico, et, au revers, une croix soutenue par une ancre avec la légende : Ricisilus (probablement le nom du monétaire), datent, tout porte à le croire, de cette époque. Saint Bnud, grand référendaire de Clotaire, en 546, est qualifié seigneur d'Amboise. En 752, épo(pie de la défaite des Sarrasins par Charles-Martel, l'année des barbares dut s'avancer jusqu'aux portes de cette cité, si l'on en croit les chroniques qui placci\t le camp des Arabes et la cave des Sarrasins à une lieue de là, prés Lussault. Eu 840, Amboise et les ponts de César, rétablis par Anicien, furent brûlés par les Normands Vers le milieu du IX* siècle, Charles-le-Chauve partagea ce domaine entre plusieurs seigneurs. Deux d'entre eux, Adelande et llaimon, en eurent la meilleure partie : au premier, le château et ce qui en approchait vers l'orient; au second, seigneur de Buzançais, le bourg et ses dépendances En S.'ïS et en 878 les Normands ravagèrent encore une fois lechâleau, et Ingelger, qui les avait vaillamment combattus, en fut gratifié par Louis-le-Bégue.
Ingelger devint, on le sait, la tige de cette puissante famille d'Anjou, qui posséda si longtemps la seigneurie d'Amboise. et finit par arriver au trône d'Angleterre. Ce prince augmenta son apanage de la seigneurie du Gastinois, qui lui fut laissée par Adèle de Gastinois, sa marraine, en récompense de ce que cette dame ayant été accusée d'adultère, il l'avait déloudue en champ clos. Peu de temps après, Ingelger épousa une nièce des archevê(iues d'Orléans et.de Tours, laquelle lui apporta en dot tout ce que ces prélats possédaient dans la seigneurie d'Amboi-sc par héritage d'A-
delnnde. Il y eut donc dés lors dans celte locnlilé deux familles seigneuriales : au château, les comtes d'Anjou, par succession d'Adelancle ; dans la ville, les Buzançais, qui descendaient de Haimond. Toutefois l'histoire d'Amhoise ne devient réellement intéressante qu'à dater du jour où elle se lie à celle de nos rois. Charles Vil y fait fortifier le château, cl construire dans l'église même une chaiielle sous le vocahlc de saint iMichel. Louis XI, en 1469, y institue un ordre de chevalerie sous le nom du môme saint. Ce prince hahite souvent Amhoise, dont, en 1465, pendant la ligue du bien public, il confie la garde au.\ habitants.
La cure, pour les nobles et les soldats, était établie dans l'intérieur môme duchâteau : mais Louis, que les allées cl venues de tant de gens inquiétaient, fil bâtir, pour la remplacer, sur une vieille maison nommée la Nonnerie, où le corps municipal tenait quelquefois ses séances, l'église actuelle de Saint-Florentin. Cependant cet édifice ne fut entièrement achevé que sdus Charles VIII.
La reine, Charlotte de Savoie, résidait souvent à Amboise également, toujours surveillée par l'ombrageuse tyrannie de son époux, qui ne lui permettait pas même d'apprendre à lire au Dauphin. Elle y mourut en 1485, peu de mois après Louis XI. Son fils, Charles VIII, y étant né, en 1470, et y ayant passé sa première jeunesse, ' affectionnait beaucoup ce séjour. Aussi voulut-il en faire une résidence magnifique. Il ramena à cet effet d'Italie une foule d'artistes distingués, donna des ordres pour commencer de nouvelles constructions, et établir, au bas du camp de César, qui devait former l'enceinte du parc, des jardins d'une élégance merveilleuse. Mais le ciel ne permit pas qu'il achevât son œuvre. Le 9 avril 1498, Charles, du haut d'une galerie, regardait jouer à la paume dans les fossés du château, lorsqu'il tomba frappé d'une attaque d'apoplexie foudroyante, déterminée, dit-on, par l'ardeur du soleil dont rien ne le garantissait, et par un coup violent qu'il s'était donné à la tête, en passant sous la porte, fort basse, de la galerie.
Anne de Bretagne, de chagrin, resta trois jours sans vouloir prendre aucune nourrilure.il ne fallut rien moins que les pieuses exhortations de l'évoque de Condom pour qu'elle se décidât à renoncer à sa funeste résolution. Cependant, celte douleur, comme toutes celles du môme genre, d'autant moins incurables qu'elles sont plus vives et plus éclatantes, ne fut pas de bien longue durée. Le duc d'Orléans, devenu roi sous le nom de Louis Xll, se rendit immédiatement à Amboise, ordonna luimême les funérailles de son prédécesseur, demanda et obtint, dans les neufs mois qui suivirent, la dissolution de son mariage avec la (ille de Louis XI, dissolution prononcée à Tours, et non, comme le pense M. Vatout, à Amboise; ensuite de quoi il épousa la veuve de Charles Vlll.
Quelque temps après leur second hymen, les deux époux revinrent ensemble à Amboise, où ils firent une entrée dont les préparatifs occasionnèrent un dépense de cent trente trois livres quatre sous huit deniers. Le roi s'abstinl, cependant, de paraître au milieu des fêtes. On devait représenter devant lui le mystère de Jules César : il y fut donné contre-ordre.
Les Amboisiens , de même que les habitants de Tours, avaient depuis longtemps une passion toute particulière pour les représentations théâtrales. Auteurs et acteurs se recrutaient dans la ville. (Chacun, les échevins môme, malgré la gravité de leurs fonctions, dirigeaient ces sortes de plaisirs. Aussi devons-nous vivemon^ regretter que les archives de la ville ne nous aient conservé que les titres de la plupart des œuvres littéraires conçues à cette époque. Au commencement de 1507, vers la fête de Pâques, on donna, pour célébrer les fiançailles de la fille de Louis XII avec le comte d'Angoulême, qui habitait le château, en même temps que sa mère, le mystère de la Passion de Noire-Seigneur. Cette représentation, grosse affaire pour les habitants, mit toute la ville en émoi. Il en fut délibéré en conseil, et le receveur des deniers communs se décida à en avancer les frais. La mise en scène coûta prés de 950 livres, somme énorme, pour celle époque, cl bien supérieure au revenu annuel de la ville. Une des églises fut disposée pour faire les répétitions. Les ecclésiastiques y prirent les principaux rôles, laissant, moyennant dispenses, croître leur barbe. Un prêtre, Jean Bandeau, tint le rôle de Jésus-Christ, s'en acquittfl à merveille, et reçut pour salaire dix sous par semaine.
Quoique Louis Xil ne soil pas demeuré longtemps â Amboise, il fil cependant dessiner au château le jardin royal â l'endroit où est aujourd'hui le quinconce des tilleuls , et construire la belle galerie qui le borde du côté de la rivière. Sous son règne fut aussi achevée la tour de l'horloge , et fondue la cloche, dont le poids n'est pas moindre de 1.624 livres.
François F% â son avènement au trône, donna le gouvernement de cette somptueuse résidence,
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où il avait passé la première partie de sa jeunesse, à Louise de Savoie, sa mère. Il lui abandonna également tout le domaine qui en dépendait, et dont elle eut la jouissance jusqu'à sa mort, arrivée en celle ville, en 1531 . Quatre mois après son sacre, il vint lui-même s'y fixer el y resta plus longtemps qu'il ne l'avait décidé d'abord, retenu par une blessure qu'il s'élail fnile à lacbnsse. A peine guéri, il y fit célébrer le mariage de Henée de Bourbon, fille de Gilbert, comte de Monlpcnsier, avec Antoine, duc de Lorraine el de Bar, et déploya en cette circonstance tout le luxe qu'on pouvait attendre de son extravagante prodigalité. Il donna des joutes, des tournois, des représentations théâtrales, et, voulant offrir aux dames un divertissement de sa façon, envoya prendre dans la forêt un sanglier vivant qui fut lâché dans les cours. L'animal, pourcliassé en tous sens, se rue sur la porte de l'escalier |)rincipal , l'enfonce d'un violent coup de boutoir, gravit les degrés, et paraît tout à coup dans l'appartement même de la reine. François alors, avec le sangfroid du gladiateur antique, lire rapidement son épée, se pose d'une façon théâtrale, écarte de la main le flot de courtisans par trop empressés de se jeter en avant, et perce élégamment l'animal, qui vient expirer à ses pieds.
Quelque temps après, la reine accoucha d'un fils au château d'Amboise. Le jeune prince, nommé François, fut baptisé dans l'église de Saint-Florentin, el eut pour parrains Léon X et le duc de Lorraine, et pour marraine la duchesse d'Alençon. Le pape consentait à donner celle mar([ue de déférence au roi, en retour des libertés de l'Eglise gallicane, que celui-ci lui avait sacrifiées dans le trop célèbre concordat de 1515. Toutefois l'enregistrement de ce concordat au Parlement ne se fit pas sans résistance de la part des magistrats el des docteurs de l'Université. Le Parlement envoya à Amboise un dépulalion de douze de ses membres pour tenter auprès du roi de nouvelles représentations. 3Liis lechancelier Dupral, l'un des fauteurs de celte œuvre, mit obstacle à leurs intentions. Arrivés le 15 janvier, ils n'eurent audience que le 28 février, et le 8 mars le roi leur fit intimer l'ordre de partir dans un langage plus digne d'un kan de Tartares que du roi des gentilshommes. « Signifiez-leur, dit il , que s'ils sont encore ici demain au lever du soleil , je les fais «jeter dans un cul de basse-fosse.» Les opposants parlementaires , peu soucieux des palmes du martyre, n'attendirent pas une nouvelle sommation , et le concordai reçut .sa pleine et entière exécution , grâce au régime du bon p/amr dans lequel nous commencions à entrer.
L'empereur Charles-Quinl, lors de son passage en France (décembre 1539), reçu à Loches par François F'', se rendit avec lui, le même jour, à Amboise. Les deux princes montèrent au château par la grosse tour, dont la rampe avait été ornée de tapisseries. (Charles-Quinl, pour qui, pendant ce voyage, tout était un sujet d'alarmes, se crut un moment tombé dans un piège. Un des seigneurs ayant mis par imprudence le feu aux tapisseries, il s'imagina qu'on en voulait à ses jours, et ne fut complètement rassuré que lorsqu'il eut reconnu par lui-même la cause réelle de l'événement. Toutefois, comme il savait les mauvaises dispositions des conseillers du roi à son égard, commençant à éprouver une grande tribulalion intérieure et un grand repentir de sa confiance en la loyauté chevaleresque de son hien-aimc frère François Z", il chercha, par des présents et des llalteries, à se ménager des défenseurs auprès de lui. Tous ses efforts tendirent surtout à gagner les bonnes grâces d'Anne de Pisseleu , duchesse d'Elampes. Anne lui ayant apporté à laver, il laissa négligemment tomber de son doigt dans laiguiérc une bague d'un grand prix, et comme elle voulait la lui rendre : « De grâce, lui dil-il galamment, gardez ce bijou, il ne pourrait briller à déplus belles mains qu'aux vôtres. » Le compliment, joint à la valeur en elle-même de l'offrande, effacèrent sans doute aux yeux de la superbe favorite ce que le procédé par lui-même pouvait avoir de choquant. Elle prit dés lors chaleureusement le parti de l'empereur, el servit ses intérêts avec un dévouement tel, que la médisance se donna, trop légèrement sans doute, carrière sur son compte.
Henri II ne passa que fort peu de temps à Amboise. 11 y fit son entrée solennelle le 16 avril 1551, d»la la ville, quelques années après, d'institutions nuinicipalcs, et n'y reparut plus, que nous sachions. François II, faible el malheureux monarque, laissa le pouvoir aux mains de la reinemère, enlièrement subjuguée elle-même par les (Juises ; aussi les persécutions exercées contre les réformés, sous les deux règnes précédents, recommencèrent-elles avec une effrayante rigueur; aussi, l'ère sanglante des Domilien, des Caligula, reparut-elle plus implacable (pie jamais; aussi les tribunaux. l'Inquisition, la-chambre ardente, le Parlement môme, rivalisant de zèle, se disputérent-ils avec une sorte d'acharnement les victimes. Toutefois, un pareil élat do choses ne pou-
vnil loiigleiiips durer. Les excès ont leurs bornes, et l'on ne saurait imiiunément les franchir. Une conspiration formidable se forma. Noble élan de jeynes et généreux gentilshommes dont le dévouement devait aboutir à la mort !....
Leur résolution fermement prise, les conjurés s'organisent en secret. Il est résolu qu'on ôtera le gouvernement aux Guises, en leur enlevant la personne dn roi. Deux chefs dirigent l'entreprise : l'un, le prince de Condé, désirant rester inconnu, n'est désigné que sous le titre de capitaine muel ; l'autre, celui-là véritablement l'âme du complot, est un simple gentillàtre nommé la Renaudie. llonmie, dit-on, de méchante réputation et d une équivoque moralité, calomnie s'il en fut jamais, il déploya dans la conduite de cette grande affaire une infatigable activilé, une intelligence, une habileté extraordinaires. Il parcourut toute la France pour s'assurer des esprits ; il se rendit en Suisse, à Genève, à Lausanne et justju'en Allemagne. Partout il recruta des partisans, des soldats, qui devaient venir le joindre au jouret aulieu indiqués. Lallenaudie répondait à toutes les objections : ;i ceux qu'un scrupule de conscience empêchait d'acquiescer à ses désirs, il présentait des consultations émanéesdesprédicnnls les plus renommés, notamment de Théodore de Béze. Ces consultations, tout en rendant hommage au principe qu'il ne fallait pas se révolter contre l'autorité légitime, établissaient que les Guises, étrangers au pays, ne gouvernaient en France que par usurpation, au détriment des princes du sang. Elles les montraient prêts à commettre une plus haute et plus coupable usurpation, celle de la couronne. A d'autres, qui craignaient de se conq)rometlre sur la foi d'un aventurier, il exhibait ses jiouvoirs et nommait le chef principal. On le voyait à Nantes tenir et présider une assemblée de notables conjurés, recevoir leurs serments pour le capitaine muet, fixer le jour et le lieu où devait éclater la conjuralion. De Nantes, courant retrouver le prince de Condé, il se rendait à Paris pour y « acheminer j)lus sûrement les affaires. »
La conjuration devait éclater lelOmars 15C0; on était à la fin de février, et rien des projets de la Renaudie n'avait transpiré, lorsqu il eut l'imprudence de se confier à un avocat nommé des Avenelles,chez lequel il logeait. Des Avenelles était aussi huguenot; cependant, soit peur, soit scrupule, il révéla tout au secrétaire du duc de Guise, qui l'envoya lui-même à Blois sur-le-champ. Grand fut l'effroi à la cour. Elle se hâta de se rendre à Amboise. Les Guises imaginèrent ensuite, de concert avec Catherine, de faire promulguer un édit de pacification en faveur des réformés, espérant de la sorte les ramener. Ce fut en vain. La Renaudie continua de faire filer ses bandes vers la Loire. S'il eût aussi bien pu les réunir toutes sans encombre à Amboise, sans nul doute il réussissait. Une nouvelle trahison le perdit. Un gentilhomme du nom de Ligniéres vint tout découvrir à la reine-mère, le plan, les moyens, les dépôts d'armes, le nombre même des conjurés. Beaucoup d'entre eux, sans méfiance, furent aussitôt arrêtés. D'autres, gascons et béarnais, venaient d'arriver â Tours, et s'étaient logés avec quelques gens de guerre dans les faubourgs. Le comte de Sancerre, nouvellement nommé gouverneur de la ville, informé de leur retraite, accourt à la tête de ses gardes pour s'assurer de leur personne. Mais, averti à temps, le baron de Castelnau , qui les commande, parvient à repousser l'attaque et à prendre la fuite. Le gouverneur alors crie aux armes ; personne ne répond : les habitants, en majeure partie, tiennent pour la réforme, ne bougent pas, et laissent'Castelnau s'éloigner tranquillement avec sa petite troupe.
Cet autre échec affecta les conjurés sans abattre leur courage, leur bouillante ardeur. Ils allèrent rejoindre le gros de leurs amis cantonnés dans le bourg de Noizay, à mi-chemin de Tours à Amboise, et s'emparèrent même du château, où le duc de Nemours vint les assiéger avec des forces supérieures. Pendant plusieurs jours, leur intention fut de se défendre jusqu'à la dernière extrémité, de s'ensevelir sous leurs ruines plutôt que se de rendre. Mais, deux d'entre eux, Mazères et Raunay, ayant été pris, sans armes, sous les murs du château, au moment où ils se promenaient, et comptant d'ailleurs sur la parole du duc, qui leur promettait, avec la vie sauve, des conditions honorables, ils entrèrent en accommodement. Fatale confiance qu'ils devaient bientôt payer cher ! En moins de vingt-quatre heures les conjurés, en majeure partie, sont arrêtés, conduits à Amboise, condamnés à mort et exécutés. On pend les soldats aux murs du château, aux arbres des chemins ; ou les jette sans pitié à l'eau, les pieds, les poings liés. Les chefs seuls, plongés au fond des prisons, sont réservés pour de plus solennels supplices.
La Renaudie, cependant, continuait la lutte en désespéré. Il faisait de suprêmes efforts pour
concentrer s.ur iia seul itoint ses troupes éparscs dans plusieurs villages. Sans compter désormais sur la réussite, il voulait du moins tenter de sauver ses amis. Mais Dieu n'en avait point ainsi décidé. Comme il traversait, faiblement accompagné, la forêt de ChàuleaurenauU, il fut rencontre par un détachement de deux cents chevaux, commandé par son cousin Pardailhin. Les deux parents s'attaquèrent avec fureur. La Renaudie, manqué par Pardaillan, dont le pistolet n'avait pas fait feu, lui passa son t'pée au travers du corps, cl tomba lui-même presque au même instant frappé d'un coup d'arquebuse par un des valets de Pardaillan. Son corps, porté à Amboise, fut pendu à un poteau, sur le pont de la Loire, avec cet écriteau : La Renaudie, chef des rebelles, après quoi on Pécartela.
De l'excès des dangers et des revers jaillit souvent l'héroïsme. La mort de leur chef n'effraya point ses soldats. Commandés par deux capitaines, Lamotle-Raracé et Cocquevillc, tous deux jeunes, braves, ardents et dévoués, ils lireut une dernière mais infructueuse tentative, et alors ce fut le signal donné aux bourreaux. Plus de quinze cents personnes moururent au milieu de supplices de toute sorte. Les potences et les échafauds encombraient les places publiques; la Loire était couverte de longues perches courbées sous le faix des cadavres. Les chefs, ayant élé réservés pour les plaisirs de la cour, les Guises, après dîner, en donnaient le passe-temps aux dames. Accoudés avec elles aux fenêtres du château, ils contemplaient ce spectacle, auquel on faisait forcément assister le roi el ses jeunes frères. Le cardinal de Guise leur désignait les victimes « avec les signes d'un homme grandement réjoui,» et lorsque l'une d'elles mourait plus courageusement
EXÉC.L'ÏIO.NS d'à «BOISE KN <;>G0.
<|ue les autres : « Voyez", Sire, disait-il, ces effronlés et enrages, voyez, )a crdinte jde la mort ne t peut abattre leur orgueil! Que fcraicnl-ils donc s'ils vous lenafenl? »
Les conjurés, en effet , allaient au supplice avec une force d'âme admirable. Caslelnau, que sa capil.ilalion cl les promesses du duc de Nemours ne sauvèrent pas, expira la menace à la bouche. Un gfîhlilhnmme, Villcniongis, trempa sur l'échafaud ses mains dans le sang de ses amis, et les élevant au ciel avant de mourif • « Seigneur, S'écrla»t-il, . voici le sang db tes «. enfants, lu en frras vengeance ! » Seul peut-ctl'e. parmi ses compagnons d'armes, le jeune
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et inlréiiide Jean de Lamolte-Baracé parvint a se sauver, et, sous le régne suivant (celui de Charles IX ) , devint chevalier du roi , gentilhomme de la chambre et capitaine de cinquante hommes d'armes, etc.
Le roi, malgré son asservissement aux Guises et une insensibilité que nous n'osons lui reprocher, tant, nous l'avons dit, on s'étudia à pervertir son cœur et celui de ses deux frères, le roi fut cependant touché des massacres d'Amboise : « On m'assure, dit-il, en pleurant, aux princes « lorrains, que l'on n'en veut qu'à vous. Je voudrais donc que vous vous éloignassiez quelque « temps pour savoir ce qui en est. » Les Guises se gardèrent bien de se soumettre à une volonté si faiblement exprimée.
La conjuration d'Amboise, adroitement concertée, préparée de longue main, dirigée par des hommes puissants et mise à exécution par de jeunes et vaillants capitaines, devait avoir une tout autre issue. Elle eût réussi, malgré ses entraves, si ceux qui la faisaient mouvoir en secret, se fussent montrés tous aussi dévoués, aussi valeureux, aussi pleins de cœur, que la Renaudic, Castelnau, Lamolte-Baracé et tant d'autres. C'est donc bien plus à limpéritie et à la lâcheté de leurs principaux adversaires qu'à leur propre habileté que les Guises furent redevables de leur salut.
Peut-être les protestants, vainqueurs (l'histoire de ces temps déplorables autorise malheureusement celte supposition), eussent-ils abusé de la victoire : cela ne saurait en rien juslilier la violence et la cruauté des Guises a|)rès un succès surtout qui ne les effraya pas moins qu'il ne les surprit. En admettant même, ce qui serait possible, que l'on eût exagéré le chiffre des victimes, les massacres d'Amboise n'en restent pas moins une des pages les plus sanglantes de nos guerres civiles, une des taches dont tous les sophismes et les paradoxes ne parviendront point â laver la mémoire des princes lorrains ( 1560). ^
Deux mois après, disent les mémoires du temps, le chancelier Olivier mourut de chagrin de n'avoir pas assez fait pour arrêter ces effroyables exécutions. Dans les iiorreurs d'une agonie douloureuse, et (|ue rendaient plus terrible encore les remords qui déchiraient sa conscience, à cet instant suprême, enlin, où le doigt de Dieu se fait si visiblement sentir, il s'écriait : ;< Ah ! maudit cardinal, tu te damnes et tu nous fais tous damner! »
Au commencement du XVII'' siècle, le château d'Amboise n'était plus qu'une prison d'Etat. César, duc de Vendôme, et Alexandre, grand-prieur de France, tous doux Bis naturels d'Henri IV et de Gabrielle dEstrées, y furent enfermés pour avoir conspiré contre lUchelicu. Le grand-prieur y mourut, empoisonné, suivant le cri public, et le duc de Vendôme en sortit un an après, en i630. Vinrent ensuite le surintendant la Vieuville, qui s'échappa, après trois mois de détention; le contrôleur-géuèral Fouquet , célèbre par sa colossale fortune , son amour pour la duchesse de la Vallière, et l'intérêt que lui témoigna le bon la Fontaine, pendant sa disgrâce; enfin le duc de Lauzun, relégué à Am.boise pour cause de sa brouille avec mademoiselle de Montpensier {la grande Mademoiselle), à laquelle le liait un mariage secret. Le noble gentilhomme n'y demeura pas longtemps ; jalouse de ses assiduités auprès de la femme du gouverneur, la belle et séduisante marquise d'AUuye, la princesse le fit rappeler parle roi.
La baronnie d'Amboise fut achetée et érigée en duché-pairie en iTtii, par le duc de Choiseul. Le duc de Penlhiévre en devint ensuite acqi^éreur, et de ce dernier elle passa aux mains de son petit- fils, le duc d'Orléans, aujourd'hui le roi Louis-Philippe.
Depuis sa réunion à la couronne, le gouvernement d'Amboise se composait, pour la ville, d'un lieutenant du roi, de deux châtellenies, de deux prévoies (cent quarante-six fiefs en relevaient ), d'un bailli de robe courte auquel, depuis 1316, fut substitué un bailli de robe longue, lui-même supprimé lors de l'éreclion d'Amboise en duché-paiiic. II y eut aussi un maire et un corps de ville, dont les fonctionnaires, électifs d'abord pour un an, virent successivement leurs allribulions soumises aux variations, qui, depuis 1692 jusqu'à nos jours, dénaturèrent, pour ne pas dire détruisirent complètement le régime municipal. Le collège,, fondé par lleini III, dalait de 1578. Comme établissement religieux, on complaît : la collégiale, deux paroisses, Saint-Denis et Sainl- Florentin, la succursale de Notre-Dame, deux chapelles, deux monastères et un couvent.
La collégiale, construite d'abord, en 1014, dans l'enceinte même du château, et consacrée à saint Florentin, par Sulpice de Buzançais, trésorier de Saint Martin, seigneur de la tour d'Amboise, de concert avec Foulques-Nerra, fut ensuite transportée dans l'intérieur de la ville, sur remplace-
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ment d'mi ancien et vasie édifice appelé, comme nous l'avons dit, la Nonnerie. Le chapili-e, composé dans le principe d'un chevecier et de six chanoines, subit plus tard quelques modifications. En 13ÎK), le pape Grégoire IX y institua un doyen à la prière d'Ingclger. Lors de l'érection d'Amboise en duché-pairie, le nombre des chanoines fut porté de six à neuf, non ci)mpris le doyen el le sous-doyen, qui devinrent tous à la collation du seigneur, sans que le collège perdît son litre de chapitre royal. Le duc de Penthicvre en était prieur et chanoine d'honneur. La chapelle, charmante réminiscence de l'ère gothi(|ue, reconstruite sous Charles Vlll, élait tombée depuis dans un état de délabrement déplorable. Restaurée, dans ces derniers temps, avec autant d'an que de goùl, elle a repris son gracieu.x aspect.
L'église de Saint-Florentin, depuis la révolution la seule paroisse de la ville, est un'grantl édifice sans caractère, sans valeur par conséquent artistique. On y remar([ue un monument aussi bizarre par l'intention que nar la forme. C'est un sarcophage ouvert par le devant, laissant voir le Christ étendu mort, entouré de sept personnages, quatre femmes et trois hommes, debout, dra-
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pés à l'orientale. Les quatre fenunes sont: la sainte Vierge, sous les traits de Marie Babou, el, rapprochement étrange, sous ceux des trois filles de cette dernière, trois saintes femmes. Quant aux hommes, Joseph d'Arimathie,Nicomèdeet saint Jean, ils représentent François \", dont la ressemblance est frappante, les deux fils de B.ibou, Jaccjues el l'hilibert, celui-ci évêqued'Angoulème, l'autre doyen de Saint-Martin. Le divin Sauveur affecte les traits du chef même de cette famille, Babou de la Bourdaisiére, jiour leipiel ce tombeau fut exécuté.
L'égli.se de Saint-Denis, paroisse de la connnunc du même nom, est le plus ancien édifice religieux d'Amboise. Elle offre, dans son ensemble, plusieurs styles. Le portail en plein cintre, qui lui sert d'entrée principale, est fort remarquable. Le duc de Clioisenl lui donna un cimetière où il s'était réservé une place sép.irée de l'enceinte commune, et où il avait érigé, de son vivani, un monument en marbre blanc. En 95 le tombeau fut détruit. Mais les débris en ayant élé retrouvés en -1802, un habitant d'Amboise le fit rétablir à .ses frais en reconnaissance des bienfaits (ju'il avait autrefois reçus du raini.strc.
Liflncicfyie succursale de Nolre-Damc-de-Pilié, située à l'extrémité septentrionale des poni».
ne contient, digne d'être vu, que le mausolée élevé à la mémoire de Guillaume Gouflier, père du célèbre amiral Bonnivet.
Les doux monastères appartenaient : l'un aux Cordelicrs, fondé en 1 '»12; l'autre aux Minimes, fondé par Charles VIII, en exécution du vœu de Louis XI. Le couvent est occupé par des Ursulines, et sa fondation remontait à 1626.
La date de l'érection de l'Hôtel - Dieu n'est pas très -précise. Ce qu'il y a seulement de certain, c'est qu'il existait dés le XIII" siècle, puisque Mathiido d'Amboise, à qui certains historiens en ont, à tort, attribué la première pensée, lui fit, à celte époque, une très-riche donation, les droits de chauffage et d'usage dans la forêt, de pèche dans la Loire et l'Amasse, l'exemption de toutes dîmes, et la faculté d'acquérir toute sorte de biens dans ses fiefs avec entière immunité de droits. En 122> cet hospice existait sous le nom de maison d'aumône, domus aJeamosina. En 1241, Isabelle, mère de Malhilde, y fonda la chapelle de Saint-Pierre, pour que les pauvres et les malades y pussent entendre la messe. Organisé d'abord par des sœurs Hospitalières, il est aujourd'hui administré par la ville et dirigé par des sœurs de la Présentation.
Le Palais de Justice, assez curieux monument de la renaissance, n'a cependant rien de la splendide ornementation qui caractérise d'ordinaire les constructions de cette époque.
Pendant onze cents ans on ne passa la Loire que sur dos ponts de bois que les eaux ou les hommes détruisaient sans cesse. Hugues I", seigneur de la tour du château, construisit un pont en pierre qui dura jusqu'en 1709, où une débikle formidable emporta les arches jeiéos sur le bras principal du lleuve. Ces arches furent remplacées par une annexe on bois. la(|uelle ayant été entraînée à son tour par les glaces de 179i, fut rétablie depuis, et existe encore aujourd'hui. Ces deux parties, le pont de bois et le pont de pierre, sont séparées par une petite île sur laquelle s'élèvent de vieilles maisons, chélifsdébris des constructions des XVP et XVII* siècles, formant une sorte de faubourg.
La ville d'Amboise, autrefois si animée, si florissante, si luxueuse, a beaucoup perdu de son premier éclat. La révolution lui a été fatale comme à presque toutes les anciennes cités .seigneuriales. Les rues, en grand nombre, dont elle est percée, étroites, tortueuses, pavées en pierres aiguës ou tranchantes, traversées d'une petite rivière, ou plutôt d'un large ruisseau dontlecourant n'a pas toujours assez de pente, et" dont les eaux, souillées par les nombreuses corroyeries établies sur ses rives, exhalent souvent des miasmes fétides; les maisons, qui bordent ces rues, en bois, pour la plupart, petites, étranglées, n'ayant qu'un étage ; enfin les carroirs, qui s'en partagent l'intérieur, les places publiques, le mail même, au sol souvent détrempé par la pluie et formant de larges cloaques, offrent à l'œil un aspect fort peu séduisant. En revanche, la ville par elle-même est industrieuse ; il s'y fait un commerce considérable en gros draps, on laines, en vins, en cuirs et en limes. Les alentours, réputés parmi les plus beaux de la province, occupent le centre du canton, et passent à juste raison pour être aussi riches que fertiles.
Saint-Deinis-Hobs. — Cette commune, dont le chef-lieu n'est à proprement parler qu'un des faubourgs d'Amboise, possédait naguère le splendide manoir de Chanteloup, de si merveilleux souvenir. Chanteloup, dont l'élymologie {chante -loup), un peu hasardée peut-être, provient, dit-on, de sa situation au milieu d'une forêt consiJéi able, fut bâti, dans le commencement du XVIIP siècle, pour la célèbre princesse des Ursins, par d'Aubigny, qui était, à l'en croire elle-même, un yen plus que son inlendanl, un peu moins (pie son mari. La princesse, après sa chute éclatante en Espagne, s'étant retirée à Rome, d'Aubigny devint propriétaire de son bean domaine, (|u'il laissa lui-même, en 1^33, au marquis d'Armentières, son gendre. Le duc de Choiseul en fit racquisilion vingt- sept ans après, et dés lors Chanteloup devint, pendant l'exil surtout de son nouveau possesseur, une résidence en quelque sorte royale, un Marly, un Fontainebleau, un Versailles; le rendez-vous le plus à la mode des talons rouges des abbés galants, des Pompadours d'un autre souverain ; des Voilures, des Coltetels, des Chapelains d'un autre Mécène; lieu charmant, plein d'ivresse, de voluptés, de séductions où, selon l'expression de madame du Deffant, l'on usait sans soucis l'existence par les deux bouts à la fois, le plaisir et la dévotion, comme pour la consommer plus promptement, et arriver à fond de train au néant sans pour ainsi dire s'en apercevoir, tant la pente devait être douce et le chemin semé de llcurs.
A la mort du duc, le trop heureux vizir de celte somptueuse et enchanteresse demeure, Chan-
loloup passa an duc «le Penihiévre, seigneur hienfaisanl el peu disposé, par celle raison même, à conlinner les ruineuses folles de son prédécesseur. Aussi le joyeux essaim prit-il sa volée pour d'autres conirées. Le 5 décembre 1787, le nouvel acquéreur de Chanleloup passa à Tours pour aller prendre possession de ses domaines. Son enlréc en ville fut annoncée par treize coups de canon. Le corps municipal vint le complimenter au palais archiépiscopal on il était descendu, et lui offrit vingl-qualre bouteilles de différents crus de la Touraine, et vingl-quatre pains. Le lendemain, il fut reçu chanoine honoraire de Saint-Martin, et lorsqu'il repartit pour sa terre, treize autres coups de canon annoncèrent son départ. Aujourd'hui, de Chanleloup, de cet Eldorado, de ce paradis terrestre où se damnèrent, avec tant de gaieté, le rahal el la poudre, la cape et l'épée, la fine Heur enfin de celle grande noblesse de France (jui s'e.i va,qu'est-il resté debout? une pagode. Ce monument, imité de rarchileclure chinoise, a cent vingt pieds d'élévation, se compose de sept étages, qui vont toujours se rétrécissant en aiguille, est couronné par une boule dorée, forme le point central de la belle forèl d'Amboisc que l'on découvre presque entièrement de son sommet, et appartient à la famille d'Orléans.
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Celle ville, la seconde de la province, si- Inée enlre Tours et Châleauroux, se développe en ampliithéâlre sur un rocher dont le sommet est couronné par un vieux et célèbre cliâteau-forl, et la base entourée, ici, de vertes el riantes prairies, au milieu desquelles serpente capricieusement l'Indre; là, de ferliles campagnes, de maisonnettes aux murs blancs, de vignobles plus plantureux qu'estimés, de jardins, de vergers et de fleurs. Pas d'aspect plus pittoresque, plus séduisant, plus étrange. La haute tour de Saint-Antoine, les clochers gothiques de la collégiale, les svelles et nombreuses tourelles de la sous-prélecture, le vaste donjon quadiilateral attenant aux prisons, les remparts même du château, aux lianes noircis desquels la mitraille ennemie a laissé partout d'ineflaçables empreintes, ju'ésentenl, groupés,, confondus, ne formant, pour ainsi dire, qu'un seul corps, une physionomie caractéristique diflicile a rendre.
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A quelle époque remdnle la foiulalion de cette ville? Comment expliquer l'élAmologie de son non)? Les uns font dériver Loches de locca, du grec â'-z.//-:, une fosse, une lagune, ou de l'armoricain loc'li, louc'h, un marais; les autres, du latin : cdstrimi Liicaceusis, castellum Lnccœ. Lncca, en latin du moyen-âge, signilie i)rison : Sicpiis in sextâ ferla uh omni christianitate observatâ, carueni mauducavent^perunam hebdomadam Luca inclusus jejnnet. En fait d'étymologie , la plus simple, à notre avis, doit être la meilleure. Aussi, sans nous arrêter h discuter toutes celles qui ont été faites à ce sujet, et qui occuperaient ici trop de place, ne prendrons-nous pour guide que l'état des lieux et la langue même des anciens liabitants. II sufiit. en effet, de remarquer que Loches est bâti auprès des prairies, autrefois marécageuses, de rindre, pour rattacher son nom au celtique, ou (ce qui revient au même) au bas breton loch ou louc'h, d'où les Romains, par suite, auraient fait castrum Lnccœ, le c«m;) du Marais.
Y eut-il, avant l'invasion romaine, une ville gauloise au lieu où se trouve Loches? Cette ville fut-elle brûlée lors de la grande insurrection nationale de Vercingétorix? Ou bien, ne datant que du temps de César, se serait-elle peu 'a peu élevée sous la protection du camp romain établi sur son emplacement par le conquérant des Gaules? Questions insolubles en l'absence de documents historiques * qui puissent suffisamment éclairer notre marche. Nous ne nous efforcerons donc pas de reconstruire une chahie dont tous les anneaux sont brisés et manquent à la fois. « 11 ne faut pas, a dit Bailly dans ses Lettres sur V Atlantide de Platon, « entreprendre de lever entièrement le voile de l'antiquité. Ce voile est chargé « du poids de tant de siècles, il faut tant d'efforts pour en soulever une partie, « c'est bien assez d'apercevoir quelque chose î » Oc; quoique nous soyons loin d'adopter cette manière de voir de l'illustre savant, les faits par eux-mêmes nous obligent cette fois à nous y soumettre.
Le moine Jean, plus connu sous le nom de Y Anonyme de Marmoutier, a voulu, bravant les obstacles, descendre au fond de l'hypothèse. Suivant lui, Tursomodus Locchius, fds de Tliéodoric et frère d'Alaric, serait le fondateur de Loches. Cette version est complètement controuvée. Outre que Tursomodus est un personnage imaginaire, Alaric n'était point le fils de Théodoric, ni son successeur immédiat, mais bien celui d'Euric, frère et meurtrier de Théodoric.
Ce qu'il y a de certain, c'est que, celtique ou romaine, la ville de Loches a été bâtie dans un lieu où ces deux nations se sont rencontrées. Nous n'en voulons pour preuve que les vestiges du culte druidique et de la conquête romaine qu'on y a trouvés a plusieurs reprises, la voie notamment qui, partant de Cœsarodnnum, conduisait au castellum Lticcœ^ en passant par la Mansio de Cornillé et le territoire de Chambourg, où l'on en voit encore des traces évidentes.
Suivant quelques antiquaires, le bâtiment quadrilatéral, connu sous le nom de tour carrée, qui domine le château, serait une construction romaine du Bas-Empire. C'est, nous le croyons du moins, une erreur. Rien, dans cette tour, ni la forme des matériaux, ni la dis|)ositioii (pi'on h'ur a donnée, ni le style ar,chitectural de l'édilice, ne ra|)pelle la manière de bâtir des Romains. Tout, au contraire, nous reporte aux constructions des X*" et XT siècles, et, comme l'a fort bien l'ail
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observer M. le chevalier de Pierres, en comparant celle-ci avec plusieurs autres du même genre, à Nogent, à Brionne, à Beaugency, etc., on reconnaît aisément qu'elle ne peut être attribuée qu'à Foulques-Nerra ou au père de ce prince.
L'existence de Loches' n'est bien constatée par les. historiens qu'a dater du V siècle. En 450 ou 455, dit Grégoire de Tours, une bourgade, viens, s'étant formée au pied dii coteau qui dominait le camp romain, saint P^ustoclie, cinquième évoque de Tours, vint y élever une église, qu'il plaça sous l'invocation de sainte Magdeleine; et, en 491, saint Ours, patron de Loches, y fonda un monastère.
Bien que, par suite de délimitations successives faites dans l'origine. Loches et son territoire dépendissent du pays des Turones, de longues années s'écoulèrent avant que ces peuples pussent en revendiquer détinitivement la possession. Des Romains, ils passèrent aux Visigoths en 480, et des Visigoths aux Francs en 507, a|)rès la bataille de Vouglé, qui les soumit, avec la Touraine, aux armes de Clovis. Il faut donc encore repousser, comme invraisemblable, le récit où V Anonyme prétend qu'Alaric vint dans la ville bâtie par son frère Lochius, et que, de sa propre autorité, il offrit celte ville, avec le château qui en dépendait, à Silarius, son parent et son ami.
La réunion de la Touraine a la monarchie franque amena h Loches de nouveaux habitants, que Clovis, afin d'y rendre sa domination populaire, gratifia de grands privilèges. A la mort de ce prince, ses États ayant été partagés entre ses quatre fils, et la Touraine étant échue a Childebert, l'un d'eux, la paix dont jouissait Loches ne fut pas troublée. Uéja le château, dont il est peu fait mention jusqu'ici, avait pris un certain développement. Saint Baud, grand référendaire de Clotaire 1", roi d'Austrasie, s'y rendait souvent, et y recevait un accueil proportionné au rang qu'il occupait à la cour de son souverain, et à la considération personnelle dont l'entouraient ses compatriotes.
De 526 à 742, à part le rétablissement du royaume d'Aquitaine en faveur de Caribert, rétablissement qui, en 630, fit passer Loches aux mains de Eudes, duc héréditaire de Toulouse, si célèbre i)ar ses guerres contre les maires du palais et contre les Sarrasins, nous ne voyons, dans l'histoire de cette antique cité, aucun fait digne de fixer l'attention.
En 742, Hunald, duc d'Aquitaine, qui s'était engagé à faire hommage de ce duché à Pépin et à Carloman, refusant tout h coup de remplir sa promesse, se vit obligé de soutenir ses prétentions les armes à la main. Les deux fils de Charles- Martel marchèrent à la poursuite de Hunald, mirent le siège devant Loches, qui fui pris et ruiné de fond en comble. Les habitants, prisonniers et traînés par les vainqueurs jus(|u'au vieux Poitiers, vêtus Pictavos, n'obtinrent leur liberté qu'après que les Francs se furent partagés leurs dépouilles.
Un peu moins d'un siècle après, la ville de Loches, toujours étrangère à la France, se trouvait encore comprise dans le royaume d'Aquitaine, lorsque Charlesle-Chauve acheva la conquête de la Touraine en s'emparant de la partie méridionale de cette province. Loches échut alors en partage à l'un des principaux seigneurs de Charles, à Adelande, qui, trop vieux pour jouir par lui-môme de cette
muniliccnce de son maîlre, la donna en dot a sa petile-tille, Uoscille, laquelle épousa Foulques-le-Roux.
Celte ville, devenue ainsi la propriété des comtes d'Anjou, en lira d'innnenses avanlages. Personne plus que ces puissants seigneurs ne s'occupa de sa prospérité. C'est à leur sollicitude (pie l'on doit les plus importants monuments de la contrée. L'un des premiers actes de Foulques-le-lioux fut de délivrer sa nouvelle cité de la présence d'un ennemi aussi dangereux qu'implacable, les Normands. Il les battit complètement, et les força à lever le siège. Foulques-le-Bon, son tils, en lui succédant, releva les fortifications de Loches. Geofïroy, surnommé Grhe-GoneUe, \\ cause de la couleur de sa casaque, laquelle était faite d'une étoffe de laine teinte, nommée grisette à Paris, et bruuette à Angers; Geoffroy, héritier de Foulques-le- Bon, se hâta, en apprenant sa mort, de revenir de Rome, où il se trouvait alors, pour prendre possession de ses nouveaux Ktats, et signala son retour par la fondation de la collégiale de Loches. Bâtie sur l'emplacement de la petite église de Sainte-Magdeleine, elle fut placée sous l'invocation de Notre-Dame. Geoffroy ne se borna pas à cette pieuse et remarquable fondation ; il la dota de la ceinture de lu Vienje, apportée, dit-on, de Constantinople par Charles-le-Chauve.
Quelques écrivains ont contesté l'authenticité de cette relique, prétendant que Charles-le-Chauve n'avait jamais mis le pied h Constantinople ; que celle de la collégiale n'était simplement qu'une de ces ceintures celtiques dont on ceignait les femmes au moment de leurs couches, afin de faciliter la naissance des héros. Ossian, disent-ils, met ces ceintures an nombre du trésor des rois. Le christianisme eut beaucoup de peine à déraciner ce préjugé; longtemps encore, après la complète disparition du culte druidique, on conserva en Touraine, et principalement à Loches, parmi la classe peu éclairée, l'usage démettre des ceintures autour du corps des femmes en travail. Nous ne discuterons point sur un pareil thème; il y a de ces croyances qu'il faut savoir respecter, quand surtout elles ne sont pas d'une gravité compromettante pour l'histoire.
Foulques-Nerra, lils de Grisc-Gonelle, surpassa en dotations et en constructions de toute sorte ses trois devanciers. 11 a laissé partout de nombreuses traces de son passage. Pas une ville, sur le territoire de Loches, pas un château, un monastère, un fortin, une tourelle auxquels il n'ait attaché son nom.
Ce prince, dont la statue en pierre se voyait dans la collégiale, h genoux, a côté de celle de son père (elles furent détruites en 1793), avait trop agité le pays pour que sa mort n'y occasionnât pas de troubles. Plusieurs seigneurs se disputèrent sa riche succession. Peildant dix-huit mois. Loches eut à lutter contre les pressantes attacjues de Gilduin, de Saumur, et de Thibaut III, comte de Blois. Défendue par Lyzois, qui en était gouverneur pour le comte d'Anjou, (îeolfroy-Martel, successeur de Foulques, celle ville sortit victorieusement de toutes les luttes. Thibaul, battu près de Sainl-Martin-le-Heau, et fait prisonnier, fut gardé étroitement 'a Loches, d'où Geoffroy ne le relâcha qu'a|)rès avoir obtenu de lui, pour rançon, tout ce (ju'il |)ossédait encore en Touraine.
Ce fut à la même époipie (1044; (|u'il fit don de l'église de Saint-Ours au monastère de Beanlieu, déjà si richement doté. Cette église, a la fondation de laquelle
aucun annaliste n'assigne une date certaine, était située dans la partie orientale de la ville, au bas des remparts du château, à l'extréniifé de la rue appelée rue du Petit- Fort-Saint-Ours.
Foulques-le-Réchin et GeoflVoy-le-Barbu succédèrent, en 1060, à Geoffroy- Martel, leur oncle maternel , mort sans postérité. La Touraine étant devenue le partage de Geoffroy, la guerre, nous l'avons vu ailleurs, ne tarda pas à s'allumer entre les deux frères. Foulques livra bataille à Geoffroy, le battit, le fit prisonnier, et le jeta à deux reprises diverses au fond d'un cachot. La première captivité de Geoffroy se prolongea tellement, que le pape crut devoir intervenir en sa faveur. La seconde, plus longue encore, n'eut de terme que sa vie.
Ei.LISK COLLEGIALE DE LOCHES,
Peu de temps après (1088) eut lieu la translation, dans la collégiale, des reliques de saint Baud, qui jusqu'alors avaient été conservées a Verneuil. Cette translation se lit avec beaucoup de pompe, sous la direction d'Ervenard, prieur de Verneuil. L'archevêque de Tours , Baoul , et Foulques-le-Réchin lui-même voulurent y assister. Foulques avait pour la ville et le château de Loches une prédilection toute particulière. Il y tenait le plus habituellement sa cour.
Vers le commencement du XIP siècle, la mésintelligence éclata entre les chanoines de la collégiale et les moines de l'abbaye de Beaulieu, à propos de la sépulture des habitants de Loches. Les chanoines ayant consacré un cimetière, ce qui était un empiétement sur les droits et revenus de l'abbaye, qui, de tout temps, avait joui du privilège exclusif d'enterrer les morts des deux villes, les moines ne voulurent pas le tolérer. L'affaire fut portée devant le i)ape. Pascal 11,
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les pièces des deux parties consullées, ordonna qu'on ne pourrait enterrer ni clerc ni laïque de la ville dans le cimetière du chapitre, et que celui de l'abbaye continuerait à èlre le lieu ordinaire de sépulture h l'exclusion de tout autre.
Foulques-le-Récbin mort (H 09), dix ans environ après la prise de Jérusalem par les croisés, son Hls, Foulques-le-Jeune, lui succéda, et la guerre recommença aussitôt. Hugues d'Amboise el de Cbaumonl se ligua avec Arcbanibault du Bridoré, son beau-frère, et ils vinrent dévaster le pays environnant I^oclies, Montrésor, Montrichard. Albéric de Montrésor se joignit au ca|)itaine de Loches, et tous deux, à la tête de leurs troupes, marchèrent à l'ennemi. Ils le rencontrèrent dans la plaine de Sublaines, « espèce de désert sablonneux on l'on ne trouvait ni arbres ni ruisseaux. » Hugues d'Amboise demeura vainqueur; mais l'armée d'Albéric sujiporta de faibles perles, protégée qu'elle était dans sa fuite par une forêt [sylva cunevosa) dont il n'existe plus la moindre trace, et par le peu de connaissance des lieux qu'avaient les troupes victorieuses.
Henri ÎI, lils de Geofl'roy Y, dit Plantagenêt, petit-lils de Foulques-le-Jeune, roi d'Angleterre par son mariage avec la princesse Mathilde, et comte d'Anjou et de Touraine par droit de succession, a fait, dans ces deux [)rovinces, tout h la fois beaucoup de bien el de mal. Non moins ardent a construire que Foulques-Nerra, il a laissé partout de nombreuses attestations de son passage. Ce fut sous son règne que Thomas Pactius, auteur d'une chronique manuscrite, et prieur de la collégiale de Loches, lit presque entièrement reconstruire, a ses frais, l'église bâtie par Geolfroy-Grise-Gonelle, qui, bien qu'elle eût à jieine deux siècles d'existence, menaçait déjà de s'écrouler.
Cependant, le moment approchait où la Touraine, et par conséquent le pays lochois, allaient rentrer en la possession des rois de France. Loches appartenait à Richard-Cœur-de-Lion , lorsque, voulant tirer parti de sa captivité en Allemagne , son frère, Jean-sans-Terre , résolut de le dépouiller de ses Étals. Comme il lui fallait des auxiliaires, il chercha à gagner les bonnes grâces de Philippe- Auguste en lui promettant la concession de plusieurs places, entre autres celle de Loches, qui devait être considérable, si nous en jugeons d'après le tableau que nous en a laissé l'abbé de Marolles, traducteur de GuilIaume-le- Breton. Philij)pe- Auguste se laissa séduire. Il fit un traité au mois de janvier 1193, par suite duquel il fut stipulé que la garnison serait entretenue aux dépens du prince anglais, qui devrait, en outre, y envoyer des provisions pour deux mois, et y tenir onze chevaliers et cent quarante écuyers. De. son côté, le roi de France devait confier le commandement de la place à Guy de Laval.
Les choses eurent lieu ainsi qu'il avait été convenu, mais ce ne fut pas pour longtemps. Délivré de ses fers, Richard revint à la hâte en Touraine, et rentra de vive force dans Loches, où il fit deux cent vingt prisonniers, parmi lesquels le gouverneur, cinq chevaliers et vingt-()uatre archers. Dom Martin s'est fait l'historien de ces temj)S de trouble. Il nous a montré la Touraine aux prises avec les deux prétendants anglais, d'un côté, et, de l'autre, avec le roi de France. Il nous dit comment se termina leur (pierelle, el à la suite de quels événements, après la mort de Richard, la ville de Loches, cédée d'abord par Jean-sans-Terre a la
veuve de son frère, la reine Bérengère, tomba au pouvoir d'Arthur de Bretagne, petit-fils d'Henri II; comment, a la suite du meurtre de ce jeune prince, Jeansans-Terre redevint maître de toute la Touraine ; comment, enfin, Loclies revint au roi de France, Ce fut après un siège d'une année. La ville, fortifiée et ravitaillée par Robert de Turneham et Girard d'Athée, fit une vigoureuse résistance. Girard, quoique Français et Tourangeau, n'en considérait pas moins Jean-sans-Terre comme son légitime souverain, et croyait, tant le régime féodal avait apporté de perturbation dans les idées de nationalité, remplir un strict devoir en versant pour lui jusqu'à la dernière goutte de son sang. Sa conduite, au reste, était si naturelle en cette circonslauce, que, la ville ayant été emportée d'assaut vers le milieu de l'année 1205, et lui-même se trouvant alors prisonnier avec cent vingt chevaliers, Philippe-Auguste ne songea pas à le punir. 11 se contenta de le mettre à rançon, comme cela se faisait pour tous les prisonniers de guerre un peu importants.
Désormais réunis à la Touraine, et par conséquent a la France, la ville et le château de Loches furent donnés par le roi à Dreux de Mello, fils du connétable de ce nom, en récompense des services rendus a l'Etat par son père. L'acte de donation, fait à Beaulieu , porte la date d'avril 1205. Plus tard, il est vrai, ce seigneur promit à Philippe, non-seulement de les lui remettre, quand il lui plairait, mais encore d'y joindre le château deChâlillon-sur-Indre, qu'il reconnaissait tenir de lui à charge de foi et hommage ; toutefois cet acte n'eut lieu que pour la forme.
Vingt ans après (1225), Dreux de Mello fit don au chapitre de la collégiale de la forêt, aujourd'hui transformée en prairie, de Boisoger, qui s'étendait, en longueur, depuis l'arche de Cornillé jusqu'au pont de Saint-Pierre de Pérusson,et, en largeur, depuis la croix de Dolus jusqu'à la Jonchère. A sa mort, qui précéda celle de son père, un de ses cousins hérita de leurs doubles possessions, mais ne les conserva pas. Ayant suivi saint Louis en terre sainte, il lui vendit (ce qui résulte de lettres patentes datées du camp d'Egypte, au mois de décembre 1249), moyennant six cents livres de rentes, les seigneuries de Loches et de Ghâtillon-sur-Indre. Concession qui amena le pieux monarque dans notre province, et lui fit passer trois jours à Loches, un jour et un nuit à Ligueil, une semaine entière à Loudun.
Assurément, si la Touraine fixa longtemps l'attention de nos rois, le pays lochois devait y contribuer pour beaucoup. Aussi voyons-nous plusieurs souverains y faire de fréquents séjours. En 1501, Philippe-le-Bel et Jeanne de Navarre y passent tous deux une semaine. En 1507, le môme Philippe-le-Bel y reste huit jours encore, lors de son voyage à Poitiers, à l'occasion du procès des chevaliers du Temple. Jean-le-Bon habite également Loches à plusieurs reprises, du vivant de Philippe de Valois, son père. On voit même, d'après une vieille charte, qu'il donna soixante livres tournois de rente annuelle et perpétuelle au chapitre collégial pour la fondation d'une messe, dite du roi, pour lui, les rois, les ducs, ses prédécesseurs.
Après le traité de Brétigny, le roi Edouard ayant passé la mer avec cent mille hommes, et étant venu ravager la Touraine, l'abbaye de Beaulieu fut mise au pillage, événement par suite duquel, dit-on, elle se vit enlever le privilège que lui avait accordé son fondateur, de lenir chaque samedi le marché. Loches se l'étant
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arbitrairement attribué, une rivalité jalouse s'éleva entre les deux villes, vive, ardente, tellement profonde même, qu'elle s'est perpétuée jusqu'à nous, et (pie parfois encore elle se manifeste.
Dans le même temps, les cbanoines de Loebes avaient souvent querelle avec le capitaine de cette place, dont les attributions comprenaient la police particulière du cbàteau. Ils laissaient tomberenruinesleurs maisons, ])rétendanl (jue l'aulorilémilitaire devait les relever a ses frais. Le capitaine, de son côté, soutenait le contraire, ei de là des contestations sans cesse renaissantes. Les cbanoines alors se plaignaient au roi Charles V, lequel, « moins cbevalier que clerc, » donnait raison au chapitre et le dispensait des réparations. Cette j)roteclion avait ses dangers : elle fournissait un nouvel aliment à l'animosité qui régnait entre les deux partis : aussi éclata-t-elle dans une nouvelle circonstance. Un capitaine. Angevin Darion, de concerl avec les habitants, ayant fait rompre une chaussée existant près du moulin de Quintefol, et celui des Bancs, propriété du chapitre, s'en trouvant fort endommagé, les chanoines ne manquèrent pas de recourir encore à l'intervention de Charles V. Ce prince, comme d'habitude, leur donnû gain de cause, et contraignit le capitaine a rétablir la chaussée. Il déchargea même les chanoines des réparations à faire au pont-levis et a la voie allant de ce pont à la collégiale, ainsi que de la garde du château, à laquelle ils avaient été astreints jusqu'alors. Néanmoins cette exemption ne les sauva point des servitudes militaires. Plusieurs fois, notamment pendant la guerre des Bourguignons et des Orléanais, ils durent monter forcément la garde.
Loches n'eut pas beaucoup à souffrir des excès de ces deux factions pendant les premières années du règne de Charles VL II n'en fut |)as de même sur la (in de sa vie. Après le meurtre de Jean-sans-Peur par les gens du dauphin, celui-ci, obligé de se retirer en Touraine, y avait été suivi par l'inimitié de sa mère et du nouveau chic de Bourgogne. Le roi, que chaque parti faisait mouvoir h sa guise, donna ordre à tous ses sujets d'abandonner le service de son (ils, et, au milieu de la confusion occasionnée par ces discussions, la ville de Loches fut brûlée. L'en- <piète, où nous puisons cet événement, ne fait point connaître quel parti se rendit coupable de l'incendie.
Nous touchons à l'époque la plus intéressante peut-être de l'histoire de Loches, à cette époque où Agnès Sorel, labelle des belles, comme on l'avait surnommée, parvint h faire sortir Charles VH de son déplorable engourdissement. «Seule, de toutes les maîtresses de nos rois, Agnès Sorel a été utile au ju-ince et à sa patrie, »a dit M. de Chateaubriand. On peut ajouter qu'aucun personnage historique n'a |)lus qu'elle reçu les honneurs de l'apothéose. Romanciers, poètes, historiens, ont enchéri les uns sur les autres, pour chanter à l'envi ses louanges, vanter sa beauté, son dévouement, son courage, tandis que le nom de celte douce Marie d'Anjou, qui, la première, osa donner un noble conseil h son faible époux, qui, toute sa vie, vécut sans se plaindre, oubliée, méconnue, délaissée, au milieu même de sa cour, esta peine aujourd'hui prononcé; tandis que celui de Jeanne d'Arc, celle pure et vaillante héroïne, a été souillé des plus odieuses injures. Nous ne prétendons pas assurément porter un blâme contre Agnès: il n'est pas
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dans notre intention de révoquer en doute ses mérites : nous ne voulons signaler qu'une chose, à savoir, qu'on a peut-être immolé trop légèrement à sa gloire ceux qui l'enlouraient.
Agnès Sorel, tille du seigneur de Saint-Gérant, gentilhomme attaché à la maison du comte de Clermont, fut quelque temps connue sous le nom de la demoiselle de Fromeuteuu. C'est ainsi que s'appelait le village où elle était née. A quinze ans, elle s'attacha à Isabeau de Lorraine, duchesse d'Anjou. Cette princesse étant venue solliciter de Charles Vil la mise en liberté de son époux, fait prisonnier à la bataille de Bulgneville, Agnès entreprit le voyage avec elle. Sa beauté, son esprit, sa conversation brillante et variée la mirent promptement au-dessus des autres femmes de son temps. Il n'en fallait pas tant pour monter l'imagination du jeune roi ; il en devint tellement amoureux, que, pour la garder auprès de lui, il la nomma dame d'atour de la reine. Agnès résista quelque temps aux séductions dont elle était entourée; mais enfm, le roi, irrité par les obstacles, ayant mis plus d'instance dans ses tentatives, la jeune tille, surprise en quelque sorte, linit par céder.
Un profond mystère enveloppa d'abord leurs amours. Les faveurs royales prodiguées aux parents ou amis d'Agnès, le luxe qu'elle afficha trop imprudemment elle-même au milieu delà cour, pour le moment la plus pauvre de l'Europe, révélèrent seulsle secret. Agnès, alors, s'abandonna sans contrainte aux charmes de sa position nouvelle. L'ardente passion du roi, les hommages empressés de la foule, les flatteries, intéressées ou non, des seigneurs, l'enivrement d'un pouvoir sans bornes, tout, jusqu'à la touchante abnégation de celle dont elle usurpait la place, contribua à lui faire oublier ce que sa position avait d'équivoque, a empêcher d'arriver jusqu'à elle le cri de détresse d'un peuple qui la rendait responsable de ses maux. Assurément, dans les premiers moments de son ivresse, elle ne songea pas beaucoup à tirer son amant de l'indigne et coupable repos qu'elle partageait avec lui, et, nouvelle Judith, à sacrifier sa vertu sur l'autel sacré de la patrie. Ce[)endant Agnès, fîère et pleine de cœur, finit par prêter l'oreille aux imprécations de la nation, par comprendre le mépris caché sous les ironiques respects de la cour, et jusque sous le mMifiant sdence de la reine. Elle se prit à rougir d'elle-même. Malheureusement il était trop tard pour reculer dans la voie où elle s'était engagée. Renonçant alors à reconquérir une eslime à jamais perdue, elle voulut du moins forcer ceux qui la maudissaient à la reconnaissance, et se venger du pays en lui rendant son indépendance et son roi. Noble tâche que Marie d'Anjou, l'âme élevée au-dessus des misères de l'espèce humaine, seconda courageusement sans envie.
Les succès de (>harles VII, lorsqu'il fut sorti de sa torpeur, augmentèrent naturellement le crédit de la belle des belles. Quoiqu'elle n'en abusât pas, cela ne pouvait manquer de lui attirer bien des haines : celle du daujjhin ne lui fît pas défaut. Le roi venait de donner à sa charmante mie, avec les seigneuries de Penthièvre, en Bretagne, d'Issoudun et de la Roche-Servière, en Berry, le château de Beauté-sur-Marne, afin, disait-il galamment en parlant de ce dernier caslel, qu'elle fût dame de beauté de nom comme de fait. Le dauphin, qui faisait
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protessioM de haïr loul ce qu'aimait son père, irrité de voir tant de faveurs accordées à la favorite, se laissa aller contre elle à des promptitudes, disent naïvement les chroniques contemporaines. Agnès, sensible a ce nouvel outrage, quitta la cour sur-le-champ et en resta cinq ans éloignée, sans renoncer cependant à l'intimité du roi, qui venait souvent lui rendre visite. Elle habita tour a tour Loches, où Charles lui avait fait réserver et meubler des appartements magnifiques, connus sous le nom de vieilles salles, pour les distinguer des salles nou,velles, bâties postérieurement par Louis XII; un petit hôtel qu'elle possédait à Beaulieu, et dont il ne reste plus qu'une masure; enfm le vieux manoir de la Guerche.
La belle des belles a laissé dans Loches les plus gracieux souvenirs ; aujourd'hui encore, c'est avec une vSorte de culte que l'on prononce son nom, avec un véritable enthousiasme que l'on recherche les moindres objets qui peuvent lui avoir appartenu. Parmi les présents qu'elle fît à la collégiale, on remarque une croix d'or et une statue d'argent de Marie Madeleine, autour de laquelle on lit. : « Kn l'honneur et révérence de Marie Madeleine, noble demoiselle de Beauté a « donné cesle image en ceste église du château de Loches, auquel image est en- « fermé une côte et des cheveux de la dite sainte, l'an 1444. »
Après la prise de Rouen et l'entière expulsion des Anglais, (Charles Vil étant venu prendre ses quartiers d'hiver a l'abbaye de Jumiéges, Agnès vint l'y joindre pour l'avertir, dit-on, d'une conspiration tramée contre lui. Cette démarche lui fut fatale à elle-même. Attaquée, le 9 février 1450, d'une dyssenlerie violente, elle mourut six heures après avoir ressenti les premières atteintes du mal. Cet événement, si étrange et si spontané, fît naître des soupçons. Des bruits d'empoisonnement circulèrent. L'illustre et malheureux Jacques Cœur fut d'abord accusé de cette mort. Heureusement la haine, comme le venin, à la longue s'altère et s'épuise. Ceux-là même qui n'osaient nommer le coupable le désignèrent assez ouvertement pour qu'il fût possible de s'y méprendre.
Un chroniqueur contemporain, dont le nom nous échappe, nous fait en ces termes le récit des derniers moments d'Agnès :
« Elle eut belle et moult contrition et repentance de ses péchés, et lui souve- « nail souvent de Marie Madeleine qui fut grande pécheresse, et invoquait Dieu « dévotement et la Vierge Marie à son ayde, et comme vraye catholique, après la « réception de ses sacrements, demanda ses heures pour dire les vers de saint «( Bernard, qu'elle avoitescript de sa propre main ; puis trespassa. »
Et peut-être la justice divine ne fut-elle pas plus sévère pour elle, qui avait tant aimé, et sans doute tant souffert, que pour l'autre Marie Madeleine à laquelle elle songeait en expirant. . ,
A peine eut-elle déposé cette couronne terrestre, dont les épines, plus d'une fois, avaient ensanglanté son beau front, que Charles VII se hâta d'abandonner l'abbaye de Jumiéges, qui lui rappelait de trop douloureux souvenirs. Mais ses regrets ne durèrent pas longtemps. Toujours le même, oublieux et ingrat, il se consola bientôt de la perte (ju'il venait de laire avec une nouvelle maîtresse, une nièce même d'Agnès, Adélaïde de Maignelais !
La belle des belles fui inhumée, suivant ses désirs, dans le chœur de la collégiale de Loches. On lui éleva un tombeau en marbre noir sur la table duquel une statue, en marbre blanc, était couchée, comme on la voit encore aujourd'hui, les mains jointes, la tête appuyée sur un oreiller. A ses côtés, deux anges en prière; derrière, une couronne ducale taillée à cinq faces; a ses pieds, deux agneaux.
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symbole de la douceur de son caractère, et, tout autour, l'inscription suivante :
« Gy gît, noble damoiselle Agnès Seurette, en son vivant dame de Beauté, de « Roquesseries, d'Issoudun et de Vernon-sur-Seine, pileuse envers toutes gens, « et qui largement donnait de ses biens aux églises et aux pauvres, laquelle tré- « passa le neuvième jour de février, l'an de grâce mil quatre cent quarante-neuf. « Priez Dieu pour l'âme d'elle. Amen. » De nombreuses épitaphes, en vers lalins barbares, incorrects, surchargent ce monument. Nous ne les relèverons pas.
La recoimaissance est un fardeau sans doute trop pesant pour que beaucoup de gens puissent le supporter. Agnès n'était pas encore enterrée, qu'imitant le roi, les chanoines, qu'elle avait si souvent comblés de ses largesses, résolurent de faire disparaître tout ce qui rappelait sa personne. Sachant l'inimitié pour elle du dauphin, devenu Louis XI, ils le supplièrent de leur accorder l'autorisation nécessaire pour faire enlever du chœur de la collégiale le tombeau de la bienaimée de son père. « J'y consens, répondit le monarque avec dédain ; mais, avant « tout, vous rendrez les bienfaits que vous avez reçus d'elle. » Touielbis, de
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« Ioniques cl inlVucUienses dcmarclies , ils amvèrenl au hnl de leurs désirs. Le 22 février 1777, Louis XVI, h qui l'on pei'snada que ce mausolée entravait le service du chœur, donna Tordre de le transférer ailleurs.
Plus tard, on le réédifia en lui affectant un des côtés de la nef de l'église, et l'on déposa dans une urne de grès les restes mortels qu'il contenait. A cette occasion, et quoi(jue la cédule royale défendît que, lors de la translation, on se permît de rien soustraire, une des tresses de la chevelure d'Agnès fut coupée, et, dit-on, distrihuée, par le profanateur même, aux domesli(pies attachés h M. le duc de Choiseul. La ne s'arrêta pas le sacrilège. Inhumée une seconde fois, en 1704, les restes d'Agnès avaient été transportés dans le cimetière du chapitre. Peu de temps après, le représentant du peuple Pochol se fit arbitrairement ouvrir l'urne, coupa aussi quelques cheveux, et rompit brutalement lui-même les mâchoires pour en extraire les dents! Enfin, en 1801, le préfet d'Indre-et-Loire, dans le but louable de sauver l'ancien sarcophage d'une complète destruction, en fit rassendjler les débris épars qui furent déposés avec l'urne, comme documents administratifs, dans une salle de la sous-préfecture. Le tombeau réédilié en 1800, dans uue espèce d'oratoire de la tour, dite iVAfinès, y est encore aujourd'hui.
Charles VII, de tous nos rois, s'occuj)a le plus du bien-être de Loches. Il accorda aux habitants les droits sur le vin, le péage et le sel, et releva les fortifications de leur ville, qui jamais n'eut un plus formidable aspect. En 1451, il y séjourna plus longtemps que de coutume, et y manda le connétable de Richemont, alors retiré à Parthenay, pour lui donner le gouvernement de la Normandie. Charlotte de Savoie, sa bru, femme de Louis XI, habita également cette ville, où, selon Mézeray, «le roi, son époux, allait la voir quelquefois, pins pour désir d'avoir lignée que pour plaisir qu'il prît avec elle. »
On y remarquait alors un donjon réservé, depuis la domination des comtes d'Anjou, aux prisonniers d'État. Louis XI le fit détruire et remplacer parla tour ronde affectée actuellement encore au même usage. 11 serait trop long d'énumérer ici tous ceux qui y furent successivement renfermés, nous ne parlerons, pour le moment, que des pins éminents, le duc d'Alençon, Pierre de Brézé, Philippe de Savoie, Charles de Melun, le cardinal Balue, Jean de Saint-Maure, Philippe de Comines, Geoffroy de Pompadour, Georges d'Amboise et Ludovic Sforce.
Le duc d'Alençon, ennemi personnel de Louis XI, contre lequel il ne cessait de conspirer, avait déjà été détenu à Loches, sous Charles VIL II finit enfin, plus heureux que tant d'autres, par obtenir son élargissement. Pierre de Brézé, grand sénéchal de Normandie, d'Anjou et de Poitou, s'était compromis dans plusieurs affaires. Il ne j)ut obtenir sa liberté qu'en consentant au mariage de son fils avec Charlotte, bile de Charles VII et d'Agnès Sorel. Ce mariage, conclu sous de si fâcheux auspices, ne fui pas heureux. La fille d'Agnès entretenait de coupables relations avec le veneur de son é|)oux, Pierre de la Vergne, « gentilhomme « de belle encolure, » et, ainsi que cela se voit assez habituellement, celte liaison n'était un secret que pour celui dont elle froissait le plus cruellement les droits. Un jour, cependant, il apprit ce qui se passait sous son toit. A la suite d'une chasse où il s'était fatigué plus que d'habitude, ce qui l'avail déterminé h se retirer
chez lui sans parler k sa femme, on vint l'avenir qu'elle s'était enfermée avec son amant. Aussitôt, saisissant une épée, il s'élance vers l'appartement de Charlotte, l'enfonce lui-même d'un violent coup de pied, et se trouve face à face avec de la Vergne, presque nu et cherchant à fuir. De Brézé le tua sur-le-champ ; puis, courant à son infidèle é[)Ouse, qui s'était réfugiée auprès du lit de ses enfants, il l'arracha sans pitié de cet asile, et, malgré ses supplications, lui plongea son épée fumante dans le cœur.
Philippe, troisième fils du duc de Savoie, fut enfermé à Loches victime de sa confiance en Louis XI, qui l'avait attiré à sa cour sous de trompeuses promesses. <lharles de Mehin éprouva le même sort pour avoir laissé échapper un prisonnier dont il répondait, imprudence ou complicité qu'il paya de sa vie. Le cardinal Balue y passa plusieurs mois, comme nous l'avons dit ailleurs, après son extraction du Plessis. Jean de Saint-Maure y fut détenu, en 1477, pour avoir (enté de faire évader Jean de Sarrebrucke, comte de Roucy, que Louis Xï, soupçonnant sa fidélité, y avait fait enfermer. Philippe de Gomines y pa.^sa huit mois dans l'une des fameuses cages de fer de l'évêque de Verdun, d'Harancourt : « Rigou- « reuses prisons, dit-il lui-même, couvertes de pattes de fer par le dehors et par '( le dedans, avec terribles ferrures, de quelque huit pieds de large, de la hauteur « d'un homme et un pied de plus. En même temps que Philippe de Comines, étaient arrêtés et conduits a Loches, accusés comme lui d'avoir favorisé les menées du duc d'Orléans, le grand aumônier de France, Geoffroy de Pompadour, et l'évêque de Montauban, Georges d'Amboise.
Charles VIII, à part ses expéditions en Italie, habita presque toujours la Touraine, et fit continuer la tour commencée par son père. C'est le seul monument certain de son règne qui soit à Loches, où il vint habiter avec la reine, en 1496.
Après sa mort, Anne de Bretagne se retira dans son duché, où elle resta les quelques mois de son veuvage. Reine de France pour la seconde fois, elle revint avec Louis XII en Touraine,et fixa son séjour de prédilection à Loches. Peu de temps avant de s'en éloigner, Louis XII ordonna de disposer, dans l'intérieur de la citadelle, une prison spéciale. La reine lui ayant demandé a qui il la destinait, il répondit que bientôt elle le saurait. En effet, moins de trois mois après on vit arriver le fameux duc de Milan, Ludovic Sforce, dit le Maure. Ce prince, deux fois usurpateur, s'était ligué avec Alexandre VI, l'ennemi déclaré de la France. Fait prisonnier par Louis de la Trémoille, qui commandait les armées françaises en Italie, il avait été envoyé h Loches, où il devait et où il passa en effet le reste de ses jours. Le cachot dans lequel il fut enfermé existe encore actuellement. On y descend par trente-sept marches d'un escalier en spirale, étroit et obscur. Quoique le jour n'y pénétrât qu'avec peine, et que les objets y fussent difficilement perceptibles, Ludovic l'orna lui-même de peintures que l'humidité n'a pas toujours respectées, et d'inscriptions analogues à sa situation. 11 grava profondément dans le mur, en face de la lucarne grillée qui éclairait le cachot, une espèce de cadran solaire. Au-dessus de la cheminée, il s'était représenté lui-même, revêtu de l'ar-
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mure du temps, la visière baissée, debout, entre deux canons. Parmi les inscriptions on distingue encore, en gros caractères, ces fragments :
Celui qui n'est pas conlan
A fortune je ne pas.. ..
Plaindremc dont par
Et, au-dessus du soupirail, ces mots destinés à Louis XTI, qui le gardait alors avec une sévérité peu digne de ce prince, habituellement généreux :
— Oui, ne crains fort. Je ne et pas bien sahnté...
Au-dessus de la cheminée, où se trouve dessiné une figure de chevalier :
— Je porte, en. mon. cœur. pour. ma. devise, que remé. de. patience pai'don. des peines, que. l'on. me. fait.
Des ordres supérieurs étant venus alléger sa captivité, il habita les appartements royaux, où, suivant M. Mahiet de la Chesneraye, à qui nous devons ces intéressantes communications, il laissa encore de nombreuses traces de son passage ; l'mscription latine, sustuJit virtus, entre autres, puis des vers, regrets exprimés à sa maîtresse ou à sa patrie :
Je. m'en, repens. mais. cela, ne vnult. rien.
Car. j'ai, voulu, joindre, mon. cœur, nu tien. i^'v^*
Pour. mon. plaisir, et. lu. lui. fais. la. guerre. "i^^^"*''^
Si. ne. te. dois, revoir, jamais, plus, requerre. "'■ > c,.,;,.^^;
Quand, voulcnte. ne. . . . ne. faire, aucun, bien. ». ^.^
Trop de. peine, eux. à. trouver, le. moyen. '^
Parler, à. toi. chercher, ton. entretien. Que. j'ai, trouvé, difficile, à. conquerrc.
Knfin, la strophe suivante, reproches évidemment adressés a une femme et empreints d'un amer et douloureux sentiment de découragement :
Quand mort m'avertit que je puis mourir, Et secourir on ne me veut, mais me faire rudes.sc Et de liesser et bannir que dois-je plus quérir, Jii n'est besoin, madame, requérir pour mourir, Ne pour chasser avoir autre maîtresse.
De 1510, époque où François V\ successeur de Louis XII, onlonna diverses constructions a Loches, et dont nous aurons occasion de parler en leur temj)s, à 1560, l'histoire de cette ville ne nous offre d'intéressant que l'emprisonnement des évêques du Puy et d'Aulun, et de Jean de Poitiers, prieur de Saint- Vallier, tous trois accusés de complicité avec le connétable de Bourbon. Interrogé dans sa prison par le président du Parlement de Selves, et le conseiller de Lougues, Jean de Poitiers confessa toute la trame et fut condanmc au dernier supplice. Au moment de l'exécution, et comme le fer était déjà levé sur sa tête, le roi lui fit grâce de la vie, et commua sa peine en celle cy-après déclarée. C'est à savoir, disait l'ordonnance, que ledit de Poitiers sera mis et enfermé perpétuellement entre quatre murailles de j/ierre, maçonnées dessus et dessous, et quelles n'y aura qu'une petite fenêtre par laquelle on lui administrera son boire et son manqer.
demeurant au reste Vmrêt de la cour, etc.. Jean de Poiliers ne jouit pas longtemps de cette royale clémence : son émotion avait été telle, qu'en rentrant en prison il fut saisi d'une fièvre, nommée depuis fièvre de Saint-Vallier, et moural peu de jours après à l'âge de 48 ans.
François F' vint à Loches, entouré de toute sa cour, pour y recevoir son heureux rival, (iharles-Quint. Tous deux, avec celte franchise qui caractérise le plus souvent les royales relations, s'embrassèrent cordialement, la tête découverte , comme de vieux et bons amis se retrouvant après une trop longue absence.
En 1551, sous le règne d'Henri II, le maréchal Oudard du Biez, condamné à mort par arrêt d'une commission extraordinaire, vit sa peine commuée par le roi en une prison perpétuelle. Enfermé au château de Loches, il y resta trois ans et fut ensuite mis en liberlé. Huit ans après (19 septembre 1559), Henri II et Catherine de Médicis tirent leur entrée dans la ville, sous un arc de triomphe élevé en leur honneur.
Les guerres de religion attirèrent de grands désastres sur Loches. Le maréchal de Termes, chargé du gouvernement de la Guyenne, s'y tint longtemps avec ses troupes, et accompagna partout les princes lorsqu'ils y passèrent pour surveiller leurs démarches. Mais après son départ (1562), les réformés s'étant rendus maîtres de la place, mirent, pendant cent jours qu'ils la possédèrent, tout au plus affreux pillage, sans toutefois, fait digne de remarque, y verser une seule goutte de sang! Les catholiques n'usèrent pas d'une si généreuse modération. Possesseurs, à leur tour, de la ville, ils exécutèrent rigoureusement l'arrêt du Parlement de Paris, lequel enjoignait à tous les fidèles de courir sur les calvinistes au son du tocsin. Ils les tuèrent, suivant leur propre expression, comme des chiens enragés. On appelait cela hâler la grande lévrière. «Faute de huguenots ou de huguenottes, disent d'Aubigné et de Thou, on tua d'inoflensifs paysans, on viola cruellement leurs lilles et leurs femmes. » Afin d'y ramener la tranquillité, un camp fut formé dans les environs de la ville, et le duc d'Anjou, depuis Henri III, vint y passer lui-même quelques jours, peu de temps avant la bataille de Moncontour (1569).
Devenu roi, ce prince, après l'assassinat du duc de Guise et de son frère, le cardinal, fit arrêter les plus influents du parti, et, parmi eux, le duc d'Elbœuf. Par ses ordres, il fut transféré a Loches, dont le duc d'Épernon était alors gouverneur titulaire, plutôt qu'effectif. Celui-ci, que le roi, cédant au cri de l'opinion générale, se vit dans le même temps obligé d'éloigner de la cour, vint s'établir dans son gouvernement au mois de juin 1589, moins, dit son secrétaire Girard, avec le train d'un favori en disgrâce, qu'avec celui d'un prince entrant dans ses États. Trois cents gentilshommes formaient sa suite ordijiaire, et son faste scandaleux insultait au malheur public.
A la mort d'Henri III, Loches, comme toute la Touraine, se déclara pour son successeur. Les ligueurs, qui possédaient les châteaux de Cléoffy et des Étangs, firent quelques excursions aux environs de cette ville ; mais la garnison qui s'y trouvait alors, réunie a celle de Beaulieu et aux habitants, dont ils empêchaient les approvisionnements, les en délogèrent.
Loches cesse de jouer un rôle dans l'histoire du moment où Henri IV, qui
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comme Charles IX, n'y lit qu'une apparition de quelques jours, devint paisible possesseur du royaume. Il ne nous reste donc plus dès lors à enregistrer (|ue quelques faits particuliers qui ne louchent pas, ou du moins n'intéressent cpie de ton loin les annales générales du pays.
Le dernier prisonnier d'État renfermé dans les prisons du château., et l'un, sans contredit des plus maltraités, fut le marcpiis de Chandenier, neveu du cardinal de la Rochefoucauld, un des quatre capitaines des gardes, en 1055. Il y vivait du pain du roi, comme un criminel, et de ce que les bourgeois de Loches lui e7ivoyaient à souper dans une petite écuelle qui faisait le tour de la ville.
Le 21 février 1619, Marie de iMédicis, veuve d'Henri IV, s'élant échappée de Blois, se rendit àLoches auprèsduduc d'Epernon. Lelô février 1642, ce seigneur, dont la vie embrassait le cours de trois règnes, ceux d'Henri III, d'Henri IV et de Louis XHI, mourut au château de cette ville, et son lils, Bernard de Nogaret, lui succéda. A la mort de ce dernier, François de Beauvilliers, premier duc de Saint-Aignan, pair de France, premier gentilhomme de la chambre du roi et gouverneur de Touraine, fut pourvu du gouvernement des villes et châteaux de Loches et de Beaulieu(ll août 1061). Paul de Beauvilliers remplaça son père (20 juin 1087). Le duc d'Anjou, petit-fds de Louis XIV, et nouvellement nommé roi d'Kspagne par testament du dernier roi de la maison d'Autriche, traversa Loches en 1700, se rendant en Espagne pour y prendre possession de sa couronne. Il fut reçu avec magnificence dans la ville, et en repartit le lendemain au bruit de l'artillerie. En 1714, Paul Hippolyte de Beauvilliers, duc de Saint-Aignan, succéda à son frère aîné, et se maintint à son poste jusqu'à sa mort. Son successeur, M. le marquis de Baraudin, seigneur de Mauvières, frère du dernier prieur et doyen de la collégiale, et aïeul de M. le comte Alfred de Vigny, donna un plus vif éclat que ses prédécesseurs à ses importantes fonctions (1700). On trouve un acte, dans les archives de Loches, où il est qualitié du titre de vice-roi. Le premier gouverneur de Loches avait été Adelande, en 854, le dernier fut M. Mayaud de Boislambert, en 1770.
L'administration et la police de Loches étaient exercées dans le principe par deux élus et le procureur de ville. Ils ne pouvaient faire ni ordonner aucune dépense que jusqu'à la concurrence de cent sols. Au-dessus de cette somme, ils devaient en rétéreraux bourgeois et habitants, lesquels s'assemblaient alors devant le lieutenant du bailli de Touraine. Cette ordonnance fut abrogée par Henri II, en 1557, et le nombre des échevins fixé à douze, parmi lesquels on choisissait un maire qui devait être changé tous les trois ans. Ciharles IX, en 1500, réduisit à six le nombre de ces échevins. D'après ledit de mai 1005, il n'y avait plus qu'un maire, deux échevins, quatre conseillers de ville, un receveur-syndic et un secrélaire-greftier. Enfin, une ordonnance du mois de mars 1094, ayant créé un office de conseiller du roi, contrôleur des deniers communs |)atrimoniaux, dons et octrois de Loches, la ville s'en rendit adjudicataire pour une somme de deux cents livres, avec faculté d'en faire exercer les fonctions par un titulaire à sa nomination. Comme pour Tours, cet état de choses fut aboli par la révolution de 1789.
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La collégiale de Loches, l'édifice religieux le plus remarquable de la ville, Ibudée, nous l'avons déjà dit, par Geoffroy-iîrise-Gonelle, consacrée par l'évèque de Tours, Ilardouin, et relevée deux siècles après, par Thomas Paclius, offre deux styles principaux : l'un appartient h l'architecture romano-byzantine primordiale, et rappelle les premières constructions de Geoffroy; l'autre à l'architecture romane tertiaire, ou de transition, et indique les parties réédiliées par Pactius.
Au premier style, on peut attribuer les deux arceaux soutenus par quatre demicolonnes cylindriques, sans renllement au milieu, dont les chapiteaux sont ornés d'animaux fantastiques et de feuillages, et sous lesquels on passe en entrant dans l'église ; la tribune, où les mêmes colonnes se trouvent exactement répétées ; la voûte de la tribune, la partie basse des murs de la grande nef, l'extrémité du Iranssept avec ses deux fenêtres a plein cintre, le côté ouest du transsept méridional, et phisieurs autres pai lies des murs.
L'autre style comprend : les trois chapelles circulaires et leurs trois fenêtres à doubles colonnes cylindriques ; les arcades ogivales de la grande nef, et les contreforts qui lui servent d'appui ; les deux colonnes de l'entrée du chœur, terminées en cul-de-lampe par un groupe de personnages qui semblent, singulière allusion de Tartiste, porter péniblement le poids du somptueux édilice ; la tour quadrangulaire avec ses quatre clochetons,. placée sur le milieu des deux transsepis, et le toit octogone dont elle est surmontée ; les deux tourelles rondes, réunies par une saillie, renfermant l'escalier qui y couduit; le toit octogone, appuyé sur une base de même forme, lequel repose sur la tour de l'ouest: enlin, le portique, l'œuvre la plus remarquable de ce magnilique monument.
Sur les voussures de la porte [)ar où l'on entre dans l'église se voient, sculptés en relief avec art, deux rangs de iigures grotesques et monstrueuses ; ici des corps humains surmontés de têtes d'animaux sans forme connue et sans nom ; là des tê[es d'hommes attachées a des corps de bêtes, entrelacés, confondus, formant uiu; sorte de chaîne, de capricieuse guirlande, afl'ectant les altitudes les plus extraordinaires, souvent même les plus obscènes, ouvrant de larges gueules, grimaçant d'affreux ricanements. Fantastiques créations dans lesquelles l'artiste, éleclrisé par sa ferveur et sa foi, s'étudiait h symboliser de la façon la plus hideuse et la plus repoussante tous les vices, et à frap|)er vivenient le regard des pécheurs ; de même que (le portique de la collégiale en offre aussi des exemples), par des groupes d'un autre genre, il s'étudiait à faire aimer et cultiver la vertu.
Les papes Jean XIII, Innocent II, Jean XXII, Innocent YI, accordèrent beaucoup de laveurs a l'église de Loches, le privilège, entre autres, de releverdireclement de la cour de Uome. A ce titre, elle payait au saint-siége nue rente amuielie de cinq sous, lesquels étaient enq)loyés en achat d'huiie |)our brûler devant le tombeau de saint Pierre. La plus ancienne quittance de ce droit, conservée dans le chartrier de la collégiale, était de l'an I'2UI, et la plus moderne de I iô7.
La chapelle, réservée au milieu de la nef, à gauche, fut fondée, eu I04'2, par un seigneur de Préaux, comme le prouve une vente du ">() juillet de la même année. L'écusson (|ui s'y voit encore aujourd'hui porte trois ]:t)ires de bon-chréùen, que les seigneurs de cette famille avaient dans leurs armes. Autour du mausolée,
placé au centre, àe groupaient douze figures de chanoines , l'aumusse sur la lête. Le doyen et le chantre étaient coiffés l'un et l'autre de la mitre.
On remarque en outre dans la collégiale un autel antique en pierre, de forme cylindrique, d'un seul bloc. Le pourtour de cet autel, qui est creusé en dessous et sert de bénitier, divisé en douze compartiments ou caissons, est orné de sculptures à peu près frustes, au milieu desquelles cependant on distingue, d'après M. L.-H.Lesourd, qui en a fait une minutieuse et savante étude, une tête de grand prêtre coiffé de la cidaris ou mitre ; des feuillages en usage comme ornements d'architecture ; une rosace; un vase orné de fruits, sorte de patère servant aux sacrifices; un guerrier vêtu du sagum ; un autre guerrier armé d'un bouclier rond; un vase h une anse et un bec: un disque, bassin plat destiné à porter les viandes des victimes ; une tête d'affranchi ; un guerrier aux formes athlétiques ; une tête de guerrier couverte d'un casque de forme grecque a simple cimier. Ce monument, qui, suivant M. Lesourd, a dû être fait sous le règne d'un des douze Césars, semble confirmer ce que l'on dit par tradition, il est vrai, et par hypothèse, que léglise collégiale a été bâtie sur les ruines d'un temple païen.
Les chanoines de Loches, au nombre de douze, élisaient eux-mêmes leur prieur et l'installaient sous le portique de l'église. En 1448, Agnès Sorel ayant fait supprimer un de ses canonicats pour en affecter le revenu a l'entretien de quatre enfants de chœur et d'un maître de chapelle, le chapitre, ainsi modifié, resta composé d'un doyen, d'un grand chantre et de neuf clianoines.
Outre la collégiale. Loches possédait encore deux églises paroissiales : celle de Saint-Ours, dont on ne connaît pas exactement le fondateur (elle fut détruite en 1792), celle de Saint- Antoine, aujourd'hui succursale, située dans l'intérieur de la ville. On y comptait en outre plusieurs communautés religieuses : les Cordeliers, dont l'installation remontait h saint Louis et avait été faite par Juhel de Mayenne, archevêque de Tours; les Hospitalières, œuvre pie d'un simple cultivateur de Saint-Germain, nommé Bozzay, et d'une religieuse de l 'Hôtel-Dieu de Senlis, sœur Suzanne Dubois; les Capucins, érigés en 1619, et les UrsuHnes, établies, en 1627, par les soins de M. de la Illière, lieutenant du roi, sous le fastueux duc d'Epernon ; enfin, les Barnabites, de la congrégation de Saint-f^iul, installés en même temps que le collège, à la tête duquel ils furent mis, en 1665. Ces établissements n'existent plus, la révolution les a en partie détruits. Ceux dont les bâtiments se voient encore, ont reçu une destination tout à fait étrangère il celle qu'ils avaient dans le principe.
Le chapitre de Loches possédait le droit de haute, moyenne et basse justice, d'anbainage, d'épaves, etc., dans différents fiefs. En venu de son auhainage, il prenait possession des biens des vassaux domiciliés dans l'étendue de son ressort, lorsqu'ils décédaient sans hoirs ni héritiers. Il avait encore le droit de mesure à bled et à vin; enfin, son bailli [»ouvait condamner à mort sans que l'of/icialité de Tours pût infirmer son verdict. D'un autre côté, la juridiction de ses membres n'était pas moins grande ; elle s'étendait jusque sur les servantes de chacun d'eux. Le 2 juillet 1511, deux servantes de chanoines, Marguerite Agenet, et Jeanne Boyer, qui s'étaient injuriées et avaient informé devant l'archiprêlre,
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doyen royal de Tours, furent par lui renvoyées, comme n'en pouvant connaître, devant le chapitre Lociiois.
En 1098, la ville de Loches comptait 5,800 habitants, et4,509 en 1842. L'Indre, qui prend sa source en Berry, la sépare de Reanlieu. Tlne multitude de ponls, nécessités par les cinq ou six branches de cette petite rivière, unit les deux villes l'une à l'autre. Au milieu, se remarque Sansac, charmant castel qui servait autrefois de rendez-vous de chasse à François 1", et qui, aujourd'hui, restauré avec le plus grand soin, appartient à M. le marquis de Bridieu, de l'une des plus anciennes familles de la Marche. Sansac, où Charles-Quint et François F' se rencontrèrent, doit sa fondation a tin seigneur de ce nom, que le roi galant tenait en si haute estime, qu'il avait coutume de dire : Nous sommes quatre gentilshommes de Guienne qui courons la boque contre tons allant et venant de la France : moi, Sansac, d'Essé et Chateiqneraye. Le dessus de la porte du castel est décoré du portrait en terre cuite de François I", œuvre assez remarquable pour que Napoléon ait cru devoir donner l'ordre d'en faire faire une copie, que l'on voit au musée de Versailles.
La ville de Loches, proprement dite, que traverse la route de Tours a Châteauroux, et celle d'Amboise a la Haye, a fort peu d'étendue ; mais depuis que la plus grande partie de ses remparts a été détruite, elle s'est accrue de ses nombreux faubourgs. Semblable à une décoration de théâtre , vue à certaine distance elle offre un charmant coup d'œil ; elle perd beaucoup de son prestige quand on pénètre dans l'intérieur. Les rues, étroites, tortueuses, tourmentées par les ondulations du terrain, sont pour la plupart mal pavées. Deux faubourgs, ceux des Boches et de Saint-Jacques, renferment des habitations qui révèlent en ces lieux l'antique existence des peuples autochthones. Beaucoup d'habitants, surtout de ceux qui se livrent au tissage, se sont creusés des retraites dans les rochers dont la ville est sur plusieurs points entourée. Au reste, un site admirable, qui plaît aux étrangers, aux artistes, aux amateurs du pittoresque et de l'imprévu. Le châ- . teau, l'un des mieux conservés de France, offre des points de vue délicieux. Du haut des anciens appartements royaux, le regard plonge dans un bassin admirable, en même temps que sur la petite ville de Beaulieu, et sur l'immense forêt qui borne au loin l'horizon.
Charles VH, celui de nos princes qui ait le mieux défendu Loches, avait entouré cette place d'une ligne de fortifications s'appuyant, aux deux extrémités, a celles du château. Les murailles, protégées déjà par des fossés où l'on faisait au besoin entrer les eaux de l'Indre, l'étaient en outre par des ouvrages avancés tels que l'art militaire avait alors appris a les exécuter. Cinq portes perçaient cette enceinte : la porte delà Guerche, nommée depuis porte Poitevine; la porte Picoys; la porte Saint-Antoine ; le portail des Cordeliers ; le portail de Quintefol. A l'une des entrées principales, couronnant l'arche d'un pont jeté sur l'Indre, se trouvait une sixième porte, connue sous le nom de porte des Cerfs, parce qu'elle servait de sortie pour aller chasser dans la forêt de Loches. De toutes ces issues, celle des Cordeliers, dont le portail seul existe encore aujourd'hui, était garnie d'une herse et d'un pont-levis à bascule. Le bras de l'Indre, qui coule à leur base, ajoutait encore à ces fortifications, et en rendait l'abord diflicile.
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Le rociioi* sur lequel esl assis le château n'a pas moins de quatre mille mètres (le circonrérence, sur huit ou neuf de hauteur. Les liâtiments royaux, d'ahord d'une étendue assez restreinte, élevés par Charles Vil, et agrandis par Louis Xll, le furent encore par Charles VIII. Anne de Bretagne lit construire, dans l'une des tourelles, un oratoire h la fenêtre duquel se lisait sa devise favorite : Pothts mori (juam fœdari. Cet oratoire dépend des hàtiments de la sous-préfecture. Il se compose d'un petit mitel en pierre sculpté avec une exquise délicatesse; d'un prie- Dieu, également en pierre, au-dessus duquel se détache en rehef une couronne ducale habilement ciselée ; a droite, une cheminée a cliambranle surbaissé ; à gauche, et en face, une fenêtre trilobée à verres de couleur ; sur les murailles, une mosaïque en porcelaine badigeonnée on ne sait par quelle main ; enlin, dans l'escalier, une cordelière telle que la portait la belle et pieuse reine.
La grosse tour carrée du château, construction, nous l'avons déjà dit, attribuée h tort aux Romains, a soulevé beaucoup de discussions. Cette tour, dont les quatre étages se sont successivement affaissés l'un sur l'autre, sert aujourd'hui de préau aux rares prisonniers que de temps a autre on y enferme, et occupe un tel développement, qu'elle pourrait loger facilement de mille a douze cents hommes.
Le château lui-même était « si spacieux en son assiette, si rare en beauté, si « gracieux en séjour, et si fort en ses défenses, (pie moult capitaines anglais l'ont « bien muiitieté ei qu'il n'avait point son pareil en tout le royaume, » dit le père Uouhours dans son histoire des Antiquités des villes et châteaux de France. La porte d'entrée, à l'ouest, est encore flanquée de trois grosses tours au milieu desquelles se dressait un ponl-levis qui a (lis|)aru depuis longtemps. Le sur|)lus des constructions offre une réunion de bastions, de tourelles, de donjons et de remparts dont les murs n'ont pas moins de six ou huit pieds d'épaisseur. L'intérieur du château se compose d'une petite promenade plantée d'arbres, de maisons bâties sur des ruines, et pour la plupart ingénieusement disposées ; de la collégiale, du presbytère, et des vastes logis occupés par la sous-préfeclure et les tribmiaux.
On remarque encore à Loches rH(>tel-de-Yille, construit au XVF siècle, par ordre de François T', qui, à cet effet, fit remise à la ville de trois cents livres pendant sept années; l'hôtel de la chancellerie, bâti sous Henri II, et sur la façade duquel on distingue un écusson chargé d'ornements d'architecture, et, au milieu de cet écusson, une tête ron(l(» sculptée, (pii parait être une efligie du soleil : le clocher de Saint-Antoine, autrefois le belfroi de la ville, haute tour au pied de laquelle existait jadis une chapelle renommée; la petite chapelle des Péris, œuvre charmante de Louis XII; une maison seigneuriale, appartenant a la famille Nau, située a l'extrémité de la rue Saint-Anloine, édifice dont la disposition intérieure est des plus curi(nises. Enfin, plusieurs constructions qui, par leur détail, nous erilrahieraient au delà de nos limites.
Loches, autrefois l'une des cités les plus importantes du pays, l'une des forteresses les plus réputées du royaume, est auj(Mn'd'hui bien déchue. Place de guerre avant tout, elle n'était quelque chose et ne vivait que par la guerre. La paix, singulière (l(»stin(3e, lui devait être fatale. Du moment où la P'rance, Iriom- |>hant pres(pu' à la fois de ses trois ennemis les plus acharn(''s, l'Anglelerre, la
Bourgogne, la Bretagne, étendit partout ses limites, Loches, jusqu'alors ville frontière, devint ville centrale, ses murailles tombèrent pierre à pierre, comblani ses fossés; ses tourelles, ses bastions, ses créneaux, disparurent; le silence succéda au fracas des armes. Son château royal , jadis habité par Charles VU, Agnès Sorel , Louis XT, Charles Vlll, Louis XII et Anne de Bretagne, n'est plus aujourd'hui que la bourgeoise demeure de quelques paisibles rentiers ; enfin, ses chanoines, si puissants naguère et si révérés, ont cédé la place à un curé de paroisse, qui, pour n'avoir |)lus les mêmes droits, n'en est pas moins aimé et heureux. Sous-préfecture, chef-lieu du deuxième arrondissement, d'où relevaient douze châtellenies et plus de soixante fiefs, cette ville renferme actuellement un tribunal de première instance, un collège communal, des fabriques de toile, de gros draps et des filatures de laine; elle possède, en outre, dans son voisinage, une papeterie importante, fait un commerce assez considérable en vins, en bois, en bestiaux, en denrées de toute espèce, et porte dans ses armes, de sinople, à cinq loches d'cmjent posées deux, une, deux.
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CANTOÎN DE LA IIAYE-DESCAUTES.
Abillv, Balesmes, CivRAY, CussAY, Draciié, LA SE[,r.E-SAi>T-AvAM, Map.çav-sir-Esviie, Neuillé-le-
BRir.>o>', Sepmes.
L\ IIaye-Desoartes. — Place assez forle aulrefois, celte pelilc ville, siliiée sur la rive droite de la Creuse, fut le tliéàlre de quelques faits d'armes remnrqualiles. Ses seigneurs, sous Pliilippe-Augusle, élaient de droit chcvaliers-bannerels. Ils faisaient également partie des dixluiil barons de Touraine tenus, sur l'avis que leur en donnait rarchevè([ue, de le porter le jour de son entrée solennelle et d'assister à si prise de possession. Pendant le repas ils servaient d'écliansons, et recevaient en récompense la coupe ainsi que le reste du vin et des viandes qu'on avait servis. Le roi Jean rassembla à la Haye l'armée avec laquelle il allait poursuivre le prince de Galles. Trois ans après, Jean Chandos.au nom des Anglais, essaya de s'en emparer, cl en fut re- ])oussé par le sénéchal de Sancerre. En <587, Henri IV, alors roi de îSavarre, vint mettre le siège devant ses murs, <jue défendait Laverdin, et ne jiut s'en rendre maître, faule de canons, pénurie attribuée au prince de Condé, qui s'était chargé d'en amener. En 1618, l'armée royale, marchant contre les princes confédérés, y séjourna une semaine. C'est le dernier fait que nous ayons à enregistrer. A dater de celte époque, la Haye, patrie du plus grand philosophe que la France ail jamais produit, perd à jamais son importance historique ; ses fortifications sont démolies, ses pouls abattus, ses fossés comblés. Rien, aujourd'hui, ne rappelle aux yeux d'anciens souvenirs. La ville, par ellemême, assise au fond d'un large, mais assez triste vallon, est petite, mal bâtie, composée de rues étroites, lorlucuses, inégales. Aucun monument n'y arrèle l'allenlion, si ce n'est la maison de Descartes, humble logis dans lequel son propriétaire, M. Falcon , a conserve avec une sorte de culte la chambre où naquit l'immortel auteur du Traité (fcs Passions , et le secrétaire sur lequel il acheva peut-êlre son Comjiendium musicw.
CANTON DE I.IGUEIL.
BoSSÉE, BoUR>A>', C|RA>-, EsvES-I.E-MoITIER, la CnAI>ELLE-BLA>CnE, le LOIROIIX, LorA>S, MA>TnELA>,
MoiiZAV, SAiNT-Si;>or.n, Vare»es, Vou.
LiGCEiL. — Petite ville assise au milieu de belles et vastes prairies qu'arrose l'Eslrigueil.Fort anciennement connue, ainsi, du reste, que la commune qui l'entoure, elle occupe, dés le IV siècle, une assez importante place dans Ihistoirc. Saint Martin y vient prêcher l'Evangile. Grégoire de Tours en 572, s'y rend a l'occasion d'une visite pastorale dans son diocèse. Saint Senoch s'y arrête également avant de se retirer dans sa solitude. En 574. Childéric et Contran la ravagent. En 770, Charlemagnc la donne aux moines de Saint- Martin , donation successivement confirmée par Charles-le-Chauve, Charles III ot llugues-Capet. en 8H2, SilO cl 987. Saint Louis y rend plusieurs ordonnances au XIIP siècle. En 1307, Philippe-le-Bcl y séjourne lors de son voyage à Poitiers pour le procès des chevaliers du Temple. Le roi Jean et le prince de Galles y passent en IS-'iS. Charles VII y fait de fréquentes apparitions en allant voir Agnès Sorel au château de la Guerche. En 1502, les protestants y entrèrent en maîtres, mais ils en furent bientôt expulsés par les catholiques qui s'y livrèrent envers eux aux plus farouches excès; qui, non coiilenls de les pendre.
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crevèrent les yeux à l'un de leur ministre et le brûlèrent ensuite à pelit feu. En 1569, Bonnivet s'y étant jeté à la hâte, y fut battu par les calvinistes. Les vainqueurs mirent a^amison dans la place, ce qui ne les empêcha pas, au mois de septembre suivant, de la rendre au vicomte de l'aulmy, ((uo le duc d'Anjou ( depuis Henri III ) y avait envoyé. Charles IX y vint deux ans après, en 15!)l, ot Philippe V, roi d'Espaf^ne, en 1700, y passa.
Le château de Ligneil, bâti jjar Foulques-Neira, sur la fin du X'' siècle, et les fortifications de la ville, n'existent plus aujourd'hui. Bien que la fondation de la paroisse remonte au temps de saint Martin, ce ne fut qu'en 440 que Ligueil vit s'élever dans ses murs une église et un monastère sous l'invocation de saint Laurent. L'église actuelle, de 40 mètres de long sur iTt de large, présente des constructions de différentes époques bien camclérisées. Le portail, le clocher et la côlièrc du nord, c'est-à-dire, la partie la plus ancienne de l'éditice, datent du XI'' siècle; le chœur et les deux bas côtés appartiennent, on le ptnse du moins, au XlIP ; le sanctuaire et deux chapelles latérales au XVl". Cette église, assez remarquable du reste dans tout s<m ensemble, possédait autrefois les reliques de saint Laurent, martyr. C'était un don du roi Dagobcrt. Le reliciuaire (|ui b;s renfermait pesait 26 marcs d argent. La révolution passa dessus, et le détruisit.
CAîyTO.>' DE LOCHES.
AZAY-SUR-bDItE, BniDORÉ, ClIAMDOUr.G, ChA>(.EAUX, CllEDir.SV, DOLUS, FeRRIÉRES-SUR-BeAULIEU, PËRIHj5S0Pi,
BEiCîiAC, Sai>'t-Germai>, SAiîiT-Hu'POLYTE, Sennevièbes, Tauxio'v, Verseuil.
Beaulieu. — Celle ville, située dans les prairies de l'Indre, ne paraît, au premier aspect, que le prolongement d'un faubourg de Loches, auquel une longue suite de ponts a donné son nom. Elle est redevable de son origine pour ainsi dire et de son importance à la célèbre abbaye de Bénédictins qu'y fonda Foulques-Nerra dans les premières années du XI" siècle, en expiation d'un grand crime. Constance, disent à ce sujet les chroni(iues, femme du roi Robert et nièce de Foulques, avait pris en aversion Hugues deBeauvais, dont l'inlluenee sur le roi contrariait ses vues ambitieuses. Ne pouvant par elle-même perdre le favori, elle eutrecoursà son oncle, et accusa Hugues de semer la désunion dans son royal ménage. Foulques, sans antre examen, mil à la poursuite du sire de Beauvais douze de ses sicaires, leur enjoignant de le d^pcsclier partout où ils le trouveraient. L'exécution ne se fil pas attendre. Trois semaines après, au milieu d'une chasse, Hugues tombait lâchement poignardé .sous les yeux même de son prince. Robert, qui ne pouvait se faire obéir dans sa propre famille, et qui, par amour de la paix, finissait toujours par se soumettre aux despotiques caprices de Constance, ne songea nullement à se venger par lui-même de l'attentat commis sur la personne de son favori, mais il porta l'expression de ses plaintes aux pieds du sainl-père. Cette mesure effraya le coupable Pour conjurer Forage, il se rendit à Rome, auprès de Sergius IV, lui fil humblement confession de son crime, et reçut pour pénitence l'injonction de délivrer le saintsiège de l'un de ses ennemis, Crescentius, de fonder un monastère, et d'aller en pèlerinage aux lieux saints.
Foulques, soumis à ces ordres, commença par se rendre à Jérusalem. Après quoi, de retour en ses États, il songa à s'ac;|uitler personnellement envers le pape, c'est-à-dire (ce qui peint les mœurs du temps! ) à se laver d'un forfait par un aulre crime. Dans ce but, il choisit parmi ses vassaux, les plus habiles à tirer de l'arc, quatre frères, du nom de Prompt, leur ordonne de se tenir prêts à le suivre, part de Loches avec eux quelques jours après, va trouver le saint -père, et lui dit qu'il vient mettre un terme à la tyrannie du gouverneur de Rome, mais qu'il ne faut pas qu'on s'informe des moyens qu'il emploiera à cet égard. « J'embrasse la cause de Dieu et la vôtre, « ajoute- 1- il, absolvez-moi seulement du péché d'homicide et delà peine d'un crime prémé- <( dite. » Ainsi rassuré contre les cris de sa conscience. Foulques revint en diligence trouver ses archers, les mit à leur poste, et leur commanda d; tuer sans pitié celui qu'il allait leur désigner, sous peine d'avoir eux-mêmes les yeux crevés, les membres mutilés et la lêle tranchée. Faisant ensuite appeler Crescentius, qui eut limpruJence de paraître à sa fenêtre, il entra avec lui en conversation, il le llatla adroitement, rappelant en ceci certaine fable célèbre : -. Votre visage,
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« cher seigneur, a la majoslc de celui d'un ange ! On vous disait vieilli, quelle erreur! Vous êtes (I encore leste et bien tourné comme à vingt ans! Quelle richesse de toilette! quel port! Monirez- « vous un peu qu'on vous voie mieux... » Le gouverneur, enivré, se dresse, se pavane, mais il ne s'est pas plutôt démasqué delà sorte, qu'il tombe, expirant, au pied des murailles. .
Foulques, cédant, non pas. comme on l'a prétendu , au repentir, mais à la peur des globes de Célerncl incendie, dota richement, du consentement de sa femme et de son fils, les moines de Bi aulieu. 11 leur donna la seigneurie de tout le pays environnant la petite ville qui déjà comçait à se bâtir, se ré.scrvant le fief cl la justice pour lui-même; il voulut, en outre, que tous les habitants fussent déclarés lii)res. en vertu du fnink-allcu^ sans jamais pouvoir être réputés serfs; concéda à l'abbaye le droil de hatlre monnaie, et ;'i la ville celui d'avoir un marché |)articulier ; enfin, il imposa à ses dcscendanis la charge de continuer ce qu'il avait si pieusement commencé, appelant les bénédictions célestes sur ceux qui l'imiteraient, et la sentence de malédiction qui frappa Caïn sur ceux qui chercheraient à s'y soustraire.
Foulques-Nerra fit hommage au pape du monastère, en sorte (|uc l'abbé de Beaulieu, ne relevant que delà cour de Home, se décorait des insignes pontificaux et marchait de j)air avec l'archevêque de Tours, dont il déclinait l'autorité. L'église, vaste et magnifique, offrait un aspect dont on peut, iiar ce qu'il en reste, se faire encore une idée. Elle était divisée en trois parlies bien di.sliuctes, la première formant le ch eur des moines, la seconde la nef où se tenaient les fidèles, la troisième le chœur, proprement dit, où se Irouvait le sanctuaire.
A dater de la mort de Foulques, lequel étant trépassé à Metz, au retour d'un troisième voyagt; à Jérusalem, le 21 juin 1040, fut transporté de celle ville à Beaulieu, et inhumé, selon sa volonté dernière, dans l'église du chapitre, jusqu'au moment de l'invasion anglaise, sous le règne des premiers Valois, l'histoire de l'abbaye n'offre ([u'un médiocre intérêt. Parvenue, sous Charles VI, à sou plus haut degré de puissance pt de prospérité, elle reçut à celle époque un si rude échec, qu'elle ne s'en releva jamais entièrement. Les Anglais avaient envahi la Touraine et menaçaient Beaulieu, dont les fortifications n étaient alors que trés-insufllsanles. Effrayés, les habilanls prennent la fuite, abandonnent leur ville, où l'ennemi entre sans trouver de résistance. Les moines, réfugiés dans leur lemple, essayent en vain de s'y défendre; malgré leurs efforls, ville, église, abbaye, IduI est incendié, saccagé et mis au pillage. Le trésor du monastère, les reliques des saints, les vases sacrés, les ornemenls religieux, rien n'est respecté 1
L'abbave resta longtem|)s ensevelie sous les ruines, et lorsqu'on songea à la réédifier, Qu'lte reconstruisit ([u'une j)elile partie des anciens bàlimenls. l'ius heureuse, la ville parvint à se r(îlever. Une enceinte de forles murailles la mit à l'abri d'un nouveau coup de main. En «044, ces murailles existaient encore, ainsi que les trois portes qu'on y avait pratiquées, l'une aboutissant à la roule de Tours, appelée d'ordinaire le grand chemin du rui, les deux autres ouvrant sur le chemin de Mon- Irichard et sur celui de Ghàtillon
De la seconde porte, appelée jjorle de Guî</nr, parlait une rue ([ui venait aboutir à la maison (lu'habilail Agnès Sorel, lorsqu'elle venait à Beaulieu. A l'entrée de celte maison ( elle exisle encore), on remarque un grand pannonceau en jiierre sur lequel étaient les armoiries en relief, aujourd'hui disparues, de la belle des belles. On y entrait par une porte voûtée, au-dessus de laquelle Af nés avait son appartenu ni. Enfin, sur les murailles, quelques restes de peintures à fresques rappellent seuls l'origine de ce lieu qu'habila la plus gracieuse femme de son temps, el que d'humbles corroveurs aujourd'hui se partagent, sans se douter de sa valeur historique.
Autrefois on comptait à Beaulieu trois églises paroissiales : celle de Sainl-Pierre, fondée en 1004; celle de Saint-Laurent el celle de Saint-André. On ignore l'époque où ces deux dernières furent construites ; mais elles doivent aussi être fort anciennes. 11 y avait en outre dans les faubourgs la chapelle de feu Colin-le-M<iye, dont on ignore l'emplacement; celle de la Madeleine, prés le moulin à draps ; celle de Bome-NouveUc et de Guigné, dans le faubourg de ce nom ; enfin, celle de SainleUurbe. On y trouvait en outre un llolel-Dieu, rue des Saints-Pères, et un couvent de chnnoinesses. Tous ces édifices sont aujourd'hui détruits, cl l'église abbatiale sert de succursale à celle de Loches. Construite sur les ruines de celle fondée |)arFoulques-iNerra, elle date du siècle de Franm\sY\ et ocxupe à peine la moitié de reni|dacement que couvrait l'ancienne, dont il ne resie plus que deux chapelles el le clocher lerminé par une pyramide couverte en pierre.
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CANTON DE MONTItÉSOU.
Gemixé, le Liège, Lociié, Nouais, ()p,big>v, Vicledjmain, Villeloin.
CiiEMiui-sun-lNDiiois. — Cette commune, en majeure partie située au milieu des bois, possédait autrefois la célèbre cbartreuse du Lige!, dont l'origine, de même que celle de l'abbaye de Beaulieu, se rattache à un crime, le meurtre de Thomas Beckcl, archevêque de Cantorbéry.
Thomas, homme supérieur, mais esprit despoli(|ue, avait, par ses exigences, porté le trouble dans le royaume d'Angleterre, divisé l'Eglise, et excommunie tous les ecclésiastiques qui ne partageaient ])as absolument sa manière (Je voir. Il allait même jusqu'à menacer Henri II du même châtiment, s'il ne cédait à ses prétentions, causant de la sorte plus d'embarras à ce prince que la France et l'Ecosse ensemble. Peu mesuré d'habitude dans ses actes et dans ses paroles, le roi s'échappa à dire devant ses courtisans : « Personne ne me délivrera-t-il donc de ce njoine brouil- « Ion ? » Ces paroles, pour Thomas, furent un arrêt de mort. Quatre chevaliers, Renaud, Hugues de Moreville, Guillaume de Tracy et Richard-le-Breton, partirent en secret pour Cantorbéry, et massacrèrent l'évêquc au pied des autels.
Ce meurtre eut un retentissement terrible en Angleterre et dans toute la chrétienté. Henri, effrayé des conséquences qu'il pouvait avoir pour son autorité, désavoua hautement les complices, fonda la chartreuse duLiget, et, pour obtenir l'absolution de Home, fit beaucoup plus de concessions que n'en avait jamais exigé la victime.
La chartreuse du Liget, située dans le fond d'un frais vallon, au milieu même de la forêt de Loches, dont les grands et beaux arbres l'enveloppent, pour ainsi dire, de toutes parts, portait audessus de sa porte principale «e distique gravé par les moines :
Angloruin Henricus icx, Thomac cnde criicnlns, Ligclicos fuiuiat rarliisia nioiiakos.
Elle se composait d'une vaste enceinte dont les angles étaient et sont encore indiqués par de petites tourelles; de nombreux bâtiments, dont le corps principal, debout, malgré les ravages du temps, est occupé par un garde; de dépendances diverses, qui logent Im fermier; d'une église totalement en ruines, et, entourant cette église, d'un étroit jiénitenliaire en quelque sorte réserté dans l'épaisseurdes murs; enfin d'un enclos carré, cimetière sur lequel s'ouvraient les cellules. A droite de la chartreuse se trouvent une fontaine cl une petite chapelle où l'on venait naguère en pèlerinage. Sévères observateurs des préceptes de l'Évangile, les religieux pourvoyaient seuls à tous leurs besoins et portaient des chemises de crin fabriquées par eux-mêmes. La révolution, en les dispersant, livra leur retraite aux spéculateurs, aux herbes parasites et aux oiseaux de proie.
MoNTRÉsoR. — Une ancienne chronique attribue l'origine de celte petite ville à Contran, roi d'Orléans. Une autre chroni(|ue attribue la fondation du château qui la domine, à Foulques-Nerra. C'est une double erreur. Ce qui le prouve, c'est qu'on voit figurer au nombre des seigneurs qui allèrent, en 887, sous la conduite d'Ingelger, réclamer à Auxerre le corps de saint Martin, un barm de Montrésor. Les chanoines le récompensèrent généreusement en lui donnant le fief de Pocô. D'autre part, un contemporain de Foulques, Roger le Vctil-Diable, était possesseur du château, lequel relevait de la trésorerie de Saint-Gâtien, d'où lui est venu sans doute le nom de Mona Thesauri.
Les successeurs de Roger curent de longues querelles avec les .seigneurs d'Amlwise, les comtes d'Anjou elles rois d'Angleterre. Mcyilrèsor, après avoir été pris par le roi d'Anglclerrc, Henri II, cl repris par Philippe- Auguste en personne, passade la lignée des premiers seigneurs, éteinte, on le suppose, eu la personne d'un Geoffroy de Montrésor, dans la maison de Palluau, qui le conserva jusqu'au milieu de XIV siècle, et le transmit , a celle époque, à la famille de RueiU
Montrésor fut ensuite successivement possédé par Imberldc Baslarnay et ses descendants, par la maison de Bourdeilles cl le duc d'Orléans, qui le vendit à Paul de Beauvilliers, duc de Sainl-Aignan. Le château, que l'on pense avoir été reconstruit dans le XV siècle, par Imbert, était anciennement Jlanqué de tours, entouré de fossés profonds au nord, à l'ouest et à l'est, et défendu au sud par le ror chertailléàpicau pied duquel la ville est assise. H avait, au XVF siècle, des gouverneurs particuliers.
parmi lesquels nous remarquons Eliennede Préaux, en 1527, René de Préaux, on 1550. Abandonné] depuis, il lomba en ruines. Mais aujourd'hui, réédifié de fond en comble par son propriétaire actuel, M. le comte de Jouffroy-Gonsans , il a repris son premier aspect, dominant fièrement la ville et] les campagnes qui l'entourent, et nous reportant, par sa sombre et caractéristique physionomie, auxj premiers temps de sa splendeur, à cette époque où la Trémoille y élail détenu prisonnier, où les] Anglais cherchaient si avidement à s'en rendre maître et à y tenir garnison.
Imberl de Bastarnay, baron du Bouchage et chambellan de Louis XI, fonda le chapitre de Mon-j trésor (26 mars 1521 ). Toutefois, la mort dç ce haut et puissant seigneur fit ajourner la construclion de l'église collégiale que nous admirons aujourd'hui. Elle n'eut lieu que vingt ans après (1341 ),i
eu /=»fRe
tGLISK COLLIiGIALB l)E MOMIIESOR.
■et l'édifice fut consacré sous l'épiscopat d'Antoine de la Barre, archevêque de Tours. Son architec-j lure, tjpe complet de la transition du gothique au goût et au* proportions de l'antique, appartient' au style de la Renaissance. Son plan représente une double croix. La nef a trente-trois métrés de longueur, y compris l'abside, dont la forme est polygonale, et liuil mètres de largeur. Les fenêtres, de grande dimension, affectent toutes la forme ogivale. Le sommet des murs, a l'inté-j rieur, est couronné par une large frise divi.sée en compartiments carrés, dans lesquels ont été] sculptées des figures historiques et religieuses en ba.s-relief, alternées par des rosaces. Une grande arcade â triple voussure, en plein cintre, occupe le milieu du pignon, du côté de louesl, et s'élève jusque sous la frise du couronnement. Celte arcade s'ouvre vers le bas en deux portes enrichies de sculptures d'un relief trés-délicatement travaillé. Dans les angles des portes, on remarque deux médaillons : un portrait de René de Bastarnay et d'Isabelle de Savoie, .sa femme. Entre
les portes se dresse une colonne crucifère, au piédcslal de laquelle sont deux cartels portant la date 1541. Immédiatement au-dessus, s'étend une décoration en forme de jubé, composée de cinq niches en plein cintre, séparées par descolonnetles à fût rentlé, et occupées par les statuettes mutilées de saint Jean-Baptiste et des quatre évangélistes. Dans les ani,'les se tiennent, tous deux en prière, un moine et un ange. Sur le champ des pieds droits de la deuxième voussure de la grande arcade, on admire quatre tableaux bas-reliefs représentant : Jowp/t reconnu par ses frères; Jésus au jardin des Oliviers ; Jésus tombé sous la croix ; enfin, le Jugemenl de Salomon. Au bas du tympan, se voit un écusson colossal aux armes de la famille de Bastarnay.
Avant 1793, on admirait, au milieu du chœur, un tombeau où reposaient, en marbre blanc, couchés sur une table noire, trois des membres de la famille de Bastarnay : Isabelle de Savoie, au milieu ; à droite, René de Bastarnay, son mari ; à gauche, (Claude, leur fils, tué, à l'âge de vingtdeux ans, à la bataille de Saint-Denis, en 1567. Le père et le fils, couverts de leur costume militaire, de brassards, de cottes de mailles et de la blouse gauloise, avaient à leurs pieds une levrette endormie et un casq,ue. Aux quatre angles, un ange agenouillé portait sur sa poitrine l'écusson de la famille, et, tout autour du tombeau, les douze apôtres étaient rangés dans des niches à colonnes d'un travail admirable. Quoique mutilé, ce monument, et les parties qui le comprennent, a été recueilli avec soin par M. l'abbé Joubcrt, curé de Montrésor, auquel on doit en savoir d'autant plusde gré, qu'il est l'œuvre de Jean Goujon, ce qui nous dispense d'en faire davantage l'éloge.
CANTON DU GRAND-PRESSIGNY
Barrou, Betz, FERRiÈRE-L\m;oN, Saint-Flovier, le Petit-Pressignv, la Selle-Guenaînt.
La GuERCiiE.— Située sur les bords de la Creuse, aux confins de la Tou raine et d» Poitou, celte petite ville, ou plutôt ce gros bourg, offre un pittoresque aspect. Un pont de pierre, dont il ne reste plus que quelques débris qui encombrent encore le lit de la rivière, unissait les deux rives, et, en facilitant les relations des habitanis, procurait à leurs denrées des débouchés faciles et
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certains. Le château, l'un des plus anciens de la province, ne commence cependant à figurer dans
l'hisloire qu'à dalcr du règne de Cliarles VII. Élevé pour Agnès Sorel, sur les ruines du vieux lief des anciens vicomtes de la Guerche, il était Uanqué de deux tours crénelées chargées de la défense du portail el du ponl-levis qui servaient d'entrée. Le toit reposait sur une assise crénelée, et, iuHuédiatement au-dessous, se voyait un rang de pierres horizontales dont la première portait un A majuscule, et la seconde une tête de femme coiffée d'une iclc de manteau assez ample.
Des mains d'Agnès, la terre de la Guerche passa à la famille de Villequier, et de celle-ci dans la maison du duc d'Aumont, lequel la transmit aux Voyer d'Argenson. Depuis, le château a beaucoup perdu de sa première splendeur. Quoique M. de Croy, possesseur actuel, y ait fait el y fasse encore de nombreuses réparations, nous doutons fort qu'il parvienne à le rétablir entièrement. Les douves profondes qui l'entouraient ont été comblées, les bâtiments, réduits d'un étage, les tours mutilées, et l'aile droite, ainsi que les communs, abattue.
P.\uLMv. — Dans le principe, celle commune n'était que d'une fort médiocre étendue; mais, par lettres patentes du 2 septembre 1557, son territoire s'agrandit et se composa d'un démembrement de ceux de Neuilly-lc-Brignon, Cussay et Ferriére-Larçon. Au commencement du XV* siècle, on y voyait un vieux château dont Delleforèl, dans sa Cosmographie universelle, donne une description à laquelle nous empruntons quelques traits. « Il était assis, dil-il, sur une tertre, en un air mer- '< veilleusemenl bon et salubre. 11 y avait dans sou parc, de deux lieues au moins d'étendue, et « entouré de murailles, deux grands étangs alimentés par des fontaines el le ruisseau de Chancelée, « et abondants en poissons de diverses sortes. A droite de ces étangs, se trouvait un bois de haute « futaie servant' aux pourceaux de nourriture, comme il fait encore aux ramiers, bisets el autre « gibier repairanl en ce lieu boscageux. Venant du parc au château, s'offrait à la vue un pre- « mier corps de logis long de quarante à cinquante pas, de cinq élages de hauteur très-bien pro- « portionnés , et, au - dessus , une belle galerie mâchicoulée, couverte d'ardoises ol plombée, « comme aussi est le corps de logis. Ce corps de logis était llimqué de deux tours d'une incroyable « grosseur, l'une non terminée, et l'autre tout entière, laquelle était couverte d'ardoise, plom- « bée, mâchicoulée, lucarnée, fcneslrée, flanquée, percée, el tout ceci fait de gros quartiers de « pierre ayant neuf étages dès le pied de la basse- fosse, caves el prisons jusqu'au (este, etc.
En 1441, Pierre de Voyer fit relever complètement ce manoir et le dota d'une chapelle (jui fut consacrée, en 1476, par llélie de Bourdeilles, archevêque de Tours, et dédiée à saint Nicolas. On établit, pour la desserte de la chapelle, un doyen et quatre chanoines, dont les bénéfices furent à la collation du seigneur. Jean de Voyer, père du fondateur, y eut le premier son tombeau. Toutefois son existence ne fut pas de longue durée. Louis de Voyer, vicomte de. Paulmy, la fil, on ne sait pourquoi, renverser, et, le 16 février 1622, fonda dans son parc un mouaslère pour quatre religieux dont le prieur, depuis 1756, remplit les fondions de curé de la paroisse.
Le Quand - Phessig^v. — Selon Grégoire de Tours, cette commune est une des plus anciennes de la Touraine. Donnée, en 862, par Charles-le-Cliauve à saint iMarliu de Tours, elle lui fut enlevée. on ignore par qui, m à quelle épo'que. Le premier seigneur connu de Prcssigny, Guillaume, épousa, en 1290, Avoise, fille unique et héritière de Guillaume de Sainte-Maure, d'où les enfants issus de ce mariage prirent indifféremment les noms de Saint-Maure el de Pressigny. L'un d'eux était, on ' se le rappelle, au nombre des chcvaliers-bannerels de Touraine, sous Philippe-Auguste. Le mariage d'Isabelle de Sainte-Maure avec Amaury de Craon fil passer la baronnie de Pressigny dans celte dernière maison, et ensuite dans celle de Rohan, par le mariage de Louis Chabot avec Marie de Craon. Au XVI® siècle, elle appartenait à la famille de Villars.
Le château de Pressigny, anciennement très-forlifié, tomba au pouvoir du duc de Bourgogne après la délivrance de la reine Isabeau de Bavière : mais ce prince en fut bientôt délogé par le dauphin ( Charles Vil ). Aujourd'hui, de ce manoir qui occupait un vaste emplacement, il ne reste plus qu'un corps de bâtiment occupé par des particuliers, une grande tour carrée abandonnée depuis longtemps, et des ruines.
CANTON DE i'KEUILLY.
(iHAJUtON, ClIAItMZAV, CnAUMlISSAV, ToUliW.N.
BossAV. — Plus ancienne réputée, celle commune, (|ui renferme des forges inqtortanlcs, et (»u
l'on trouva, à diverses reprises, des tombeaux, des médailles et des vases antiques, possède en outre le vieux château de Ris. Bàli, pendant les premières croisades, avec les débris d'un autre château plus ancien encore, et qui avait été brûlé. Ris, situé dans une position admirable, comptait dans sa mouvance dix domaines, avait le droit de chapelle dans 1 église de Bossay et le droit de pêche sur la Glaise. Château gothique pourvu de tourelles, de créneaux, de mâchicoulis, de bastions; il vient d'être restauré d'après les anciens plans, et a repris son premier aspect. 11 appartint successivement à divers seigneurs du pays, et devint, le 27 mai 1770, la propriété demessirc Dauphin, seigneur de Muanne, de Narbonne, de Chavanne, etc., dont le fils en est encore possesseur.
Immédiatement en face, sur le revers de la vallée qu'il domine, se découvre le fief de Bossay, lequel, après avoir joui du droit de terrage, de cens, de rentes, d'amendes et de chantage, et
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aussi du vingtième sur tous les fruits et objets décimables, ne se compose plus que tl'un gros pavillon, d'une très-massive tour avec tourelles dans les angles, et est actuellement tribulaire deRis. BoussAY. — Située dans un vallon qu'enveloppent à peu près de toutes parts de grands et beaux arbres et qu'arrosent de nombreuses fontaines, cette petite commune, et le village qui en occupe le centre, n'offrent aucune particularité digne de remarque. Le château, dont la fondation est des plus anciennes, entra, en -1338, dans la brandie aînée de la famille de Mcnou, par le mariage de Nicolas 11, de Menou, avec la dame de Boussny, Jeanne de Péan, et il y est toujours resté depuis lors. Entouré de douves profondes alimentées par plusieurs sources d'eau vives, il offrait jadis a l'œil quatre corps de logis dont l'intérieur formait une petite cour. Deux ailes de ces constructions furent abattues dans le XVII" siècle ; au XVllP, la marquise de Menou et son petit-fils en reconstruisirent une qui subsiste encore, dans le style Louis XV, et s'harmonise mal avec Parchilecture simple et sévère des parties de l'ancien château restées debout. Ces parties se composent: d'un bâtiment trés-élevé,- appelé le donjon, et flanqué de deux tours ; celle du nord, carrée ; celle du midi, ronde. Une autre grosse tour carrée, dont le pied est baigné par les eaux, se trouve à l'ouest. Le propriétaire actuel de Boussay, M. le manjuis de Menou, voulant donner (pielquc régularité à cet
eiiseinlile, a rallié la dernière tour aux autres bàtiineiUs par une simple galerie couverte d'une terrasse c-rénclée. En somme, imposant encore dans son irrégularilé, le cliiUcau, ancien et moderne, renferme de beaux apjjarlemenls ornés de meubles golbiques et de tableaux estimés, et une petite chapelle particulière d'une architecture charmante-. Les avenues, longues, spacieuses et plantées
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d'arbres superbes, ont quelque chose de royal. On s'arrête, en suivant la route où elles viennent aboutir, pour les admirer.
Precillv. — Cette pçtite ville, fort ancienne, avait le titre de première baronnie de laTouraine. Cinq chàtellenies et jdus de cent fiefsen relovaient. Son église existait déjà du temps de saint Perpet. Son château fut bâti, en 930, par le vicomte Alton, et son abbaye, fondée, en lOOi , par Effroi, seigneur de la Roclie-Posay, lequel en fit faire la consécration, à la prière dç Béatrix d'Issoudun, sa femme, par Archambault de Sully, archevêque de Tours.
Les seigneurs de Preuilly firent partie des chevaliers bannerets de la Touraine, et l'église d« Saint-Martin, en retour des services qu'ils lui avaient rendus, leur conféra le. titre de chanoines et le droit d'assister aux offices dans une des stalles du chœur au-dessous du doyen, avec le surplis et l'aumusc sur le bras gauche, ils faisaient aussi les fonctions de paneticr lors de l'intronisation de l'archevêque de Tours.
La baronnie de Preuilly appartint successivement, après l'extinction de la lignée des pren)iers barons, aux Melzéart,aux seigneurs de Clermoutelde Gallerande, aux Luxembourg, aux la Rochefoucaull, aux Ghasteigner,.aux d'IIumiéres, aux Bretreuil et aux Gallifcl. L'ancien château, aujourd'hui en ruines, était autrefois une place très-forte, entourée de douves profondes. 11 y existait une collégiale détruite par une dame de la Ilochefoucaull-Barbézieux , convertie à la religion réformée. La ville, indépendamment de cette collégiale, comptait une abbaye et trois paroisses : Notre-Dame, Sainl-Pierre et Saint-Mélaine. Il n'existe plus actuellement que l'église de l'abbaye, qui sert de paroisse. Ce monument, dont la fondation remonte au X' siècle, est une œuvre remaniiiable ! du régne ogival.
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VDE GÉNÉRA I.K DK CHINON.
GHINON.
L'origine de cette ville, comme celle de beaucoup de cités qui tiennent ou ont tenu dans l'histoire de ce monde une place plus considérable , est £ort obscure. Les archéologues, les étyraologistes, se sont, sur ses commencements, donné pleine carrière. Chacun d'eux a voulu apporter le résultat de ses recherches et de ses inductions ; beaucoup ont prétendu s'appuyer, — vieux mol consacré par un abusif usage, — sur des preuves irréfragables ; il en est résidté. comme toujours , des conjectures,- des suppositions plus contradictoires les unes que les autres, el, en fin de compte, ce qui ne
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pouvait manquer d'avoir lieu, plus d'obscurité, d'embarras, et d'incertitude, qu'au point du départ.
Suivant quelques-uns, et ceux-là ne sont pas les plus aventureux dans le domaine des denrées et merceries fabuleuses, la fondation de (]hinon, de même que celle de Tours, remonterait à l'inévitable Turnus. Ce prince en aurait lui-même Iracé le plan, après avoir pourvu à l'organisation de la capitale des Turones.
D'autres, au contraire, prélendent que cette ville ne serait rien moins que la première cité du monde, une cité antédiluvienne ! Presque tous les vieux manuscrits, les chartes, les histoires qui en parlent, lui donnent le nom de Caino, Vicus Qiïnonum ; or, Caino vient de Cciin, cela est de toute évidence. Caïn, après son crime, courbé sous le poids de la malédiction paternelle, erra sur la terre, et se mit à bâtir des villes, entre autres Chinon, « qu'il nomma Caynon, « comme depuis, à son imitation, tous autres fondateurs et instaurateurs des « villes ont imposé leur nom àicellcs. » L'Ecriture le dit, Rabelais affirme l'avoir vu dans les livres des docteurs qui ont écrit sur les textes sacrés. Donc Chinon, Vicus Cainonum, a été fondé par Caïn, et se trouve par conséquent la plus ancienne ville du globe. Il est vrai que si les vieux chroniqueurs, et Grégoire de Tours, notamment, nomment Chinon, Viens Cainonum, ils le nomment aussi Vicus Cisomaçjensis, ce qui ne ressemble guère a Caïn; mais, en.étymologie, le champ des interprétations est vaste, la corrui)tion du langage, par suite de l'invasion des barbares, a modifié bien des noms.
Quelques historiens, sans remonter aux temps antédiluviens, prétendent que Caïno est un mot celtique, qui, littéralement, veut dire excavation, et que ce nom a été donné à la ville à cause des souterrains d'où l'on a tiré la pierre avec laquelle on l'a bâtie. Chinon, au dire de ceux-ci, serait alors une ville gauloise.
Les plus nombreux en font une ville romaine élevée pendant l'invasion de tlésar, sur l'emplacement du camp d'un de ses lieutenants, à l'époque où Vercingétorix détruisit toutesles cités gauloises, afin d'empêcher l'armée envahissante de trouver aucun abri dans le pays. Ceux-là ont po"ur eux les annalistes, qui nomment Chinon Castrum Caino.
Que son origine soit anlé ou post-diluvienne, romaine ou gauloise, visigothe ou française, toujours est-il que Chinon ne peut être qu'une ville des premiers tem|)s de l'ère chrétienne.
Un vieux blason constate à la fois son anti(piité, l'importance du rôle qu'elle joua dans l'histoire, et la l^eauté de son site.
Chinon,
Petite ville, j;raii(l renom ;
Assise .Mir pierre ancienne.
An haut le bois, au bas la Vionni".
En effet, située sur la rive droite d'un lleuve, près d'une forêt qui porte son nom, à dix lieues nord-est de Tours, elle est dominée par un coteau (jue couroniionl encore les ruines d'une des plus vastes forteresses de la province, au milieu d'une vallée fertile et sous un ciel habiluellement pur.
Déjà, en 574, son étendue et sa population étaient assez considérables pour que saint Martin, nouvellement élu évêque de Tours, songeât à prêcher le christianisme à ses habitants encore idolâtres. A cet effet, il fit bâtir une chapelle sur le coteau qui a conservé son nom, et y catéchisa souvent les nouveaux fidèles. Pieuse et noble tâche que facilitait le souvenir des premières et encore récentes prédications de saint Gàtien et de saint Lidoire.
Quelques années après, saint Mesme, ou Maxime, chassé de l'île Barbe, sur la Saône, pac les barbares, vint s'établir a Chinon, amenant à sa suite un grand nombre de néophytes, qui, comme lui, fuyaient la persécution. La ville, prenant chaque jour plus d'accroissement, et beaucoup de chrétiens accourant s'y fixer auprès de ces apôtres de la foi, saint Brice, successeur de saint Martin, dota Chinon d'une église qui fut placée sous l'invocation de saint Etienne et consacrée par saint Mesme (402).
Le château existait dès lors, puisque nous voyons, vers 463, les Visigoths Toc cuper et les Romains les y assiéger. Ces derniers tenaient encore une partie de la Gaule sous leur main ; mais l'heure de la décadence avait depuis, longtemps sonné pour le grand empire. Pressés par les Francs, au nord, et au midi, par les Visigoths, les fières phalanges de César faisaient de vains et suprêmes efforts pour se maintenir dans leurs possessions, pour lutter contre le torrent de la barbarie qui les débordait de toutes parts. Les Visigoths occupaient la moitié de la Touraine, et Fridéric, frère de leur roi Théodoric, régnait dans Chinon, lorsque les Romains, commandés par ^igidius, vinrent mettre le siège devant la place. Bientôt les assiégés se virent si vigoureusement pressés, que, faute de vivres et de moyens de s'en procurer, ils allaient entrer en accommodement. Tout à coup un violent orage vient fondre sur le camp romain et y porter l'épouvante. Soulagés, au contraire, et reconfortés par cet événement qui leur fournit de l'eau, la privation la plus dure quils eussent jusqu'alors supportée, les Visigoths font aussitôt une sortie, tombent à l'improviste sur l'ennemi et le contraignent incontinent à lever le siège.*
Ces peuples demeurèrent seuls paisibles possesseurs du pays jusqu'au commencement du VF siècle. En 507, Clovis, roi des Francs, après avoir battu les Romains, tourna ses armes contre les soldats d'Alaric, les défit à Vouglé, tua de sa propre main leur roi, et, eu s'emparant de toute la Touraine méridionale, se jeta dans Chinon, dont il fit son principal rempart sur la Vienne, contre les Boin^guignons. Les rois francs, successeurs de Clovis, continuant leurs conquêtes en Touraine, ne tardèrent pas h en chasser les Visigoths; après quoi, devenus maîtres de toute la contrée, ils la possédèrent sans interruption, jusqu'à la seconde race.
Après la mort de Charlemagne et le démembrement de son vaste empire, les grands seigneurs, les leudes, sous ses impuissants héritiers, et notamment sous Charles III, dit le Simple, ayant audacieusement morcelé la France en s'attribuant, chacun selon ses forces, ce ipii était le plus à sa convenance, Thibaut-le-Vieux s'empara de la Touraine, et par conséquent de Chinon, dont il habita longtemps le château après l'avoir considérablement augmenté (941).
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Dans le courant du XU'" siècle, à part les démêlés de Foulques-Neira et de son frère, Geoflroy-le-Barbu, auquel il avait fait h deux fois différentes suhir une longue et cruelle détention, Chinon fut assez paisible jusqu'à ravénenient de la maison d'Anjou au trône d'Angleterre. Henri, fds aîné de Geoffroy Plantagenêt, comte d'Anjou et de Touraine, devenu maître delà place, y établit unechâtellenie royale, d'où ressortirent plusieurs villes des environs et la plus grande partie des communes qui sont encore aujourd'hui comprises dans l'arrondissement du même nom. Il bâtit dans l'intérieur du château deux églises, que ses successeurs renversèrent, ne voulant pas, prétendaient-ils, que, sous prétexte d'y venir en dévotion, des étrangers pussent prendre connaissance des fortifications. Il bàlit également l'église de Saint-Georges, détruite en 1763, dans le fort du même nom, et une grande partie de l'église paroissiale de Saint-Maurice, dont l'autre partie fut achevée longtemps après avec les deniers de la fabrique.
Henri dola encore Ghinon d'un monument d'un autre genre. Sur la rive gauche du fleuve, a quelques lieues de la ville, se voyait un couvent connu sous le • nom de Fontevrault. Le roi s'y rendait souvent, pour prier loin du monde sans doute ; mais le vulgaire, toujours porté à médire, attribuait à ces fréquents voyages un moins pieux motif. Quoi qu'il en fût, Henri, pour sortir du château, était obligé de traverser une prairie la plupart du temps inondée. Afin d'obvier à cet inconvénient, qui contrariait ses pèlerinages, il lit construire un pont, que la malice populaire appela le pont à Nonain. Ghalmel attribue au nom de ce pont une tout autre étymologie. Suivant lui, il se serait primitivement appelé pont de VAnnonain, et, par corruption, pont de la Nonain, pont à Nonahi, mot dérivé du latm annona, parce qu'il facilitait les approvisionnements de la ville et du château de Ghinon. Gette explication nous semble peu satisfaisante. Outre que, sous le roi Henri d'Angleterre, le latin n'était probablement pas fort répandu en Touraine, les traditions populaires n'adoptent guère que les noms dont elles se rendent parfaitement compte.
Henri II mourut a Ghinon, en 1190, dans une des églises qu'il avait fondées au château, et, par attachement pour les noues de Fontevrault, enjoignit de porter à leur couvent sa dépouille mortelle, ce qui eut lieu. Elle fut déposée dans un petit caveau, sous le chœur de leur chapelle habituelle.
Richard (~!œur-de-Lion, son fils aîné, entra aussitôt en jouissance des droits et' possessions que lui avaient acquis sa naissance et son épée. Nous ne redirons point ici ses aventures, si nombreuses, si bizarres, ses expéditions en terre sainte, sa captivité chez le duc d'Autriche, sa générosité envers son frère : tous ces faits, ou à peu près, ont trouvé leur place ailleurs. De retour en Touraine, après avoir guerroyé quelque temps, et non sans succès, contre Philippe- Auguste, il allait se trouver condamné au repos, ce qui convenait mal à ses belliqueuses habitudes, lorsqu'un sujet de querelle s'étant élevé entre lui et le vicomte de Limoges, Aymar, il le saisit avec empressement et reprit la campagne, bien éloigné de s'attendre au sort qui lui était cette fois réservé.
L'auteur de Y Histoire du Poitou a raconté minutieusement le sujet de leur con* lestation. Gerlain paysan limousin, dit-il, avait trouvé un trésor, dont le vicomte, |
en qualilé de seigneur suzerain, s'était emparé. Richard le réclamait au même titre, alléguant, comme le lion du fabuliste, ses droits : quia nominor Léo. La chose en valait d'autant plus la peine, que la découverte aurait consisté, toujours suivant l'historien, en dix statues d'or massif, de grandeur naturelle, toutes assises autour d'une table d'or massif aussi. Ne pouvant s'entendre, les deux princes coururent simultanément aux armes. Richard, le plus impétueux, vint mettre le siège devant Ghalus. G!était dans cette petite ville, le bruit du moins en courait, qu'Aymar avait enfermé sa riche proie. L'ardeur du roi anglais fut cause de sa perte. Un jour, comme iJ faisait le tour de la place pour s'assurer par luimême du point par lequel il pourrait tenter l'escalade, une flèche empoisonnée, décochée par un archer nommé Bertrand de Gourdon, l'atteignit à l'épaule. Quoique la^ douleur qu'il en éprouva tout à coup se fît cruellement sentir, il n'en continua pas moins l'assaut, et la place fut aussitôt emportée. Mais, déception ! elle ne contenait rien,, le vicomte avait porté ailleurs les statues!... Furieux, Richard fit pendre toute la garnison, saccager la ville, et n'accorda de grâce qu'à l'archer qui l'avait blessé.
Il voulut le voir et l'interroger lui-Tnême.
— Quelle injure, lui demanda-t-il, as-tu donc reçue de moi, pour avoir cherché à m'ôter la vie?
— Vous avez tué mon père et mes deux frères, répondit avec fermeté Bertrand.
— Ne crains-tu pas la mort?
— Je subirai avec joie tous les tourments, si j'ai pu délivrer mon pays du tyran qui y porte le ravage et la désolation. •
Richard était violent et brutal, ignorant et barbare; mais il avait le cœur haut placé. Frappé de la noble fierté de cette réponse, il voulut qu'on mît l'archer en liberté, et qu'on lui donnât de l'argent; généreuses intentions qui ne furent ni comprises ni exécutées, car Gourdon fut, a l'insu du prince, écorché vif et pendu.
Richard revint à Ghinon, et, quoique sa blessure empirât tous les jours, il ne changea rien à ses habitudes. Ses médecins lui ayant défendu, s'il tenait a guérir, de se livrer a aucun fatigant exercice, de cesser particulièrement tout commerce avec les femmes; trop voluptueux et trop vif de sa nature, pour s'astreindre à de [)areilles injonctions, il voulut braver le mal physique, ne tint aucun compte des ordonnances, et hâta de lui-même le moment de sa mort. Tout espoir étant perdu, l'archevêque de Rouen, Gauthier, fut chargé de le lui déclarer.
— Mettez ordre a vos affaires, seigneur, lui dit-il avec la brusquerie d'Olivierle-Dain envers Louis XI, car vous allez mourir.
— Est-ce une menace ou une plaisanterie? demanda le prince étonné.
— Seigneur, je vous le répète, votre mort est inévitable.
— Que faut-il donc que je fasse?
— Penser aux filles que vous avez a marier. » lfp5
— Je vous le disais bien, ce sont des plaisanteries; je n'ai point de filles.
— Seigneur, vous en avez trois, et vous les nourrissez depuis longtemps : votre ainée est l'ambition; la seconde, l'avarice; la troisième, la luxure.
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— Eh bien, alors, répliqua le monarque piqué, puisqu'il en est ainsi, voici comme je les marie : je donne l'aînée aux Templiers ; la seconde, aux moines gris ; la troisième, aux moines noirs.
«— Ne parlez pas de la sorte, car votre heure approche, reprit sévèrement l'archevêque.
— Mais encore une fois, que me faut-il faire?
— Pénitence, et vous confier a la miséricorde éternelle !
Le roi passant alors inopinément d'un excès à un autre, ainsi qu'il en avait toujours agi, se prit à pleurer, et dit au prélat :
— Je suis très-repentant, et vous en verrez des preuves.
« Aussitôt il se confessa, se lit lier les pieds, et ordonna qu'on flagellât jusqu'au sang son corps, nu et suspendu en l'air, flagellation qui fut recommencée jusqu'à trois fois. 11 voulut ensuite, ce qui s'exécuta encore, qu'on le traînât par les pieds, avec une corde, au-devant du viatique qu'il reçut en implorant la miséricorde divine. »
Quelques jours après, le 6 mars 1119, il^rendit le dernier soupir dans une mai-:, son dépendante du château, et située au carrefour appelé vulgairement le Grand-^ Carroi. Ses entrailles furent inhumées dans la cathédrale de Poitiers; son cœur,
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porté à Rouen, fut |)lacé devant le grand autel, dans im tombeau d'argcnl, vendu depuis pour acquitter la rançon de Louis IX, et son corps, comme nous l'avons dit plus haut, déposé « l'abbaye de Fontevrault, près de celui de son père. Le mausolée qui les recouvre représente Henri II assis dans un fauteuil, et Richard, à genoirx, à ses pieds.
On sait les débats suscités par la mort de ce prince, entre son héritier légitime,
Arthur de Bretagne, et son frère Jean-sans-Terre. Jean, après avoir pris Chinon, en avait laissé le gouvernement à Girard d'Athée. Arthur, maître de la Touraine, aceonrut, en 1200, assiéger cette place, qui se rendit à lui après quelques jours d'une faible résistance. Pendant ce temps, Philippe-Auguste protégeait alternativement les deux princes, suivant que les intérêts de sa politique le lui con-' seillaient. Il profitait habilement de leurs discordes pour étendre sa puissance sur les provinces qu'ils ee disputaient les armes à la main. Chinon suivait les oscillations de ses machiavéliques et peu loyales menées. Occupée d'abord par Jean, puis par Arthur, cette ville venait de l'être définitivement par Jean, revenu, en 1202, traiter avec la reine Bérengère, veuve du roi Richard, lorsqu'une sanglante catastrophe termina le différend entre les deux compétiteurs.
Jean Besly prétend que ce fut dans l'un des donjons du château que le frère de Richard lit mourir Arthur ; il l'aurait lui-même, en le poignardant, précipité du haut d'une fenêtre. Besly, en ceci, commet une erreur. Nous avons plus haut constaté ce faithistori(jue important.
Indigné d'un crime dont il acceptait les conséquences, mais dont il abhorrait le principe, Philippe-Auguste obtint du Parlement un arrêt qui confisquait toutes les possessions de Jean-sans-Terre en France. Après quoi il se mit aussitôt en mesure de joindre le fait au droit. Il s'empara d'abord de Tours, et vint bloquer étroitement Chinon, que défendait un gentilhomme anglais, Roger de Lascy. Ce gouverneur, dévoué à son premier souverain, fit une si énergique résistance, que, malgré de vigoureuses attaques, le siège dura plus d'iin an. Enfin, épuisée, sans ressources, ne pouvant plus se défendre, la place fut emportée d'assaut, le jour de la Saint-Jean 1205, et le gouverneur tomba prisonnier avec la poignée de braves demeurés fidèles à son chef. Philippe mit une forte garnison dans la ville, et ne la quitta qu'après en avoir réparé et augmenté même toutes les fortifications.
En 1220, Louis IX, à son avènement au trône, vint y passer (pielques jours avec la reine Blanche, sa mère. Un siècle environ après (loOo), les prisons de Chinon recevaient d'illustres victimes, que le pape Clément V, et le roi de France Philippe-le-Bel, sacri-fîaient à leur avarice et h leur ambition : nous voulons parler de Jacques Molay, grand-maître des Templiers, et de quelques autres dignitaires de cet ordre célèbre. Mandés a Poitiers pour s'y entendre signifier la volonté de leurs juges, Jacques Molay, le visiteur de France, les commandeurs d'Aquitaine, de Chypre et de Normandie, étaient tombés malades a Chinon. Ils furent enfermés dans le château de cette ville, où se trouvaient déjà d'autres chevaliers de leur ordre. Le pape envoya pour les interroger les cardinaux Bérenger de Fridole , Eiienne de Susi et Landulphe Brancaccio. On connaît les résultats de cette procédure ; nous n'avons donc point ici à nous en occuper davantage.
Sous le règne de Philippe-le-Long eut lieu un autre procès moins retentissant parce qu'il fra|)pait de plus obscures victimes, mais tout aussi odieux. Dans ces tem})s de grossier fanatisme, de déplorables préjugés atteignaient les Juifs, d'indignes traitements leur étaient sans cesse infligés. On leur attribuait tous les malheurs, privés ou publics, (jui pouvaient fondre sur le pays. La moindre con-
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tagi(>n survenail-elle, aussitôt on les accusait d'avoir empoisonné les puits, les fontaines. On les livrait aux vengeances populaires, on encourageait même les violences commises envers eux. Leur plus grand crime, dès lors, consistait a être ce qu'ils sont encore aujourd'hui, d'habiles financiers. Les plus riches prêtaient 'aux rois, aux seigneurs; d'autres, aux bourgeois; d'autres, au menu peuple. Le jour des échéances veiiu, à défaut de prétexte pour ne les pas rembourser, on en faisait naître. On lançait contre eux des inculpations imaginaires, et, non content de les voler impunément, leurs accusateurs les faisaient jeter au cachot.
En 1524, une accusation plus terrible encore' que les précédentes vint tout à coup les frapper. Des lépreux,' gratifiés précédemment, par la charité publique, de vastes domaines, furent enveloppés dans le même édit de proscription. On accusait ces derniers d'avoir dépassé la scélératesse des Juifs en jetant leurs excréments dans les puits, de façon a en corrompre les eaux. Les Juifs, empoisonneurs, étaient, disait-on, poussés à commettre leurs crimes par les souverains de Tunis et de Grenade, qui, craignant une nouvelle croisade, voulaient par ce moyen dépeupler la France. Quant aux lépreux, on les i)rétendait coupables, mais sans se rendre positivement compte du motif de leur odieuse conduite.
Si, de nos jours, malgré leur absurdité, de pareilles accusations trouvent encore à se répandre, que devait-ce être au XIV siècle? On procéda contre les accusés dans la forme accoutumée, c'est-à-dire qu'on leur posa ce terrible dilemme: nier, et périr dans les tortures ; avouer, et périr par le feu. Soumis à la torture et vaincus par la douleur, beaucoup avouèrent, ce qu'on exigeait d'eux et furent condamnés. On fit creuser au milieu de l'ile assise sur la Vienne, à gauche, en sortanl de la ville par le pont qui conduit au faubourg Saint-Jacques, une large fosse dans laquelle cent soixante Juifs, entassés les uns sur les autres, brûlèrent à petit feu. Moins sévère envers les lépreux, on se contenta de confisquer leurs biens au profit de l'État.
Chinon n'appartint j)as toujours en propre aux rois de France. Sous Charles V, la Touraine ayant été donnée à titre d'apanage a Louis, frère du roi, le comté, de Chinon y fut compris (1370). Pendant les guerres civiles occasionnées par la mort de Charles VI, le duc de Bourgogne s'empara de cette -place par surprise, et l'état des affaires était tel, qu'il fallut, pour la reprendre, qu'un gentilhomme, Raoul de Gaucourt, rassemblât à ses frais des gens de guerre avec lesquels il chassa les Bourguignons. Le roi, ne pouvant lui rembourser ses avances, s'élevant à plus de douze mille écus d'or, lui donna le gouvernement de la ville et du château, dignité qui échut ensuite a son fils.
l'endant les premières années du règne de Charles VII, Chinon fut pris par les Anglais, et repris sur eux par le roi, qui vint y fixer sa petite cour eiTante (1427). Toutefois ne s'y trouvant pas en sûreté, il se renferma dans le château. Peu do temps après, il fit bâtir, a quelque distance de la ville, dans le parc de Uoberdeau, un castel j)Our Agnès Sorel, lequel communiquait avec la tour iWirgenton, qui existe encore aujourd'hui au moyen d'un passage souterrain, de telle sorte que le roi pouvait, sans être vu, se rendre de son château au logis de sa belle maîtresse.
Ce fut à Cliinoii, en 1424, que Charles VII donna au comte Arcinbald Douglas le duché de Touraine ; ce fut encore dans celte ville que, après la défaite de Verneuil et la mort de Buchan, a qui le roi avait accordé l'épée de connétable, ce prince, travaillant à faire un traité de paix, avec le duc de Bretagne, promit de conférer à son frère, Richemont, la survivance de Buchan. La négociation eut un plein succès ; le comte vint trouver le roi a sa cour, reçut de ses mains les insignes de sa dignité (1425), et, en outre, pour sûreté du traité, plusieurs villes et châteaux, celui de Chinon notamment. Mais Uichemont, plus brave soldat que courtisan habile, ne tarda pas a s'aliéner les bonnes dispositions de Charles VII, par sa rude franchise, et se vit enlever les dons qu'il en avait reçus.
Ici nous touchons à l'une des plus mémorables époques de nos annales, a cette époque où, la cour étant venue s'établir pour la seconde fois à Chinon, se disposait à envoyer un convoi au secours d'Orléans que pressaient vivement les Anglais. Comme nous l'avons dit plus haut, le bruit soudain se répandit qu'une jeune fdle, se prétendant envoyée de Dieu pour sauver le royaume, venait d'arriver en Touraine,. et demandait à faire part au roi de sa mission.
Jeanne d'Arc (c'était son nom ), âgée de drx-sept ans a peine, était née à Domrémy, village des bords de la Meuse. Agitée de visions surnaturelles, elle entendait, disait-elle, continuellement retentir une voix qui lui commandait d'aller sauver Orléans et conduire le roi de France à Reims. Robert de Beaudricourt, gouverneur de Vaucouleurs, à qui elle s'était d'abord adressée, repoussa plusieurs fois sa requête; mais enlin il se décida à l'envoyer a la cour. Un gentilhomme du pays, Jean de Metz, témoin de la naïve et candide assurance de Jeanne, lui prom'ilpor sa foi, sa main dans la sienne, que, sous la conduite de Dieu, il la mènerait au roi. Bertrand de Poulengy, présent aussi à l'entretien, lui lit la même promesse. Tous deux ils voulurent fournir a la dépense de son équipement. Baudricourt, ébranlé, mais non convaincu, refusa d'y contribuer et lui donna seulement ime épée. Cependant il fit jurer a ceux qui se chargeaient d'elle, de la remettre saine et sauve au roi. Une escorte lui fut en outre choisie ; elle se composa de cinq personnes, indépendamment des d(!ux gentilshommes : un des frères de la jeune (ille, Pierre d'Arc, deux serviteurs, un archer, et un nommé Colet de Vienne. Avant de partir, Jeanne coupa elle-niême ses longs cheveux, prit des- habits d'homme, fit écrire h son père et à sa mère pour leur demander pardon de sa désobéissance envers eux, car elle s'éloignait contre leur gré, et ne voulut se mettre en route que lorsqu'elle fut sûre d'avoir obtenu ce pardon.
C'est ainsi, dit M. Lebrun des Charmettes, le 10 février 1429, qu'elle quitta Vaucouleurs, emportant les regrets des habitants, qui s'efforçaient de la dissuader de sa périlleuse entreprise. Emue, elle détourna ses yeux attendris de ces champs, de ces vallons, de ces collines, qu'elle ne devait plus revoir, et les éleva vers le ciel, en disant :
« S'il y a des hommes d'armes sur la route, Dieu me fera mon chemin jusqu'à monseigneur le dauphin ; c'est pour cela que je suis née.
Jeanne n'était pas moins exposée avec les hommes même de son escorte qu'avec les coureurs ennemis qui sillonnaient le pays. Colet de Vienne et l'archer,
ainsi qu'ils l'oiil avoué depuis, séduits par sa beauté et eftVayés en même temps des dangers que ce qu'ils nommaient sa folle témérité leur allait faire courir, avaient conçu le criminel projet d'assouvir d'abord sur elle leur brutale passion, et de la jeter ensuite dans une fosse. Mais bientôt, l'ascendant qu'elle prit sur ces âmes grossières devint tel, qu'ils reculèrent devant un seul de ses regards, et n'eurent plus désormais d'autres désirs que les siens.
Le voyage se fit de la sorte sans encombre, Jeanne arriva a Gbinon peu de jours après son départ de Vaucouleurs. Le bruit de sa mission l'ayant déjà devancée, les habitants la reçurent avec enthousiasme, comme un Messie depuis longtemps promis et impatiemment attendu. Il n'en fut pas de même au château. On n'y accueillit d'abord ses propositions qu'avec une méprisante froideur. Trois jours s'écoulèrent au bout desquels seulement Charles se résolut à l'en-
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tendre. Elle parut a la cour comme une pauvre petite berijerette, et fut reçue dans une salle éclairée par cinquante torches et contenant trois cents peisonnes, ce qui prouve, par parenthèse, que la salle, dont les quatre murs subsistent encore aujourd'hui an milieu des ruines, n'est pas celle, comme on l'a pensé, où le roi lui doima audience. Tous les seigneurs étaient pJus magnifiquement velus les uns que les autres; Charles, au contraire, couvert à dessein du costume le plus simple, affectait de se confondre an milieu d'eux. Mais Jeanne, douée d'un esprit et d'une sagacité supérieurs à son éducation, ne |!Ouvait s'y méprendre. Elle le reconnut précisément pçut-être par le soin qu'il prenait à s'effacer dans la foule, marcha droit à lui, sans hésitation, sans trouble, et dit en l'embrassant par les jambes, suivant l'usage du temps :
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— Dieu vous /hmue bonne vie, (jentil roi!
Charles avant voulu lui faire prendre le change en lui montrant un des seigneurs de sa suite, elle ;ijouta :
— En mon Dieu, (jentil prince, cest bien vous et non tout autre; et je vous dis, très-noble seigneur, que je suis envoyée de la part de Dieu pour prêter secours à vous et au roijcunne.
Le roi, alors, la prit à l'écart et lui adressa une question sur un fait dont lui seul pouvait avoir connaissance. Jeanne y répondit avec un si merveilleux à-propos (ju'il se déclara pleinement convaincu et tout |)rêt désormais a croire à la réalité de sa mission. Un incident étrange acheva de vaincre Firrésclution des plus incrédules. Au moment où elle sortait du château, un archer, qui la vit passer, demanda si c'était hien celte Pucelle dont on parlait tant en ville: comme on lui ré|)ondait alfnmativemenl, il laissa échapj)er un mot inconvenant, qu'il ht précéder d(ï l'exclamation Jarnidieu ! Jeanne en rentendant, s'écria :
— Ah! mon Dieu! tu le renies et si près de la mort !
Cet homme, en effet, tomha dans la Vienne, environ une heure après, et se noya.
A partir de ce moment, on ne douta [)lus que la hei*gère ne fût véritahlement inspirée. Toutefois, ce n'était pas encore assez. Quelques casuistes, plutôt par amour de la suhlilité scolaslique que par un véritahle scrupule religieux, soulevèrent une autre difficulté : l'inspiration de Jeanne reconnue, était-il prouvé qu'elle ne lui venait pas de l'esprit des ténèhres, plutôt que de Dieu même ? Grave et importante question qu'il fallait éclaircir avant de se confier entièrement à elle. Envoyée à Poitiers pour y être inlerrogée par des doclcurs en théologie, son esprit simple et droit, sa modeste et naïve assurance, confondirent toutes les arguties.
Eniin, pour bien s'assurer qu'elle n'était point possédée du démon, on la soumit h une dernière épreuve, la visite. Le démon, dans les idées du temps, ne pouvait contracter aucune espèce de pacte avec une vierge. Si donc Jeanne l'était réellement, comme elle l'affirmait, plus de doute, son inspiration provenait du ciel. En conséquence, la jeune fille fut remise aux mains de vénérables matrones, la reine de Sicile et les dames de Gaucourt et de Fiennes, lesquelles, après vérification, déchirèrent au roij que Jeanne était une vraije et entière pncelle, en laquelle n'apparaissait aucune corruption ou violence.
Après celte décisive réponse, le doute n'était plus permis; la jeune fille triom- • pha de toutes les préventions, et fit taire toutes les jalousies ; tous les seigneurs, animés par elle dune même foi, d'une même espérance, se disputèrent l'honneur d'escorter sa bannière, et l'on comj)Osa sa maison. Le chevalier d'Aulon devint son écuyer principal ; pour pages elle prit elle-même Raymond et Louis de Contes: pour hérauts d'armes, Ambleville Guyenne; et pour aumônier, frère Jean Pas- (|uerel, lecteur du couvent des Augustins de Tours.
A Jeanne d'Arc succéda le duc de Bretagne. Il vint, contre son gré, rendre hommage au roi de son duché. Aussi ne fut-ce pas sans difficultés, sans contestations, sans qu'on eût pesé la valeur des termes, la mesure des pas a faire, des paroles à dire, (|ue l'on parvint à s'entendre sur le cérémonial h observer en
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celle circonstance. Le comte de Varennes, grand-chambellan, lil apiiroelier le duc et lui dit :
— « Monseigneur de Bretaigne, vous faites la foy et hommage-lige au roy vostre « souverain seigneur, icy présent, à cause de sa couronne, de vostre duché de « Bretaigne, ses appartenances et dépendances, et luy promettez foy et loyauté, « et le servir envers et contre tous sans aucun excepter. »
Toutefois cet hommage, rendu de la sorte, ne changea rien aux dispositions réciproques du suzerain et du vassal. La France et la monarchie, instruites par l'expérience des précédents règnes, marchaient ensemble à une unité qui ne pouvait s'établir que sur les ruines des grands vassaux : ceux-ci le sentaient bien ! Aussi tâchaient-ils de se soustraire a cette invincible loi; mais c'était en vain, l'heure de la féodalité allait sonner. Louis XI, prince façonné tout exprès pour cette rude et terrible tâche, laissait percer de temps h autre sa dévorante ambition par des atteintes a l'autorité et même à la personne de son père.
Sur ces entrefaites (1446), la trêve conclue entre la France et l'Angleterre étant venue a expirer, le roi anglais envoya de nouveaux ambassadeurs en demander la continuation. Charles YII les reçut au château de Uazilly, près de Ghinon, et la trêve fut prolongée d'un an. A celte occasion, quatre gentilshommes résolurent de donner, entre la ville elle castel, un pas d'armes. Ils firent dresser, au milieu d'un carrefour, une colonne sur laquelle était représenté un dragon gardant leurs armoiries, et ils décidèrent qu'il ne passerait aucune dame ou demoiselle, à moins qu'elle ne fût accompagnée d'un chevalier, lequel serait obligé de rompre deux lances pour l'amour d'elle. Dans le cas où l'une d'elles voudrait passer seule, force lui serait de déposer un gage qu'elle ne recouvrerait qu'en trouvant un chevaliei disposé à le racheter parla joute. Mais ces exercices, inolfensifs au premier abord j ayant été attristés par la mort d'un des chevaliers, frappé d'un coup de lance, eu quelque temps après (4446), Louis de Bueil étant tombé devant le roi, de la mêmoj manière, dans une joute donnée à Tours, Charles défendit sévèrement qu'on s'j livrât à l'avenir.
Pendant ces fêtes, le dauphin, à Chinon, conspirait. Déjà il avait séduit quehjue^ archers de la garde écossaise, et même Coningham, qui la commandait, lors<jue;^ s'en élant ouvert au comte de Dammartin, dans le but de le séduire aussi, ce gentilhomme alla sur-le-champ tout révéler au roi. Charles, ne pouvant se décider à frapper son fils, se contenta de l'exiler dans le Dauphiné. Quant aux archers écossais, ils furent par ses ordres condamnés au dernier sup|)lice et pendus.
A sa mort (1461), Chinon cessa d'être une résidence royale, proprement dite; Plusieurs de nos rois y jjassèrent, mais sans s'y lixer. En 1481, Louis XI y reçut Marguerite (l'Anjou, épouse d'Henri Vl, roi d'Angleterre, leciuel venait d'être détrôné par Kdouard. Il prodigua à cette princesse les promesses et les égards, seuls secours (|u'elle ait jamais pu obtenir de lui. La même année. René d'Alençon, comte du Perche, arrêté à la Boche-Talbol par Jean de Lude, qui l'avait accusé de félonie, et conduit au château de Chinon, fut enfermé dans une cage de 1er. « Il n'en était tiré qu'une fois par semaine pour prendre un repas ; le reste é a temps on lui donnait a manger \\ travers les barreaux avec une fourche. » Après^
avoir subi l'espace de trois mois ce traitement barbare, transféré à Vincennes et livré à une commission qui n'osa le condamner ni ral)soudre, il fut obligé de demander pardon au roi d'un crime imaginaire, et de recevoir garnison royale dans tous ses châteaux.
Si l'on en croit Brantôme, César Borgia, fds du pape Alexandre YI, serait venu il Ghinon, en 1499, apporter au roi Louis XII le bref qui cassait son mariage avec Jeaime de France. En 1530, cette ville fut atteinte par les maladies pestilentielles qui ravagèrent si fréquemment la Touraine. Trente ans après, François Il y organisa des institutions municipales. Le corps de ville fut composé d'un maire, trois échevins, deux élus, un procureur du roi et un greffier, dont l'élection devait se faire en présence du lieutenant-général du bailliage.
Pendant les troubles religieux qui divisèrent si fatalement le pays, elle resta calme, paisible et presque étrangère au mouvement. Prise par les protestants, ainsi que plusieurs autres cités de la Touraine, le 2 avril 1562, elle ne demeura pas longtemps en leurs mains, les catholiques la firent rentrer sous l'obéissance du roi le 11 juillet de la même année. Plus tard, les États de lilois, où les ligueurs étaient en majorité, ayant déclaré Henri de Navarre inhabile h succéder au trône, et mis en avant le vieux cardinal de Bourbon, Henri III, qui comprit enfin quelle candidature se dissimulait derrière celle du cardinal, crut en finir avec la rébellion en la frappant à la tête. Le duc de Guise mort, il fit arrêter ceux de ses partisans qui se trouvaient à sa portée, et notamment le cardinal de Bourbon, qu'il envoya au château de Ghinon où il fut gardé étroitement.
Après le crime de Jacques Clément, Mayenne ne se sentit pas assez fort pour oser prendre le titre de roi : il résolut de le donner au noble captif, qui fut en effet proclamé à Paris sous le nom de Charles X, quoiqu'il fût, et peut-être même, parce qu'il était toujours prisonnier. Henri IV, apprenant que le Parlement de Paris avait enregistré la proclamation faite à ce sujet, envoya sur-le-champ Duplessis-Mornay à Ghinon, avec ordre de transférer le roi d'un jour au château de Fontenay, en Poitou. Lh se terminèrent son règne et sa vie.
Depuis cette époque, jusqu'à la fin de la régence et du gouvernement de Marie de Médicis, Ghinon ne fut témoin d'aucun fait bien digne de remarque. La reine-mère, lors de la fin si tragique du maréchal d'Ancre, avait été reléguée à Blois, recevant toutefois, à titre de dédommagement, l'investiture du gouvernement de l'Anjou, de Ghinon et de quelques autres villes. Cette concession devait ramener la bonne harmonie entre la mère et le fils : il n'en fut rien. Blessée de n'avoir pu obtenir l'éloignemenl du favori de Luynes, Marie refusa de rentrer à la cour. Le 29 août 1620, elle vint s'établir à Ghinon, où, de concert avec l'évêque de Luçon, son conseiller ordinaire, elle se reprit à intriguer de plus belle, dans le but de grouper sous sa main les seigneurs mécontents comme elle, et comme elle ne demandant pas mieux que de recommencer la guerre civile-. Cette nouvelle tentative n'eut heureusement pas de succès. Le maréchal de Bassompierre, qui tenait pour le roi, se rendit lui-même sur les lieux, pour s'assurer des dispositions du gouverneur de la place. Les ayant reconnues bonnes, il laissa à sa discrétion quatre com[)agnies du régiment de Navarre, et les brigues aussitôt cessèrent.
Au commencement du XVIl^ siècle, il n'était pour ainsi dire question par le monde que de magie, de sortilèges, d'enchantements, de possessions, d'incubes et de succubes. On lançait une inculpation de commerce avec le démon aussi légèrement qu'on accusait autrefois les Juifs de vouloir empoisonner les cluétiens. On irritait l'opinion publique, on envoyait des innocents au bûcher. La maréchale d'Ancre, le curé GauflVedi et Urbain Grandier furent brûlés vifs tour a tour; l'une, pour avoir ensarcellé la reine, les autres pour avoir séduit, à l'aide de Belzébuth, des religieuses. Ces croyances étaient si généralement répandues, si ancrées, qu'elles avaient cours dans les plus hautes classes, et que la Sorbonne fut obligée de rendre un ùrrèlportant défense d'entendre les diables en témo'Kjnufie.
Soulever contre un prêtre, dont on tenait à se défaire, quelques créatures fanatisées ou payées pour jouer ce rôle ; faire intervenir le démon, et l'obliger à jurer, sur la Sainte-Eucliarisîie, que l'enchanteur qui lui avait livré le corps de ces misérables, était, suivant le cas, Urbain Grandier, ou Gaulfredi, ou tout autre; abandonner l'accusé à une commission ecclésiastique, composée presque toujours, pour le besoin de la cause, d'ignorants et de fanatiques; enfin, l'envoyer au supplice, sui' le tcmoiput(je du diable, telle était la marche que suivaient habituellement ces sortes d'affaires.
Le procès et l'exécution du curé de Loudun palpitaient encore, lorsque le curé Barré, de Chinon, atteint déjà d'une fâcheuse renommée |)Our la part qu'il avait prise a la condamnation de cet infortuné, conçut l'idée de se venger, par les mêmes moyens, de deux ecclésiastiques de sa paroisse, l'un nommé Sansterre, desservant de Saint-Louand ; l'autre, Gilloire, attaché à l'église de Saint-Jacques. L'attaque était non-seulement injuste, mais maladroite et intempestive; le scandale du précédent procès occupait encore les esprits ; la religion avait eu beaucoup à en souffrir; les huguenots, à qui de semblables débats donnaient beau jeu, ne s'étaient pas fait faute de se livrer h d'amères railleries sur les démons, les possédés, sur la manière dont le sacrement de l'Eucharistie était profané.
Plusieurs prélats, de passage à Bourguéil, ordonnèrent à Barré d'amener devant eux ses possédées, car cette fois il s'agissait de deux jeunes tilles. Mais ce fut en vain <ju'on les interrogea : on ne jiut en tirer aucune réponse. L'exorciste allégua, pour justifier d'une façon plausible leur mutisme, qu'il devait y avoir un pacte de silence entre les démons qui les possédaient et les magiciens (juiles leur avaient livrées. Le cardinal de Lyon, présenta la conférence, objecta à son tour au curé, qu'en sa qualité d'exorciste, agissant au nom et avec l'autorité de l'Église , il devait pouvoir rompre ce pacte. Barré refusa obstinément de le faire. Toutefois, pour atténuer le mauvais effet de ce refus, il |)rit en main une hostie consacrée et jura, en présence de tous les assistants, que les jeunes filles étaient possédées, «aussi vrai que le corps de Jésus- Christ était contenu dans l'hostie sous les apparences du pain et du vin. »
Ce serment sacrilège scandalisa fort les évêques, et mit fin à la conférence. De retour il Paris, le cardinal de Lyon apj)rit au roi ce qui se passait en Touraine, et ce prince fit ordonniu-, par l'archevêque de Tours, ;i Barré, de cesser .ses exorcismes.
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Malgré ces ordres cl le poëine fort beau, dit-on, d'un médecin de Ghinon, nommé André Quiilet, Barré continua d'agir comme devant, soutenu par Laubardemont, intendant de la province, et par le lieutenant-général du bailliage de Ghinon, tous deux membres de la commission qui avait envoyé Urbain Grandier à la mort. I']n vain Sanslerre obtint un décret du Parlement et de l'olficialité de Paris contre ses accusateurs; Barré, prévenu a temps, par l'indiscrétion même de Sansterre, fil renfermer ses possédées au château, atin de les soustraire aux recherches. De son côté, Laubardemonl évoqua l'affaire h son tribunal, et, grâce h ce conlïit de juridiction, le cours de la justice se trouvant interronq^u, l'exorciste put persévérer sans être inquiété dans ses attaques et ses calomnies.
Pourtant, il dut bientôt de lui-même y renoncer. Le diable fut vaincu, et l'affaire allait fort mal tourner pour ceux qui l'avaient si imprudemment mis en cause; ils étaient menacés d'aller au bûcher qu'ils destinaient h Sansterre et à Gilloire, si, par considération pour les familles des deux femmes, influentes et considérées, et aussi par ordre du cardinal de Richelieu qui cherchait, dit-on, à étouffer le souvenir du procès de Loudun, on ne se fût relâché de toute rigueur. On se contenta de ck^itrer les possédées et de reléguer le curé Barré dans un monastère au Mans. Décision qui mit pour jamais un terme à une affaire où les passions humaines se trouvèrent trop malheureusement aux prises, et où, jiar bonheur, le grotesque linit |)ar rem|)orter sur l'odieux.
Richelieu, que nous avons vu dans les premières années du règne de LouisXIlI, luunble conseiller d'une reine en disgrâce, était rapidement monté en faveur. Voulant, cardinal et ministre tout- puissant, joindre a ces titres pompeux d'autres titres, il acheta de la princesse de Gonti le château de Ghinwi et ses dépendances, moyennant 119,o'20 livres, y ajouta les terres d'un village qui portait son nom, ainsi que celles de l'Ile-Bouchard, autre petite ville dont nous aurons occasion de parler, et lit ériger le tout en duché-pairie, sous l'ap[)ellation de duché de Richelieu. Ce fut en quelque sorte l'apothéose de cette célèbre forteresse que l'abandon devait bientôt convertir en ruines.
En septembre 1792 eut lieu, au bas de ses remparts, une exécution affreuse, . ordonnée, dit-on, ])ar les membres de l'administration municipale de la ville. Cinq à six cents prisonniers royalistes dirigés sur Orléans, où l'on avait résolu de les parquer pour les empêcher de se réunir aux Vendéens, qui faisaient de fréquentes apparitions en Touraine, venaient d'arriver a Ghinon sous la conduite d'une escorte commandée par un nommé Petit. Logés, partie dans l'église des Ursulines, partie dans celle de Saint-Mesme, ils y avaient passé une nuit, sinon douce, du moins assez calme pour que rien ne leur laissât pressentir l'horrible sort qui les attendait. Le lendemain, ceux de Saint-Mesme, au nombre de deux cent soixante et onze, traversèrent de nouveau la ville ; mais arrivés au bas de la côte des Qninquennais, ils furent imjjiloyablement massacrés. De jeunes femmes, des enfants, des vieillards tombèrent sans merci sous les coups d'une soldatesque effrénée. La municipalité lit creuser à la liâte une grande fosse où les cadavres, pêle-mêle, trouvèrent une même tombe. Un seul de ces malheureux avait échappé
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comme par miracle au carnage, llamené quelques heures après devant le comité révolutionnaire, il fut sur-le-chami) t'u'sillé.
Pour nous résumer, et tout en dégageant l'origine de Gliinon des fables assez ambitieuses dont quelques chroniqueurs, moins sensés qu'ingénieux, ont cherché à l'envelopper, reconnaissons-le, celte ville remonte à une haute antiquité. Tout porte à croire que , comme la plupart de celles du centre de la France, elle estd'originegauloise.Lessoldats de Vercingélorix, dans leur grande lutte contre l'invasion, l'ayant entièrement détruite, les Romains établirent un camp sur ses ruines, quelques habitations vinrent se grouper a renlour,un saint évoque y bâtit une église, les chrétiens s'y rendirent en foule , le camp devint une bourgade, la bourgade une ville. Après les Romains, les Visigoths, après les Visigoths les Francs. Chaque conquérant, dans son rapide passage, laisse à sa suite quelque trace. Il songe à se fortifier contre de nouveaux conquérants, les Sarrasins les Alains, les Gascons, les Bourguignons, qui viennent successivement de tous les points de l'Europe. Le château, ou plutôt les châteaux de Chinon, se hérissent de tours, de créneaux, et cette place acquiert de formidables proportions. Les premiers rois francs passés, vient le dén)embrement de la grande monarchie de Charlemagne; la Touraine et Chinon échouent aux comtes d'Anjou, et, après ceux-ci, aux rois d'Angleterre. Les troubles suscités par la rivalité des héritiers d'Henri H, font retomber la province entière aux mains des rois de France. A mesure que l'autorité royale s'affermit, que la féodalité disparaît , toutes les villes du centre, redevables de leur importance à ces causes temporaires, voient avec la cause disparaître l'effet. Le mouvement et la vie, transportés ailleurs, les abandonnent jieu h peu, leurs fossés se comblent, leurs tours se nivellent, leurs murailles disparaissent. Là où l'orgueilleux châtelain ourdissait des complots contre l'autorité de son suzerain, le pâtre insoucieux mène i)aître ses troupeaux; peu lui importe que César ou Vercingétorix, Richard Cœur-de-Lion ou Philippe-Auguste, Jeanne d'Arc ou Agnès Sorel, Rabelais ou Richelieu, aient foulé ce sol avant lui.
Chinon, autrefois ville royale, n'est plus aujourd'hui qu'un humble chef-lieu d'arrondissement; de sa première splendeur, il ne lui reste plus que des ruines^ tombant pierre à pierre, et des souvenirs qui seuls résisteront h l'entière destruction du temps. Dans le château même, on aiirait peine a reconnaître ces trois enceintes qui en tirent trois forteresses bien distinctes, sans les fossés larges et profonds qui les séparaient. Ces trois enceintes dataient de trois époques différentes : la première, en 950, de Thibaut- le -Tricheur; la seconde, en 1100, d'Henri II d'Angleterre; la troisième, de Philippe-Auguste. Les travaux exécutés par Charles YH firent de celle i)lace un poste en quelque sorte imprenable. Cesl dans la première enceinte que s'élevait la chapelle de Saint-Georges, édifiée, à grands frais, en 1100, et peut-être le fut-elle sur les indestructibles fondations de la vieille forteresse romaine. Le fort lui-même se relie aux autres constructions, moins anciennes, par un pont en pierres qui remplace l'ancien ponllevis. On entre dans celle-ci par une porte en ogive ouverte au pied de la tour du befl'roi, appelée aujourd'hui Tour de l'Horlvye. Cette tour, de soixante à soixante-
dix pieds de hauteur, et dans laquelle on a conservé plusieurs appartements à peu près intacts, sert aujourd'hui de logement h un jardinier, unique gardien du château. Les tours et les courtines, bâties par Henri II, sont presque toutes détruites et se confondent avec la troisième enceinte, œuvre de Philippe- Auguste, reprise sur presque tous les points par Charles VII, qui en fit l'inexpugnable rempart derrière lequel il abrita si longtemps sa faible monarchie.
Au milieu de toutes ces ruines, l'administration locale a fait planter, depuis ongtempsdéjà.un jardin anglais, dont la vigoureuse végétation les embellit, mais doithcoup sûr hâter le moment de leur entière destruction. Du haut du château descendaient des murs flanqués de tours, et qui, se nouant à ceux de la ville, formaient de ce côté son enceinte. Cette enceinte, baignée par la rivière, au midi, avait en face du pont une porte pratiquée entre deux tours crénelées, à mâchicoulis, avec pont-levis, herse et meurtrières. Outre cette porte, nommée /« Bastille, on entrait encore dans la ville par la porte de la Barre, du Vieux Marché, de Verdun et des Prés. De ces remparts, entièrement relevés par Charles VU, il n'existe aucune Irace aujourd'hui, non plus que d'une tête de |)ont qui couvrait le passage de la Vienne du côté du faubourg Saint-Jacques, et qui remplaçait le pont à Nonnain d'Henri II.
Parmi les édifices religieux, outre les deux chapelles de Saint-Georges et de Saint-Melaine, faisant partie intégrante du château, on comptait la collégiale de Saint-Mesme, une des plus anciennes de la province. Comme presque toutes les premières églises, détruite et rebâtie à plusieurs reprises, elle porte dans son ensemble le cachet de différentes époques. Son caractère dominant est celui du XV siècle. Ce fut en effet vers ce temps que le père de Louis XI la fit en grande partie reconstruire. La révolution l'enleva au culte. Les frères de la Doctrine chrétienne, qui l'occupent actuellement, trouvèrent, en s'y installant, des tombeaux, et, chose étrange ! dans chaque tombe, aux pieds du défunt, un pot de terre contenant du charbon. On ignore la date précise de la sécularisation des moines de Saint-Mesme. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'en 1102 le chapitre existait déjà ; il était composé de onze chanoines, gouvernés par un chevecier. — Saint-É tienne, église du Xr siècle, rcconstruileen grande partie par Charles VII, qui en avait fait élever aussi le magnihque clocher détruit à la révolution, est aujourd'hui l'église paroissiale delà ville. — Saint-Martin, fondée au VF siècle, par le grand évoque de ce nom, offre encore quelques vestiges sur les hauteurs du coteau. — La chajielle du Pont, édifice du XIV siècle, construite par un seigneur de la Hoche-Cleimaut, a été récemment démolie et remplacée par une promenade publique. — Saint-Maurice, église commencée sous Henri II d'Angleterre, et terminée, en 1545, aux frais de la fabrique, sert aujourd'hui de succursale. — Saint- Jacques-les- Ponts, a l'extrémité sud-ouest du pont, date du XV siècle, et est occupée par une hôtellerie.
Les principaux édifices publics delà ville, sont : la mairie, la sous-préfecture, sur l'emplacement de l'ancien couvent des Augustins; l'hôpital, sur l'emplacement du couvent du Calvaire ; la gendarmerie, dans la maison de l'ancien hospice, et le collège, dont la fondation remonte au XIF siècle.
;>20 LA TOURAINE ANCiExNNE ET MODEHNi:.
En somme, Chinon, sans être une belle ville, ne manque pas d'un réel attrait. Plusieurs de ses rues, de ses maisons, de ses carrefours, offrent encore le curieux cachet du moyen-âge. Du haut des plateaux ipii couronnent si majestueusement la forteresse démantelée qu'habitèrent tour a tour nos rois et nos princes, la vue plane sur un pays aussi fertile que pittoresque, de nombreux coteaux chargés de vignes, de vertes prairies, de verdoyants bouquets de bois, cadre au milieu duquel on voit gaiement poindre la flèche aiguë d'un clocher, la féodale tourelle d'un manoir, le ruban argenté de la Vienne ; enlin, au bas de la cité même, la croupe calcaire d'immenses souterrains appelés les Caves des Vahi'ms, d'où l'on a littéralement extrait la ville et le château, et où l'on trouve, dit-on, de belles stalactites, de capricieuses concrétions.
I.KS IIOCIIKS TRANCllK-MON
ARUONDISSKMENT DE CIIINON.
CAÎSTOIN D AZAY-LE-HIDEAL.
SAI^•T-BE^oÎT, Bréhémout, la Chapelle- aux- Naux, Cheillé, Ligmères, Rivaren>es, Sache, Thilouse, Vallèeks, Villai>es.
AzAY-LE-RiDEAu. — Ccttc petite ville, située à mi-chemin de Tours à Chinon , sur les bords de l'Indre, dans un vallon délicieux, doit son nom à Hugo Ridellus ou Rideau, chevalier banneret sous Philippe-Auguste, en 12-13. C'est à dater seulement de cette époque que son existence est constatée par des documents historiques. En 1418, elle fut fortifiée. Quelque temps après, Charles VII, alors dauphin, en fit le siège et la prit d'assaut. Aujourd'hui, de ses fortifications, il ne reste plus qu'une grosse tour reliée au château actuel, lequel fut bâti sur pilotis, dans une île de l'Indre, en 1310, par le maire de Tours, Gilles Berthelot, fils de Jean Berihelot, conseiller du roi, sous Louis XI. Ce m.lnoir, comme beaucoup d'autres du même temps, est resté inachevé, son fondateur n'ayant pu subvenir aux dépenses nécessaires pour mener à bonne fin une pareille entreprise. Tel qu'il est cependant, on peut le considérer comme un des plus beaux châteaux de la Touraine. De la famille Berthelot, il passa, par alliance et successivement, à celles de Luzignem, de Vassé, de Cosse, de Courdemanche. Actuellement M. le marquis de Biancourt en est possesseur.
RiGNY. — Plus baisée que cultivée, celte commune lire son nom d'un beau et fort village où Ion remarque une fontaine intermittente, qui tarit et reparaît plusieurs fois dans le jour. On trouve, sur son territoire, le château d'Ussé, que les archéologues et les artistes placent au premier rang parmi les constructions du même genre, après Chenonceaux et Azay. Elevé au milieu d'un ravissant paysage, entouré de hautes futaies, baigné par l'Indre et, pour ainsi dire, la Loire, qui se joignent à peu de distance, Ussé présente aux yeux ime masse imposante et sévère, couronnée d'une véritable forêt de tours, de tourelles, de dômes, de llèches aiguës, dont la description,' si exacte qu'elle fût, serait trop froide et ne rendrait jamais le magique effet.
Suivant les historiens tourangeaux, l'établissement de celte seigneurie remonterait à Gilduin, le démon de Saumur, qui en aurait laissé la propriété à Gilduin II, son fils. Puis, l'a trace de ses divers possesseurs nous échappe, et nous ne la retrouvons plus que vers la fin du XV® siècle. En 1480, elle appartenait à Jacques d'Epinay, qui y fit construire une sainte chapelle, dans laquelle Jacques d'Épinay, deuxième du nom, fonda, en 1538, une collégiale de huit chanoines à la nomination du seigneur, et éleva, sur les ruines de l'ancien fief, le château actuel, lequel fut terminé par Vauban. Le grand ingénieur habita longtemps cette splendide demeure, se jtlut à l'embellir et à lui donner l'aspect moitié palais, moitié forteresse, qu'elle a conservé jusqu'ici. Des mains de sa famille elle passa ensuite dans celles du marquis de Courvoisin, fut séquestrée en 1793, et rachetée depuis par le duc de Duras. Le lieutenant-général comte de la Rochejacquelein l'habite actuellement, si nous ne nous tnmipons, par droit de succession.
CAISTON DE BOURGUEIL.
Benais, la Chapelle-sur-Loire, CnouzÉ-suR-LoiRE, Saint-Nicolas, Restigsé.
BoiiRGUEiL. — Assez bien bâtie, mais sans importance, cette petite ville est située sur la rivière du Doit, aux confins de l'Anjou, dont elle fit longtemps partie. îSous n'avons que peu de documents relatifs à son histoire. En 990, Hugues Capel y tailla en pièces l'armée de Guillaume Fierà-Bras, comte de Poitiers, dont la femme, Emma, y avait, la même année, fondé une abbaye de Bénédictins, ce qu'atteste encore aujourd''hui un vaste corps de logis dépourvu, du reste, d'architecture. Les protestants de Bourgueil furent fort maltraités pendant les guerres civiles. Le roi Charles IX y vint avec sa mère, en 1591, et eut avec eux des conférences qui n'amenèrent aucun
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résultat. La belle situation de la ville séduisit Marie de Médicis.qui conçut un instant le projet de s'y bâtir un château ; mais de graves préoccupations politiques ne lui permirent pas de réaliser ce; projet. Les environs, couverts de vignobles, produisent d'excellents vins rouges, connus sous l uom de vins de Saint-Nicolas. On y cultive le mûrier, et il s'y fait des élèves en vers à soie.
CANTON DE CHINON
AVOWK, CiNAIS, GOUZIEBS, LeRNÉ, UuiSMES, LA RocnE-GLERMAUT, SaVIO'Y, SaiKT-GeBMAIIN, ThizAV.
Beaumont-ek-Véron. — La plus importante du canton, par sa population, sa fertilité, sa richesse, cette commune se vante, à juste raison, de posséder le charmant manoir de Coulaiues, qui a
CHATEAU DE COULAINKS, APPARTENANT A M. Ol'IRIT DE COULAINES.
donné son nom à une ancienne famille du Loudunois, établie depuis quatre cents ans en Tourainf Monument dont l'architecture paraît dater de plusieurs siècles avant la renaissance, sans cependant qu'aucune charte nous indique l'année positive de sa fondation, ni le nom exact de son fondateur, c'était, dans le principe, une vieille baronnie.
Au commencement du siècle dernier, où l'on avait la déplorable manie, tout en voulant embellir, de défigurer les plus curieux édifices, les croisillons de pierre des fenêtres, les pondentifs de l'entablement, les sculptures des chapiteaux, les clochetons, tous les ornements, sévères, il est vrai, mais intéressants au point de vue de l'art architectural, dont il était couvert à profusion, furent mutilés, rasés ou remplacés pjfr des annexes de mauvais goût. Ces profanations, heureusement, ne sont point irréparables ; grâce au soin des propriétaires actuels, Coulaines aura bientôt reconquis son cachet primitif. D'intelligentes restaurations, dirigées, avec une sollicitude éclairée, ne Jaisseront rien à désirer à cet égard.
Sous le régne de Louis-le-Débonnaire, dans le courant du IX* siècle, une assemblée synodale eut lieu au château de Coulaines. Des recherches, faites dans les divers titrés de propriété de cette terre, prouvent qu'en 1380, elle appartenait à Jean Pèlerin, fils de Suzanne de Maussé et de Jean de Pierres, seigneur dudit lieu. EiUe passa ensuite, par alliance, dans la famille Le Boucher, dont Jean de Gargnesalle, sous le règne de Charles VII, épousa la fille, Jeanne Le Boucher, dame de Coulaines, du
Ponceau el de Donzé. C'est aussi sous ce régne qu'elle est entrée dans la famille de Quirit de Coulaines, qui l'habile encore aujourd'hui, par le mariage d'Antoine de Quirit, seigneur de Rigny, avec Marguerite de Garguesalle, fille de Jean de Garguesalle, grand-écuyer de France, capitaine de la ville çt du château de Chinon, connnandant de cent hommes d'armes de la garde du roi, etc.
Candes. — Ce bourg, que l'on qualifie improprement du titre de ville, situé daiv? une position pittoresque, au confluent de la Vienne et de la Loire, sur les contins de la Toliraine et de l'Anjou, n'est séparé de Montsoreau que par un ruisseau. Ce fut là, on se le rappelle, que mourut samt Martin, pendant un voyage entrepris par lui pour rétablir l'harmonie entre les prêtres d'une église qu'il y avait fait construire sous le vocable de saint Maurice. Nous avons déjà parlé de la querelle survenue entre les Poitevins et les Tourangeaux, relativement à la possession de ses reliques. A dater de cette époque, l'église prit le nom de Saint-Martin, et la basilique, que nous admirons encore aujourd'hui, remplaça l'humble chapelle bâtie par le saint évêque.
Le château de la ville, actuellement détruit, fortifié par la nature et par l'art, remontait à l'anti- ([uité la plus haute. Ce qui le prouve, c'est qu'il fut habité par Charles-le-Chauve et assiégé par Geoffroy-Martel, et que ce dernier y trouva la mort en 1106. Philippe-Auguste, Charles VII, Charles VIII et Louis XI y séjournèrent aussi quelque temps.
L'ancienne collégiale de Candes, aujourd'hui paroisse de la ville, offre aux yeux un ensemble imposant et pittoresque à la fois. Elle réunit les deux éléments sur lesquels s'appuyait la société féodale : le principe chrétien et le principe militaire. OEuvre de trois siècles, elle tient du roman, du byzantin et du pur gothique; et bien qu'elle soit restée inachevée, bien que les injures du temps et des hommes ne lui aient pas fait défaut, bien que d'inintelligentes restaurations en altèrent quelque peu l'harmonie , on ne doit pas moins, au point de vue architectural , la classer immédiatement après Saint-Gâtien et Saint-Julien de Toui-s.
Seiiillv. — Célèbre à trois titres : pour avoir donné le jour à Rabelais, pour avoir possédé une abbaye considérable, et pour posséder encore un vaste manoir, cette commune, d'ailleurs, pro- ]»ortionnée, pour l'importance, au charmant village dont elle porte le nom, avoisiiie la ville de Chinon.
LK CHATEAU DK CUL'DnAÏ-.llO.NTl'ENSIKIi, ArPARTKNAM A M. I.K VICOMTE UE I.A.MOTE-BAliACK.
Nous n'avons point à nous occuper, ici, du satirique et spirituel autour de Gargantua et de
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Pantagruel. Nous nous bornerons au manoir el à l'abbaye. Celle-ci, de l'ordre de Saint-Benoîl, fondée au XF siècle, eut pour premier abbé Pierre, en 1 100, et pour dernier, François Convèrsel , en 1(388. C'est dans ses murs que Rabelais flt ses premières éludes.
Le château, nommé le Coudray - Montpensier, admirablement construit sur le point culminant d'un coteau dont les lianes descendent, au nord et au midi, vers deux fraîches vallées que traversent de sinueux ruisseaux, offre un aspect imposant de force el de grandeur. C est bien là ce vieux manoir de la féodalité, ce fier séjour dont les murs semblent défier à plaisir les injures du temps, et sur lequel n'a jamais osé se lever l'odieux marteau des démolisseurs! On y trouve tout ce qui constituait les places fortes au Xir et au XIII* siècle : fossés profonds, remparts escarpés, ponlslevis, donjons, tours, mâchicoulis, créneaux, meurtrières. Ses murailles, qui, grâce à la pureté de l'atmosphère, sont restées blanches el sèches comme si elles ne dataient que dhier, décorées de sculptures gothiques, d'arabesques, d'M majuscules ot de Heurs de lis que l'on reconnaît encon; malgré les mutilations, légères heureusement, du vandalisme révolutionnaire, attestent, initiales et emblèmes, que cette terre a appartenu à la branche illustre des Bourbon-Montpensier.
Le premierseigneurde.ee grand domaine, dont les archives fassent mention, est Guillaume de Monlsoreau (1087), celui-là même qui fonda l'abbaye de Seuilly. Au XIII" siècle, il passa à un] seigneur de Sainte-iMaure, Jean de Marmande ; vers la fin du XIV, à René, roi de Jérusalem et de Sicile ; le 15 janvier 1400, à Pierre de Bournon, chevalier, dont le petit-fils, Louis de Bournon, leS vendit à Louis, bâtard de Bourbon, el à Jeanne de France, dans le courant du XV siècle. De Louii^ de Bourbon il échut, par héritage, à Suzanne de Bourbon et à son mari , Charles de BoulainvilliersJ comte de Roussillon. Le chancelier Poyet , sous François r% s'en rendit ensuite acquéreur et lel céda au roi qui en fit don, en 1543, à Jean d'Escoubleau de Sourdis, grand-maîlre de sa garde-robe, j Enfin, le 28 novembre 1721, Claude-Philippe-Réné, comte de Lamote-Baracé, d'une ancienne etl illustre famille d'origine armoricaine, en devint possesseur par héritage d'un grand-oncle, et^J depuis lors, ses descendants s'y sont toujours maintenus.
'CANTON DE l'iLE-UOUGIIAUD.
Anché, Avon, Brizav, Chezelles, CRAVA^T, Crissé, Ckouzilles, Panzoult, pARr.AY-sur.-ViE>>'E, Rillv, Rivière, Sazillv, Tavant, TuEiSEUiL, Trogues.
Ile-Bouchard. — Petite ville traversée parla Vienne, qui la divise en deux communes différentes : l'une, appelée Saint-Gilles, au nord; l'autre, au midi, Saint-Maurice. Ces deux communes sont] réunies par deux ponts, n'en formant également qu'un séparé par une île qui occupe le milieu de la \ rivière. L'île a donné la moitié de son nom à la ville el au canton, et, sur le terrain assez large dont] elle est formée, s'élevait un château, fondé en îtOO, par Bouchard, Ce château, place forte quedé-j fendaient la rivière et des travaux considérables, autant qu'on en peut juger par les ruines qui| couvrent encore pitloresquement luie bcnine partie de l'île, fut souvent l'objet de la convoitise des comtes d'Anjou. Ne pouvant réussir à s'en rendre maîtres, ils ravagèrent les campagnes des envi-i rons. Siuslc règne du roi Jean, les Anglais y enlrèrenl par surprise, cl on sortirent par suite d«| traité deBrétigny. Pendant les guerres de religion, en 1562, les protestants parvinrent à s'y loger quelque temps. Us s'en éloignèrent sur le bruit de la marche du duc de Montpensier, tentèrent un se-| cond coup de main moins heureux que le premier, et renoncèrent à leurs prétentions. Pendant les] conférences de Loudun, le prince de Condé vint s'y installer, et obtint le droit d'y loger cent] hommes.
L'Ile-Bouchard (patrie d'André Duchcsne), qui possédait une commnnderie de l'ordre de Maltc,j n'offre rien, aujourd'hui, de remarquable que ses deux petites églises : celle de Saint-Gilles, pai son porUiil byzantin richement ornementé ; celle de Saint-Maurice, qui appartient à l'ère ogivale* A une portée de fusil de la ville, se trouve un dolmen de proportions gigantesques, connu dans le pays sous le nom de palais de Garganlua, et, un peu plus loin, le charmant petit castel de Paviers, qui appartient à l'une des plus anciennes familles de la province, cclle.de M. le marquis d« Quinemonl.
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Piibliic jurt.. Mfrcicr àParis.
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CANTON DE LANGEAIS
AvRILli, ClÉRÉ, COSTINVOIR, GiZEUX, IsGRANDES, LKS EsSARDS, MaIZIÈRES, SaIM-MiCUEL, SaINT-PaTIUCE.
Cl^Q-MAlis. -- Ce gros bourg, placé entre la rive droite de la Loire et le coteau sur lequel se dressent encore les ruines de Taucien château du même nom, est traversé par la route de Paris à Nantes. Son église, fort ancienne, fixe l'attention des archéologues. L'aiguille en pierre qui la surmonte et lui sert de clocher accuse une hardiesse et une légèreté merveilleuses. Le château, ou plutôt, les deux tours chargées de le représenter, rasées par llichelieu à hauteur d'infamie, et crevassées depuis, par le temps, seraient peu connues, peut-être, sans la sanglante catastrophe qui termina la carrière d'un des seigneurs du lieu, Henri d'Effiat, marquis de Cinq-Mars, grand-écuyer de France et grand-bailli de Touraine, décapité, à Lyon, pour avoir conspiré, avec le roi lui-même, contre son tout-puissant ministre.
Hardouin, premier seigneur du nom de Cinq-Mars, dont il soit fait mention dans l'histoire, vivait sur la fin du Xr siéde. De sa famille, le château passa dans celle de l'Ile-Bouchard, par le mariage de Jean de l'Ile avec la fille unique de Barthélémy II, descendant de Hardouin. Après avoir été successivement la propriété des Rougé, des Château-Giron,' des la Trémoille, des de Broc, la terre de Cinq-Mars, vendue à Martin de Ruzé, qui la laissa à Antoine Coëffier d'Effiat, dans le cournnt du XVIP siècle, fut érigée en marquisat en faveur de ce même Henri d'Effiat, grand-écuyer de France, dont nous venons de parler. Enfin, en i768, Armand de Ruzè d'Effiat vendit la terre et le château mutilé au duc de Luynes, qui les fit entrer dans son duché-pairie. Aujourd'hui M. Boisseau, de Tours, en est possesseur.
Sur le revers du coteau qui lui sert d'épaulement, s'élève la fameuse pile, dite de Cinq-Mars, à laquelle, dans notre opinion du moins, le bourg et le château doivent leur nom. De grandes et graves discussions archéologi(|ues ont eu lieu à l'occasion de ce singulier monument. Les plus compétents ont épuisé vainement toute leur science pour éclaircir la question qui le concerne. Hiéroglyphe |iresque indéchiffrable, il verra sans doute jjasser sur son front de pierre bien des siècles encore avant que les hommes aient réussi à pénétrer son origine et son but. Quelques-uns l'ont attribué aux Romains; d'aiftres aux Celtes ; d'autres aux xMains; d'autres, enfin, le font seulement dater du moyen-âge.
Quoi qu'il en soit, cette construction, de forme quadrangulaire et d'un aplomb merveilleux, n'a pas moins de quatre-vingt-six pieds six pouces de hauteur, sans y comprendre les quatre petits piliers qui lui restent, sur douze pieds six pouces de largeur à sa base. L'intérieur n'est formé que de moellons noyés dans du mortier, et le revêtement offre une épaisseur dans laquelle sont entrées, dit-on, jiar évaluation, cent dix-huit mille briques de grande dimension. A peu près au tiers de la hauteur de l'édifice, se voit un cordon de deux rangs de briques faisant saillie, et, entre ce cordon et l'entaldement, onze compartiments rectangulaires remplis de mosaïques, du genre de celles que Vilruve appelle pavimenla sectilia, tracées avec d'autres briques de diverses couleurs. Ce sont ces mosaïques qui, décrivant des demi-sphères entrelacées, des losanges et autres ligurCN géométriques, ont été prises, par M. de Gaylus, pour des écussons.
Langeais. — Cette ville {Alcym'ensis viens, Alingotna), un des premiers lieux de la province où saint Martin soit venu prêcher le christianisme, en y fondant une église, est assise sur la rive droite delà Loire, entre le ileuve et le coteau, et date de l'occupation romaine. Neuf siècles s'écoulent sans que ses annales nous offrent aucun événement digne d'être conservé. Foul(|ues- Nerra, alors en guerre avec Eudes I", comte de Touraine, avait construit, tout autour de la capitale de son adversaire, un cordon de forteresses dont Langeais formait l'un des nœuds. Assiégés par Eudes, le château et la ville furent pris en 99i. En 1199, sans parler ici des seigneurs particuliers de Langeais, sur lesquels, au reste, nous avons peu de notions bien certaines, nous trouvons cette ville au pouvoir d'Arthur de Bretagne, qui en fait don à Robert de Vitré, son défenseur contre Richard Creur-de-Lion. Cinq ans après, lorsque Philippe-Auguste, par suite de la mort tragique d'Arthur, et la condamnation, par la cour des pairs, du meurtrier, Jean-sans-Terre; eut réuni la Touraine à la France, Bobert de Vitré s'empressa de lui faire hommage de. Langeais.
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Sous Louis Vin, celte ville passa au comte de la Marche, qui la rendit à saint Louis, moyennant la promesse d'une rente annuelle de dix mille six cents livres que le roi lui devait payer pendant dix ans. Un concile provincial, auquel assistèrent tous les évcques suffragants, y fut tenu en i'-Ili) par Jean de Montsoreau, archevêque de Tours, et, celle même année, Alphonse de France, frère de saint Louis, à qui toutes les places cl terres confisquées sur le comte de la Marche avaient été données en apanage, vendit le château de Langeais à Pierre de la Brosse, ministre et cluinihellan de Philippe-le-Hardi, dont la fortune fut si extraordinaire, l'élévation si rapide et la fin si mallieureuse. Après la hataille de Poitiers, la ville de Langeais tomha au pouvoir des vainqueurs, qui ne la rendirent qu'en signant le traité de Brétigny. Reprise, en 1427, par les troupes d'Henri VI, elle fut rachetée deux mille cinq cents écus d'or.
Ce fut à Langeais que se réunit lassemhlée chargée par Charles VII, en 14 0, de rédiger les coutumes de Touraiue. Quelques années après, Louis XI donna cette place à François d'Orléans, comte de Dunois et de Longueville, fils du célèbre bâtard d'Orléans, comme garantie de quarante mille écus que le roi promettait pour dot, à Agnès de Savoie, sa belle-sœur. En 1491 le mariage de Charles VIII avec Anne de Bretagne y fut célél)ré, pour ainsi dire, à Juiis clos.
Après cet événement, en quel(|uc sorte le complément du grand règne de Louis XI, la ville de Langeais retombe dans l'obscurité. Aliénés en 1797, la terre et le château qui en dépendent passèrent aux mains de divers propriétaires. M. Baron en est aujourd'hui l'heureux possesseur. L'ancien château, dont les ruines couronnent le coteau , et sont entourées d'un jardin dessiné avec art, fut détruit totalement sans qu'on sache jjar qui ni à quelle époque. Le château actuel date du XIII* siècle, eut pour fondateur Pierre de la Brosse, et est, à notre avis, l'un des plus beaux, nous allions dire le plus remarquable de la Touraiue. Ce que personne ne peut, du moins, lui contester, c'est déporter entier, et presque sans mélange, le cachet de son époque, le grand slyU gothique dans son imposante pureté primitive. L'intérieur répond au dehors. M. Baron, usauf largement d'une grande fort^ine, a fait de ce magnifique édifice, par l'ameublement, un véritable musée.
CANTON DE SAmTE-MAUHE.
Antocsy, Maillé, Marcili.v, Neuh., Nouatre, Ports, Pouray' Pussicsv, Saiste-Maure
Saiste-Catuerise-de-Fierbois. — Deux grandes figuresliistoriques, Charles-Martel et Jeanne d'Arc,] attirent l'attention sur cette commune, d'une minime importance d'ailleurs. Charles-Martel, dit WJ tradition, après sa victoire sur les Sarrasins, les poursuivit sans relâche, ordonna l'édificnlion d'une] chapelle sous l'invocation de sainte Catherine, à l'endroit même où s'arrêta la poursuite, et gratififfl cette chapelle de l'épée avec laquelle il avait sauvé l'Europe et la chrétienté. Jeanne d'Arc, à sooj tour, envoya chercher ce glaive redoutable, lequel devait se trouver derrière le maîlre-aulel , sui^l le tombeau d'un ancien chevalier. Suivant les chroniques de Bouille, la Pucelle serait venue elle^j même en prendre possession, et aurait entendu à Sainte-Catherine trois messes successives. Maitl ce fait ne nous parait pas parfaitement prouvé. *]
Sai>t-Epai>\ — Cette commune, aussi ancienne (|ue considérable, possède une église remarquable^ et une importante seigneurie. L'église, paroisse du bourg, est formée de deux nefs à voûtes ogivales, du XV* siècle, soutenues par des nervures prismatiques. La seigneurie, Montgoger, dont l'étymologie paraît être lUonlgogay ou Monljoyeux, appartenait, en 1433, â la famille Baraton. C'était alors un des plus anciens marquisats de la province. Le 12 février 1502, François de Baralon et sa femme, Antoinette de Sainte-Maure, fondèn^nt et dotéient à perpétuité, pour treize religieux .Minimes, une église et un petit monastère ([ui furent construits dans une pièce de lerre de cinq»' arpents, dépendante du fief. Cet établissement religieux , situé au bas du château, sur le bor<t ' d'un ruisseau nommé Manse ou rivière de Guilboulry, est aujourd'hui tout en ruines. •
Montgoger était du ressort du bailliage et siège présidial de Tours et du siège royal de Chinon. I>e seigneur avait droit di; haute, moyenne et basse justice, droit de voirie, de patronage et de présentation au prieuré de Montgoger, à la chapelle de Notre-Dame-de-Cènes, desservie en l'abbaye.j de Noyers, et à la chapelle de tous les saints, desservie en l'église de Snint-Epain, etc. Cette terre,
après avoir été successivement possédée par les familles de Baraton, de Beauveau , de Burgensis el du Guast, passa, au commencement du XVIIP siècle, à Gabriel, comte de (.Ïhoiseul-Clievigny, en faveur de qui elle fut érigée en duché-pairie, sous le nom de Praslin. Toutefois, elle ne garda pas longtemps ce litre: M. de Clioiseul s'étant rendu acquéreur de la terre de Vaux, ancienne propriété du surintendant Fouquet, et y ayant fiiit transférer son duché-pairie, Monlgoger reprit son ancien litre de marquisat. Aujourd'hui, iM. le comte Arthur de la Villarmoie en est possesseur, du chef de sa femme, Sophie de Grollier, de la famille des Choiseul.
Le château, hàti sur une élévation, était, il y a moins de soixante ans, accompagné de deux très-helles-tours et d'un donjon au milieu, dont les couronnements dépassaient la masse de l'édifice principal, et lui donnaient un aspect fort imposant. Les désordres qui signalèrent les commencements de la révolution, et qui occasionnèrent le pillageet même la destruction d'un grand nombre de manoirs, engagèrent alors les propriétaires de Montgoger à démanteler les tours, afin de diminuer les prétextes qui faisaient agir les démolisseurs. Cet acte, prudent peut-être, mais pusillanime, a fait un tort irréparable au château. Il est environné de vastes jardins bien dessinés, d'un parc complètement clos de murs, et s'il n'offre rien, à l'intérieur, de particulièrement remarquable au point de vue de l'art, on y trouve une chapelle nouvellement restaurée, et dotée de faveurs et immunités par les archevêques de Tours, et même par notre saint-père le pape.
NovANT. — Petite commune riche et agréablement exposée. On trouve sur son territoire l'ancien chcâteau de Brou. Ce manoir, aujourd'hui la propriété de M. le vicomte de Foucauld, eut ])our fondateur le maréchal de Boucicaut, el appartint successivement à la famille de Gibert et à la famille d'Absac. Situe à mi-côte, au-dessus d'une vallée délicieuse, il se compose de trois corps
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de logis principaux, du milieu desquels s'élèvent huitsveltes tourelles. 11 sérail difficile de trouver un plus ravissant aspect que celui qu'il offre, vu de la prairie qui lui sert de base et au milieu de laquelle serpente gracieusement la Manse. Quatre grands épicéa, contemporains, on le dirait, du castel, de hautes futaies au midi et à l'ouest, de vastes jardins dont la nature plus que la main de l'homme a dû faire les frais, un pigeonnier féodal, dans la cour d'entrée principale, et de nombreuses dépendances irrégulièrement disposées, focment un tableau pittoresque el digne du pinceau.
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CANTON DE HK'.HELIEII
AssAV, BnAsroii. HnAVE, Chaveioes, Ooitrcoué, Faye-la-Vi>euse, Faii.nav, l>E)iEnÉ, Ijohé, Ll'zé, Marçav, Marigjîv-Mabmande, Hazines.
Champignv (Campiniacum ) prenait autrefois le -titre de ville : aujourd'hui ce n'est i)li;s f|u'un gros i)oarg arrosé, dans un pays plat, par la Vende. La puissante seigneurie qui en dépendait lui assigne une place dans l'iiisloire. Bernier, premier seigneur qui l'ait habitée, dont nous sachions le nom, vivait au commencement du Xll" siècle, et les siens en furent possesseurs jusqu'à Gossclin de Blo, un des chcvalicrs-hannerels de Philippe-Auguste. Apres Gosselin, Hugues de Bauçay, dont la seconde fille épousa Charles d'Artois, et porta ainsi cette seigneurie dans In maison royale de France. Vinrent ensuite, et successivement, Louis de France, fils du roi Jean; Louis II, duc d'Anjou, roi de Jérusalem, de IVaples et de Sicile; Pierre de Bcauveau, seigneur de la Roche-sur-Yon; Louis P de Bourbon, prince de la Uoche-sur-Yon. Louis fit, abattre la vieille forteresse qui défendait Champigny, et, vers 1510, commença à construire le château et la sainte chapelle dont nous allons avoir à parler. Louis II, son fils, duc de Monlpensier, acheva l'œuvre. Sous son gouvernement, la ville, assiégée par les protestants, fut. malgré ses murailles, obligée de capituler. Marie de Bourbon, dernière descendante de cette famille, épousa Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII, et lui porta en dot le domaine de Champigny ; sa fille, la grande Mademoiselle, eii laissa la propriété à la maison d'Orléans ; à la fin du XVII' siècle le château n'existait déjà plus : aujourd'hui nous n'en retrouvons que des dépendances qui, cependant, par l'espace qu'ils occupent, peuvent donner une idée de son ancienne magnificence.
La sainte chapelle, gracieux monument de la période ogivale tertiaire, beureusement respecté par la faux du temps et la main des hommes, sera, dit-on, sous peu, restaurée par les soins de M. le marquis de Costa de Beauregard, à qui elle a|iparlient actuellement. On y remarque de .splcndides vitraux représentant la vie complète de saint Louis, des écussons et plusieurs (onibeaux. Un collège de onze chanoines et de cinq dignitaires y était autrefois attaché, et l'on y conservait précieusement une des épines de la couronne du Christ et Vun des trente deniers au prix desquels il fut traîtreusement vendu.
Richelieu. — Xette ville, comme Versailles, tirée du néant par le caprice d'une volonté devant laquelle tout s'inclinait humblement, comme Versailles encore s'est vue envahir par la solitude et le silence, dès que son tout-puissant fondateur eut fermé les yeux. En 1637 ce n'était qu'un tout petit village, lorsque le cardinal-ministre, après avoir réuni dans ^es mains et fait ériger en duchépairie les seigneuries de Cliinon et de l'Ile-Bouchard, voulut donner à ce vaste domaine un centre digne de son nom et de sa haute fortune, et dépasser par son luxe tous les grands seigneurs, .sans exception, que son génie tenait courbés devant lui. La ville et le château de Richelieu sortirent de terre comme par enchantement. Des châteaux forts, des villages, une ville même furent successivement détruits pour fournir les matériaux nécessaires ù leur construction. Création splendidc dont la magie ne devait durer qu'un seul jour! ^
Le château (la bande noire s'en est partagé les dépouilles) était un palais grandiose, mais morne et froid comme toutes les inspirations architectoniques du siècle qui l'avait produit. Il offrait, par sa façade j)rincipale, quelques points de ressemblance avec le Palais-Royal. Ses jardins dessinés, taillés et brossés suivant le goût de l'époque, étaient vastes et magnifiques, si l'on veut, mais d'une magnificence froide et compassée, anguleuse et sévère. Tous les trésors entas.sés dans cette royale demeure ont été dispersés par les héritiers du cardinal, et rien n'en est resté dans le pays que quelques tableaux déposés au musée de Tours.
QUATRIÈME PARTIE
Dclur li.TC vcnia antiquilati, ul miscciulo huniana tliviiiis piiiiionlia iirbiuin augusiiora facial.
Le R. P. Martin Marteau, carme cl prédicateur de Tours, dans son Paradis délicieux de la Touraine, ouvrage que nous avons cité quelquefois, et dont nous aimons la crédule et naïve bonhomie, nous fait de cette ville le plus séduisant portrait. •
« Grande, ample et l'une des plus lielles du royaume de France, dit-il, mais si bien scituée, qu'on ne « sçauroit rencontrer une meilleure assiette, estant dans un plat païs, costoyée de deux agréables et fertiles « costaux, qui sont chargés de bonnes vignes, d'arbres et de maisons de plaisance ; et placée entre ces deux « beaux fleuves, la Loire et le Cher, lesquels, arrosant son pays varanier et marescageux, avec un terroir qui « semble tout sablonneux, le rendent très-fertile en tout ce qui est propre et nécessaire pour la vie humaine. « Et ces deux agréables et fertiles costaux, remplis de vignobles, de boccages, de chasteaux, de caves, de « maisons de plaisance et de quelques monastères et couvents d'hommes ou de femmes, embellissent à mer- « veille cette cité du costé du midy et du septentrion. » "
Nous ne suivrons pas plus loin le révérend père; nous n'avons nullement l'intention de nous faire l'éditeur responsable de tous les événements plus ou moins fabuleux, plus ou moins séduisants qu'il invoque pour prouver la haute antiquité de la roijaUe ville de Tours, qui, à l'en croire, était déjà, on 1060, âgée de trois mille ans et plus! Toutefois, pour ne pas forfuire à notre épigraphe, nous respecterons les traditions venues jusqu'à nous, laissant à l'antiquité le droit d'embellir et de poétiser U berceau de nos villes, dont les commencements, dépouillés de l'espèce de prisme qu'ils en reçoivent, seraient, le plus souvent, peu augustes.
Malgré son grand âge, Tours est cependant une ville d'une toute coquette, d'une toute gracieuse apparence, et mérite d'être citée parmi les plus remarquables, les plus élégantes, les plus justement réputées. Placée au centre de la France, sous un ciel admirable, entre deux beaux fleuves, dans un bassin aussi fertile que pittoresque, décorée de curieux, d'intéressants édifices, monuments des siècles passés cl de notre époque, elle réunit tous les genres d'attraits, toutes les merveilles que l'arl peut ajouter à la nature.
Du haut du coteau de la Tranchée, un panorama délicieux, dont la plume cl le pinceau doivent renoncer à rendre le magique effet, se déroule aux regards : ici, la Loire descendant majestueusement dans son large lit, sillonnée de voiles blanches, parsemée d'îles qui, de ce point élevé, semblent autant de frais bouquets de verdure; là, le magnifique pont qui unit ses deux rives; à gauche, les ruines si pittoresques de celui que construisit le comte Eudes; en avant, la ville elle-même, avec ses tours, ses nombreux clochers et ses dômes; enfin, au loin, à l'horizon, le Cher serpentant dans une vaste plaine... Peut-être pourrait-on rencontrer un ensemble plus saisissant, plus grandiose; mais, à coup sûr, il serait difficile d'en trouver un d'un aspect plus riant et plus harmonieux.
Au nombre des monuments qui s'oflrenl à l.i vue, en descendant la Tranchée, on remarque d'abord, à l'extrémité du pont, Y Ilôtel-de-Ville et le Musée, monuments jumeaux, si nous pouvons nous servir de ce mot,
(lu XVIll'' sioclc; à gauche, la vieille Tour de Guise, les lours de CharJemaytie et «le ['Horloge, seuls débris rcslés deltout de la niagnitique basilique de Saint-Marlin ; Saint-Julien, le noble lemplc golliinuc anailié loul réccinnieiit à la desliuclion, el, ]>ai-dessus tous les autres, Sdint-Gdlien se monlranl aux yeux émerveillés dans loHle sa splendeur. Il semble que le temps, non moins (jue la main des liommcs, ait pris à cœur de respecter t'ttle belle calbédralc, si légère dans ses détails, si jMiissanle dans son ensemble. Les années, en passint smelle, ont recouvert son dôme et ses deux tours d'une couche de rouille qui, vue à quelque distance, lui donne Tair d'un monument de bronze.
Les places publiques de Tours, au nondu-c de dix-sept, noITrent rien, à l'exception de lune d'elles, de bien monumental; on les nomme : place Royale, place de Beaune, des Carmes, aux Fruits, aux Légumes, du (Iriud-Marché, du Ghardonnet, duChamp-dc-Mars, d'Aumont, de rArchcvêché, de Grégoire-de-Tours, de la Cathédrale, de la Foire-le-Roi , Victoire, des l'elites-Uoucherics, du l'alais-dc-Justicc, de la Tranchée.
La place Royale a successivement porté, suivant les circonstances, les noms de jdace Daine, de l'IIôtel-de- Ville, do la Liberté, de Joséphine ; et, depuis les événements de 1815, elle a repris le nom qu'elle porte encore aujourd'hui. Symétrique, vaste, aérée, elle est bordée, à droite et à gauche, par deux i»ronienades d'où la vue .se repose sur la Loire cl sur les plantureux coteaux qui se perdent à l'horizon. Avant le percement de la rue Royale et la construction du pont, ce n'était, pour ainsi dire, (lu'xni cloaque. Aujourd'hui les deux beaux hôtels de la Ville et du Musée y ont leur principale façade; le pont, la rue Royale et les deux quais du Pont- Neuf et de la Foirc-le-Roi y viennent aboutir, et en font le point le plus populeux et le plus animé de la ville.
La place de Beaune se trouve à l'entrée de la rue du Commerce, piès de la rue Royale, et tire son nom de re que le malheureux surintendant des tinances Jacques de Beaune, plus conmi sous le nom de Semblaiicay, céda , pour sa construèlion , une partie du jardin de son hôtel. Cette place date de 150(). époque où li; roi Louis XII lit amener à Tours l'eau des fontaines de Sainl-Avertin. Le surintendant avait fait élever au même endroit luie fontaine suppl'iméc en 1778, et remplacée par un bassin du milieu duquel surgit une colonne qui n'a aucune valeur artistique.
La place des Carmes est ainsi nommée à cause de son voisinage avec l'ancien couvent des Carmes, et ne présente rien de remarquable.
I..a place aux Fruits, dont le nom indique la destination, est située à Iwtréniilé de la rue du Commerce, et s'appelait autrefois place Saint-l'ierre.
La place aux Légumes est établie sur une partie de remplacement des églises Saint-Jlartin, Saint -Denis el Nolre-Dame-dc-l'Écrij^iolle. A sa partie méridionale,cl au nord, s'élèvent la tour de Charlcmagne el l'ancien hôtel-de-ville de Ghàteauncuf.
La place du Grand-Marche', une des jtlus anciennes de la ville, forme un carré long, et se distingue par de vieilles maisons dont le sondtrc aspect lui donne une physionomie toute moyen-âge. Le numéro 24 est digne d'attention. Cette habitation, bâtie au temps de Louis XI, a conservé intacts ses grotesques, ses feuilles de choux frisés , sa porte ornée de ])inacles, et se trouve à peu près en face de la jolie fontaine en marbre blanc que Semblançay avait fait construire autrefois sur la place de Reaunc. Ouvrage, comme nous l'avons déjà dit, des deux frères Jean et Juste Lejuste, le bassin delà fontaine affecie une forme octogone. Au centre, s'élève une pyramide, renflée par le milieu et terminée en aiguille, d'où l'eau s'échappe par quatre jets. Les arabesques cl les sculptures délicates qui h» décorent sont admirables d'exécution, et l'on y lit la devise favorite d'.\ime de Bretagne, au-dessous de son écusson semé d'hermines : Potiùs mari quùm fœdari ; et celle de Louis XII, également au-dessous du sien : Cominùs et eminùs.
La place du CUardotinet, peu étendue, occupe l'emplacement de l'ancien cimetière du Chardoimet. Ondiragée de beaux arbres, elle est entourée de parapets, qui l'isolent des rues adjacentes.
La place du CImmp-de-Mars est formée d'une partie des terrains de l'ancien mail l'reuilly, et s'appelait, pendant la révolution, place i\u Serment-Civique. Plantée d'arbres, son entrée principale est indiquée par deux piédestaux qui semblent attendre la statue dont on doit les couronner. Pour le moment, elle sert do champ de manœuvres aux troupes de la garnison et de champ de foire pour les bestiaux. Le génie militaire y doit, dil-ou, faire bâtir la caserne-modèle de cavalerie. Elle est bornée au midi par le boulevard île la Riche, i)ar l'ahaltoir à l'ouest, au nord par le quai du Pont-Neuf, et par le quai du |)ort tic Rrelagiie à Test.
La place d'Aumont, ombragée de vieux marronniers et bordée au midi par d'élégantes maisons, se nonunait autrefois place de la Baguenauder ie. L'origine de sa dénomination actuelle, à la fois plaisante et tragique, mérite d'èlre rapportée. Kn 1050, ou environ, le marquis d'Aumont, gouverneur de Touraine, et frère du maréchal de ce nom, ayant reçu sur cette place un soufllcl du marquis de Razilly, les Tourangeaux s'égayèrent fort aux dépens du gouverneur outragé. Celui-ci confia sa vengeance ii son firre le maréchal, alors fort bien en cour. \,i' maréchal, qui n'entendait |)as raillerie, envoya sur-le-champ aux habitants de Tours six à sept régiments à nourrir, le.s punissant ainsi des plaisanteries dont son frère avait été l'objet. Queli|uc tem|)s après, un homme, nommé Duinc8nil, assassina, à Tours, un ami du marquis de Razilly, et, malgré toute l'iidluencodc la famille d .\umont, (|ui le protégeait, la ville, pour se venger du gouverneur, poursuivit si vivement le nuMirtrier, i|u"il fut condamne à mort, exécuté à Paris, cl que sa lèle, rapportée à Tours, demeura exposée plusiems jours sur
la place do la Baguenauderic, que, depuis le soulllet donné, les Tourangeaux nommaient, comme ils la nomment encore aujourd'hui, place d'Aumont. Sous la rcpubli(]ue cl l'empire, on essaya de changer ce nom; ce lut en vain : quelques-uns l'uppelèrenl, par déférence ])enl être, place du Cirque; le plus grand nondne lui conserva son nom primitif.
La place de l'Archevêché, autrefois connue sous le nom de place de Saint-Etienne, oITrait naguère un aspect assez disgracieux, et son étendue était médiocre. Déblayée, sous la restauration, des vieilles et laides maison.s qui l'enveloppaient de toutes parts, elle est actuellement sinon l'une des plus belles, au moins l'une des plus spacieuses de la ville. On y remarquait plusieurs édifices religieux, (cls que le couvent de l'Annonciade et l'église de Sainl-Ktienno, détruits en 1771 et en 171)1. C'est là que sera vraisemblablement érigée la slaliie de Descartes.
La plme Grégoire-de-Tours , à l'est de la cathédrale, a tour à tour porté les noms de place du Terreau, de Saint-Gàtien, de Fleury, de la Mission. Le nom de Grégoire lui a été donné depuis 1850. De cette place on aperçoit l'abside de la métropole. Une croix de mission, plantée le 21 février 1817, par les .soins des abbés Fayet et de Janson, et enlevée depuis 1850, se dressait au milieu même de son j'érimètre. L'ancienne chapelle de l'archevêché, le grand séminaire et la maison de justice du chapitre Saint- Gàlien, autrefois connue; sous le nom de V Audience-des-Uains, en forment le pourtour.
La place de la Cathédrale, contiguë à celle de l'Archevèclié, était naguère peu étendue. L'ancien hôtel réuni, depuis assez longlenips, à l'hospice général, en occupait le centre. C'est au même endroit, et vis-à-vis le grand |>ortail, qu'eurent lieu, en 1850, les premiers travaux de sondage d'un puits artésien. La cathédrale y a sa principale façade.
La placede la Foire-le-Roi, marché public, est d'une forme rectangulaire. Des arbres plantés en allées abritent les nond)rcux marchands qui y ont établi leur conunerce eu plein vent. A son extrémité sud se voit une fontaine dont la simplicité n'est pas dénuée d'élégance, et dont les eaux viennent du Limançon. De vieilles et curieuses maisons bordent encore çà et là cette place, formant un piquant contrasta avec les nouvelles constructions qui s'y sont élevées depuis peu. La znaison portant le numéro G a été conservé*; avec soin. On la su|i|)Ose construite par Jehan Galland, argentier de Louis XI, celui qui exécuta le fameux treillis consacré par le roi au tombeau de saint Martin. Les croisées ouvrant sur la place sont surmontées, au premier élage, d'un cordon d'oves, et, aux étages supérieurs, décorées de larges coquilles. La petite tourelle qui s'élève à l'ouest |)orle le cachet d'une des plus belles époques de la renaissance. L'escalier de l'hôtel possède une rampe en fer d'un précieux travail.
La place Victoire doit son nom aux conquêtes de Louis XIV. Dépourvue d'édilices remanjuabies, elle sert »le marché aux fripiers, aux ferrailleurs, aux jardiniers fleuristes.
La place des Petilea-Bouekeries, située à 1 entrée orientale du faubourg de Saint-Picrre-des-Corps, n'a rien (pii soit digne de li.xer l'attention. Autrefois, sur cette place, se dressait le pilori de la justice de Saint-Gàlicn.
La place du Palais-de-J ustice , nouvellement construite, au midi de la rue Royale, olïre un plan symétrique grandiose. La belle grille qui la sépare de Grandmonl, les allées du Mail, la façade du palais de Justice font decette place un des beaux quartiers de la ville.
La place de la Tranchée, de l'autre côté de la Loire, à l'entrée du pont de Tours, est bornée à l'est par la bascule destinée au pesage des voitures, à l'ouest par la barrière de Saint-Cyr, et par celle de la Tranchée même, au nord.
Quelques anciennes rues de Tours portent des noms bizarres, et, nous pouvons le dire, rabelaisiens : telles sont les rues du Renard, des Trois -Pucelles, du Petit-Gars, de la Porte-Hwjon, etc. Tous on presque tous ces noms se rattachent à de vieilles traditions ou à quelque événement historique. Ainsi la rue du Renard rappelle un triste épisode des guerres de religion; le procureur Iloudry, dans ses Mémoires, nous l'a conservé.
En 1502, suspectés d'liéré.>iie, plusieurs ofliciers du présidial, au nombre dcs(juels il était, se rendent à une procession catholique dans le but de faire cesser les soupçons. Mais à peine ont-ils été aperçus, que la populace les accueille des cris : Au renard ! au renard! cris sinistres qui, pour plus d'un protestani, avaient été le signal de la mort. Obligés de quitter la procession, ils se réfugièrent dans nue urùsoii de la rue qui depuis lors fut a|)pelée rue du Renard.
L'étymologie de la rue des Trois-Pucelles prend sa source dans une tradition empruntée au Nouveau Palais des curieux, du chanoine tourangeau Béroald de Verville, ouvi'agc rare et fort inconnu.
Dans l'ancienne ville de Tours vivait autrefois un juif. Riche et honnête, ce descendant d'Israël avait une lillc belle, plaisante à voir, et encore plus spirituelle. Lorsqu'elle fut d'âge à songer au mariage, son père lui présenta un pauvre enfant de sa tribu qui n'avait d'autre fortune que son amour, d'autre espérance que l'avenir. Sarah trouva cette dot flatteuse, assurément, mais insuffisante, et refusa dédaigneusement l'olfre.
— Où rencontreras-tu mieux que Tobie? lui dit le bonhomme. Il n'est pas riche, sans doute; peu favorisé de la nature, j'en conviens encore : mais il est simple, pieux, tandis (|ue les enfants du siècle qui te |)ourronl mieux plaire ne sont qu'orgueil et qu'impiété. Au surplus, si tu n'en crois pas mon expérience, cherche loimême ; je veux, avant trois mois, voir à tes pieds un abbé, un chevalier et un prince. Tu jugeras alors.
Ouelle lille d'Eve eût résisté à pareille proi)osilion ? Sarah, suivie d'une nombreuse escorte, partit pour la
Brelagnc, afin d'y tenter la fortune. Un roi, nous ne savons lequel, mais un roi jeune et beau, riclie «t puissant, réj^nait alors dans la vieille Arniorique. Sarah parut avec éclat à sa cour, et connue, sous le prélcxle d'un vœu, elle refusait de se nommer, on ne la désigna que sous le nom de la Pitcelk inconnue. Le prince, tout naturellement, devint amoureux fou d'elle, et lui déclara sa flamme. Sarah, sans le repousser, l'ajourne à six mois, lui donnant rendez-vous dans la ville de Tours. Conquérir un moine, chose facile! dit un vieil axiome. Il en fut de même du clievalier; quelques œillades langoureuses le firent tomber dans le piège où s'étaient déjà pris les deux premiers soupirants. Tous trois reçurent la même réponse, et le même rendez-vous, le jour du vendredi-saint. 11 leur restait à savoir le riom et la condition de leur Armidc. Jamais prince, moine ou chevalier, en bonne fortune, ne s'étaient trouvés en un pareil embarras.
Pour en sortir, le prince envoie ses équipages par toutes les rues s'enquérir d'une belle et ravissante demoiselle dite la l'ucelle inconnue. Le moine fait, pour son couvent, une quête dans toutes les maisons; peutêtre y rcncontrera-t-il la dame de ses pensées. Mais comme il ne se présenta pas dans le quartier des Juifs, il en fut pour sa peine, aussi bien que le prince. Le chevalier ne fut jras mieux inspiré ; il porta des défis à l'univers et des appels à la chevalerie de la Touraine pour en obtenir le nom de sa belle : l'univers et la chevalerie demeurèrent sourds à sa voix. Les trois Amadis étaient donc à bout de leurs recherches, lorsqu'ils reçurent chacun un billet anonyme leur enjoignant d'aller de porte en porte, jusqu'à ce qu'il leur fût répondu : Me voilà pour vous. Réconfortés par celte idée qu'un regard aimé veille sur eux, ils rentrent en campagne, suivis par Sarah déguisée en page. La jeune fille s'amuse beaucoup sans doute de leurs angoisses : il n'en est pas de même des bons bourgeois de Tours; ils s'impatientent de ces allées et venues continuelles, et envoient à tous les diables l'introuvable puccUe et ses poursuivants, ['ourtant ceux-ci liiiissent par arriver au but de leurs désirs. Le bienheureux mot de ralliement a retenti à leurs oreilles. Le moine, le premier, en l'entendant, se précipite dans une pièce vaste et obscure ; le prince arrive à son tour, aperçoit une forme humaine et s'élance... mais, ô douleur! ô déception! au lieu de la délicieuse tête de la jeune fille, c'est la face rubiconde et joufflue, c'est la barbe hérissée du moine qu'il embrasse ! Le moine crie, le prince jure et frappe ; le chevalier, survenant au moment le plus dramatique, tire sa dague, et, sans s'informer de la cause du débat, frappe à tour de bras, de la poignée, sur ses malheureux rivaux, lesquels ne se portent faute de lui rendre coup pour coup et malédiction pour malédiction.
Le jour vint mettre un terme à cette lutte : nos trois champions, gonflés de rage et noirs de horions, s'expliquent enlin, et finissent par reconnaître qu'ils ont été mystifiés. Alors, s'unissant dans un même sentiment de vengeance, ils recommencent leurs courses de plus belle, non plus cette fois, bien entendu, avec une pensée d'amour, mais de colère. Ils chercheraient encore, dit le naïf légendaire, si, dans la semaine de la Pàque suivante, la malicieuse fille de Jacob ne leur eût envoyé un nouveau billet signé cette fois de sa belle main, leur faisant part de son heureux mariage avec le jeune Tobie et de son départ pour la ville de Metz. Elle avait, ajoutait -elle, pendant son séjour à la cour de Bretagne, reconnu qu'un simple enfant de Moïse était, malgré les apparences, préférable à tous ces brillants fils de Déliai, dont les douces paroles cachaient le mortel venin et le dard empoisonné qui précipita l'homme hors de l'Eden.
Par suite de cette aventure, que notre respect pour les mœurs nous a forcé de modifier, la rue où demeurait la belle et aventureuse juive, mondaine trinité qu'avaient en vain poursuivie trois hommes, se uonniia la rua des Trois-Pucelles . Ce que devinrent les trois amoureux, tous trois éconduits, battus, et sans doute peu contents, c'est ce que le joyeux Verrille n'a pas jugé à propos de nous apprendre.
La rue du Petit- Gars a tiré aussi son nom des troubles religieux du XVP siècle. On se rappelle la mascarade d'un enfant qui, juché sur un âne et coiffé d'un casque surmonté d'un oiseau rouge, se promenait par la ville en cet équipage. Le cardinal de Lorraine, croyant voir dans celte plaisanterie une allusion injurieuse à sa persoime et à celle du roi, avait juré de punir pour ce fait le faubourg de la Riche, et d'être d'autant plus sévère dans l'application de la peine, qu'il voulait que de pareilles hardiesses ne se renouvelassent plus à l'avenir. On connaissait le cardinal; on savait que ce qu'il promettait, il le tenait. Les habitants du quartier en furent tellement elTrayés, que, bien que les événements politiques l'eussent empêché de mettre ses menaces à exécution, la rue d'où était partie la mascarade prit le nom de celui qui en avait été le héros.
La rue Porte-Uugon, l'une des plus anciennes de Tours, donne sur la Loire, à l'endroit où était autrefois la vieille tour qui portait aussi ce nom. llugon, célèbre dans les traditions populaires delà ville, était un chef de pirates, un passwan-oglou, un bandit. Retranché sur les rives et dans les îles du lleuve, il rançonnait les voyageurs et pillait les bateaux marchands. Après sa mort, les bonnes gens firent de sa personne une sorte de vampire. A les en croire, il hantait la nuit les vieux édifices, et mallraitiiit les passants, connue pendant .sii vie. Le grave de Tliou, dans son histoire, nous décrit ainsi les habitudes de ce singulier personnage : Ca-taroduni Hugo rex celebratur, qui noctu pomeriœ civitalis obequitari et obvias homines puUare et rajtere dicitur. Malheureusement, notre siècle sceptique s'étant permis de lancer sa police tracassièrc à la piste du redoutable monarque, celui-ci, offensé de ce mqnquc d'égards, s'est aussilôt et |)our toujoui-s sansdoute retiré, allant exercer ailleurs ses prouesses.
La rwc Royale, dont l'ouverture ne remonte pas au-delà de soixante ans, a remplacé une assez vilaine yw
noniiuéc Traver naine. Gaspard l'Escalopier, intendant de la province, eut le premier la pensée de celte niagiiifiquc voie, l'une des plus belles de France. M. l'ingénieur en cliel' de Liineray en dressa le plan et les devis, et le gouvernement, dans le but de ménager les ressources des propriétaires, en même temps que pour les encourager à bâtir, se chargea de faire élever à ses frais la façade de toutes les maisons jusqu'à la hauteur d'un premier étage, exclusivement.
Parmi les promenades publiques, on remarque : — \& Pont -Neuf , rendez-vous le plus habituel des étrangers et des désœuvrés ;— le Mail, au nord de la ville, un des plus vastes cours du royaume, bordé d'un côté, par d'élégants édifices, le palais de Justice, le collège Royal, et de charmantes habitations parlicuhères, pour la plupart d'une architecture italienne ; le canal du Berry, à l'est ; au midi, la riante et fertile campagne qu'arrose le Cher; enfin, à l'ouest, des jardins, des potagers, des guinguettes; —les deux terrasses des Carmélites et de Saint-Julien, plantées en l'an VII de la république, peu fréquentées du reste, si ce n'est à l'époque des foires qui s'y tiennent, et leur donnent un aspect animé et piquant ( elles vont être incessamment rasées pour faire place à des constructions nouvelles); — l'avenue de Grandmont, large chaussée récemment décorée de jeunes arbres, coupée vers le milieu par le pont du Cher qui, construit en 1753, n'a depuis lors subi aucune modification importante. L'avenue de Grandmont tire son nom d'un ancien couvent situé sur la hauteur, et qu'on appelait Gramontier. Le jour delà fête de s.iint Averlin, elle devient littéralement le Long- Champs de Tours.
La ville compte en outre : 1° sept quais, tous ou presque tous plantés d'arbres : h quai du Pont-Neuf, qui s'étend de la barrière du même nom à la rue Bonaparte ; le quai du port Bretagne, de la rue Bonaparte à la rue de la Madeleine ; celui de la Poissonnerie, de la rue de la Madeleine à la rue de la Paix; du Pont-Neuf, de la rue de la Paix à la place Royale ; de la Foire-le-Roi , de la place Royale à la place Foire-le-Roi ; du Vieux-Pont, de la place Foire-le-Roi à la rue Feu-Hugon; du Canal, de la rue Feu-Hugon à la barrière de Sainl-Pierre-des- Corps ;
2" Douzes barrières ; du Pont-Neuf, de Sainte-Anne, des Oiseaux, de Saint-Eloi, de Saint-Pierre-des- Corps, de Vouvray, de Saintc-Radégondc, de Saint-Barthéleniy, de Groisoo, de la Tranchée, de Saint-Cyr, de la Porte-dc-Fer. La plupart, comme celles de Paris, sont fermées de grilles de fer et ilanquées de deux pavillons servant aux bureaux des agents de l'octroi.
5° Deux cimetières, l'un à l'est, l'autre à l'ouest, tous deux empruntant leur nom à leur situation. Le cimetière de l'est, établi dans les jardins de l'ancien prieuré de Saint-Jean-des-Coups, se distingue par la chapelle de ce prieuré, conservée dans son enceinte; c'est le Père-la-Chaise de Tours. Celui de l'ouest, d'un aspect plus humble et non moins convenable, possède une simple croix de bois, monument qui touche plus profondément le cœur que le stérile amas de pierres surchargées d'épitaphes, trop souvent menteuses, et quelquefois ridicules, dont on écrase la dépouille et la mémoire de ceux qui ne sont plus.
Tel est, à vol d'oiseau du moins, le synoptique aspect de Tours, de cette ville si vieille que l'on pourrait presque dire d'elle : CEvi congenita mundo, et si neuve, si recherchée, si luxueuse, qu'on serait d'un autre côté tenté de croire à sa toute récente création.
Et maintenant, franchissons d'un bond son enceinte; énumérons les monuments que le temps et la main des hommes ont détruits, ceux qu'ils ont laissés debout ou relevés. Les édifices religieux, plus dignes d'intérêt que les autres, et par leur destination, et par leur antiquité, et parleurs beautés architecturales, réclameront d'abord toute notre attention. Viendront ensuite les édifices civils, selon leur importance dans l'histoire, ou leur valeur comme établissements d'utihté générale.
De trente-deux monuments religieux, cette ville n'a conservé que Sainl-Gàtien, Notre-Darae-la-Richo, Saint-François-de-Paule, les Carmes, Saint-Pierre-des-Corps, la chapelle de Saint-Jean-des-Coups. Quatre autres églises, Saint-Julien, Saint-Clément, les Jacobins, les Minimes, existent encore, il est vrai, mais, à, l'cxccplion de la première, que la bande noire vient de laisser échapper, et qui va reprendre le rang auquel elle a droit, aucune d'elles n'a été rendue au culte dont les a privées la révolution.
Vingt-trois abbayes, églises , prieurés d'hommes ou de femmes et chapelles, ont donc été complètement détruits, ou n'offrent plus pour la plupart, que d informes vestiges. Ce sont : Saint-Martin, Saint-Marlin-dela-Basoche, Sainte-Croix, Saint-Denis, Notre-Dame-de-l'Ecrignole, Saint-Pierre-du-Boille, Saint-Pierredu-Chardonnet, Saint-Saturnin, Saint-Ililaire, Saint-Etienne, Saint-Simple, Saint-Vincent, Saint-Pierre-le- Puellier , Saint-Venant, Saint-Éloi, Sainte-Anne, Saint-Gervais et Saint-Protais, le Petit -Saint-Martin, Saint-Léobart, Saint-Jean, Saint-Jacques, Saint-André, Saint-Clément.
Nous leur céderons le premier pas, en les classant par catégories. Ainsi, nous compterons, parmi les abbayes, les églises, la plus importante de toutes, Saint-Martin.
Après la mort du vénérable disciple de saint Uilaire, arrivée, comme nous l'avons dit.àCandes, les Poitevins disputaient son corps aux Tourangeaux, et leur querelle allait sans doute se dénouer par le glaive, quand les Tourangeaux, profitant du sommeil de leurs compétiteurs, enlevèrent clandestinement la dépouille sacrée, objet de leurs débats. Selon sa prière, saint Martin fut déposé à Tours, dans le cimetière des chrétiens, et saint Brice, son successeur, fit ériger sur le lieu de sa sépulture une petite église que devait remplacer plus
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turd ia magniliquc et célèbre basilique à laquelle on donna son nom. Si l'on en croit Raoul Glabcr, ctaie basilique aurait occupe l'endroit où l'on vit depuis le tombeau du trésorier Hervé. D'autres cbroniqueurs prétendent au contraire qu'elle a dû être fondée sur le préau de la nouvelle église fondée par saint Perpel.
Ce prélat, en elTet, sixième évèquc de Tours, ne trouvant pas l'ancien temple digue de la haute renonunéc de son pasteur, le lit détruire et en bâtit un autre plus vaste, à la dédicace duquel il procéda le 4 juillet 48'2, jour anniversaire du sacre de saint Martin. Les reliques du grand thaumaturge, reiifermées dans une châsse précieuse, furent déposées avec pompe dans le nouveau monument, et firent pendant des siècles sa fortune, sa renommée, conmie celle de la ville. Tours était en quelque sorte une Jérusalem occidentale, oij, de tous les points de lEuropc et de l'Asie chrétienne, une multitude d'illustres pèlerins apportaient de fervente* prières et de riches offrandes.
Les auteurs contemporains parlent de l'église élevée par saint Perpet, avec une emphase sans égale. Suivant Sidoine Apollinaire, le temple de Salomon n'était pas plus beau : Quw Salomouiaco potis est conftiyere lemplo Grégoire de Tours n'en est pas moins enthousiaste. « Elle avait, <lit-il, i'-lO pieds de /on^, 00 de large et 45 de hauteur. Cent vingt colonnes la soutenaient; on y pénétrait par huit portes, et cinquante-deux fenêtres V éclairaient. Elleétait construite dans le style et les proportions de l'architecture romaine. » Odon, abbé de Cluny, va plus loin encore: il dit, dans un de ses sermons, que les 7niirs étaient de marbre et de jaspe, qu'au dehors brillaient dts j)ierres de diverses couleurs, qui avaient l'éclat de l'or et des pierreries ; que la couverture, d'élain doré, ressemblait, au soleil, à une petite montagne d'or, etc.
Un des premiers privilèges dont l'aient dotée nos souverains, fut le droit d'asile. Quiconque en avait franchi le seuil était à l'abri de toute poursuite. Les princes et les grands y eurent souvent recours. Willacaire, duc d'Aquitaine , Gonlrau-Boson, Mérovéc, fils du roi Ghilpéric et beaucoup d'autres, y trouvèrent successivement un refuge que la superstition, encore plus que la |)iété, empêcha de violer.
Uagobert l*"" (031), non moins dévot que ses prédécesseurs, fit décorer le tombeau de saint Martin avec une royale magnificence par saint Éloi, son ministre et son orfèvre. Vers l'an 6G0, Chrotbert, évêqiie de Tours, accorda à l'abbaye une indépendance absolue. Celte exorbiUmte concession, due aux sollicilalions d'Aigiric, troisième abbé connu de Saint-Martin, ne tarda pas encore à s'étendre : les moines s'attribuèrent le droit de se nommer un évèquc particulier, droit qu'ils se firent confirmer parle pape Adrien F"'.
Ces privilèges, ces royales faveuis, ces riches oflrandes, en portant la prospérité de l'abbaye au point le; plus élevé, altérèrent les mœurs des religieux. Tantôt moines, tantôt chanoines, selon les besoins du moment, ils vivaient comme s'ils n'avaient éténi l'un ni l'autre, suivant le reproche (|ue leur en fit Charlemagne. C'est alors que le vénérable chef de celte coupable communauté, Ilhier, renonçant à y rétablir la règle et la discipline, l'abandonna, suivi de quelques frères restés fidèles à leurs serments, et alla fonder l'abbaye de Cormcry. Charlemagne donna aux premiers, pour abbé, le vertueux et savant Alcuin, qui crut, en établissant parmi eux des écoles de théologie, de rhétorique, de grammaire, d'astronomie, de dialecliiiue, les ramener à de meilleurs principes, et ne put réussir. En 816, son successeur, Frédégaire, désespérant d'arrêter le scandale, prit le parti de les séculariser et de supprimer la règle pour éviter qu'elle ne fût violée. Le monastère s'appela dès ce moment chapitre, et les moines prirent le nom de chanoines. Jusqu'à Charles-le-Chauve, leur nombre fut illimité: ce prince le fixa à deux cents. Réduits, bientôt après, à cent cinquante, ils ne demeurèrent en définitive que cinquante chanoines et cinquante-six vicaires, organisation consacrée par nue bulle du pape Grégoire IX.
Rrùlée, une première fois, par Willacaire, duc d'Aquitaine, et réparée par le roi Glolaire, l'église de Saint- Martin eut à souffrir d'un second incendie, au commencement du IX* siècle, et ne dut d'échapper à une entière destruction, selon les chroniques contemporaines, qu'à l'inlcrccssion divine et aux ferventes prières d'Alcuin. L'étain, qui couvrait la toiture, se fondait déjà, et tout secours humain semblait impossible, lors(pie le vénérable abbé pénétrant dans le sanctuaire embrasé, s'y prosterna les bras en croix, ce qui lit innnédiatemcnt diminuer le feu, dont alors on put se rendre maître. En 855 et en 903 elle fut de nouveau incendiée par les Normands, ainsi qu'une partie de la ville de Tours, et reconstruite par Uoliert, second iils de Roberl-le- Fort, comme lui, abbé de Saint-Martin. L'archevêque Adaland en fit alors la consécration, cérémonie que l'auteur de la chroniqu* de Tours place en 917, tandis (luelle eut lieu quatre ans auparavant, ainsi que le conslalçj l'inscription latine trouvée dans cette église, en 1183, sur le tondjcau de saint Rrice, et ((ue nous avons eu| occasion de rapporter plus haut.
Chassé de Tours par Eudes, Foulques-Nerra y rentra le 25 juillet 90i, mit le feu au bourg de Châteauncuf,! et l'église de Saint-Martin fut encore victime du désastre. Les reliques du saint, arrachées aux flannnes etj placées dans une petite chapelle enclavée dans le cloître, y restèrent jusqu'à l'époque où la basilique .se releva, entièrement reconstruite par les soins et aux frais d'Hervé. Le nouveau temple, consacré en 1014, par l'arcbcTêque de Tours, Hugues, en présence d'un grand nombre d'évèques, et placé sous l'invocation des dmize Apôtres, subsista, en majeure partie, jusqu'à la révolution. Le chœur, les deux ailes et la nef étaient d'architecture gothique; sur le frontispice de la porte du Change on voyait quatre figures de grandeur naturelle, l'une représentant le roi Robert, assis, le sceptre à la main ; l'autre, la reine Constance, également assise, et tenant, cupiine le roi, un Ijûlon en forme de sceptre. Les deux autres figures, placées sur les arcs-boulanls, offraient
limigc, ccllo tic droite, du grand boutciller, ou écli;uison, remplissant une coupe ; celle de gauclic, d'un liomme, la tète entre les jand)es, la barbe longue, les cheveux à demi rasés et se cramponnant de ses mains à ses pieds. Fantaisie grotesque Taisant allusion aux bateleurs attires à la suite de Constance lors de son mariage avec Robert.
La basilique de Saint-Martin, tant de fois déjà éprouvée par les flammes, le lut encore et faillit même entièrement disparaître; une imprudence en fut la seule cause. Le 6 avril 109G, jour du dimanche des Rameaux, un des marguilliers ayant laissé un cierge allumé dans la sacristie, le feu prit à des ornements, et acquit bientôt tant de violence, qu'il fut impossible de l'éteindre. Le chevet de l'église et le sanctuaire bridèrent complélement. Les ravages se tournèrent ciisuile contre les bourgs de Châteauneuf et de Saint-Père, dont ils détruisirent une partie. Le pape, qui se trouvait alors à Tours, témoigna un grand regret de l'événement, et accorda (les indulgences à tous ceux qui concourraient à en faire disparaître les traces.
Ce fut vers cette époque, ou à peu près, que commencèrent les querelles des habitants de Châteauneuf avec le chapitre relativement au droit de commune, querelles dont nous avons signalé, dans le courant de l'histoire, les tristes résultats. Il en fut de même du privilège d'exemption accordé à l'abbaye par Ghrobert. Les dissensions soulevées en cette circonstance entre les chanoines, d'une part ; Archambault de Sully, archevêque de Tours et ses successeurs, d'autre part, durèrent près d'un siècle, et ne se terminèrent que parla médiation du pape Urbain II, lorsque ce pontife vint à Tours prêcher la première croisade.
En 1525, les chanoines procédèrent à la séparation du chef de Saint-Martin. Cette solennité eut lieu le i" décembre, avec une pompe extraordinaire, en présence du roi Cliarles-le-Bel, des ducs de Bourbon et d'Anjou, des comtes du Maine et d'Artois, du roi d'Espagne, Alphonse, et de la reine Jeanne. La tête et le corps furent placés dans deux châsses d'or offertes par le roi de France. Puis, pour en perpétuer le souvenir, on frappa à Tours des pièces de monnaie portant à la face, Caput. sti Martini, et, au revers, Turonis civitas.
Le corps de saint Martin fut, en 1455, déposé dans une châsse beaucoup plus riche que les premières, que Louis XI et le chapitre payèrent conjointement de leurs deniers, et sa tête placée dans un reliquaire, présent de Charles-le-lîcl. La châsse, élevée sur une estrade en argent, accompagnée d'autres châsses d'or et d'argent contenant les reliques de saint Pcrpet, de Grégoire, dcLidoirc, d'Alcuin, etc ; une lampe du même métal, du poids de trois cents marcs, et vingt autres lampes de plus petite dimension, brûlaient nuit et jour dans le sanctuaire: enfin, une grille de fer entourait ces trésors et les protégeait.
Nous ne reviendrons pas sur les dons offerts par Louis XII. sur les sacrilèges commis par François I*""; nous leur avons donné place ailleurs.
L'heure de la décadence avait sonné pour le chapitre de Saint-Martin. La Réforme, née à peu près dans le même temps, lui porta un coup terrible dont il ne put se relever. Au mois d'avril 1562, les protestants envahirent le cloître et l'église et les dévastèrent, brisèrent les statues des saints, détruisirent les images, les sculptures en bois, les saintes reliques. Mais, depuis lors, aucun événement remarquable relatif à Saint- Martin dont nous ayons à parler. Henri IV, Louis XIII, Louis XIV, le comte de Provence [depuis Louis XVIII) et le dernier duc de Peulhièvre y furent tour à tour reçus chanoines honoraires.
Sous le règne de Louis XIII, et lors du passage de ce prince à Tours, en 1614, les calvinistes, toujours remuants, s'agitaient encore. Les chanoines, à qui le souvenir du passé faisait craindre pour l'avenir, eurent la singulière idée de choisir dans leur propre csrps un capitaine et un lieutenant pour commander les troupes destinées à défendre leur monastère. Cette précaution, au reste, ne servit à rien : le chanoine-capitaine n'eut pas occasion de mettre à l'épreuve sa valeur.
Le fameux procès pendant entre le chapitre eU'archevêque de Tours, qui durait depuis 1)95, ne fut tranché que par arrêt du Parlement de 1755, lequel astreignit l'église et le chapitre à la juridiction de l'archevêque.
L'église de Saint-Martin, qui avait été protégée, depuis sa création, par les papes, les rois, les empereurs; (jui avait servi de sépulture aux saints évê(iuos Lidoire, Perpet, Grégoire, Martin; à Liutgarde, cinquième femme de l'empereur CharlemagiiC; à Judith, femme de Charles-le-Chauvc; à tous les grands et puissants ou saints personnages de la Touraine ; qui avait échappé aux Normands, aux cottereaux, aux malandrins, aux huguenots, ne pouvait échapper aux philosophes du XYIIP siècle... Louis XVI venait d'accorder un don annuel à cette église pour rembellissenieat du chœur, et les travaux étaient déjà commencés, lorsque la révolution vint les interrompre. Le culte public fut bientôt après suspendu, et la basilique abandonnée de ses fidèles et de ses prêtres. Convertie d'abord en bivouac pour les troupes, en écurie pour un régiment de cavalerie, une partie de sa voûte s'écroula en 1797. Depuis ce moment, elle fut dévastée partiellement, et ses débris passèrent dans les mains de ceux qui faisaient bâtir dans les environs. Les tours seules ont été conservées; le reste a totalement disparu pour faire place à une rue nouvelle. Les deux tours, dites l'une de Charkinague et l'autre de VHorloye, appartiennent à l'architecture romane byzantine, avec quelques restaurations dans le style gothique du XIP siècle. Un puits artésien jaillit aujounl'hui du pied de la tour de Charlemagne, et une fabrique de plomb de chasse, qui avait été établie dans cet édifice, a depuis été supprimée. Il serait à désirer que des soins plus attentifs présidassent à sa conservation.
Uooonsirnite, comme nous l'avons dit jilus liaut, par les soins du pieux elianoine Hervé, la basilique de Sainl-Martin avail encore été souvent dégradée depuis celle épocjue, notamment par des incendies : aussi son caractère arcliiteclonique élail-il un peu confus. On y retrouvait un mélange du style roman de la seconde époque et du gothique du XIIF siècle; l'abside seule avait conservé sans altération le style de la construction primitive. Malgré cela, Saint-Martin, au dire des derniers contemporains, était un des plus beaux édifices religieux de la France. De grands souvenirs historiques, de touchantes traditions religieuses s'y rattachaient. Nous ne pouvons donc que déplorer le vandalisme sauvage qui i) livré ce monument vénérable et précieux aux démolisseurs et aux industriels, celte plaie des XVIIF et XIX'' siècles.
Après Saint-Martin, viennent immédiatement, mais de hcaucoup moins importanics, les églises suivantes : Saiitt-Mardn-de-la-Basoche, dont la fondation remontait au IX*" siècle, à l'époque si mémorable du siège des Normands; Sainte-Croix, bâtie et consacrée par Grégoire de Tours en 579, érigée en paroisse en 1203, et supprimée le 1'^'' janvier 1782 ; Saint-Denis, fondée en 1188 par Renaud, abbé de Pont-le-Voy, érigée en paroisse par Yves de Mathefclon, archevêque de Tours, et supprimée en 1782; Xotre-Dame-de-fEcrignole, fondée en 565 par Ingeltrudc (fdle de Clotaire), détruite en 856 par les Normands, réédifiée vers le XF siècle, quelque temps après érigée en paroisse, et enfin totalement supprimée en 1782; Saint-Pierredu-Boille, une des plus anciennes delà ville, construite au VP siècle, réédiliée au XV et détruite en 1791; Saint- Pierre-du-Ckardonnet, placée, dans le principe, sous le vocable de Saint-Pierre, affectée ai^imetière de Châteauncuf, érigée en paroisse lors de la réunion des deux villes, et supprimée en 1778; Saint- Saturnin, fondée par Grégoire de Tours, détruite en 856 par les Normands, reconstruite au X'' siècle, et détruite en 1791 ; Saint-Uilaire, dans le principe simple oratoire dépendant de Saint-Martin, érigée en paroisse par llildebert, archevêque de Tours, brûlée en 1205 par les bandes anglaises, restaurée un demisiècle après, et servant de club en 95; Saint-Etienne, également modeste oratoire, à son origine, agrandie par Grégoire de Tours, érigée en paroisse, réédifiée sur des proportions beaucoup plus vastes au XIV* siècle, et détruite en 1791 : Saint-Simple, déjà fort ancienne en 855, brûlée au XIIF siècle, reconstruite sur la ïm du XIV, et supprimée en 1778; Saint-Vincent, fondée par Eufrône, évoque de Tours, en 559, reconstruite pendant la période secondaire ogivale, et détruite en 1782; Saint-Pierre-le-Puellier, qui eut pour fondateur, on le croit du moins, saint Perpet; qui tirait son nom d'un ancien couvent de religieuses établi dans son voisinage par sainte Radcgondc, en 546, sous le nom^ie monasterium pueUarum, et dont il ne reste aujourd hui que quelques piliers mutilés et quelques peintures al fresco.
Après les églises, les prieurés : Saint-Venant, fondé par saint Sylvain, au ¥<* siècle, supprimé à la révolution, et démoli pour faire place à une promenade publique ; Saint-Éloi, dont le bâtiment principal, élevé en 660, existe encore aujourd'hui, et qui, de petite chapelle qu'il était, érigé en prieuré par Mcnger, abbé de Saint- Florent de Saumur, en 1177, fut supprimé en 1778, et devint alors une haljilation particulière; Sainte-Anne, d'une fondation si ancienne, qu'il serait (liificde de lui attribuer une date certaine.
Enfin, après les prieurés, les chapelles : Saint-Gervais et Saint-Protais, qui, la seconde de Tours dans l'ordre chronologique des plus anciennes fondations religieuses, bâtie en 450 par Enstochc, cinquième évêque des Turones, agrandie, en 524, par l'évûque Ommat, incendiée, en 559, rebâtie par Eufrône quoique temps après, fut détruite par l'archevêque Bertrand Deschaux lorsqu'il fit agrandir l'enceinte du palais archiépiscopal; le Petit-Saint- Martin ou Repos de Saint-Martin, maison d'abord d'un pauvre pêcheur, où le corps de saint Martin, enlevé par les Tourangeaux, avait été déposé provisoirement; depuis, en mémoire de cet événement, érigée en cliapelle. Sur ses njurs on voyait encore, il y a quelques années, l'inscription suivante :
Sailli Mnrtiii, grand ami de Dion, Venu do Canilcs, dessus Loiip, Uopusa dedans fo .«aiiil lieu, Qu'on dédia pour sa iiiémoire.
Saint-Léobart, dont on ne connaît point le fondateur, et dont on ne sait l'époque où elle fut fondée; SainU Jean, autrefois située à gauche de la principale entrée de l'église de Saint-Martin, bâtie par les ordres di Grégoire de Tours, et détruite en 1797 ; Saint-Jacques, antérieure au XF siècle, et dépendant d'une hôtellerie du même nom destinée à loger les pauvres pèlerins; Saint-André', qui datait du IX*' siède, auprès de laquelle il y avait un hospice pour les infirmes, et un cimetière ; Saint-Clément, située auprès de l'église de ce noin^ Kupprimée au IX* siècle, reconstruite au X", et affectée à l'hôtellerie du même nom.
Tours renfermait autrefois beaucoup d'ordres religieux, ijui n'existent plus aujourd'hui qu'en très-petit nombre. C'étaient, parmi les monastères d'hommes : les Bénédictins de Saint-Julien, dont l'église sera inces- Bummcnt érigée en paroi.ssiale; les Dominicains, établis à Tours en 121(), par l'hilippe-Augnsle : leur monastère fut bâti par Louis IX, à son retour de la croisade; les Aufjustins, installés vers le milieu du XV* siècle, aux frais d'Ingelger, scigntïur d'Andioise; les Cordeliers, dont le couvent, aujourd'hui converti en salle de gpeclnclc, fut fondé en 1259, par Poyer Hcrmenard, bourgeois de Tours; les Minimes, aiipclés à Tours |)ai saint François-de-Paide; les Récollets, qui datent des commencements du XVF siècle; les Feuillants, orcht; del
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Cileaux, inslallés à Tours sous Louis XIII; les Capucins, en dGOI ; les Carmes, transférés à Tours de la vieille carnierie du Plcssis, en 1G02; les Jésuites, en 1652 ; les Oratoriens, en 1616.
Parmi les monastères de femmes : les Carmélites, établies à Tours en 1608, et dont le couvent fut bâti sur l'emplacement de l'ancienne chambre des comptes des ducs de Tourjine ; les Ursulines, admises à Tours en 1625, i la condition de s'y livrer à l'enseiiiiiement; les Visitandines, en 1626; les Capucines, installées d'abord à Clicnonceaux par Louise de Vaudeniont, veuve de Henri III, puis reçues à Tours en 1625 ; les Filles de l'Annonciade, on Sœurs bleues, établies à Tours en 1643, et supprimées en 1777 : les Hospitalières, en 1616 ; les Filles de l'Union chrétienne, comnmnauté fondée en 1699, soutenue et dirigée pendant plus de trente ans par Joseph Sain, chanoine théologien de Saint-Gàtien; les Sœurs grises, reçues à Tours le 29 septembre 1786.
Que si, des monuments religieux, nous passons aux monuments civils détruits, en majeure partie, nous trouvons :
Le château de Tours, bâti dans la seconde moitié du XIP siècle, par Henri II, roi d'Angleterre. Il n'en reste aujourd'hui qu'une tour, dite de Guise. — L'ancien pont de pierre, construit en 1030, sous Eudes II, comte de Touraine. L'extrémité orientale de lîle Saint-Jacques le joignait, au milieu, et il y avait à cet endroit une bastille avec deux ponts-levis La partie de ce pont attenant à la ville, était couverte de vieilles maisons où se tenait un commerce de friperie. De l'autre partie, abandonnée depuis l'achèvement du pont neuf, il reste encore trois arches et quelques piliers isolés au milieu du fleuve. — La Maison de ville, détruite depuis l'édification du nouvel hôtel, en 1786. — L'hôtel du Gouvernement, construit en 1492, par Louis IV, de Rohan, gouverneur de Touraine, sous Charles VIII, et aujourd'hui entièrement détruit. — Les anciennes prisons, sous les voùles du château. Ces affreux cloaques, où croupissaient les prévenus et les condamnés, ont été détruits un peu avant 1789. — L'hôtel du Consulat, bâti sous Charles IX lorsqu'il créa à Tours une juridiction consulaire, alin, portait l'ordonnance royale, de prévenir les obstacles qui détournent les marchands du commerce })ar la longueur des procès Los bâtiments, reconstruits, servent encore au raênie usage. — L'hôtel du Présidial, tribunal intermédiaire entre les bailliages et le parlement, qui tint ses séances depuis 1551 jusqu'en 1786, dans une maison achetée par le corps de la ville, vers la lin du XV^ siècle, et connue sous le nom de la Truie-qui-file. Ce n'était qu'une dépendance de l'ancienne maison de ville. Il reste de l'édilicc quelques murs et quelques croisées au nombre desquelles on montre celle qui éclairait la chambre de la question — L'hôtel des Monnaies (voir notre précis sur les monnaies tourangelles). — Le Grenier à sel, établi en 1344. Les bâtiments affectés aux employés, et la tour octogone, qui servait de cage à l'escalier, existent encore. La juridiction du grenier à sel se composait d'un président, d'un grènetier, d'un contrôleur, d'un procureur du roi et de plusieurs huissiers. — L'aticien Collège, fondé en 1578, par Marc de Fortia. Le premier local étant devenu insuffisant, le collège fut transféré rue Saint-Pierre. Nous ne reviendrons pas ici sur sa constitution intérieure, ni sur l'envahissement de cette maison par les Jésuites malgré la volonté formelle du fondateur. Nous en avons parlé déjà dans le cours de cette histoire. — L'hôtel Boucicault, autrefois la demeure des rois de France, lorsqu'ils séjournaient à Tours. — L'hôtel de Seinblançay, construit par la famille de ce nom et mentionné dans les chroniques du XVP et du XVII* siècle comme l'une des plus remarquables constructions civiles. Il n'en reste aucune trace aujourd'hui. — L'hôtel de la Massctière, propriété de la Rcchcfoucault, en 1428, et que l'on suppose avoir été l'ancien hôtel de Craon. Il appartint ensuite aux seigneurs de Rohan-Montbazon, qui le vendirent, en 1680, aux Augustins de Tours. Ces religieux l'abandonnèrent en 1720 à leurs créanciers, et il fut acquis par une veuve Orceau, qui le ht démolir en 1721. — L'hôtel de l'Arbalète, situé rue du môme nom. Il consiste en un corps de logis llanqué de deux pavillons au milieu desquels la cour, et les nombreuses mutilations et réparations qu'on s'est cru dans l'obligation d'y faire en ont assez altéré le caractère pour qu'il soit difficile aujourd'hui de déterminer la date précise de sa construction. D'assez mauvaises peintures aux sujets pour la plupart empruntés à la Bible, décorent les appartements du premipr étage. On trouve sur les murs intérieurs des médaillons en terre cuite représentant des lêtes d'empereurs romains. L'Arbalète relevait des fiels et baronnie de Châteauncuf, d'après un titre de 1730. On ignore entièrement l'étymologie de son nom.
Telle est l'exacte énumération des anciens monuments qui ornaient naguère la vieille cité des Turones, et que la spéculation, plus encore que le temps, ont fait successivement disparaître, ou ont rendus méconnaissables, à force d'annexés et de transformations. S'il nous est arrivé d'en passer quelques-uns sous silence, c'est qu'ils offraient assez peu d'intérêt pour que nous ayons cru pouvoir nous dispenser d'en parler. Bien plus petit est le nombre des édifices anciens et modernes existant à Tours aujourd'hui : aussi, leur consacrons-nous un peu plus d'espace.
SAINT-GATIEN
CATIIKPKAI.K.
Dans la quatrième épUre à Marcellus, saint Jérôme prclend qu'à l'époque où le cliristianisme lut introduit en Touraine, un centurion nommé Cornélius, récemment admis au baptême, abandonna son habitation à Lidoire, successeur immédiat de saint Gàtien, premier évêquc de Tours, pour cette habitation être transformée en église. Grégoire de Tours raconte le même fait; seulement il dilCère de saint Jérôme en ce sens que, suivant lui, le ccssionnairc n'aurait pas été un centurion, mais un sénateur, dont, au rcsie, il ne cilc pas le nom .
Que ce soit l'un ou l'autre de ces personnages, toujours esl-il que l'action eut réellement lieu; que l'église s'éleva rapidement; qu'elle fut la première bâtie dans l'enceinte de Cœsarodunum ; et que, selon l'usage de ces temps de foi si fervente et de persécution, saint Martin en fit la consécration sous l'invocation d'un martyr, de saint Maurice et de ses compagnons.
Ce temple, simple et dépourvu de tout ornement, conserva le vocable du courageux chef de la légion thébainc jusqu'à la fin du XV siècle, où il porta indistinctement le nom de Saint-Maurice et de Saint-Gâlien. Puis le nom de ce dernier, de ce grand apôtre des Gaules, prévalut à dater de l'établissement par les chanoines d'une confrérie organisée dans le but de terminer ce qu'on appelait alors Xœuvre de Saint-Gâlien, dont l'institution remonte à La Im du XVP siècle.
Sous l'épiscopat d'Eufrône, en 559, un violent ineendie, qui ravagea Tours, dévora entièrement le saint lieu. Malgré son zèle et sa piété, Eufrônc ne put se procurer les ressources nécessaires pour réparer le désastre. IMus heureux, Grégoire de Tours, en 590, fit reconstruire l'église, lui donna le style roman primitif, se plut à l'orner de peintures, et la consacra de nouveau sous l'invocation de saint Maurice. Métropole depuis lors, elle conserva toujours cette qualification, (|u'elle porte encore de nos jours.
En 1160, à la suite d'une querelle survenue, nous l'avons rapporté ailleurs, entre Louis VII, roi de France, cl le roi d'Angleterre et comte de Touraine, Henri II, elle devint pour la seconde fois la proie des flammes. Heureusement le clergé de Tours avait alors un prélat turbulent, il est vrai, mais d'une activité sans égale. Joscion prit à cœur de relever l'église de ses ruines, de la rendre plus belle que jamais, d'y apporter d'autant plus de soin qu'il était lui-même l'un des auteurs, involontaires si l'on veut, de sa destruction, et de faire largement contribuer à la restauration, objet de ses d-ésirs, les deux princes; ce qui s'accomplit, en effet, comme il l'avait résolu.
A cette époque, une révolution complète s'opérait dans l'art architectural. Les Croisades avaient donné l'impulsion. L'Orient nous envahissait. La flèche aiguë remplaçait les tours massives et carrées des églises romanes; le plein-cintrc disparaissait devant l'ogive : l'ère gothique enfin venait de naître. Ce fut et ce devait être sous rinspiration de cette architecture nouvelle, de celte reine de l'art chrétien, comme on l'a si bien surnommée, que Jo.-cion fit procéder à la réédiCcation de sa basilique. Mais, de même que Moïse, il devait voir de loin la terre promise sans pouvoir y mettre les pieds. Les travaux, commencés d'abord avec ardeur, en 1170, ne tardèrent pas à se ralentir, et, au bout de quatre-vingt-dix ans, il n'y avait encore d'élevé que les quinze chapelles du rond-point, le sanctuaire, le chœur, le transsept et la nef jusqu'au deuxième pilier. Vincent de Pirmil présidait en personne à ces dernières constructions, et cinciuaute ans après, on achevait les deux portails du transsept.
Désespéré de la lenteur avec laquelle tout s'exécutait, le chapitre, craignant de ne pouvoir mener les choses à bonne fin, eut l'idée, en 1375, de faire échafauder sur la nef un clocher en bois. Ce clocher faillit être fatal au nouvel édifice; la foudre y mit le feu et le renversa le 25 mai 1425, sous l'épiscojiat de Jacques Gélu.
En 1426, jour anniversaire de l'événement, les chanoines, assemblés à cet cfl'et, décrétèrent que les deux (ours jumelles, qui attcignaionl déjà 25 mètres, seraient continuées; et, en 1430, que l'église serait totalement achevée. Aussitôt, les travaux reprennent; la nef, les latéraux, les chapelles, depuis le deuxième pilier ju.squ'nu grand portail, sont poussés avec vigueur. Pour venir en aide à la fabrique, pour stimuler le zèle des confrèrex de Sainl-Gûlien, ou a recours à tons les moyens : les papes Eugène IV, Sixte IV et Innocent VII ac-
cordent l'indulgence du Jubilé; rurclievêquc de GoëtquisolTrc, de sa bourse, 400 écus d'or; le chapitre luit la cession d'une forêt. Un seul homme, chargé de la charpente, reçut, pour sa part, 580 livres.
Tant d'activité, de dévouement, de sacriliccs devait amener d'heureux résultats. La grande façade fut terminée en 1500, sous l'épiscopat de Robert de Lénoncourt; et les deux tours, ces deux merveilleux bijoux qui attendent encore l'étui que leur souhaita plus tard Henri IV, reçurent leur couronnement de 1507 à 1547.
L'inscription suivante, latine et française, se lit sous la clef du petit dôme de la tour septentrionale :
L'an MDVII fut fait ce noble et glorieux édifiée.
A Domino faclmn est islmt et memorabile in oculis noslris.
Robert de Lénoncourt acheva également l'escalier en pierre qui conduit au sonnnet de celte tour. Appuyée sur la clef de deux arcs croisés, découpée à jour et formant la spirale, cette hardie construction semble se jierdrc dans les airs. Enfin, grâce à la générosité du chanoine Gavé, qui donna la plus grande partie des sommes encore nécessaires, et grâce également au zèle du cardinal-archevêque de Tours Garetto, par les soins duquel avaient été placés dans toutes les églises de son diocèse des troncs dont le produit fut uniquement consacré à rachèvement de l'œuvre, la basilique, commencée en 1170, se vit lernunée, mais seulement alors, entièrement, en 1547, d'où ce proverbe, si populaire en Touraine, quand il s'agit d'une chose interminable : C'est l'œuvre de Saint-Maurice.
« L'intérieur de la cathédrale de Tours, dit M. l'abbé Manceau dans une élégante et didactique description « dont nous sommes heureux <le reproduire ici quelques fragments, par ses proportions, pu* la hardiesse de « ses voîites, le nombre et la délicatesse de ses colonnes, par l'ordonnance pittoresque de ses travées, les « ouvertures de ses nombreuses fenêtres, remplit l'àmc d'une religieuse admiration. Celte basilique ne peut « le disputer en étendue aux églises de Reims, d'Amiens, de Ghartres, de Bourges ou de Rouen; mais elle « peut soutenir la comparaison, s'il s'agit de la grâce, des proportions, de la pureté du style, de l'élégance t-t « de la variété des formes, et elle l'emporte sCircmcnt par la légèreté de sa construction...
« L'impression la plus forte n'est cependant pas produite par ces merveilles réunies ; elle vient sui tout des « verrières historiées du chœur, des galeries, des chapelles, des roses, dont les vives couleurs rayonnent « comme un rellet d'en haut, en rubis, en topazes, en saphirs, en émcraudes, sur les dalles, les murs, les « colonnes... »
Ges verrières, charmantes productions des deux grandes périodes de la peinture sur verre, au XIII* et au XV-' siècle, sont au nombre de quinze, et représentent la passion du Sauveur, la tige de Jessé, l'histoire de la Vierge ; les légendes de saint Martin, de saint Maurice, de saint Eustache, de saint Vincent, de saint Thomas, de saint Denis; des visions de l'Apocalypse, la création du monde, les portraits des évêques et des prêtres (|ui ont consacré leur fortune à l'édilication du temple, les armoiiies de la ville; enfin, au-dessus du grand portail, les saints patrons des donataires, membres de l'illustre famille de Laval-Montmorency, dont l'éclatant écusson se détache au pied des stitues.
« L'extérieur de Saint-Gâtien n'est pas moins remarquable ; toutes les parties en sont également belles, « selon leur époque. Les contreforts, les arcs-boutants, les galeries se groupent et se dessinent dans une « perspective ravissante ; les bases en sont majestueuses et robustes, surtout à l'abside, oii la tèle de la « cathédrale se dresse avec toute la riches.-e de l'architecture chrétienne...
« La cathédrale de Tours possède ce que beaucoup d'églises ne peuvent revendiquer, une façade complète, « avec trois portails et deux tours jumelles, dont la beauté serait mieux appréciée, si des barbares n'eussent « porté sur celte façade des mains sacrilèges, si les niches n'ét dent pas privées de leurs saints, si les bas- « reliefs étaient intacts, si tous les dessins conservaient leur purelé primitive...
« Mais, ajoute M. Manceau (dont 1 hitelligence et le zèle ne se sont jamais démentis, surtout lorsqu'il s'est « agi de rendre service à la religion, à la science, au pays), espérons que ces dévastations seront bientôt répi- « rées; la protection accordée par le gouvernement à tous les monuments nationaux nous est un sûr garant « que les travaux déjà commencés ne cesseront qu'après une entière et pleine restauration. » Puisse ce généreux appel être entendu! puisse-t-il surtout y être fait droit!
Saint-Gâtien, dans sa construction générale, a parcouru cinq périodes : à la dernière phase du style romanobyzantin appartiennent quelques arcades réservées au bas des deux tours, arcades provenant peut-être de l'éghse de Grégoire; à la période ogivale primitive appartiennent l'abside, le chœur et les chapelles absidales; à l'ogivale secondaire, le transsept et les deux travées de la nef; à l'ogivale tcrliaire, la nef, les chapelles accessoires et le portail; enfin à la période de la renaissance, la pnrtie supérieure des tours, dont on atteint la galerie par 505 marches, et le sonmiel par 592 marches.
La sonnerie de ce splendide édilice se composait, avant la révolution, de six cloches . Lidoire, du poids de 7,108 livres; Urice, de 5,158: Martin, de 5,001 ; Marie, àv. 3,205; Maurice, de 10,145. Gelle-ci portail la bizarre inscription suivaide :
Du trois parties la lailic tiaiis Je, ijui ai nom MAcmtius;
(Jatian csl liaiitoiians,
Contia-tcnor Lidoriiis,
Pour (|uaiit Martin csl le di'ssus,
Faisaiii hannoiiio bien piinse.
Eh (léceiiibie faite je lus,
L'an (le Cliiisl mil cinq ceni el quinze.
Enfin ia sixième cloche, Gdtien, londueen 1627, par Jean-Jacques, habile fondeur de Paris, pesait 20,875 livres, avail 5 pieds H pouces de hauteur, 7 pieds 6 pouces d'ouverture, et 7 pouces 6 lignes d'épaisseur en son bord. Elle était réputée l'une des plus parfaites que l'on connût, pour son profil, son contour et son harmonie.
En 1795 toutes ces cloches, si belles et si rares, servirent à faire des gros sous, des obusicrs, des canons. Plus tard, on les remplaça par le bourdon de Cormcry, Christus, pesant 1,850 kilogruninies, et par celui de l'abbaye de Villeloin, Maur. du poids de 1 ,250 kilogrammes.
Un tombeau en marbre blanc, placé dans une chapelle près la porte de l'orgue, est le seul moimnienl, parmi plusieui-s autres consacrés à la mémoire de quelques évèques, (jui attire les regards de l'artiste. Krigé par Anne de Bretagne, au.K quatre enfants (trois fils et une fille) que cette princesse eut de Charles VIII, el qui tous moururent en bas âge, le mausolée fut d'abord placé au milieu du chœur de l'église de Saint-Martin. Ou le transporta ensuite, lors de la destruction de ce beau Icmple, dans la cathédrale, où on le voit actuellement.
On lit, gravé en lettres golhiques, sur le cartouche du chevet :
Cdailts t^aiatitsnir, roi) prciit et rscclitiil,
Cut ii'^nnc, reine et iinchessc en Pretogne,
;$on premier fi(s namiiic (Churles-tCrlmit,
/equel régna, sans mort qui rien n'épargne,
«Crois ans, trois mois, poupbin (e Viennois,
Comte b'^iois et ^c tlolentincis :
^Alaig l'an cinq cents moins cinq il renbit Came
^ ^mboise, le seijicme iin mois
pt bccembre, puis fut mis sous la lame.
Kt sur l'autre cartouche :
par lltropos qui les coeurs Ifumains fenii
P'un îiarti mortel Se crnelle soufrronce.
Cm Scssonbs gist (tljarles, secouB enfant
pu roM eOorles et D'Anne, reine en /rnnce.
lequel vesquit paupliin it tliennoi?,
(Comte ii',3ioisct Be tialentinois,
Uingt et cinq jours; puis ^fej-ttoursau piessis,
(En octobre mourut le iieue i<u mois
^il quatre cents aotc nonante-sir.
Epilaphe qui ferait suppeser que ce tombeau, œuvre charmante, par la pureté du dessin et la finesse des ciselures, des Tourangeaux Lejustc, aurait été terminé avant la mort des deux derniers cnfanlsde Charles VIII, puisqu'il n'y est pas question d'eux.
Le chapitre de Saint-Gàticn, un d'es plus anciens de France, est le premier dont il soit fait mention dans l'histoire. Il fut établi, au témoignage de Grégoire de Tours, par saint Baud. Le vénérable prélat sépara la mense des chanoines du revenu de l'évcque, et créa huit grands dignitaires : le doyen, le grand archidiacre, le trésorier, le chantre, le chancelier, l'archidiacre d'outre-Loire, l'archidiacre d'outre-Vienne, le grand archiprètre. Les cinq premiers portèrent également le titre d'abbés et do prieurs. Les doyens, au nombre de soixante-trois, depuis Frandebeit, en 859, jusqu'à M. Ducluzel, qui en fut le dernier, en 1782, étaient élus par le chapitre, et n'entraient en fonctions qu'après avoir été confirmés par l'archevêque. En 1187, l'archevêijue Barthélémy II, cédant aux sollicilalions des chanoines, supprima l'écolâlre, et le revenu de cet oITice appartint dès lors à un chancelier. Sur quarante-neuf prébendes, quatre furent affectées, l'une à l'Ilôlel-Diou, l'autre au collège de Tours, les deux dernières à l'eiitrclien de la psallelte. Enfin, indépendamment de .ces dignités principales, on comptait encore : huit personnats ; les archiprètrcs de Loches, de rile-Bouchard, de Sainte-Maure, d'outre-Vienne; le sous-pelletier, le sous-chanlrc , le grand pénitencier (création d Innocent VIII, en 1485), le trésorier, un maître et un sous-maître de psallelte, deux diacres, seize vicaires doux marguilhers, dix enfants de chœur, el plus de cent chapelains.
L'église métropolitaine de Tours, dont le chapitre avait pour grand sceau un Sainl-yfaurice, et pour j)etil itccau un écu d'urijenl, à la croix pattée de gueules, jouissait d'une telle vénération dans la chrétienté, que Gréjroire ne l'appelait jamais que ïenlisc sainlr ; que le» pajtes Adrien 1'', Urbain 11 et Alexandre III la dotèrent
de grands privilèges; qu'Adrien H la citait comme la seconde église de France; que Philippe-Auguste disait d'ordinaire : « Quiconque s'attaque à elle s'attaque à ma personne ; » qu'enfin tous nos rois, Jean, Charles V, Charles VI, Charles VII, Henri III, donnant la Touraine en apanage, ne voulurent jamais que l'archevêché de Tours t'ùt distrait de la couronne.
SAIjNT-JULIEN ,
église etabbaye.
Entre Tours et Ghàtcauneuf, non loin des bords de la Loire, il y avait autrefois, dit la Chronique de Jean Chenu, « une grande place inhabitée, remplie seulement de quelques bois de chaslaigniers, prés et pascages, « auquel lieu les anciens chrétiens avoient fait une petite grotte, sous terre, en laquelle on descendait par « des degrés, et de laquelle fut faite une chapelle dédiée à l'honneur de la Vierge, appelée pour lors Notre- « Dame-des-Escaliers . »
Clovis, vainqueur des Visigoths, à Vouglé, lit bâtir sur la grotte une autre chapelle, ainsi que le constate le Martyrologe de Saint-Julien : « L'an de grâce environ cinq cents, Clovis, en venant de Saint-Martin de Tours, « mercier ledict glorieulx sainct de la victoire qu'il avoil eue sur Alaric, roi des Goths, et sur les gens héré- « tiques arriens, monte sur son cheval, qu'il avoit laissé au cloître du dict Siinct-Martin, et mist couronne « d'or sur sa tête. Et, en allant par la ville de Tours, s'arrêta en la place où a depuis été fondé le monastairc « de Sainct-Julian-le-Martyr. Laquelle place étoit alors vuide. Et illec put le peuple respendit, et donna grant « quantité d'or et argent. »
Licinius, neuvième évêque de Tours, lit la dédicace de cette chapelle en 509, ou plutôt, tout nous porte à le croire, il en bénit les premiers travaux, et l'un de ses successeurs, Ommat, en 524, en lit la consécration lors de leur complet achèvement.
Peu de temps après, sous le pontilicat de Grégoire de Tours, des moines d'Auvergne, attirés par leur'dévotion à saint Martin, et peut-cire aussi par leur attachement à Grégoire, leur compatriote, étant venus à Tours, se construisirent eux-mêmes quelques pauvres cellules autour de la chapelle du roi franc, et donnèrent ainsi naissance à l'abbaye qui fait le sujet de cette notice. Grégoire, édilié de leur austérité, les soumit à la règle de saint Benoît, consacra leur église à saint Maurice, ce qu'il nous apprend lui-même sans nous dire si cette église avait remplacé l'ancienne, ou si, suivant l'usage alors établi, l'autel principal seul était dédié au saint martyr ; enfin il leur confia la garde des reliques de saint Julien même, son maitre et son patron, qu'il avait rapportées de Brioude, en Auvergne, et pour lesquelles il professait une vénération particulière.
Issu d'une famille de Vienne, en Dauphiné. aussi renommée par sa noblesse que par sa fortune, Julien, dit Grégoire, dans son livre de la Gloire des Confesseurs , se livra d'abord aVec succès à l'étude des belles-lettres. Il s'engagea ensuite dans la milice, où il servit pendant quelque temps. De retour à Vienne, sa ferveur et son zèle pour la religion nouvelle lui attirèrent des ennemis. Obligé de s'éloigner, pour se soustraire aux fureurs de la persécution qui atteignait si cruellement alors les chrétiens, il se réfugia à Brioude, et s'y cacha dans la maison d'une pauvre veuve. Mais il y fut bientôt découvert et signalé à la haine des bourreaux. Alors, loin de fuir, cette fois, il courut de lui-même au-devant d'eux, et leur présentant courageusement sa lêlc, il leur dit : « Je ne veux pas demeurer plus longtemps dans ce siècle, parce que je brûle du désir de posséder Jésus-Christ. » Enseveli dans la petite ville même où avait eu lieu son supplice, il ne tarda pas à y opérer des miracles, et ses reliques furent ensuite, comme nous l'avons dit plus haut, transférées à Tours, dans la nouvelle abbaye, qui prit dès ce moment son nom.
Une prospérité toujours croissante entoura l'œuvre des Bénédictins jusqu'en 853. A cette époque, de grands malheurs l'accablèrent. Les Normands, conduits par Rollo ou RoUon, un de leurs chefs, la ruinèrent. Un siècle environ après, elle fut relevée de ses ruines par Théololon, archevêque de Tours, et la sœur de cet illustre prélat, Gersinde. Ils y employèrent une grande partie de leur fortune ; et le nouvel éditice, rapidement achevé, fut dédié solennellement, par Théotolon lui-même, en septembre 948, à la sainte Vierge et à saint Julien, martyr, ses premiers patrons.
Le prélat fit choix, pour diriger l'abbaye, du vénérable Odon abbé de Cluny, son ami le plus cher. Lors de la construction de l'église actuelle, en 1351, le corps de Théotolon, enterré d'abord dans une des chapelles, fut transporté dans le chœur, et les religieux placèrent cette épitaphe sur sa tombe :
Hic jacet recoleude memorie reverendissimus Pater et Dominus,
Dominus Theololo quondam acitiepiscopus Turon.
reediftcatur hujus abbace. Utinc sacer iste locum super omues prcsul amavil
Quetn rébus pi opriis et de se nobilitavit.
((. Ci-gH le très-révérend Père et Seigneur l'iiéotolon, de vénérable mémoire, autrefois archevêque de Tours,
« l'cstauratcur do celte abbaye. Ce saint pontife aima ce lieu par-dessus tous les autres, et il l'cnricliit de sa « fortune et de ses propres dépouilles. »
Dans le courant du XVII*' siècle, le «çrand autel du chœur ayant été reconstruit, cette sépulture fut découverte et respectée. On grava ces simples mots dessus :
SEPUi-cniivM riiKOToi.i.
L'abbé Bernard, qui dirigea le monastère de 965 à 984, fit bâtir la tour et le clocher de Saint-Julien, travaux que certains antiquaires ne font pas remonter au delà du XI« siècle, et que, par conséquent, ils croient être contemporains de la grande basilique construite par Gerbert.
L'abbé Riclicr, de 1032 à 1040, releva les bâtiments du couvent, qui menaçaient ruine ; et ce fut ijuarante ans plus tard, en 1080, que Gerbert éleva, depuis les fondements jusqu'au faîte, la basilique et très-probablement le clocher et la lour dont nous venons de parler. Cette réédification se fit, dit la chronique, avec une grande magnificence : Gilbertus hasilicam elegantissimoopere à fundamentù erexil. Plusieurs parties de léglise, qui existent encore, au nord, accusent les caractères de l'architecture romano-byzaiitinc de la seconde période ; le style général en est sévère, énergique, et une sobre ornementation en tempère à grand'peine l'austérité. Chaque face extérieure de la tour est percée de deux étages de fenêtres : celles ouvertes primitivement à l'orient ont été obstruées par la basilique ogivale du XIIP siècle, lorsqu'elle remplaça l'église romano-byzaiitine ; enfin le faîte de celte dernière n'atteignait pas à une hauteur aussi considérable, et laissait libre toutes les ouvertures.
En 1084, Raoul II, de Langeais, archevêque de Tours, consacra le dernier édifice qui fut, comme toujours, dédié à la Vierge, à saint Julien et à tous les Saints.
En 1224, un peu plus d'un siècle après sa fondation, la basilique fut presque en totalité détruite par une trombe, le jour de la fête de saint Malhias, après l'office de matines, que venaient de chanter tous les mombrtîs de la communauté, et qui, tous, curent le bonheur de n'être point atteints : Anno 1224, post matulinum officium in feslo sancti Mathiœ à loto conventu persoliitu7n, exorta subito proceUa horribilis parlem baùlicœ maximatn, nullo tamen interempto, subvertit.
C'est au reste à cet événement que nous devons le magnifique monument au style ogival que nous admirons encore aujourd'hui. Comme la communauté de Saint-Julien était richement dotée, les travaux durent commencer presque aussitôt après la catastrophe. L'histoire, cependant, n'en fait pas mention. Suivant quelques pièces officielles, ils n'auraient eu lieu que seize années plus tard; alors l'abbé Evrard, à l'aide des aumônes des fidèles et des dons offerts par les prieurs dépendants de l'abbaye, se serait mis en mesure de relever la nef de l'église : Basilicœ navitn turbine et fulgure majori parte subversam- Mais ne serait-il pas possible qu'à celle époque le chœur eût été déjà rétabli, et que l'on eût débuté, dans la reconstruction, par le chevet de l'église elles parties adjacentes?
Le réfectoire ordinaire fut bâti en 1299, par Pierre de Ghâteaurenault, et le grand réfectoire, en 1470, par Pierre de Monlplaie. Deux chapelles absidales, élevées en prolongement des secondes nefs collatérales, et fondées de 1570 à 1540, furent dédiées, l'une à saint Maur, par l'abbé Jean Robert, l'autre à saint Benoit, par le moine Sébastien Teslu. Quant aux chapelles particulièrement réservées dans l'intérieur du monastère, et (|ui n'existent plus actuellement, elles avaient été consacrées : la première, à la sainte Trinité, en 1224, par l'archevêque Arnoul, sous l'abbé Gausbert, II* du nom ; la seconde, à saint Aubin, en 1018, par l'archevêque Barthélémy l*', sous l'abbé Guillaume ; la troisième, à saint Nicolas, en 1097, par l'archevêque Raoul II, sous l'abbé Jean I*""; la quatrième enfin, à saint Gilles. Celle-ci, dont on ne coimaîl point le fondateur, jouissait d'une plus gra»de célébrité que les autres. Le peuple s'y rendait en foule pour y faire ses dévolions.
Plusieurs inscriptions en caractères gothiques, placées aux voûtes de l'église, ont exercé la patience des archéologues. On les a interprétées de bien des manières différentes. Nous nous bornerons à les rapporter.,-
l'* inscription, à la troisième voùle de la nef :
Suivant IMM. Boutasse et Manccau, qui se sont spéc'alement occupés de la ({uestion, celte inscription devrait se lire ainsi :
R. DE Redonis. PBioii, NE FECIT. — R. de Retnies, prieur, m'a fait.
Chaliuul, au contraire, traduit Robert de Medo», elc; enfin un anlie aichéologuc, M Massé, prétend que eu doit être Ar(/nif(Mu«, elc
2" iiiscriplioii à la quatrième voûte de la nef :
: 30JP® ; T)':(3'2f3 : ®5CC9î3@^-:?f ; ^S€5^ :
Ce qu'il convient, nous dit-on encore, de traduire par ces mots :
Jouasses d'Azay, sacrist», fecit. — Jean d'Azay, sacristain, a fait.
En ce temps-là, le titre de sacristain, dans les anciens monastères, était une des premières dignités; celui ipii le portail veillait au trésor des reliquaires, des reliques, des vases sacrés, des ornements précieux, cic. 5"^ inscription, à la cinquième voûte de la nel' :
: m : iDe : Oa^@ ; [lettres effacées) «K^ODî
— M. de Ods..., prieur, m'a fait. —
Ici les traducteurs, que nous avons suivis aussi exactement que possible, avouent leur impuissance, et renoncent à nous donner une explication plus satisfaisante. Nous n'entreprendrons point de mieux cclaircir le sujet. En fait de science positive, toutefois que l'on sort du domaine des faits pour aborder celui de l'induction, il est difficile de ne pas tomber dans l'erreur.
Nous avons dû renoncer à faire reproduire par l'impression les caractères paléographiques de ces inscriptions; cela nous eût été d'autant plus difficile, que, le plus souvent, de l'aveu même de MM. Bourassé et Manceau, il faut deviner plutôt que lire.
A la voûte de la chapelle absidale, du côté nord, on voit, en caractères plus modernes :
Imi'ENSIs fratkis Sedastiasi Testd. — Aux frais de frère Sébastien Testa. Et au-dessous, ces mots tirés de la sainte Ecriture :
PoKTio MEA, Domine, sit in tehra viventivm. — Que ma part. Seigneur, soit dans la terre des vivants! Enfin, sur les murs de la chapelle de Jean Robert, se distingue cette phrase extraite du livre d'Isaïe : Omnis CAiio FENVM. — Toute chair est comme l'Iierbs.
Dans toutes ou presque toutes les églises du moyeu-âge que nous possédons encore, on remarque un défaut d'harmonie résultant du travail successif de plusieurs siècles. L'église de Saint-Julien a sur les autres cet avantage que, depuis sa base jusqu'au sommet, suivant l'expression du chroniqueur, elle a été en quelque sorte bâtie par la même main, et d'un seul jet; qu'elle est vierge de toutes ces aggrégations d'époques et de styles différents. Son plan est un rectangle auquel on a ajouté des collatéraux, de chaque côté du chœur, depuis Ictranssept jusqu'au chevet. Elle n'a point d'abside et est terminée par un mur droit, ce qui fait perdre à sa perspective générale ces effets sombres et mystérieux qui caractérisent si fortement les vieux édifices gothiques. Neuf travées dans chacune desquelles se découpent diagonalement des nervures légères que reçoivent des colonnes engagées dans des piliers ma^sifs, forment la voûte en ogive de la grande nef; sur quelques arceaux on aperçoit encore l'écusson de saint Louis sur fond d'azur avec les lours de Castille.
La longueur totale de ce monument, d'une si rare et si élégante architecture, est de 47 mètres 40 centimètres; la nef, y compris les bas côtés, offre une largeur de 18 mètres 71 ceulimètrcs, et, à l'endroit du chœur, de 27 mètres 31 centimètres; enfin, du sol à la clé de voûte, sa plus grande hauteur est de 50 mètres. La tour placée à la façade occidentale était, en 1789, couronnée d'une pointe pyramidale en charpente, (|ui a été enlevée pendant la révolution ; de style roman, elle est encore ceinte de bandeaux à moulures fortement caractérisées, qui la divisent en plusieurs étages, l'infin, sous quelque aspect qu'on envisage le vaisseau de l'église, à l'intérieur ou à l'extérieur, ses conlreforts et ses arcs-boutanls, jetés si audacieusement, sa forêt de colonnes, ses statues, ses feuilles, ses nervures, ses corniches, si délicatement sculptées, la rectitude de ses lignes, la pureté de son dessin, l'harmonie de ses détails, plongent l'àme dans cette admiration silencieuse et extatique que l'on ne manque jamais d'éprouver en face des merveilles de l'art ou delà création.
L'abbaye de Saint-Julien, de Odon à Jean Robert, fut gouvernée par cinquante-trois abk's réguliers. Elle compte parmi ses abbés commcndataires le cardinal de Touriion, quatre membres de l'illustre famille de Catinat, Georges, Pierre, Clément et Louis. Elle jouissait autrefois d'immunités considérables, et avait
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même élé dispensée de la Juridiclion de lordiiiaire par lo pape Jean XXIll, dans une bulle donnée le 1G septcmbre 1415. Mais l'arthevêque Jacipics Gélu, au concile de Constance, en 1417, en oblitit la rcvocalion du pape Martin V.
Le décret de l'Assemblée Constituante, en dispersant les Bénédictins, enleva leur église au culte. Aliénée quelque temps après, comme propriété nationale, clic passa tour à tour entre les mains de plusieurs propriétaires, qui, fort heureusement, ne songèrent pas à en faire, suivant le mot d'un contemporain, une carrière ou un four à plâtre. Ue magnifiques vitraux contribuaient à son ornement. Un seul fragment de ces vitraux est demeuré intact à sa place, et représente l'écusson des Catinat. Les autres, acquis, en 1812, par le chapitre de Saint-Gàlien, décorent aujourd'hui une des chapelles de cette cathédrale. A cela près, l'église de Saint-Julien, conservée avec un soin dont on doit savoir gré à son dernier propriétaire, M. Lépicier, n'a subi aucune mutilation qui ne soit, avec le temps, réparable. Il y a deux ans, le nouvel archevêque de Tours, Mgr Morlot, dans une lettre pastorale qu'il écrivit à l'occasion de son installation, s'exprimait ainsi :
« Si nous en croyons uii pressentiment intime et cher," un jour, bientôt peut-être, la religion n'aura plus à « pleurer sur des décombres ; nous rassemblerons les pierres dispersées du sanctuaire ; il ne sera pas dit que « nous avons tout laissé périr, jusqu'aux ruines. Ce qui reste de ces beaux monuments, jadis la gloire de nos « pères, échappera à de nouvelles dégradations ou à des profanations viles et honteuses. Le pontife (saint « Martin) que nous révérons recevra parmi nous des hommages plus solennels encore; son culte reprendra, « s'il est possible, un nouvel éclat et une nouvelle vie. Agréez, ô grand saint Martin! ces vœux du nouveau « Pasteur et de toute la famille dont il devient le père. »
Ces paroles, si éloquentes par leur simplicité même, vont recevoir une éclatante consécration. La ville de Tours, aidée du gouvernement, vient de racheter la basilique de Saint-Julien et de la soustraire ainsi à la ruine dont elle était chaque jour davantage menacée. La religion et les arts verront donc bientôt avec joie ce beau temple rendu à sa destination première sous la double invocation de saint Julien et du grand patron des Gaules, saint Martin.
NOTRE-DAME-LA-RICIIE
Cette église, dont la fondation remonte aux premiers temps du christianisme, fut bâtie sur l'emplacement du cimetière des chrétiens, à l'endroit même où saint Gàlien avait été enterré. Consacrée, dit Grégoire de Tours, sous l'invocation de la sainte Vierge et de saint Jean-Baptiste, elle porta d'abord le nom de Marie-la- Pauvrc, ou de Marie-des-Pauvres. Mais, au XIP siècle, les reliques de saint Gâtien y ayant été déposées, on l'appela alors, comme aujourd'hui, Notre-Dame-la-Riclie.
En- 1562, les huguenots la ravagèrent, et les échcvins, reconnaissant que, par suite de sa vétusté, elle menaçait de s'affaisser, résolurent de la faire abattre. On la reconstruisit ensuite sur de moins vastes proportions. Deux piliers énormes, l'un d'eux ayant cent dix pieds d'élévation sur douze pieds carrés d'épaisseur, placés au milieu de la rue actuelle, et sur lescjuelsreposaientles voûtes des anciens clochers, n'ayant été démolis qu'en 1785, mirent à découvert un caveau où l'on présuma qu'avaient été inhumés les restes de saint Gâtien.
L'église, telle qu'elle existe actuellement, rappelle la période du style ogival flamboyant. De beaux vitraux ornent ses sept fenêtres.
Le vitrail n" 1 représente la façade d'une église. Le n*> 2, l'apparition du Christ à saint Pierre, de grandeur naturelle; la sainte Vierge, vêtue de bleu, et tenant entre ses bras l'enfant Jésus, occupe le compartiment du haut de la fenêtre; dans l'ogive du panneau de droite se voient un pélican et ses petits, et un écusson sur le panneau opposé. Le n" 3 ne se compose que de pièces de rapport n'appartenant pas sans doute à la même époque. Le n" 4 retrace l'apparition de Jésus à Thomas l'incrédule : à gauche, la Vierge et Jésus enfant; à droite, sainte Anne apprenant à lire à Marie, toute jeune également. Le n° 5, considérablement endommagé par les restaurateurs, représentait les difl'érenles scènes de la passion. Le n° G comi>rend deux sujets, le martyre de saint Etienne et un portrait en pied de saint Sulpice. Le n° 7, enliii, contient saint Martin, et, plus bas, un dignitaire de l'Eglise, dans l'attitude de la prière; à gauche, saint llilaire, et, audessus de lui, un homme d'armes accompagné de plusieurs petits personnages surmontés d'une banderole, sur laquelle se voient des caractères à demi effacés.
Nolre-Dame-la-Riche, rendue à sa destination première, dont elle avait été privée pendant l'orage révolutionnaire, semble aujourd'hui bien mal justifier son nom. Peut-être laul-il attribuer le fâcheux état de dégradation où elle se trouve à la fabrique de salpêtre qui y lut établie en 93. Il serait grandement tem|)s de songer à y porter remède. Le monument, en lui-même, n'est pas indigne d'iiitérêl
LES CARMES
Louis XI, dauphin, obligé de iuii' la cour, par suite d'une conspirai ion qii il veiiail, coiiinie d habitude, d'ourdir contre son |>èrc, avait pris le parti de gagner secrèlemenl le D.iiipliiiié. Gheinin liU.sjinl. dit la chro-
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nique, il rencontre un carme de Tours, et se lie d'entretien avec lui. Tous deux ils se font, sans se connaître, de réciproques confidences. L'un apprend à son compagnon de voyage que les Carmes, après avoir longtemps habité la Vicillc-Carmcrie (près du Plessis), viennent d'être transférés à Tours par les soins de Regnault GaslincUc, qui les a gratifiés d'une maison dont ils ont fait une chapelle. L'autre imagine la plus lamentable histoire: victime des persécutions injustes de sa famille, il abandonne le toit paternel. Emu, à ce récit, le bon père cherche à ébranler la résolution du jeune homme, à le faire rentrer au logis. Puis, voyant qu'il n'obtiendra rien, qu'il a de trop graves raisons pour se comporter de la sorte, et ne voulant pas que, sans ressources, il puisse mourir de misère, il lui offre sa mule et le fruit de sa collecte, dix écus ! Touché, de son côté, de tant de confiance et de générosité, le fugitif accepte, et promet à son bienfaiteur de lui rendre un jour le tout avec usure.
En effet, parvenu au trône, Louis XI, se ressouvenant de l'aventure, fait mander au Plessis le religieu.\, qui, ne reconnaissant pas son ancien compagnon de voyage, et ne sachant ce qu'on peut lui vouloir, tremble comme la feuille. Le l'oi commence, pour accroître son inquiétude, par lui demander sévèrement s'il n'a pas, à certaine époque, donné des secours à un ennemi de l'État. Le carme, à ces mots, qui lui rappellent le passé, se jette aux pieds du souverain et jure par tous les saints du paradis, qu'en faisant l'aumône à un jeune homme, à un inconnu, il ignorait avoir affaire à un rebelle. Louis s'amuse quelques instants de sa frayeur, après quoi, lui apprenant la vérité, il se reconnaît son débiteur, et déclare être prêt à s'acquitter comme il le lui a promis.
C'est à cette curieuse circonstance, si l'on en croit la légende, que les Carmes durent la construction de leur église et de leur couvent. Le roi poussa la générosité jusqu'à faire mettre chaque jour dix écus dans le tronc de la petite chapelle, pendant tout le temps que durèrent les travaux. Quelques mois après, mécontent de l'archevêque de Boi'deaux, de Montoléon-Rohan, il exigea de lui, comme punition, qu'il décorât le nouveau temple, à ses frais, de vitraux des meilleurs maîtres. Enfin, il fit placer à la clef de voûte, où le temps et la main des hommes les ont respectés, le nom et les armes — un cœur volant en champ d'azur, chargé de trois étoiles, avec cette devise : si'es mea deus — du carme, Gilles de Musset, qui était venu si généreusement à son aide. Il le nomliia ensuite prieur, et le fit son chapelain et son confesseur.
L'église, aujourd'hui paroissiale, se compose de trois nefs d'inégale hauteur, sans transsept, et est terminée à l'orient et à l'occident par une ligne droite. Le collatéral gauche, percé de sept ouvertures, est de toute récente date encore. La voûte en ogive de la nef du milieu s'appuie, d'un côté, sur des arcs en tiers-point, et de l'autre, sur des arcades à plein cintre. Le collatéral droit, en style ogival, de la fin du XV® siècle, est également percé de sept fenêtres en ogive. Une grande fenêtre du même genre en éclaire le chevet.
Les réparations et les annexes faites à ce monument, remarquable sous beaucoup de rapports, en ont déplorablcment altéré le caractère. Il serait convenable qu'avant de réparer les mutilations qu'il a subies, on fît disparaître la lourde maçonnerie dont quelques manœuvres sans goût l'ont chargé dans ces derniers temps.
Indépendamment des vitraux modernes dont M. Thévenot de Clermont a décoré les fenêtres principales, et qui sont dignes de rivaliser avec ce que l'art azitique a laissé de plus beau en ce genre, l'église des Carmes possède deux rangs de stalles en chêne provenant de l'abbaye de Cormcry. Ces stalles, acquises par les soins de M. l'abbé Voisins, et parfaitement conservées, sont, de même que le devant du maître-autel, couvertes de ciselures d'une verve capricieuse et originale.
SÂINT-CLÉMEKT.
Lors du concile tenu en 816, à Aix-la-Chapelle, en confirmation du septième canon du concile général de Nice, il avait été recommandé aux chapitres et aux grands monastères d'ouvrir un asile à tous les pieux pèlerins. C'est ainsi que ceux de Tours fondèrent successivement deux maisons hospitalières, l'une sous le vocable de Saint-Clément, l'autre sous l'invocation de Saint-André, toutes deux se joignant, la première, affectée aux pauvres gentilshommes* venant en pèlerinage au tombeau de saint Martin ; la seconde, aux personnes de condition inférieure.
Enlevée à ses destinataires par le comte Eudes, abbé de Saint-Martin, qui la donna à titre de bénéfice à l'nn de ses chanoines, la maison de Saint-Clément leur fut d'abord rendue en 896, par Robert, frère et successeur d'Eudes. Mais les voyages au tombeau de saint Martin devenant par la suite de plus en plus rares et n'étant guère entrepris que par des personnes riches, inutile pour ainsi dire désormais, on dut l'appliquer à un autre usage. La population du bourg de Châteauneuf s'était sensiblement accrue et réclamait une église: on érigea Saint-Clément en paroisse, et elle subsista, dans son état primitif, jusqu'au milieu du XV siècle. A cette époque, trop petite pour les besoins du culte et le nombre des fidèles, elle fut totalement reconstruite aux frais et par les soins du premier maire de Tours, Jean Briçonnet, qui, né dans cette paroisse, y avait également sa demeure.
On remarque dans cette église le principe bien caractérisé de l'architecture ogivale flamboyante dont s'inspi-
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raient alors les artistes cliréliens. Les piliers, les arcades, les fenêtres, les portes et les voûtes qui forment et ornementent la nef et les deux latéraux, portent évidemment le cachet de la période ogivale tertiaire. Les voûtes, à clefs ciselées et armoriées, soutenues gracieusement par de fines nervures prismatiques, sont dans un bon état de conservation. Il n'en est pas de même des deux portes, principal ornement de l'édifice. La porto occidentale, ornée, à rintérieurj' d'une belle tribune en pierre, avec des fantaisies de la Renaismnce, ii été déplorablement mutpée. Le portail septentrional, avec son parvis ou narthex, est à lui seul un délicieux monument. Tout ce que l'art religieux a inspiré de plus délicat, de plus parfait, s'y trouve réuni : dentelles, festons, guirlandes de feuillage et ciselures. On y respire le plus suave parfum de l'art ogival. Le pilier symbolique sépare en dcu.x la porte dont la couronne est formée de légères découpures flamboyantes qui servent d'encadrement aux armoiries de l'illustre famille Briçonnet. Les panneaux, en bois finement ouvragé, s'harmonisent parfaitement avec le portail.
L'église de Saint-Clément, enlevée au culte en 95, sert aciuellement de balle aux grains. Ne serait-il pas possible de faire, en sa faveur, les mêmes démarches que pour Saint-Julien? Outre que son peu d'étendue^ la rend complètement insuffisante aux besoins du commerce, les mutilations dont elle a été l'objet, les dégradations du temps et des hommes léclamcnt vivement, en son nom, la sollicitude de l'administration supérieure. Elle ne lui fera pas défaut, nous aimons à le croire.
LES JACOBINS
Celte église, qui sert aujourd'hui de magasin à fourrages, date du XIIP siècle, et fut élevée parles libéralités de Philippe-Auguste et de saint Louis. Monument, on le voit, des plus anciens de Tours, elle est d'une assez grande étendue, partagée en deux nefs inégales en hauteur et en longueur, et fermée par un mur droit à ses deux extrémités. Sa votîte, en bois, n'offre rien de particulièrement remarquable. Une tourelle, contenant l'escalier, occupe l'angle nord-ouest du vaissenu. On y admirait, dit-on. autrefois, une verrière dont il ne reste pas vestige de nos jours.' •
LES MUNIMES.
Ce temple, situé au milieu même d'un terrain appelé dans le principe Grand- Jardin, et vendu, en IGlO. aux religieux Minimes du Plessis, fut pour ainsi dire bâti sous les yeux de Marie de Médicis. Elle en posa du moins la première pierre en 1627, et l'archevêque de Tours, Victor le Bouthillier, le consacra en 1055. Il est compose d'une seule nef. Ses fenêtres, en piey» cintre, sont divisées par des meneaux dont le sommet aiïecto la forme ogivale. On y remarque quelques statues, dans les clîapelles latérales, et, dans le chœur, des boiseries d'un travail précieux. Le baldaquin de l'autel est supporté par des colonnes torses offrant à leur base un écusson chargé de trois crémaillères. • ,^
SAIÎST-FRANÇOIS-DE-PAULE
Bâtie par les Jésuites, vers la (in du XVIP siècle, sous l'épiscd^alde Michel Amclot, et sur l'emplacement de la maison où naquit le maréchal de Boucicaut, cette église est orientée d'après le plan général adopté par la compagnie de Jésus dans toutes les constructions faites par ses ordres. L'architecture en est lourde et sans goût, mais on y trouve un orgue admirable, ouvrage d'un jeune prêtre qui n'eut pour guide, dans cet immense travail, que quelques notions de musique reçues au séminaire en apprenant le plain-chanl.
SAINT-PIERRE-DES-CORPS
Située dans le faubourg du même nom, celte paroisse, rendue au cuRe, ainsi que celle de Saint-Frant,oisde-Paule, à l'époque où le ;'égimc impérial remplaça le gouvernement républicain, ne fut d'abord qu'un simple oratoire élevé à saint Pierre dans les premiers temps du christianisme. L'appellation, on le suppose du moins, sous laquelle elle est désignée, provient de ce que, lors de la défaite des Normands, en 858, les corps des vaincus furent entassés pêle-mêle dans l'ancien cimetière des Romains, non loin delà. Pour peu, en clfet, que l'on creuse dans le jardin du presbytère et dans les terres qui l'avoisinent, on trouve des débris humains et des fragments de tombes en grande quantité.
L'église actuelle, dont le plan est un rectangle parlait, comprend, dans son ensemble, deux parties principales, une nef à trois travées et deux chapelles voûtées aux deux £Ôtés du sanctuaire. 11 serait, du reste, assez difficile, au milieu du mélange confus de son architecture, depuis tant de siècles que ce vieux monument ciistc, d'en définir bien exactement les dates et les caractères. On trouve à l'intérieur quelques tableaux, un .•iainl Charle-, un Samaritain, une Madeleine, qui ne sont jias dépourvus de tout mérit<\
CHAPELLES
Parmi les chapelles, eu assez grand nombre, publiques ou particulières, apparlcnanl à des congrégations roligieuses ou à des élablis^eluenls civils, faisant partie d« Tours, on remaripie : la chapelle des Carmélites, érigée eu l'an XI; celles, postérieures à cette date, de Saint-Martin, de l'hospice, des prisons, du collège, de Saint-Jeau-des-Coups. Toutes ces chapelles, la dernière exceptée, n'offrent aucun intérêt.
La construction de Saint-Jeau-des-Coups, au milieu même du cimetière de l'est, remonte aux premiers temps de l'introduction du chri>tianisme en Tour.iiuc. Erigée en prieuré par Louis-le-Débonnaire, eu commémoration de la victoire remportée, en 858, sur les Normands, par ceux de Tours, et ruinée au XVI" siècle, lors des guerres de religion, elle fut réunie au prieuré de Saint-Vincent.
En 1778, la municipalité de Tours se rendit acquéreur d'une partie des jardins qui en dépendaient, et eu lit un cimetière communal. Après -,1a révolution de 1789, le cimetière ayant été agrandi et la chapelle restaurée, on y célébra, comme encore de nos jours, des services lunèbres.
Si l'extérieur de Saint-Jean-dcs-Coups, reconstruit à l,i lin du XIP siècle, est assez vulgaire, assez indigne d'attention, il n'en est point de môme de Tintérieur. La frise régnant dans son pourtour est remaïquable par une espèce de chapelet de tètes d'hommes, de femmes, d'animaux, les unes découvertes, les autres encapuchonnées ou ajoutées à des bustes qui se terminent en poisson (qui desinunt in piscern), ornement du plus fantastique effet. La nef et les fenêtres accusent le style ogival.
C'est dans cette chapelle que furent enterrés deux vénérables ecclésiastiques, l'abbé Preuilly, ancien curé de Saint-Pierre-des-Corps, et l'abbé Simon, dernier curé de Saint-Marlin, appelé le Père des Pauvres, glorieux surnom qui vaut assurément mieux que les plus fastueuses inscriptions et le plus magnilique mausolée !
Nous n'avons point parlé des temples protestants, et cependant, il en existe deux à Tours. L'un, dans la rue de la Préfecture, occupe l'ancienne église de l'IInion-Chrétienne, supprimée en 1791. C'est le plus fréquenté. L'autre, situé près de la barrière de la Tranchée, de mesquine et même de misérable apparence, nous semble bien peu digne de l'usage auquel il est affecté.
I0TEL-UE-\1LLE
Après la réunion, en 1555, de la ville de Ghàleauneuf à la commune de Tours, le nouveau corps de ville, dit M. Champoiseau, vint occuper, ilans la paroisse de Saint-Pierrc-le-Puellier, la maison d'un bourgeois nommé Pierre Berruyer. Le Tablier de la Ville (c'est ainsi qu'on désignait alors le corps municipal) se tint dans cette maison jusqu'en 1584. Il prit ensuite à loyer, moyennant sept livres par an, l'hôtel de Jeanne Judith, veuve de Symphorien de Foui jiics. Puis, successivement, l'hôtel de la Belk-Haran, près de l'église de Saint-Pierre-le-Puellicr, appartenant au chevalier Robert de Villeneuve ; l'hôtel de Pierre Bérard, trésorier de France, à Tours; puis, en 1450, l'hôtel de la Massequière, qui existe encore aujourd'hui, et qui, à cette époque, était la propriété d'un notaire nommé de Slontbazon, ainsi que cela résulte d'une délibération extraite des registres de l'Hôtel-de-Ville, et que nous croyons devoir rapporter parce qu'elle a rapport à Jeanned'Arc: « Le septième jour de février de l'an 1429 (vieux style), au lieu de la Massequière, y présents Jean « Godeau, lieutenant, et Guion Farmeau, juge de Touraine, se sont assemblés les Elus, maître Pierre « Lconart, officiai de Tours pour monscijjncur l'archevêque ; maître Jehan Ghemier, chanoine et archiprêtre « (îe l'église de Tours, pour ladite église; Jehan Deslandes, dit Bonamy, pour le chapitre de Saint-Martin; « Jean de Brion, Pierre Briçonnet, etc...., et autres, par lesquels, sur lettres closes envoyées par Jehanne « la Pucelle aux quatre Elus de la ville et à sire Jean Dupuy, faisant mention que l'on baille à lleulves « Polnoir, paintre, la somme de cent écus pour vêtir sa fille et qu'on la lui garde, il a été délibéré : qu'à la « lillc d'Hcuves Polnoir, paintre, qui de nouvel est mariée, pour l'honneur de Jeanne la Pucelle, venue en ce « royaume devers le roi pour le fait de la guerre, disant à lui avoir été envoyée de par le roi du ciel, contre « les Anglois ennemis de ce royaume, laquelle a écrit à la ville que pour le mariage de ladite fdie, icelle « ville lui paie la somme de cent écus; que de ce, rien ne lui sera payé, ni baillé, parce que les deniers de « la ville convient employer à ses réparations et non ailleure; mais pour l'amour et l'honneur de ladite « Pucelle, iceux gens d'église, bourgeois et habitants, feront honneur à ladite fille à sa bénédiction, qui serj « jeudi prochahi et d'icelle feront prier au nom de ladite ville : et pour faire ladite prière aux hommes « notables d'icelle ville, est ordonné Michau llardouin, notaire, et à icelle fille, sera donné du pain et du « vin le jour de sa dite bénédiction, c'est à savoir le pain d'un septier de froment et quatre jalloyes de vin. »
En 1465, le corps de ville ayant été constitué sur de nouvelles bases par Louis XI, les maire et échevins songèrent à faire acquisition d'un local spécial pour y tenir toutes les assemblées. Ils achetèrent, de la veuve Bérard, la maison qu'ils occupaient à loyer, et y adjoignirent une autre maison connue sous le nom bizarre de la Truie qui file, laquelle dépendait du licf de Charcutais La vente ayant été faite par contrat passé devant Saintou et Foucaut, le 50 juillet i4(>7, pour le prix de six cents écus d'or neufs, payés comptant, on cou-
slruisil sur l'emplacement de ces deux maisons l'hôtel que le corps de ville occupa jusqu'en 1786. Cet hôtel éliiit composé seulement de deux salles : dans l'une se tenaient les assemblées ; l'autre, plus grande, servait d'arsenal ; on y entassait les armes, piques, hallebardes, cuirasses dont on pouvait avoir besoin pour la défense de la ville, et même, si cela devenait nécessaire, on y cascrnaitles gens de guerre, officiers, capitaines, chargés de cette défense.
En 1786, cet édifice, remarquable au reste par ses sculptures gothiques, son large et magnifique escalier, dans les parois duquel étaient sculptés les écussons des maires et échevins de la ville, fut détruit. Le corps numicipal alla dès lors occuper un nouvel hôtel commencé en 1777, sur les dessins de M. de Liniay, et terminé dans le courant de cette même année 1786. Ce monument, situé sur une place demi-circulaire, fait face au pont de la Loire et aux charmants coteaux qui bordent cette rivière au nord. La façade principale est d'un bon eflet. Le fronton qui la couronne, d'une forme triangulaire, est orné de figures allégoriques représentant le Commerce et l'Abondance. Au centre du tympan sont les armes mutilées de la ville, trois tours sur fond de sable, le livre de justice, trois fleurs de lys et la devise : Sustentant lilia turres, emblèmes qu'un zèle révolutionnaire fort mal entendu a fait brutalement disparaître de ses armoiries. Déjà, en 1793, le bonnet républicain avait remplacé les lys et s'était vu remplacé lui-même plus tard par l'aigle impériale, qui, à son tour, avait dû fuir devant les lys restaurés. Le milieu de la façade, au premier étage, est orné de deux bas-reliefs d'assez bonne exécution représentant le Cher et la Loire. Enfin on montre, dans les appartements, quelques tableaux dont les plus remarquables sont un bon portrait de Louis XIV et un portrait en pied du généra! Meusnier, par M. Lobin, jeune peintre tourangeau plein de talent et d'avenir.
MUSÉE
Le Musée, dont le bâtiment forme un parallélogramme avec celui de l'Ilôtel-de-Ville actuel, fut commencé en 1778 et terminé seulement en 1828, époque où eut lieu l'inauguration des salles d'exposition. Sa façade, décorée d'un fronton grec, comme à peu près tous les monuments moilernes, est assez pauvre d'ornementation architcctonique. On voit, sculptés, dans le tympan de ce fronton, la Peinture, la Sculpture et leurs attributs, et, au-dessus des fenêtres du premier étage, l'Astronomie et l'Agriculture. Les salles de l'exposition, assez bien disposées, et construites dans de bonnes proportions, sont mal éclairées. Le'premicr étage contient le musée des arts, proprement dit ; le second est affecté aux collections d'histoire naturelle et d'antiquités.
Les richesses de diverses natures que renferment ces salle,s ont été, pour la plupart, recueillies dans le pays, ou sont le produit de dons volontaires. Parmi les tableaux des anciennes écoles, on remarque surtout : Apollon visitant Latone, par Boucher; le Triomphe d'Amphitrite, la Vaclie lo, l'Enlèvement de Proserpine, par Bon Boullongne ; Louis XIII, par Lebrun ; Jésus guérissant les malades, par Antoine Goypel ; le Centenier aux pieds de Jésus, par Jouvenel; le Triomphe de Silène, par Le Poussin; des Vues de Rome, par Robert; des Paysages, par Sarrazin; Saint Sébastien, par Lesueur; Saint Antoine, par le Valentin ; un Soleil couchant, par Vanderburg ; le Bon Pasteur, par Philippe de Champagne ; la Victoire couronnant Mars, Plantin et sa femme devant la Vierge, par Rubens; un Portrait de Claude Lorrain, par lui-même; Saint Sébastien et la Sainte Famille, par Caravage; Céphale et Procris, la Mort de Cléopdtre, Esther et Assuérus, Agar dans le désert, par le Guerchin ; une Vierge, Sainte Catherine de Sienne, la Charité et ['Enlèvement d'Europe, attribués au Guide ; Judith entrant da/i.» la tente d'Holopherne, ]cs Portraits de Michel-Ange Buonarotti et du Titien, par le Tinloret; la Mort de sainte Ursule, peinte sur marbre, par Paul Véronèse; un Portrait de Louis XIV, attribué à Mignard, et un Portrait de Descartes, par un auteur inconnu. Ces deux derniers tableaux ont été donnés par feu M. Bouilly à la ville de Tours. Le musée de peintures possède en outre deux tableaux de M. le comte de Forbin, les Ruines de Pahmjre, cl d'autres Ruines dans la haute Egypte, pendant une inondation du îs'il, toiles dont le gouvernement, dans sa munificence, a daigne doter Tours.
Parmi les sculptures, peu nombreuses, nous n'avons guère à citer qu'un Saint Sébastien, par Iloudon, deux bas-reliefs en bois, représeotant rAnHoncJa<ion et la Mort de fa Vierge, et quelques plâtres d'après les chefsd'œuvre antiques.
La galerie d'histoire naturelle, au milieu de laquelle est une grande table chargée des modèles en relief de la Bastille, du grand escalier de Marmoutier, du chœur de Saint-âarlin, ainsi que des débris fossiles ayant appartenu aux animaux des falunières de la Touraine et à une grande espèce d'annnonite, possède une riche collection de minéraux et d'antiques trouvés, en majeure partie, dans le département d'Indre-et-Loire. On y admire notamment un cippc funéraire provenant de Césarodunum. Ce cippe porte sur une de ses faces l'inscription suivante :
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ï^a collection du règne animal, peu complète, laisse beaucoup à désirer.
Dans la salle occupée par la société archéologique de Touruinc, se trouvent des armoires contenant une assez grande quantité d'antiquités celtiques, romaines, gallo-romaines, du moyen-âge et des premiers temps de la renaissance. Beaucoup de ces objets proviennent des fouilles du nouveau Palais de Justice, de celles qui ont eu lieu sur lu ligne du chemin de fer, et de dons particuliers.
De l'époque du moyen-âge, le musée possède des chartes, des manuscrits, des images, des sceaux, des vitraux, des armures. La renaissance y est représentée par quelques jolis bas-reliefs, des médaillons en marbre blanc, des armes admirablement ciselées, des vases attribues à Bernard de Palissy.
La collection numismatique, déjà riche, s'accroît chaque jour. Elle possède des médailles celtiques, romainesimpériales grand-bronze ; des médailles du Haut et Bas Empire, en moyen et en petit module ; des monnaies françaises, en or, argent et billon ; enfin un grand nombre de jetons relatifs à la Touraine et au mairat de Tours.
La bibliothèque du musée ne se compose encore que d'une très-petite quantité de volumes, mais elle est de toute nouvelle formation.
En résumé, si ce bel établissement public est abondamment pourvu de richesses de toulc nature, c'est, disons-le avec empressement, aux soins éclairés de MM. Rougeot et Raverot, conservateurs, et de M. Louyrette, directeur, qu'en doit revenir tout l'honneur ; c'est par leur intelligent concours que la plus grande partie des objets d'art qu'il renferme a été soustraite à la destruction, et que la rare collection minéralogique offerte à nos regards a été laborieusement rassemblée.
BIBLIOTHÈQUE
Située dans l'hôtel de la préfecture, la bibliothèque de Tours, confiée à un bibliophile distingué, à M. Luzarche, digne successeur de M Ghauvcau père, contient environ 20,000 volumes et un nombre considérable de manuscrits des plus rares. Parmi les volumes anciens on signale : la Fameuse Bible de Mayence, de 1462 ; les Instilutes de Juslinien de lil(j; la Cité de Dieu, de saint Augustin, 1490; les Idylles de Théocrite, 1495; un Missel à l'usage de l'abbaye de Marmoutier, imprimé à Tours par Latéron, en 1508, etc. Parmi les manuscrits : les Prophéties à'Isaïe, de Jérémie, d'Èzéchiel et de Daniel, en lettres onciales à gros traits; un Livre d'Évangiles, sur vélin grand in-4°, dont l'écriture onciale romane-gallicane est du VIIP siècle; plusieurs Bibles de tous les formats, hébraïques et latines ; un Sénèqite in-4° sur parchemin avec lettres initiales en or, titres en rouge et riches encadrements ; un Tite-Live du XIV^ siècle, sur vélin, avec initiales en or et tableaux; un Térence illustré du XIIP siècle; le fameux Sic et Non, d'Âbeilard ; les Heures du, roi Charles V, celles d'Anne de Bretagne, etc. Enfin parmi les ouvrages modernes : V Iconographie de Visconti : les Vues des principaux châteaux de France, par Blancheton; les Fleurs, de Redouté ; les Grands Prix d'architecture; l'Expédition scientifique de Morée ; les œuvres de Ballanche, dcGuizot, de Villemain, de Cuvier, de Barante ; le Grand Ouvrage sur l'Egypte; V Ancienne France ; Y Algérie ; les Galeries de Versailles ; les Voyages d'Alcide d'Orbigny, etc., etc.
PALAIS DE JUSTICE
Le Palais de Justice, édifice dont le style noble et sévère est en parfait accord avec l'usage auquel il était réservé, a été bâti en 1840, sur les dessins et sous la direction d'un habile architecte, M. Jacquemin, et n'a pas coûté moins, pour l'achat du terrain, les frais de construction et le mobilier, de 1.500,000 francs. Il rappelle à la fois, par un mélange heureux, le style de la renaissance combiné avec celui des ouvrages d'architecture civile grecs ou romains. La façade principale est ilanquée, à droite et à gauche, de deux pavillons du même caractère que le corps principal. Un péristyle grec, d'ordre ionique, s'avance, en saillie, au milieu. Les dispositions architectoniques de l'extérieur appartiennent à l'ordre dorique. La salle des pas-perdus, dont les ornements sont d'ordre ionique, est la partie la plus considérable et la plus remarquable du msnument. Les salles d'audience sont vastes et bien disposées.
Le Palais de Justice, proprement dit, se compose de la cour d'assises, du tribunal de première instance, de la justice de paix, et de toutes les dépendances nécessitées par les différents services. A droite, donnant sur la rue Royale, se trouve la caserne de la gendarmerie; à gauche, sur le Mail, le pénitencier, la maison d'arrêt. Ce dernier bâtiment, qui se rattache intérieurement au palais par une galerie souterraine dont une extrémité donne sur le chemin de ronde et l'autre sur la cour de la gendarmerie, est conçu d'après la système d'isolement complet des détenus. Sa dis))osition intérieure ressemble à celle de tous les établissements de ce genre. Sur cent vingt-deux cellules spécialement réservées aux prisonniers, quelques-unes ont été affectées à l'infirmerie et aux punitions.
LE PALAIS ARCniÉnSCOPAL.
Le palais arcliiépiscopal, dont la fondation remonte aux prejiiièrcs années de l'ère chrétienne, ne dalc, Ici c|uc nous le voyons aujourd'hui, que du XVII' siècle. L'archevêque de Tours, Bertrand Dcsciiaux, le fit construire à ses frais, munificence que le principal du collés;e, Jean Dufour, crut devoir céléhrcr en vers latins consignés, dit M. le docteur Giraudet, dans l'ouvrage intitulé : Iloralius christianus, et dans la première pièce intitulée : Cœsaroduni panegyrius.
Successeurs de monseigneur Deschaux, les archevêques de Fleury et de Conzié accrurent encore ce palais, rcmhellirent et en firent le plus agréahle séjour de la ville. La cour d'honneur, dans laquelle on entre par un portail orné des insignes et des armes des archevêques, portail construit avec les débris de l'arc de triomphe élevé à Louis XIV sur la place de la mairie, est vaste et splemlide. Du haut de la terrasse qui s'étend au midi, on embrasse d'un coup d'oeil la délicieuse vallée du Cher, les riants coteaux de Saint-Avertin et de Joué. Les jardins, parfaitement distribués, sont parsemés de frais bosquets, d'aibusies et d'arbres à hautes liges, qui donnent d'épais ombrages, et de jets d'eau qui entretiennent partout la fraîcheur.
Pendant la révolution le palais archiépiscopal servit de dépôt aux livres, aux objets d'art, aux tableaux provenant des églises et des couvents détruits. En 1796 on y installa l'école centrale. En 1804, le général de Pommereul, préfet, dont nous avons déjà eu occasion de parler et sur le compte duquel nous aurons encore à revenir, songea à s'en emparer, administrativement, pour y établir ses bureaux. Mais monseigneurde Barrai, alors archevêque de Tours, s'adressa directement à l'empereur, qui donna gain de cause au prélat. Obligé de battre en retraite, le_ préfet se fit bâtir un hôtel de compte à demi a¥ec M. Derouet, architecte.
L'HOTEL DE LA PRÉFECTURE
Vu de l'extérieur, l'hôtel de la préfecture olfre un carré régulier, dont les quatre faces forment, à chaque angle, une saillie très-prononcée. L'entrée principale, donnant sur une cour de proportions assez minimes pour un pareil édifice, et dont la régularité est détruite par deux pavillons d'une disposition malheureuse, se compose des riches et somptueux débris du chœur de l'abbaye de Beaumont. Au sud de cette cour se voient cinq colonnes en marbre rouge, provenant du château de Richelieu. Elles sont surmontées de cinq bustes d'impératrices et d'empereurs romains que le cardinal avait fait venir d'Italie. A l'intérieur, j)lusieurs portes des principaux appartements ont été encadrées de colonnes également de marbre arrachées à l'autel de l'église de Saint-Denis-Uors, à Amboise. Le maire de cette commune, en en faisant hommage au général, lui écrivit qu'il ne connaissait « personne plus digne que lui d'être honoré dans un temple ! » Compliment nmnicipal qui méritait bien d'être préservé de l'oubli.
LE COLLEGE
En tête des établissements d'instruction publique se place naturellenieut le collège. Élevé, depuis 1830, au rang de collège royal, il occupe l'cniplacenicnt du .séminaire diocésain de Saint-Charles. Les anciens bâtiments étaient, en 1836, dans un tel état de délabrement, qu'on fut, à celte époque, obligé de prendre des mesures de conservation. Une reconstruction presque générale eullieu sous la direclion d'un jeune architecte lourangeau, M. Guérin, dont le talent égale l'aclivilé. Aussi a-t-il fait, de l'œuvre confiée à ses soins, l'une des |)lus belles en ce genre que nous possédions en France.
Le bâtiment se compose de deux corps de logis jirincipaux disposés de manière â former un T ; chai|uc (|uarlier, comptant trente élèves, possède sa cour sablée et abritée d'arbres, ses salles d'étude el de récréation, son dortoir el son réfectoire. On y trouve en outre, isolés des classes et disposés avec art, une infirmerie, une chapelle el de larges dortoirs.
LE GRAND ET LE PETIT SÉMINAIRE
I<e grand séminaire , fondé en 1640, j)ar l'archevêque de Teurs, Victor le Ruuthillier, lut d aboi-d situé proche le couvent des Minimes, rue Chaude. Détruit en 1705, ses propriétés, aliénées, changèrent de destination. ,
Ouel(jucs années après, les jeunes gens qui se destinaient à la prêtrise se réunirent dans une petite el misérable maison faisant l'angle <lc la rue des Sureaux et de celle dcsUrsulincs. En 1806, monseigneur de Barrai les transféra dans l'habitation de M. Kérausquier, vicaire-général, el leur premier supérieur. Mais le nombre des élèves augmentant tous les jours, l'autorité ecclésiasli(iuc sévit obUgée de former i\cttx établissements distincts. Elle acheta dan.-? ce but l'ancienne maison de justice du chapitre de Saint-Gàtien. dite V Audience de%
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bains, située à l'anglcsud-cst de la rue Racine, et y établit le petit séminaire, qui, en 1855, se rendit acquéreur des bâtiments du couvent des Ursulines, où il est encore aujourd'hui.
HOSPICE
Au moyen-âge, et même à une époque plus rapprochée de nous, les grandes et populeuses cités, ïour.s, entre autres, étaient périodiquement désolées par des maladies contagieuses que l'on désignait, quelle qui; fût leur nature, sous le nom générique de peste. Ces maladies provenaient des immondices de toute espèce que la négligence ou l'impuissance administratives laissaient s'amasser et croupir dans les rues sombres cl étroites où pullulaient les ladres, les marauds, les vilains et autres bélistres. En 1519, plus violent, on se le rappelle sans doute, que d'habitude, le lléau, à Tours, ne se bornant pas à ses victimes ordinaires, menaçait de sortir des misérables quartiers où se retranchait le menu'peuple, d'envahir l'hôtel des nobles seigneurs, le logis des riches bourgeois. Songeant alors à en paralyser les effets, les élus formèrent à la hâte une espèce d'établissement pour recevoir les malades. Les pestiférés y furent déportés en masse et conliés à la garde de quatre personnes dévouées qu'on reconnaissait à leurs longues robes mi-parties de noir et de blanc. Aux précautions physiques les mesures morales. On entoura le tombeau de saint Martin de cierges qui devaient brûler nuit et jour. Le Sanitas (c'est ainsi qu'on appela le lieu où l'on entassait, pêle-mêle, les morts, les mourants, les malades) ne mit point un terme aux affreux ravages de la contagion. Sublatâ causa, tollituv effectus .'... C'est ce dont les édiles, malheureusement, ne se rendirent pas compte. Nos grandes villes, aujourd'hui, ont sans doute encore beaucoup à gagner sous le rapport hygiénique : mais, grâce aux amélioration.s introduites dans cette branche de leur administration, toutes ces maladies épidémiques ont disparu, ou ne se représentent plus qu'à de très-longs intervalles et sous l'influence de causes le plus souvent étrangères aux localités.
Une autre maladie, la lèpre, rapportée par les croisés, était alors endémique en France et dans tous les États de l'Europe qui avaient eu quelques rapports avec les pieux défenseurs du Saint-Sépulcre. Les lépreux, redoutés au-delà de toute expression, et parqués comme des animaux immondes, étaient obligés, lorsqu'ils sortaient, d'agiter une crécelle en bois, afin d'avertir les passants de se garer de leur approche. On recevait les plus misérables d'entre eux dans des nlaisons de charité nommées ladreries ou maladreries. La peste ayant perdu un peu de sa rigueur, en 1519, le Sanitas, devenu inutile, servit de maladrerie.
Un autre lléau, plus terrible que la peste et la lèpre, puisque seul il a survécu à ces deux dernières, la mendicité, désolait dès lors le royaume. La ville de Tours, plus affligée peut-être que beaucoup d'autres, sous ce rapport, s'occupa la première en France d'opposer une digue au développement de cette plaie dévorante. En 1650, l'intendant de lléere et monseigneur Victor le Bouthillier, archevêque de Tours, que l'on retrouve partout où il s'agissait de bonnes œuvres, obtinrent du conseil royal assemblé à Fère, au mois de février, un arrêté les autorisant à établir en leur ville un hôpital général, qui servirait en même temps de dépôt de mendicité. Les mendiants de Tours, de Marmoutier, de Beaumont, du Plessis-les-Tours, devaient y trouver un refuge et du travail.
Un règlement en cinquante-sept articles, pris en conseil d'Etat au mois de février 1658, établit, pour gouverner cet hospice, une commission de seize administrateurs ainsi composée : un grand-vicaire, un membn' du chapitre de la cathédrale, un membre du chapitre de Saint-Jlartin, trois membres pris dans le présidial, le corps de ville et l'élection, et les dix autres parmi les notables habitants de la ville. Cet établissement, à la création duquel avait présidé une pensée large et féconde, faillit être arrêté dès le principe par l'opposition inintelligente et tracassière des trésoriers de France et des officiers de la prévôté, olîensés de ce qu'aucun des administrateurs n'avait été pris dans leur sein.
Cet obstacle levé, l'hôpital général fut bâti, près le canal Saint-Maur, derrière la chapelle de Sainte-Anne. sur l'emplacement de l'ancien Sanitas, qui, se trouvant, en raison de l'augmentation progressive de la population et de l'enceinte de Tours, trop voisin de celte ville, fut transporté au lieu appelé la Métairie, sur les bords du Cher. Le corps de ville y avait acheté cinq arpents de terre afin de pouvoir y bâtir. Mais la pesle et la lèpre, en disparaissant, rendirent cet établissement sans application.
L'hôpital général, confirmé en 1726, par lettres patentes de Louis XV, ne reçut d'abord que des vieillards, des enfants, des épileptiques et des aliénés. En 1805, sous l'administration de M. de Pommereul, il changea de destination et devint, non plus une maison de refuge, où l'on forçait à travailler les gens sans asile et sans profession, mais une maison hospitalière où l'on reçut indistinctement tous ceux que l'âge, des maladies momentanées ou incurables rendaient incapables de subvenir par eux-mêmes à leurs besoins et à leur traitement. On y adjoignit l'ancien hôpital civil et militaire, autrefois situé sur la place de la cathédrale, et l'hospice de la Madeleine, exclusivement consacré aux Enfants-Trouvés, pieuse maison fondée en 1741, par monseigneur de Rastignac, archevêque de Tours, et achevée en 1753, par monseigneur de Elcury, un des successeurs de ce prélat.
Ainsi constitué, cet établissement, un des plus vasles du royaume, .se trouva tout d'abord en proie à un
desordre qui s'explique par la réunion en un même local de tant d'individus (îlITérents d'âge, de sexe, d habitudes. Mais, depuis 1830, les choses ont changé complètement d'aspect. Les vieux bâtiments, n(yjfcis par le temps et tombant en ruines, ont fait place à de nouvelles constructions plus commodes, mieux aérées, et, grâce aux soins intelligents de l'administration actuelle, l'ordre le plus.parfait, la régularité la plus admirable régnent partout. ,_
Autour de la cour d'entrée, appelée cour de l'Administration, se trouvent les bâtiments occupés par. le
concierge, les pensionnaires, les élèves, les employés supérieurs, les magasins, ht cuisine, la boucherie, la
» pharmacie et le corps de garde. Dans la cour de la Direction, sont les logements destinés. au contrôleur, aux
sœurs hospitalières, au directeur, la salle du conseil d'administration et les ateliers de la maison. Plus loin
s'élève l'école préparatoire de médecine et de pharmacie, avec toutes ses dépendances.
Après la cour de la Direction vient la cour des femmes, qui comprend : à droite, la lingerie et la couture, les vieilles femmes, *les inlirmcs, les épilcpliques ot la Madeleine; à gauche, la salle dos malades, des ophlhalmiques, des blessées^ des voyageuses, de celles qui sont atteintes de maladies contagieuses , la salle des opéra-<^ lions et le dortoir des opérée*. Au fond, la Maternité, avec des cours séparées pour les femmes et pour les *• > tilles enceintes. ^
Vis-à-vis de la cour de l'Administration, se prescntcnt deux autres cours situées à la siiilo l'une de l'autre, et réservées, la pi'emière, aux vieillards, la seconde, aux malades civils. A gauche sont les bains ,généraux, à droite, la dépense, avec une communication particulière et séparée pour les hommes et les femmes. Après la dépense, le réfectoire pour les vieillards, la salle d'opération pourles hommes et le dortoir des opérés,' contigu aux salles des blessés. La partie de la chapelle qui n'est pas consacrée au culte reste affectée à l'hôpital civil des hommes.
•Au fond, l'hospice des folles, et, en remontant la grande aile septcntrionnalo, l'hospice pour les fous, les
■"vieillards, les épileptiqucs, les voyageurs, les enfants trouvés, les malades atteints de maladies contagieuses,
d'affections cutanées, etc.... Chacune de ces catégories, isolée complètement des autres, a une cour et des
salles particulières. - ' '.^f
A gauche de la cour de l'Administration, est l'hôpital militaire, à la suite duquel le bûcher. Plus loin,^ s'étendent de vastes terrains destinés à occuper les aliénés en traitement ou convalescents.
Un puits artésien, distribuant de tous côtés des eaux salubres, a mis à même de supprimer les citernes, et, par des pentes habilement ménagées, d'assainir les cours. Le ruau Sainte-Anne, ancien canal de communicatiofi du Cher à la Loire, oii croupissait depuis nombre d'années une eau dormante et fétide, a été comblé et remplacé par le jardin botanique.
L'hospice de Tours, grâce à l'active sollicitude de la commission administrative si bien présidée pari MM. Walwein, maire de Tours, et Bclile-Viot, vice-président, a vu se réaliser toutes ces importante» améliorations en moins de dix années. Bientôt encore, de nouvelles modifications, provoquées par le zèle au-dessus de tout éloge dont ces messieurs donnent constamment des preuves, feront de leur œuvre éminemment philanthropique un établissement sans rival. Toutes les misères et toutes les souffrances, hommes, femmes, enfants, vieillards, militaires, étra'ngers, malades curables ou incurables, aliénés ou idiots, y trouveront un refuge convenable et des secours.
La population habituelle de la maison est de neuf cents individus environ, et peut, au besoin, s'élever à douze cents. Vingt sœurs de la Présentation, sous la direction d'une supérieure, sont attachées aux différentes branches du service, et portent au chevet de chaque malade ces soins attentifs qui les rendent si dignes d'affection, de reconnaissance et de respect.
Trois cents enfants à peu près sont recueillis chaque année et confiés immédiatement à des nourrices su lesquelles on exerce une active et journalière surveillance. Presque tous ces enfants, en grandissant, se placer comme gagistes, dans les campagnes où ils ont été élevés; quant à ceux qui ne peuvent trouver d'emploi, ordinairement atteints de quelque infirmité, ou d'un vice organique, ils rentrent à l'iiospico et y exécutent des travaux appropriés à leur âge et à leurs forces.
Un atelier de tissage, où sont occupés les jeunes garçons et les vieillards valides, fournit une partie du linge nécessaire au service; une manufacture de cotonnade produit les étoiïes destinées à vêtir les orphelins ; enfin les jeunes filles sont attachées à la couture et à la lingerie.
JARDIN B0TA>lOUi:
En 1787, un protecteur éclairé des sciences naturelles, nionsciLiiL'iirdeConzié, archcvê(jucd.c Tours, songeant à organiser dans .sa terre de Grandmont un jardin botanique qui put réunir toutes les plantes particulières à la Touraine, un tourangeau, M. Margueron,fut chargé d'en diriger les travaux. Ils les poussa avec tant d'activité, qu'en 1788, le jardin po-ssédait déjà jjIus de huit cents espèces de plantes classées d'après la méthode du professeur Lamarck. Sur ces cnirefaites, la révolution étant venue bouhiverser Tordre ancien, disperser le clergé. In nol»lcs.sc cl leurs adhérents, cl détruire en même temps le bien i|u'ils avaient pu faire, rarthcvêquc de Tours,
son château, son jardin botanique, subirent le sort commun à tant d'autres : le prélat, proscrit, ses terres furent vendues, et ses plantes, amassées à grands frais, bouleversées. Le soc et la herse passèrent dessus sans pitié. I) n'y eut pas jusqu'à l'organisateur de ces richesses qui, pour échapper à la proscription, ne fût forcé d'aller au-devant d'elle cl de se réfugier dans les armées républicaines.
Revenu à Tours après la tourmente, et se rappelant ses premiers travau.v, M. Margueron se mit en tête de faire pour la ville ce qu'il avait fait jadis pour Grandinont. Toutefois ce ne fut qu'en 1852 qit'il put se livrer exclusivement à l'accomphssemcnt de son rêve de prédilection. Il présenta à ce sujet un mémoire à la Société d'Agriculture, des Sciences, Arts et Belles-Lettres du département d'Indre-et-Loire, et à la Société médicale. Ce mémoire lu avec intérêt et favorablement accueilli, les conclusions en furent adoptées. Une commission fut nommée à l'effet de faire un rapport à la société et de prier le préfet de le soumettre (ce qui eut lieu) au canseil-général du département, lors de sa session. Le conseij-général, tout en reconnaissant en principe l'utilité du projet, se vit obligé d'en ajourner l'exécution ; 1 état de ses finances ne lui permettait pas de pareilles dépenses. La requête, présentée tous les ans, reçut tous les ans le même accueil et la même réponse. En 1856, les membres de la commission, pensant avec Oronte — qu'on nous passe le rapprochement — i\\ic c'est désespérer que A' espérer toujours, imaginèrent de recourir à une souscription. La Société d'Agriculture, la Société médicale et les membres, individuellement, qui les composaient, se placèrent en tête de la liste. Toutes les notabilités de la ville suivirent cet cxenqile. Le préfet, M. d'Enlraigues, offrit avec un vif empressement la partie du jardin de la préfecture qui longe le Mail. Mais le conseil-général, contrôleur trop sévère en pareil cas, ne voulut point considérer les avantages de la proposition ; il n'y vit au contraire qu'un acte alteutaloire à la chose publique, et ne permit pas qu'il fût touché au jardin de la préfecture avant qu'une ordonnance royale en eût accordé régulièrement l'autorisation. Bref, le projet dormirait sans doule encore au fond des cartons, sous le poids du veto administratif, n'eût été la création, à l'hospice-général de Tours, d'une école préparatoire de médecine et de pharmacie. Parmi les professeurs nommés à celte école se trouvait un professeur de botanique. Celle circonstance ranima l'espoir de la commission, et, sur sa propo sition, l'administration de l'hospice, mieux inspirée que l'autre, concéda un terrain propre à l'établissement du jardin tant désiré. .Alors, forcé dans sa retraite, le conseil-général donna son approbation, et vota même, de 1842 à 1844, une allocation de 2,tX)0 francs.
On se mit aussitôt à l'œuvre, et les travaux ayant été poussés activement, le 9 novembre 1845 la première pierre de l'orangerie fut posée par monseigneur Morlot, archevêque de Tours, et le 1" juillet 1844, l'école do botanique, contenant déjà plus de deux mille plantes, put être ouverte aux élèves de l'école préparatoire, aux amateurs d'horticullure et aux savants qui attendaient ce jour avec impatience.
Le jardin botanic(uc de Tours, tel qu'il est organisé aujourd'hui, se compose de sept divisions : 1° l'École de botanique, proprement dite, où se trouvent déj.à réunies plus de six mille plantes indigènes et exotiques ; 2° l'Arboretum, plus de deux mille pieds d'arbres forestiers et d'ornement, ainsi que des arbustes ; 5° l'École fruitière, quatre à cinq cents pieds d'arbres fruitiers d'espèces choisies, et pouvant servir de type; 4" l'École des mûriers, soixante pieds des meilleures espèces ; 5° l'École des céréales, spécialement destinée aux agriculteurs; G" les Plantes fourragères, oléagineuses et tinctoriales, dont beaucoup d'espèces ont été tirées des jardins botaniques de Liège et de Dijon; 7° l'École maraîchère, où l'on trouve également beaucoup d'espèces de plantes tirées de Litige.
Grâce encore à M. Walwein, qui ne voulut pas être des derniers à y apporter son concours, toutes les eaux du puits artésien de l'hospice circulent dans le jardin botanique et y critrelienncnt la fertilité la plus luxuriante. Un kiosque de forme rustique a été élevé au milieu même de l'Arboretum, et les noms des fondateurs et des amateurs distingués qui ont contribué au développement de l'œuvre y seront inscrits, s'ils ne le sont déjà, sur des tableaux destinés ad hoc. M. Margueron, dans un âge où le commun des hommes n'aspire plus qu'au repos, ayant conservé la vigueur et l'activité d'un jeune homme, a bien voulu se charger de la direction de cet étabhssement. Au nombre de ceux qui l'ont puissamment secondé dans son œuvre, nous citerons, indépendamment du préfet du département et du maire de Tours, MM. les directeurs du Muséum de Paris et ceux des jardins botaniques de Liège, de Dijon, d'Orléans, du Mans, etc...., et, parmi les amateurs, M. le comte et M""^ la comtesse de Villeneuve, M™" la comtesse de Richemont, W. le comte de la Villarmoie, le savant et habile praticien M. le docteur Bretonneau, M. le comte Odard, M. Henri Gouin, M. le comte de la Pinsonnière, M. Voest; enfin, parmiles jardiniers horticulteurs de Tours, MM. Porcher fils, Chalenay, Vausseur, Delahaye, Messire, M"'" veuve Barillet et son fils, celui-ci directeur du jardin botanique de Saint-Pierre, à la Martinique.
Tant d'intelligents efforts, de généreux sacrifices, devaient faire et ont fait en peu d'années, du jardin botanique de Tours, un des plus remarquables en ce genre que nous possédions en France; il accompagne dignement le magnifique hospice dont il forme pour ainsi dire partie intégrante. La situation centrale de la Touraine, la douceur de sa température, la fertilité du sol, rendent ce jardin plus propre que beaucoup d'autres à l'acclimatation des plantes étrangères; aussi ses fondateurs, en l'organisant, ont- ils bien mérité nonseulement de la Touraine mais encore des autres provinces au.\quelles il peut rendre d'impoitants services.
SALLES DE SPECTACLE
Eu 1780, la ville do Tours possédait deux salles de spectacle : l'une place d'Auiiionl, l'aulrc daiis la chapelle même de l'archevêché. Au mois de messidor an V, elles furent toutes deux abandonnées, et, depuis cette époque, on en organisa une à peu de frais dans l'ancienne église des Cordelicrs. Celle-ci (la même que nous voyons aujourd'hui) peut contenir huit cents personnes environ, et se compose d'un parquet et d'un rang de stalles, d'un parterre assis et de baignoires à droite et à gauche. La galerie des premières règne dans tout le pourtour de l'hémicycle, avec un rang de loges au-dessus. On y trouve en outre un étage su- |)crieur (le paradis) et des loges entre les colonnes de l'avant-scènc . La façade principale, ouverte sur la rue delà Sçellerie, est formée de colonnes d'ordre ionique sur lesquelles s'appuie la terrasse du foyer. L'intérieur, en somme, peu approprié à sa destination, élroit et mal décoré, donne vivemenl à désirer que l;i ville mette à exécution le projet, conçu depuis longtemps, d'en faire élever une nouvelle.
HOTEL DU COMMERCE
Cet édifice, construit d'après les plans de Mansard neveu, sur l'emplacement de l'hôtel du Consulat, lequel avait clé bâti par le corps de ville sous le règne de Charles IX, était principalement destiné à servir de lien d'assemblée aux commerçants de Tours. Aujourd'hui il contient encore, outre les salles nécessaires à cet objet, un vaste magasin de vente et de dépôt, où, le vendredi, se tient un marché aux draps. La voiÀle de celte salle, située au rez-de-chaussée, repose sur trois rangées de piliers carrés sans ornement et placés à des intervalles égaux. Le tribunal de commerce, le conseil des prud'hommes et la caisse d'épargne y tiennent leurs séances et y ont leurs bureaux. La façade, sur la rue de Saint-François-de-Paule, offre un beau coup d'oeil et fait pressentir un vaste monument. L'entrée principale, surmontée d'un fronton triangulaire très-saillant dans le tympan duquel est placé l'écusson de la ville, et le vestibule, sont larges et de belle apparence. L'escaliei' qui conduit aux étages supérieurs vient y aboutir. Dans l'intérieur s'ouvre une cour carrée autour de laquelle sont situés tous les bâtiments. La porte qui fait face à celle de la grande entrée du dehors ofl're le même style, et toutes les fenêtres du rez-de-chaussée présentent, à leur extrémité, un cintre surbaissé en anse de panier, ornement à peine sensible au premier étage, mais très-prononcé aux fenêtres des combles.
ABATTOIR
Placé à l'extrémité occidentale de la ville, cet établissement réunit, à raison de sa position sur la Loire, toutes les conditions de salubrité désirables. L'étendue des cours et les eaux du puits artésien qui les inondent continuellement, en enlèvent le sang, en déblaient les conduits, et ajoutent encore à ces avantages eu en détournant toute mauvaise odeur. L'abattoir, auquel sont attachés un administrateur et un v/^térinairc chargé de l'examen des animaux, produit une somme annuelle de 180,000 francs. 11 se compose d'un corps de logis principal servant à l'abat et de quatre autres corps de logis ayant chacun leur destination spéciale.
HALLES
Tours manque de halles convenables. Les édifices consacrés à cet usage sont petits, mal distribués, et trop isolés les uns des autres. La halle aux blés est située, comme nous l'avons déjà dit, dans l'ancienne église de Saint-Clément. Les halles aux toiles cl au chanvre occupent tour à tour ce même local les mercredis et samedis. La halle aux draps se trouve, nous venons de le voir, dans l'une des principales salles de l'hôtel du Commerce. Enfin, la halle au poisson, quai de la Poissonnerie, n'est pas mieux disposée que les autres.
CASERNES
A l'époque où furent supprimés les couvents, on comptait à Tours deux casernes seulement, celle du Vieux- Château, celle de la Maréchaussée. Depuis, la ville affecta au service de l'armée l'abbaye de Saint-Julien et le couvent des Récollcts. Aujourd'hui elle compte quatre édifices du même genre : celui de la cavalerie, relui des Récollets, celui de la gendarmerie, un autre réservé aux troupes de passage.
La ca%erne de cavalerie date seulement de 1815. Située dans le château même, autrefois bâti par Henri H, roi d'Angleterre et comte de Touraine, et restauré par Louis d'Orléans et Louis d'Anjou, elle a reçu des agrandissements successifs, notamment en 1827, aux dépens des débris du vieux monument qu'elle remplace. Deux tours de ce monument sont seules restées debout. L'une (la prison du duc de Guise), qui date du Xin* siècle, est cylindrique et haute de quarante pieds environ. Revêtue en pierre de taille de moyenne grandeur et d'un excellent choix, elle en reçoit en réalité, comme en apparence, une solidité que possèdent rarement les vieu.\ édifices de ce genre habituellement si mutilés. De petites fenêtres carrées, des barbacanes longues et étroites, mais Irès-éva.sées à l'intérieur, et d'où l'on pourrait tirer sur l'assaillant sans risipie dêtre atteint, eu sont à |)eu près les seules ouvertures. La iilnle-forme, autrelois liordée d'inic
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galerie de mâchicoulis, l'est aujourd'hui par un parapet en saillie qui date du XVir siècle et sur lequel repose la charpente du toit. La porte d'entrée, qui s'ouvrait autrefois sous un arc ogival, aujourd'hui disparu, et donne sur une salle circulaire à peine échdrée, servait de prison militaire. Les arceaux entre -croisés de la voùlc viennent s'appuyer à deux mètres au-dessus du sol sur des consoles remarquables par la bizarrerie des personnages qui y sont sculptés. Le premier étage, voiité en briques sans ornement, est passablement endommagé. Les votâtes des étages supérieurs, démolies, ne sont indiquées que par la position des cheminées. Dans la direction du nord, au second étage, on montre la fenêtre par laquelle s'échappa le jeune duc de Guise, en 1591. Les traditions rapportent qu'au-dessous de la tour sont superposés plusieurs caveaux, et que l'un d'eux donne entrée dans un tunnel qui communique avec l'autre bord du fleuve. Ce fait, jusqu'à plus ample informé, ne saurait être accueilli avec trop de ménagement. La tour de Guise, prison d'État sous Louis XIV et sous Louis XV, servit ensuite, comme encore aujourd'hui, de magasin à poudre, imprudence impardonnable que nous regrettons d'être oblige de reprocher à l'administration municipale, si dévouée d'ailleurs aux intérêts et à la sûreté des habitants.
La caserne des Recollcts, établie, nous l'avons vu, depuis la révolution, dans les bâtiments habités autrefois parles moines de ce nom, peut contenir six cents hommes, et n'est ordinairement occupée que par quelques compagnies d'infanterie.
La caserne de la gendarmerie, dans l'aile du bâtiment du palais de Justirc qui donne sur la rue Royale, est assez vaste pc.ur loger vingt-quatre gendarmes et leurs familles. Elle renferme en outre des dépendances pour l'administration de la légion, ainsi que des écuries pour trente-quatre chevaux.
La caserne de passage est destinée à recevoir les militaires que lui adressent les citoyens assujettis au logement des gens de guerre, moyennant une rétribution d'un franc dix-neuf centimes par homme.
FOINTÂINES.
Nous avons parlé, dans le courant de notre histoire, des six fontaines établies à Tours par Louis XII. Elles distribuaient sur les points les plus populeux de la ville les eaux du Limançon. Sept autres fontaines furent successivement creusées dans le même but. jj'une, qui date de la fin du dernier siècle, est due à l'intendant Ducluzel, et porte son nom ; les six autres, alimentées par plusieurs puits artésiens nouvellement forés, sont placées au faubourg de la Riche, au quartier d'infanterie, à la tour de Charlemagne, au quartier de cavalerie, à l'abattoir, à l'hospice. Aucun ornement, du reste, ne les distingue.
PONT-NEUF
La construction de ce chef-d'œuvre de l'art, arrêtée en 1758, adjugée en 1765, fut achevée en 1798. La débâcle du 25 janvier 1789 lui causa de nombreuses et fortes avaries, et le 27 du même mois les quatre premières arches de l'extrémité septentrionale s'écroulèrent. Une annexe en bois y suppléa jusqu'au mois d'avril 1802. A cette époque on reconstruisit ces arches qui furent terminées en 1818.
Le Pont-Neuf, dont nous avons déjà vanté les merveilles, et qui a coûté plus de cinq millions, se compose de quinze arches eHij)tiques portant chacune 25mètres d'ouverture. Il est droit, et les piles qui le soutiennent ont, isolément, un mètre d'épaisseur. Sa longueur est de 444 mètres, sa largeur de 15 mètres 66 centimètres, et sa hauteur, au-dessus de l'étiage ordinaire, de 11 mètres 85 centimètres.
VIEUX-PONT
Construction d'Eudes II, quatrième comte de Touraine, ce pont, si solide et si justement célèbre, que beaucoup le prennent pour une construction romaine duXF siècle, fut commencé vers l'an 1022, et achevé treize années après.
Une espèce de bastille en défendait l'entrée, du côté de la ville, et il était composé de vingt-trois arches et divisé en deux parties à peu près égales, par une île qui existe encore aujourd'hui. Dans le courant du XV siècle, les guerres civiles l'ayant fortement endommagé, les gouverneurs de Tours sans respect pour les volontés du fondateur, mais excusables par la nécessité qui les y poussait, établirent un droit de péage pour subvenir aux dépenses occasionnées par les travaux de réparation. La riche abbaye de Marmoutier fut exemptée de ce droit, sous prétexte qu'elle était propriétaire de la rive droite du fleuve.
Le vieux-pont a subsisté jusqu'en 1780. A cette époque, le nouveau pont, livré à la circulation, le fit abandonner. Il n'en reste plus aujourd'hui que trois cintres dont les ruines, au miUeu de la Loire, produisent le plus pittoresque effet.
HOTEL GOUIN
Œuvre charmante de la renaissance, cet édifice, si gracieux et si séduisant, fut bâti, en 1440, par Jean Xiincoings, contrôleur-général des finances sous Charles VIL Xaincoings, ami de Jacques Cœur, possédait comme lui la confiance et l'estime du roi, et, comme lui, il vit ses services et son dévouement payés d'in-
gralilude el ilc touiineiils. Les courtisans, envieux de ses richesses, saisirent avec empressement, pour le perdre, l'occasion d'un retard dans la solde des troupes qui se rendaient en Guyenne. Accusé du détournement de sommes considérables, de falsifications de pièces de comptabilité, il fut condamné au dernier supplice, peine qui emportiit la conGscalion des biens du condamné, par des juges assez impudents pour se disputer audacicusoment ses dépouilles. Toutefois, le roi lui fil grâce de la vie, exigea du lui qu'il payât au trésor GO, 000 écus d'or, et donnât son bôtcl de Tours au comte de Dunois, plus connu sous le nom de Bâtard d'Orléans.
Rien ne nous indique combien de temps la famille de Dunois en demeura propriétaire. En IG'21, DardeUe de Peuvrefitle, dame de haut lignage, la vendit au seigneur de la Tortinière, qui la revendit, en 1080, à un autre de ses parents, Compain de la Picardière. En 1703, un marchand, Gilles Douineau, en devint acquéreur, et, quelques années après, Auguste de Bourbon, comte d'Eu, en récompense des services qu'il avait reçus de ce Douineau, lui octroya le droit de placer au-dessus de la porte de son hôtel un ccu aux armes de Bourbon, « défendant à aucun de fouiller et de faire amas de salpêtre dans le dit hôtel. » Enfin, en 1758, la famille Gouin s'en rendit adjudicataire et le possède encore aujourd'hui.
Située dans la rue du Commerce, au fond d'une cour, la façade de ce délicieux joyau du XV® siècle est ornée d'une espèce de portique au bas duquel sedéploie un fort bel escalier. A droite et à gauche, deux terrasses prennent issue sur ce portique et communiquent à deux pavillons faisant saillie également et s'appuyant sur de sveltes piliers. Ghacuu de ces pavillons est surmonté d'un dais merveilleusement décoré, sous lequel s'airitc une gracieuse statuette. Une balustrade servant de ceinture aux terrasses du rez-de-chaussée décrit de petites arcades trilobées, qui nous semblent appartenir au XVF siècle, époque oîi cette partie de l'hôtel a été vraisemblablement reconstruite. La haute frise qui règne au premier étage est capricieusement ornée de délicates arabesques, de figures variées du plus ravissant effet. L'écusson fleurdelysé de Bourbon, placé audessus des fenêtres de l'avanl-corps du milieu, a totalement disparu pour laisser le champ libre à des trèfles d'une assez heureuse harmonie. Enfin, la partie supérieure de la façade est terminée par trois fenêtres d'inégale grandeur, toutes les trois surmontées d'un fronton capricieusement développé el chargé d'ornements divers.
Ce curieux logis, on le reconnaît aisément, a subi, à plusieurs reprises, des modifications qui en ont altéré le style primitif et lui donnent quelque affinité avec les palais italiens du XVI* siècle. Tout nous donne donc à penser, comme l'a remarqué M. le docteur Giraudet, que son ordonnance actuelle est l'œuvre d'un de ces maîtres florentins qui vinrent se fixer en France après les guerres d'Italie de François I", important chez nous les richesses un peu confuses, peut-être, de leur école.
L'édifice du XV^ siècle a presque complètement disparu ; il n'en reste guère, en évidence du moins, que les petites arcades trilobées des terrasses du rez-de-chaussée. M. Alexandre Gouin, qui l'habite actuellement, y a fait récemment exécuter, sous la direction de M. Meffre, architecte, des travaux de restauration glace auxquels il a reconquis sa beauté première, son piquant aspect,
HOTEL DE LA CORDELIÈRE
Ce monument (car c'en est un), le plus curieux en son genre qu'il y ait à Tours, enfoui par malheur dans les méandres d'un quartier sombre, dison.s-le, même misérable, et depuis longtemps mal famé, est situé à l'angle décrit par la ruelle des Jacobins et la rue des Trois-Pucelles, faisant face à la rue des Cerisiers.
Le nom de son fondateur et l'époque, au moins certaine, de sa conslruclion. nous sont l'un el l'autre nconnus. Si l'on en croit les traditions populaires, Tristan l'Hermile en aurait jeté les premières assises : la science archéologique, au contraire, en attribue l'édification à quelque dame de la cour d'Anne de Bretagne. Une cordelière placée sur la façade extérieure de l'hôtel, à une hauteur d'environ cinq pieds, et repliée gracieusement sur elle-même de manière à former une boucle terminée par un gland à franges, a donné naissance à ces doux versions, toutes deux contradictoires, on le voit. Pour quelques-uns, celle cordelière représente la corde à nœud coulant qu'employait le grand prévôt dans ses redoutables expéditions ; aux yeux de beaucoup d'aulrcs. elle est l'emblème du veuvage dont la belle héritière de la vieille Armoriijuc ceignait sa taille élégante.
Bien que la première de ces versions, accréditée par le temps, par l'avidité surtout avec laquelle on accueille tout ce qui tend au merveilleux, ait pris pour ainsi dire force de loi, et infligé au monument même, pour bcaufoup de gens, le nom du compère de Louis XI, nous ne la discuterions pas si l'erreur n'avait été propagée, de nos jours encore, par des écrivains assez peu mesurés pour se prononcer affirmativement en cette circonstance sans consulter leur propre jugement. Tristan, disent-ils, directeur suprême de la haute ju.slice du prince, ne dédaignait pas de mettre la main à l'œuvre, quand il s'agissait pour lui d'exécuter avec promptitude, ou de donner une leçon à ses nombreux acolytes, trop souvent dénués d'expérience. Nalurellcmcnt moros3 cl taciturne, il sonijea à se choisir un logis dont l'aspect fîkt en harmonie avec les dispositions de son âme, ci c'est alors qu'il fit construire l'iiôlel de la Cordelière Bâti en pierres et en briques, dans une espèce de cloaque, privé, pir ses grands murs, d'air cl de jour, couvert d'inscriptions funèbres, surmonté d'une
lourelle à plale-forme d'où l'on aperçoit dislinctcment le Plessis, cet hôtel n'a pu être élevé, être habité que par Tristan.
Telle est, nous le répétons, l'opinion commune.
Il suffit d'y réfléchir un moment pour reconnaître sur quelle base fragile elle repose. Que le grand prévôt fût morose et taciturne, rien de plus croyable : s'ensuit-il pour cela que, tout à la fois, philosophe cl pieux, il ait voulu édifier ses hôtes ou ses héritiers par de pieuses, de philosophiques sentences sur le néant de la vie et l'efficacité de la prière ?que l'hôtel, aujourd'hui noirci par le temps, n'ait pas été d'un aspect plus gai, alors surtout que la brique était neuve, la pierre blanche et fraîchement taillée? que le compère, qui suivait partout son vieux maître, et par conséquent demeurait sous son toit, ait eu la velléité de se donner une résidence particulière? En admettant même cette dernière hypothèse, par quel motif Tristan aurait-il eu besoin de correspondre, ainsi qu'on l'a dit également, du haut de sa tourelle, avec le Plessis ? Comme tous les hommes placés au dernier degré de l'ordre social, cet implacable confident de Louis XI consentait bien sans doute à se conformer aux tristes et répugnantes obligations de son état ; mais eût-il tranquillement soufl'ert qu'on le lui rappelât, lui qui portait d'argent au chevron de gueules de trois pièces ? eut-il toléré qu'une allégorie infamante stygmatisàt son logis? qu'enfin une corde à potence, si élégante qu'elle fut, décorât ce logis sur la rue?
Passons maintenant à l'autre version.
Le profond chagrin d'Anne de Bretagne, à la mort de Charles VIII, ayant mis le deuil à la mode, il en fut de même du cordon d'argent qu'elle porta dans le même temps en forme de ceinture et dont elle entoura son écu. Il devint comme une espèce d'ordre de chevalerie. Toutes les veuves, quelles qu'elles fussent, nobles ou bourgeoises, de la ville ou de la cour, jeunes ou vieilles, voulurent s'en parer. Ce fut une fureur. La cordelière, qui se remarque en plusieurs endroits, dans l'hôtel, est donc un emblème de veuvage. Nul ne saurait le mettre en doute ; le fait est constant, est irréfutable. Mais quelle veuve assez riche, assez noble, assf z inconsolable, surtout, fit bâtir la mystérieuse demeure ?
A la porte d'entrée principale, décorée de deux colonnettes à spirale, d'une archivolte aux gracieux crocliel s, de deux petits chiens disposés à franchir la dislance qui les sépare pour s'élancer l'un sur l'autre, d'un boulfon faisant la culbute, et d'une niche veuve de sa statuette, se voit un lion soutenant un écusson aux armes efiacécs, et, à gauche, un sauvage aux longs cheveux, espèce d'Hercule terrassant un autre lion d'un coup de massue. Enfin, à l'intérieur, snr l'une des faces de la tourelle de l'escalier, un second sauvage, identiquement sembliblc au premier, soutenant aussi un écusson, s'appuie à une branche d'arbre dépoudlée d'écorce et de feuilles.
Sur ces indices, M. Champoiseau a cru pouvoir trancher la question. Selon lui « celte pièce fut introduite « dans l'écusson de la maison de Beauveau, d'argent, à quatre lions cantonnés, de gueules, couronnés, armés « et lampassés d'or, par Mathieu, puîné de celte maison ; il le brisa d'un tronc d'arbre, d'azur, péri, en bande, «. tire de la devise des Beauveau, composée de deux troncs d'arbres liés l'un avec l'autre par deux pointes de « 1er, avec ces mots : Sans départir. Deux sauvages au naturel, armés de massues, servent de support à l'ccus- « son, dont le cimier est une hure de sanglier, au naturel. Mathieu fut la souche de la branche des seigneurs « de la Bessière et du Rivau, en Touraine. Le tronc d'arbre péri, les lions, les sauvages au naturel, armés « de massues, qui figurent dans ses armoiries, et que nous retrouvons ici, la cordelière, symbole du veu- V vage, ne permettent pas de douter que l'hôtel n'ait été construit par Anne de Fonlenay, dame du Rivau et «baronne de Saint-Gassien, veuve de Pierre de Beauveau, seigneur de la Bessière et du Bois-Barré, pre- « mier chambellan de Charles VII, etc.. »
Malgré 1 autorité du savant archéologue, le respect que nous professons pour ses lumières cl pour sa personne, quil nous soit permis de douter encore et d'avouer que les raisoss qu'il produit à l'appui de son assertion, raisons assez péremptoires au premier abord, ne nous semblent pas suffisamment convaincantes.. En pareille matière il convient, à notre avis, de n'affirmer que sur des faits en quelque sorte palpables. Oc, jusqu ici, rien ne prouve que M. Champoiseau soit incontestablement dans le vrai. La famille de Beauveau a-t-elle eu seule son écusson brisé d'arbres? Li cordelière en terre cuite appliquée au mur de l'hôtel estelle bien elle-même un emblème de veuvage? Anne de Bretagne portait cet ornement, nous le reconnaissons. On le retrouve, nous le constatons encore, sur plusieurs monuments de son époque ; sur le tombeau de ses enfants, dans la cathédrale; dans son charmant oratoire, à Loches; sur la fontaine du Grand Marché de Tours, où son chiffre et ses armes sont unis au chiffre et aux armes de Louis XII, son second époux ; enfin, on le voit peint à fresque dans le cachot de Ludovic Sforce, également à Loches. Mais devons-nous en conclure que la eordelièrc a bien eu la destination qu'on lui attribue? qu'Anne du Riv.iu, plutôt que toute autre, a conçu le plan de notre hôtel? Qu'on se le rappelle, Anne de Bretagne resta peu de temps veuve, partant peu inconsolable, et encore ne passa-t-elle pas ce court veuvage en France, mais dans son duché.
Quoi qu'il en soit, l'hôtel de la Cordelière, — car c'est le nom qu'il convient en tout cas le mieux de lui donner, — appartenait, en 1601, à noble homme Louis Poitvin, conseiller, procureur du roi en la prévôté de Tours; en 1656, à Catherine Poitvin, sa fille, femme de Philippe Lepcullre, chevalier; Philippe Lcpeultre le
vcndiH 4,000 livres à Glaiidc Cliavannes, marchand do soie, des mains duquel il passa à la famille Simon, qui le possède actuellement. Cet édince,nous le répétons, un des plus curieux de son époque, un des mieux conservés que possède Tours, mérite à tous égards l'attention dont il est l'objet. Les fenêtres, sur trois étages qui le composent, toutes d'inégale grandeur, sont divisées par des croisillons en pierre et couronnées d'un cordon de feudlage appuyé sur des lions couchés. Le pignon, à degrés, est percé d'une quantité de petits trous carrés vraisemblablement ménagés dans l'hospitalière intention de donner asile aux moineaux du voisinage. Dans la cour, où l'on pénètre par un couloir sombre, autre aspect. Les plates-bandes des fenêtres se distinguent par des sculptures d'un genre bizarre, des personnages de toutes tailles, des animaux fantastiques, des oiseaux, des feuillages capricieusement disposés. Au-dessus de ces fenêtres, de c«llcs du moins prenant jour au nord, se lisent ces mots, qui ne nous paraissent pas, quelle que soit notre bonne volonté, l'expression du violent chagrin d'une veuve.
ASSEZ AVKONS PRIE DIEV rVR
ET PEV VIVRONS l'HIE DIEV l'VK
De chaque côté d'une porte ouvrant à l'occident, des anges soutiennent un écusson dégradé. A droite de cette porte, deux arcades cintrées forment un hangar sous l'abri duquel se voit un homme dans une hotte, tenant une cruche à la main, et un puits à margelle, entouré de la cordelière. La cage de l'escalier, dont l'entrée est surmontée de clochetons et d'une double croix en feuilles frisées; dont les parois, la spirale et la voùle sont en briques d'une ordonnance admirable, nous semble un chef-d'œuvre d'exécution.
A l'intérieur, peu de vestiges dignes d'attirer l'attention. Au rez-<le-chaussée, seulement, une grande pièce aux lourdes solives peintes en brun et dorées, à l'immense cheminée en bois sculpté avec art. Au-dessus de celte cheminée un tableau dont il parait presque impossible de reconnaître le sujet. A droite, un tropliée d'armes, à gauclie, ce vers latin en lettres d'or ;
Au-<lessous ;
Vicisli Telemoiiiadem, tu, dignior armis. Tandem, landeiu jusliiia obtinel.
M. Champoiseau a exprimé le vœu que l'hôtel de la Cordelière soit converti en un musée d'antiquités. Nous nous joignons à lui de grand cœur; la transformation pourrait s'opérer à peu de frais. Ce serait un sûr moyen de préserver d'une destruction peut-être imminente cet intéressant spécimen de l'architecture civile du XV® siècle.
STATISTIQUE
Au point de vue industriel. Tours passe, et ajuste raison, pour avoir été, pendant longtemps, l'une des villes de France les plus florissantes. Ses produits les plus importants étaient la draperie et la soierie. La draperie y fut introduite en 1460, en vertu de lettres patentes de Charles VU, délivrées à Bourges, au mois de mars de ladite année. La ville fit venir à ses frais deux contre-maîtres habiles et leur avança 50,000 livres. Les ouvriers qu'ils employèrent furent exemples pendant dix ans des droits de taille, d'aides, de guet et de garde. Grâce à ces privilèges , la fabrique prit rapidement de l'extension. Elle posséda jusqu'à deux cent cinquante métiers. Les draps qu'elle livrait au commerce étaient fort estimés. L'introduction de la soierie lui porta uncoup désastreux. Sans s'éteindre entièrement, elle perdit beaucoup de son importance et se relira dans plusieurs petites localités de la province, où elle s'est maintenue jusqu'ici.
La soierie fut établie, comme nous l'avons vu, à Tours par Louis XI, qui, en 1470, pour arriver à ce but, appela les plus adroits ouvriers de Gènes et de Florence, et, pour les attacher au pays, leur accorda, de même que son père aux drapiers, divers privilèges. Celte nouvelle industrie se développa plus rapidement encore que la première, et acquit une perfection telle, qu'on en exporta les produits pour l'Inde. En 1541, la fabrique de Tours livra pour dix millions de soieries. Un écrivain du temps, Thibaull-le-Pieigney, a signalé celte fécondité : « Et, dit-il, n'y a pour cejourd'hui en chrestienlé où il se fasse tant de draps de soie que en « la dicte ville et fauxbourgs de Tours. Pareillement se faicl grande quantité de fustaincs, serges, demyes a ouslades, tapisseries, rubans, cousles, broderies, et tant d'aullres choses, qu'il n'est possible d'en cscrire « la moilié. » En 1650, la fabrique de Tours avait aocjuis tant de réputation, qu'elle occupait plus de vingt mille ouvriers, huit mille métiers, sept cents moulins ; quarante mille individus étaient exclusivement employés à apprêter, dévider, etc. Le cardinal de Richelieu écrivit en son testament : « On fait ii Tours de pannes si « belles, qu'on les envoyé en Espagne, en Italie cl autres pays étrangers. Les taffetas unis (gros de Tours) <( <iu'on y fait aussi, ont un si grand débit pour toute la France, qu'il n'est besoin d'en chercher ailleurs. Les « velours rouges, violets el tannés s'y font maintenant plus beaux qu'à Gênes. C'est au.ssile seul endroit où « il se lait des serges de Sorge. La moire s'y fait aussi belle qu'en Angleterre ; les meilleures toiles d'or s'y c font plus belle» et à meilleur marché qu'en Italie. »
'%'!#*ll!!ill!il!!\i!;::|ljîr^i
Un poëte tourangeau, Abraham de la Brctonnière, dont la famille occupait un des premiers rangs parmi les industriels de Tours, a décrit avec précision le travail de l'ouvrier occupé à tisser de la soie :
Dès que la soie au fond d'an vase obscur
A bu le suc du pourpre et de l'azur.
Il la prépare, il en forme sa chaîne ;
Sur le métier il l'étend avec peine.
Un ais se lève, il s'assied, devant lui
Paraît I'ensible; elle lui sert d'appui :
De ses travaux elle est dépositaire,
A ses côtés est la trame Icttère,
Kt sous ses pieds les mobiles ressorts
Oui tour à tour font mouvoir ce grand corps.
L'air retentit ; une vierge craintive
A ce signal prête sa main active.
La chaîne s'ouvre et la navette suit.
H y décrit les astres de la nuit,
Les monts déserts et les forêts lointaines,
Les prés fleuris et les claires fontaines , etc.
Kn 1685, presque tous les fabricants de soieries étaient protestants La révocation de l'édildo Nantes, en les expulsant de Tours, fit tomber le nombre des métiers de 8,000 à 1,200, et celui des ouvriers de 40,000 à 4,0(X). Quatre cent cinc[uantc protestants curent seuls le courage de braver les persécutions ; mais ce ne fut |)as impunément. Les mauvais traitements auxciuels ils se virent en butte achevèrent de ruiner la grande cl belle industrie à laquelle Tours devait sa prospérité. Soixante et quelques années après, plusieurs hommes d'élite, aussi riches qu'industrieux, essayèrent de raviver la fabrique. Le conseil du roi, à qui ce projet avait été soumis, l'approuva. Il fut arrêté qu'on élèverait à Tours une manufacture royale de damas et de velours. Cet établissement se composa d'abord de vingt-quatre métiers, puis, graduellement, de cent quarante; toutefois ces efforts n'eurent aucun succès. On galvanise un corps mort, on ne le ressuscite pas. La manufacture se soutint pendant une trentaine d'années, et retomba ensuite au même point sans que, jusqu'à présent, on ait pu réussir à la relever.
Tours est le centre de deux collèges électoraux représentés à la chambre par deux députés. Chef-lieu de la quatrième division militaire et de la vingt et unième conservation forestière, cette ville possède, nous l'avons vu, une préfecture, un archevêché, une cour d'assises ; Mes tribunaux de première instance, de police correctionnelle et de connncrce; un collège royal, deux séminaires et plusieurs établissements d'éducation secondaire; une salle d'asile et une caisse d'épargne; des sociétés savantes d'agrjculture, de sciences, d'arts et de belleslettres ; une école préparatoire de médecine; une bibliothèque, un musée, une salle de spectacle, etc.
Deux foires seulement s'y tenaient annuellement, le 10 mai et le 10 août, et encore elles avaient tant de peine à se maintenir, qu'il fut souvent question de les supprimer. Cette absence de force et d'industrie, outre les causes premières que nous avons déjà signalées, provenait en outre de ce que ces foires ayant lieu l'une et l'autre pendant les travaux de la campagne, les paysans n'aviiicnt alors ni le temps, ni l'argent nécessaires pour venir y faire leurs acquisitions. Au lieu de les supprimer, ce qui eiît été regrettable, car ces sortes de grands marchés extraordinaires entretiennent toujours la prospérité d'une ville, en lui donnant du mouvement, de l'activité, de la vie, on en a établi, depuis 1842, une nouvelle, sur la proposition d'un honorable négociant. Celle-ci, ouvrant sur la lin d'octobre, après les récoltes, au moment, par conséquent, le plus favorable pour les transactions, a déjà tenu et même de beaucoup dépassé les espérances générales.
La population de Tours, autrefois si considérable, ne s'élève pas aujourd'hui à plus de 26,669 individus. En dépit d'une pareille décadence, cette ville renferme encore quelques fabriques importantes de soieries, de draperies, de lapis, etc...., cjui protestent en sa faveur et démontrent qu'il faudrait peu d'efforts pour la tirer de son état de langueur et la replacer au rang qu'elle n'eût jamais dû perdre et que nous espérons bien hii voir reprendre un jour. Le chemin de fer opérera la résurrection.
Voici comment, après avoir assisté à l'inauguration de cet immense réseau de fer, artère qui doit répandre le sang, l'existence et la force dans toutes les fibres du royaume, un de nos plus spirituels critiques, M.Jules .lanin, rend compte de ses impressions :
« L'arrivée est digne du départ! l'embarcadèr.; de Tours est presque aussi grand que le Champ de Mars. « Maître de se livrer à son goût pour les grandes choses, l'architecte du gouvernement a construit une arcade « très-svclte et très-élégante, comme spécimen des bâtiments qui seront achevés bientôt. Cette inauguration « n'avait rien d'officiel; pourtant la fête était partout, sur notre passage; les populations, heureuses, <(. arrivaient au- devant du cortège, les maires, en passant, se réunissaient à cette réunion attentive aux moindres « détails. Le m lire de Blois nous a accompagnés jusqu'à Tours, et à Tours le premier magistrat de cette cité i( est venu recevoir les hôtes du chemin de fer. llospitalitî^ complète! grande musique! des fleurs et de la
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« joie! Nous sommes entrés à Tours comme des <ïens qu'on ii'iiUeuduit pas de sitôt, et qu'on est fort lieuroux « de recevoir. Vous savez si c'est là une plaine admirable. Ces deux fleuves, la Loire et le Cher, la fécondent c et renibellissent; les quais, kîs belles promenades, les belles maisons, les jardins, la cathédrale, dif-ne « d'être réunis à Notre-Dame d'Orléans ; le Palais de Justice, voilà de quoi faire une belle et [jjrande cité, « maintenant surtout que d'une main elle touche à Paris, jusqu'à ce que de l'autre main elle touche à « Bordeaux ! »
Tous les peuples ont battu monnaie, les Gaulois des premiers. Aussi loin que nous puissions remonter dans l'histoire, nous en trouvons d'irréfragables preuves. Bien des siècles avant leurs premières invasions, ils se servaient d'une monnaie d'échange. Les exemplaires que nous possédons, tous d'un métal grossier, ne présentent à l'œil qu'un dessin bizarre, incorrect, et attestent la barbarie profonde où étaient plongés nos pères à cette époque. Plus tard, par suite de leurs incursions aventureuses en Grèce et en Italie, par suite surtout de l'établissement des Phocéens à Massilies ou Marseille, c'est-à-dire, 615 ans environ avant l'ère chrétienne, leurs relations s'étant étendues, leurs mœurs s'en ressentirent ; elles se modifièrent. Les pièces de cette seconde période nous l'attestent. D'une composition plus pure, d'une forme nette, elles ne laissent pas de doute à cet égard. On y reconnaît l'influence d'un contact civilisateur.
L'invasion romaine a lieu, et, l'an 43 de l'ère chrétienne, l'empereur Claude fait promulguer un édit tendant à arrêter la fabrication et l'émission de la monnaie gauloise. Cet édit donne une nouvelle impulsion à l'art. Le progrès signalé dans la précédente période devient plus sensible encore. On sent que les graveurs gaulois ont eu dès lors pour guides autre chose que de lointains et confus souvenirs, qu'ils ont travaillé sous les yeux, sous la direction de maîtres habiles cl savants. En effet, à dater de ce moment, l'imitation grecque et romaine prend un caractère plus précis, le dessin des têtes et des revers est plus vif; il vient attester l'immense progrès qu'a fait l'art du monnayeur. Si parfois quelques pièces émanées de cette troisième période semblent se rapprocher delà première, comme fabrication, c'est probablement qu'elles ont été frappées pendant les guerres intérieures et les nombreuses révoltes des Gaulois contre leurs vainqueurs.
Ainsi donc, trois périodes parfaitement distinctes à constater dans la fabrication gauloise. La première, datant d'une époque qu'il est impossible de préciser, se termine environ 613 ans avant Jésus-Christ. Comme monuments de cette première phase, il nous reste quelques médailles trouvées sur l'emplacement du camp d'Amboise, ce qui pourrait permettre de supposer qu'une ville celtique aurait existé sur ce point. Ces pièces représentent, sur la face, des figures à peine reconnaissables, comme figures humaines ; et, sur le revers, un quadrupède à formes fantastiques, pourvu d'une queue longue et chevelue, relevée comme un panache audessus de sa croupe. Le reste de l'animal est dans le même genre; aussi, quel que soit le nom qu'on lui donne, peut-on l'accepter aveuglément, tant, par sa forme, il ressemble peu à aucun animal existant aujourd'hui dans la Gaule, ou y ayant existé lors de la fabrication de ces monnaies, si ce n'est, comme le pense le savant numismate tourangeau, M. Cartier, qu'on le prenne pour Yurus, aurochs, taureau sauvage des Gaulois.
La seconde période part de l'époque où les Gaulois commencèrent à sortir de leurs forêts pour aller subjuguer les peuples transalpins, jusqu'à celle de l'invasion romaine. Les pièces de cette période appartiennent à la fabrication locale des Turones ; on ne saurait le mettre en doute en voyant la légende Turonos dont elles sont entourées. Les faces représentent des guerriers coiiïés du casque, et si la bouche et le menton de ces figures sont parfois d'une exécution bizarre, il faut y reconnaître le caprice et la fantaisie plutôt que l'inexpérience du monétaire. Au revers, on voit différents animaux pour la plupart inqualifiables. Sur celle-ci c'est une sorte de cheval libre, au-dessus duquel on lit Cantocix ; sur cette autre, c'est encore un cheval à tête difforme, un char au bige, sur lequel combat un guerrier, la lance à la main; sur quelques-unes enfin, c'est le signe de ralliement des Gaulois, le sanglier symbolique, sus galHcus. Et ici on ne saurait s'y tromper. Déjà plusieurs personnes ont émis cette opinion, et nous y adhérons avec d'autant plus de conviction, qu'à notre connaissance personnelle, deux érudits collectionneurs du Berry possèdent un assez bon nombre de pièces gauloises frappées dans ce pays même, et portant toutes, sur le revers, la figure du sus gallicus.
Indépendamment de la légende Cantocix, on remarque, sur certaines pièces recueillies en Touraine, les mots Triccos et Drucca. De longues discussions eurent lieu causées par quelques lettres qui mancpiaient à ces mots sur les premiers exemplaires trouvés. On parvint enfin à reconnaître, sur le vu de pièces i\u même genre et d'une meilleure conservation, que ces mots devaient être les noms des chefs Turones qui gouvernaient alors le pays, tout aussi bien que ceux de Jvlios, Contovlot, etc...., signalés sur les monnaies de plusieurs autres nations gauloises.
En même temps que les monnaies de celte seconde période font foi du perfectionnement apporté aux pro-
cétlcs de fabrication, elles prouvent que la langue nationale a subi, elle aussi, une profonde modilication. Eu effet, les légendes sont écrites en caractères romains, et se rapprocbeni de la langue grecque par la désinence surtout; ainsi Triccos, Drucca, dont les premières syllabes ont encore l'àpreté gutturale des langues du Nord, s'adoucissent à la terminaison; Cantocix est un mot purement grec", dont toutes les syllabes n'ofl'rcut aucun mélange des atl'reuses consonnanccs que l'on trouve dans tricc-os ou drucc-a.
La troisième et dernière période commence à l'invasion romaine en Gaule, et finit à l'époque où les empereurs romains, voulant s'assimiler davantage les peuples conquis, leur interdirent la fabrication de la monnaie nationale, pour leur imposer le système monétaire roninin. La monnaie nationale des Gaulois linit donc, comme nous l'avons dit, sous le règne de Claude, l'an 43 de l'ère chrétienne. Pendant cette période, progrès continu : les métaux employés sont plus purs, plus précieux, le dessui plus châtié, plus remarquable.
Cependant les Romains, en enlevant aux vaincus le droit de battre monnaie, durent songer à remplacer ce qu'ils avaient détruit. Un grand nombre d'ateliers où les pièces étaient frappées au coin de l'empereur régnant furent établis dans les Gaules. La plupart de ces pièces portent en abrégé le nom du lieu où elles ont été exécutées. Celles de Lyon, Lugdunum, se reconnaissent à la marque LVG. ; à Arles , Arelalœ, ^)^L.■, à Arras, Atribates, ATR. ; à Trêves, Treveris, TR., TS.; à Amiens, Ambiants, AMB. Il est supposable que, parmi les pièces attribuées à Trêves et à Amiens, quelques-unes proviennent de Tours et d'Amboise, Ambacia. Ce qui nous le donne à penser, c'est que les Romains, ayant occupé toute la Gaule centrale, où nous retrouvons tant de traces de leur passage, ont dû y organiser un atelier plus central que celui de Lyon. Ces grands conquérants, d'ailleurs, étaient dans l'usage de battre monnaie partout où ils avaient un établissement considérable; or, il est impossible d'imaginer qu'il n'en ait pas été ainsi pour une province aussi importante que celle des Turones, surtout si l'on veut bien examiner que les communications, lentes et difticiles, devaient concentrer dans chaque contrée les monnaies qui y étaient fabriquées.
Quoi qu'il en soit, les Gaules lurent bientôt inondées de petites pièces communes que l'on retrouve encore aujourd'hui dans tous les coins de la France, et notamment en Tourainc. Ces monnaies, de bronze, et, pour la plupart, à l'elTigie de Probus , d'Aurélien, de Claude-le-Gotbique , de Tétricus , de Poslhumus, de Constantin et des premiers successeurs de ce prince, ne sont guère supérieures, pour le fini du travail, aux pièces gauloises de la dernière période ; l'amélioration, s'il y en eut une, ne fut pas très-sensible.
Les Romains, malgré leur puissance, ne purent, si l'on peut ainsi parler, qu'ébaucher leur œuvre civilisatrice; forcés de reculer devant le flot des barbares, ils abandonnèrent la Gaule qui ne tarda pas. sous les rois goths du Midi, et les rois francs du Nord, à retomber dans une affreuse barbarie. Longtemps sans doute avant que les premiers chefs mérovingiens eussent songé à faire battre monnaie à leur effigie, l'ancieimc monnaie romaine conserva sa prééminence, sa valeur. Les épreuves tentées sous la première race sont empreintes d'horribles ligures et d'inexplicables légendes.
A dater de Clovis, les Francs commencèrent à s'occuper sérieusement des monnaies. Leurs pièces portèrent le nom des villes où on les frappait, et le nom des princes qui régnaient alors. Quelque temps après ces premiers essais, le droit de battre monnaie fut confié à des monétaires dont le nombre ne tarda pas à se multiplier à l'infini. Le nom de ces entrepreneurs remplaçait celui du roi. Nous serions assez disposés à croire qu'ils étaient en même temps chargés de recouvrer les impôts dans chaque localité, à la condition d'en rendre au prince une partie déterminée en numéraire. C'est du moins ce que semblerait expliquer le grand nombre de lieux différents où se battait la monnaie mérovingienne.
On ne connaît aucune monnaie à effigie royale, que l'on puisse attribuer spécialement à la ville de Tours, pendant le règne delà première race. On en possède quelques-unes offrant, avec le nom du monétaire, celui de Tours, mais elles sont excessivement rares.
L'église de Saint-Martin reçut du roi Clovis le droit de battre monnaie, droit qu'elle étendit elle-même à la plupart de ses nombreux domaines. Peut-être fut-ce par respect pour ce droit que les successeurs de Clovis n'établirent point à Tours d'ateliers comme il y en avait dans toutes les grandes villes de leur obéissance. Le chapitre de Saint-Martin ne négligea pas de constater la précieuse faveur qui lui avait été concédée ; il l'inscrivit au revers de toutes ses monnaies, dont la confection laissait beaucoup à désirer ; RACIO BASILIC I SCI MARTINI, droit de la basilique de Saint-Martin.
De toutes les villes de la Touraine, Amboise est la plus riche en monnaies mérovingiennes ; on en connaît sept espèces dilïérentes, dont quelques-unes furent frappées à Limeray, à Sonnay, à Chisseau, localités qui en dépendaient. Les monnaies particulières à Amboise, sans être aussi affreuses que celles de Saint-Martin, sont loin encore de toucher à la perfection. On lit sur leur face AMBACIA, et, au revers , des légendes plus ou moins faciles à déchiffrer. On reconnaît les autres par le nom de l'endroit où elles ont été fabriquées, qu'elles portent distinctement sur leur face. Ainsi, Solonaco vico, pour celles de Sonnay; Curcia, pour celles
de Courçay ; Cisomo vico, pour celles de Chisseau : Brexis vico, pour celles de Brizay , etc
Hors de l'ancien territoire d'Amboise, on ne connaît d'autres monnaies, appartenant à la Touraine, que deux pièces déposées au cabinet royal et provenant de Candes et de Langeais. Sur celle de Candes — GONDATE VICO, on remarque une espèce de tête, vue de face, ressemblant assez à un crâne de squelette, et surmontée
(l'un (lituK-ine énoniie; à ihoito et à gauclie de celte siiif^ulière empreinte, se trouvent deux petites croix; au revers sont trois croix, l'une occupant à peu près le milieu, les deux autres, beaucoup plus petites, posées à droite et à gauche du sommet de la première.
Les Carlovingiens opérèrent, dans le système monétaire du pays, un changement radical. Tous les petits ateliers disparurent à la fois, les grandes villes seules et quelques châteaux loris, Chinon, notamment, eurent le privilège de fabriquer la monnaie. Les sous d'or tirent place aux deniers d'argent, et cette réforme se maintint jusqu'à l'avéncmcnt de saint Louis.
Tours, en sa double qualité de capitale de province ( t de ville épiscopale, pos.séda sa monnaie royale, mais ceci ne préjudicia en rien aux droits du chapitre de Saint-Martin; il continua à en jouir comme par le passé. Obligé d'abord de mettre sur ses pièces le nom du roi régnant, il ne larda pas à reprendre ses anciens usages, et se contenta de mettre celui de la ville. Beaucoup de pièces du temps de Charlcmagne portent les mots TVRONIS et SCI MARTINI liés ensemble.
Sous le règne de Louis-lc-Débonnaire, on frappa à Tours des monnaies en or à l'efligie de ce prince, et à fleur de coin. On a encore, du même règne, des deniers offrant seulement au revers le mot TVllOINES, en deux lignes dans le champ, et des oboles portant yyin dans le champ, elTVUONES autour d'une croix. Ces dernières pièces, altribuées d'abord au règne de Louis-le-Bègue, ont été plus tard reconnues, par les numismates, pour être du temps de Louis I*"".
Charles-le-Chauve continua de faire battre monnaie à Tours. On conserve de ce prince un assez grand nombre de pièces ornées toutes de son chilîrc et presque toutes de la légende : GRATIA DE! REX. Quelques-unes de ces pièces, portant autour de la croix les mots : GARLVS REX FS., et, de l'autre côté, TVRONIS, ont été attribuées à Charlemagne. C'est à tort. L'opinion la plus accréditée, et, ce nous semble, la j)lus plausible, a démontré le contraire. Cette opinion est fondée, principalement, sur ce que la plus grande partie des monnaies du règne de Charlemagne portent son nom dans le champ, et que celles dont il est question -sont d'une fabrication qui les ferait descendre après Charles-le-Gliauve plutôt que remonter jusqu'à Charlemagne.
De Louis II, la Touraine possède huit ou dix variétés de monnaies qui offrent en légende, autour du chiffre de ce prince, les mots MISERICORDIA UEI REX ; et, autour de la croix, sur le revers, TVRONES ou IITVRONES CIVITAS. Toutefois, comme Louis II a régné fort peu de temps, et qu'il existe d'ailleurs une différence, à la vérité légère, dans le chilîre, il se pourrait que quelques-unes de ces pièces fussent du temps de Louis III, qui séjourna en Touraine, et à qui cette province fut adjugée dans le partage du royaume qu'il se fit avec Carloman.
Eudes, lorsqu'il fut élu roi par les grands vassaux, était déjà comte de Tours. Il frappa monnaie en cette ville. On retrouve, sur les échantillons de son règne, le type de Louis II, dont il moditia seulement le chilïrc en y ajoutant son nom. La Touraine possède quinze variétés de ces pièces. Leurs différences ne sont pas parfaitement sensibles ; il en est une cependant qui, par la construction de son monogramme, s'éloigne beaucoup des autres, et qui pourrait bien ne pas appartenir à Eudes, mais à Robert, son frère et successeur au comté de Tours. Quelques lettres ajoutées, deux R, un B et un T, qui n'existent pas dans les pièces ordinaires d'Eudes, ont donné naissance à ce doute. D'autres monnaies du même temps portent la légende GRATIA DEI REX, que nous avons déjà remarquée sur les monnaies de Charles-le-Chauve. Leur monogramme, a.ssez confus, otTre, avec des vestiges de celui d'Eudes, une S majuscule. Toutes ces irrégularités n'attestent bien positivement qu' une chose, c'est l'anarchie profonde à laquelle était en proie le pays à ces époques désastreuses. On comprend parfaitement que Eudes, placé entre des vassaux indisciplinés et pour la plupart plus puissants que lui, les invasions des Normands, la révolte des Aquitains, les prétentions des princes de la maison de Charlemagne, on comprend, disons-nous, que ce roi ait dû porter son attention sur des choses plus importantes que le coin des monnaies qui se frappaient sous son règne. Nous croyons donc, en pré- .sence de documents aussi incertains, d'indices aussi insuffisants, que le plus sage est de s'abstenir de prononcer. Il y a des points dans l'histoire de l'homme, comme dans celle de la nature, où la science et la sagesse humaine deviennent impuissantes. On ne saurait organiser le chaos.
Ce qui du moins est certain, c'est que les rois seuls, bien que, dès le commencement de la dynastie carlovingicnne, ils eussent tenté de s'en arroger le droit, ne battaient ))as exclusivement monnaie dans le royaume. Sans compter les abbayes, les collégiales, et l'églii^c de Saint-Martin, beaucoup de seigneurs jouissaient des mêmes prérogatives. Ainsi l'atteste une médaille sur laquelle on lit d'un côté : RORERTVS DVX, avec la légende HENEDICTV : SIT : NOME : DMI : NRI : DEI : lEV : XRI : et, au revers : TVRON : CIVIS, mots entouré» d'un cercle de ces fers de lance dont plus tard on a fait des Heurs de lis. Cette pièce, sans millésime, est attribuée, par Chalmel, à Robert-le-Fort, comte de Tours, père d'Eudes et d'un autre Robert qui fut aussi comte de Tours. Nous ne voyons, quant à nous, auciuie raison déterminante pour l'attribuer au règne du père plutôt qu'à celui du tils.
Sous les pré<lécesseurs de Charles-le-Simplc, la monnaie de Ssint-Martin disparait complètement. Une ordonnance annule à ce sujet toutes les prcrogilivcs du chapitre. En vain les chanoines font de vives léclamn-
lions; il n'en est tenu aucun compte; nous en avons pour preuve les faveurs que Cliarles-lc-Simple, dans la vingt-septième année de son règne, accorda au chapitre en faisant revivre l'ancien privilège.... aSiciit priscis
temporibus, à predecessorihus noslris regibus, concessum fore probatur » Ce fut sans doute alors que fut frap-
])ce la monnaie, très-rare aujourd'hui, ornée de la légende : -j- SCI MARTINI MONETA, et du nom : CARLVS REX.
Raoul ou Rodolphe, Louis d'Outre-mer et les autres rois, depuis Gharles-le-Simple jusqu'à Hugues-Capet, conlirmèrcnt ce privilège sans imposer toutefois au chapitre l'obligation de placer sur ses monnaies le nom du prince régnant. Aussi peut-on remarquer que les deniers dont la croix est entourée de ces mots : TVRONIS CIVITAS d'un côté, et de l'autre SCS MARTllNVS gravés autour de l'ancien type du temple, type pareil à celui des deniers à la légende XRISTIANA RELIGIO, et au nom de Louis P', ne portent point le nom du roi régnant. Dans ces temps de trouble el de confusion, chacun, chanoines, évèques, seigneurs, possédé d'un même esprit d'indépendance et de révolte, évitait avec soin tout ce qui pouvait rappeler une idée quelconque de supériorité.
Les monnaies d'une nation, s'il était possible d'en conserver une collection complète sans altération, sans lacunes, suffiraient, à défaut d'autres documents, pour mettre à même de reconstruire son histoire, de faire reconnaître sa religion, ses lois, ses us et coutumes, et jusqu'à ses préjugés. Ainsi, sous la puissante monarchie de Pépin el de Charlemagne, l'église de Saint-Martin bat monnaie, mais elle ne manque pas d'inscrire sur ses pièces le nom du roi régnant. Après Charlemagne, et sous les faibles successeurs de ce grand prince, le chapitre de Saint-Martin, devenu fort, biffe ce nom. Plus tard, obHgé de ployer sous la violence de quelque féodal seigneur, il suspend toute fabrication : mais, lorsqu'il a reconquis ses droits, son indépendance, s'il place sur ses premières pièces frappées le nom de Carlus rex, c'est un acte de déférence et non de soumission ; et dès que le roi Charles a disparu, le chapitre prétend ne plus relever que de lui-même. Par malheur, le temps, la barbarie, l'ignorance et la cupidité nous ont enlevé el nous enlèvent encore tous les jours ces rares et précieux monuments.
Sous lu race carlovingiennc, on ne battit pas monnaie, en Tourainc, dans la seule ville de Tours : Chinon, nous l'avons déjà pu remarquer, posséda le même privilège. Il reste à la numismatique deux espèces de monnaies frappées en celte ville. IJe la première espèce, on a conservé le denier et l'obole, portant, autour d'une figure ceinte d'un double bandeau impérial ou royal, le mot TVRON, abrégé de tvrones, et, au revers, une croix entourée de ceux-ci : CAINONI CASTRO. Ces pièces sont fort rares. Celles de la seconde espèce, plus cnumiunes, offrent une tête également ceinte d'un double bandeau, mais qui n'est pas la même que celle dont nous venons de parler. Autour de la figure, on lit : LVDOVICVS REX; quant au revers, il est absolument semblable à celui des autres pièces. Ces monnaies, ainsi que toutes celles de la période carlovingiennc, manquant de millésime, il en résulte une inévitable confusion. Comment, en effet, déterminer quel est le roi Louis dont les dernières offrent l'empreinte? D'après leur aspect général, on pourrait les attribuer à la mêine période et à Louis-le-Bègue plutôt qu'à tout autre prince de ce nom.
Sous les derniers Carlovingiens, le chapitre de Saint-Martin change son ancien type un peu dégénéré de fabrication et de titi-e. Celui qu'elle adopte en cette circonstance rappelle plus spécialement le saint évoque au nom duquel on bat depuis si longtemps monnaie On trouve sur un denier que nous supposons de cette époque, une figure avec cette légende : ■\- CAPVT SCI MARTINL une croix, au revers, et les mots : TVRONIS CIVITAS. Ce type fut bientôt abandonné ; il n'en est resté que le denier dont nous venons déparier. Ceux que l'on frappa depuis se rapprochent de l'ancien type et portent, sur la face, un clocher au milieu de deux tours représentant l'église de Saint-Martin soulignée des mots : SCS MARTINUS, d'un côté, et de l'autre : TVROIS'VS CIVI, abréviation de eiviias, nécessitée par la diminution du module. Ces deniers appartiennent probablement aux derniers Carlovingiens ou aux premiers princes delà troisième race.
Sous Philippe l", la confusion introduite dans le système monétaire par le grand nombre de seigneurs qui battaient pour leur propre compte et à leur propre effigie, par l'altération que tes seigneurs, et même les rois, faisaient subir à leurs monnaies, détermina chacun, dans toutes les provinces, à adopter celle de Saint-Martin pour la règle générale des transactions. Cette détermination provint de ce que, depuis le XI" siècle, la monnaie du chapitre avait peu varié dans son type et dans sa valeur, et de ce quelle était officiellement reconnue par les comtes d'Anjou et de Touraine, rois d'Angleterre et ducs de Normandie et de Guyenne.
Pendant le gouvernement des rois d'Angleterre, l'ancien type n'éprouva pas d'altération bien sensible Les quatre gros points du petit denier furent percés, et le bas des tours fut entouré d'une ligne fortifiée, pour rappeler sans doute l'enceinte de Châleauncuf C'est de là que le petit denier de ce type prit le nom de chdtel. L'obole du même type est excessivement rare ; on y remarque, auprès de la croix, Valpha et l'oméga qui se trouvaient sur les monnaies angevines, ce qui peut donner lieu de supposer que les possesseurs de ces provinces faisaient frapper leurs monnaies dans l'atelier de Saint-Martin, et peut-être même au litre et au type de cette église, d'où elles se répandaient ensuite dans le pays avec le nom et la valeur des tournois.
Les rois d'.Angleterre avaient aussi un atelier monétaire à Keaulieu, près Loches. Mais, comme il ne nous
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reste aucun spéiinien dos monnaies cxéculécs dans celle ville, il faut croire qu'il n'en sorlil que des pi( ces au lype angevin ou des tournois qui, n'ayant eu aucun caractère particulier de nature à les faire reconnaître, seront demeurées confondues avec la monnaie angevine et celle de Saint- Martui.
Jusqu'au jour où Philippe-Auguste parvint à expulser les Anglais du royaume, l'anarchie qui désolait le pays se fait sentir jusque dans le système monétaire. Non-sculemenl les évoques, les chapitres, les abbayes, les seigneurs, ballent monnaie pour leur propre compte , mais encore les barons, monnaycurs, la plupart de leur propre autorité, se font encore faux-monnayeurs; c'est-à-dire qu'ils altèrent leurs monnaies toutes les fois que k besoin de leurs finances oh leur rapacité le leur conseille. On comprend quelle désastreuse inlluence devait avoir sur l'essor industriel et commercial du pays un tel état de choses. Les premiers rois de la troisième race, trop occupés à constituer l'autorité royale au milieu de tous ces vassaux ambitieux et remuants, n'avaient ni le temps ni le pouvoir de concentrer en leurs mains la fabrication de la monnaie nationale. Aussi la monnaie de Saint-Martin avait-elle pris une véritable suprématie sur toutes les autres par la pureté de son titre ; aussi, lorsque Philippe-Auguste eut chassé les Anglais et reconquis la Tourainc et l'Anjou, sentant la monarchie désormais assez forte pour qu'il pût par lui-même aspirer à l'unité politique, se garda-t-il bien de détruire cette monnaie. Il conserva leur valeur aux anciennes pièces, et laissa le chapitre en émettre de nouvelles. Toutefois, comme il connaissait le prestige des signes extérieurs sur l'esprit de ses peuples, et qu'il ne tolérait pas que, même en apparence, on voulût se soustraire à la prépondérance royale, les nouvelles monnaies de Saint-Martin durent encore une fois porter le nom du roi. Dans les premières pièces parues après la conquête , il ordonna de substituer aux mots TVRONVS CIVIS, ceux de PIIILIPVS RKX. Quelque temps après, il fit disparaître le nom même de saint Martin pour le remplacer par le nom de la ville TVRONVS CIVIS, empiétement qui tendait au fond à faire substituer, mais d'une fa(;on en quelque sorte insensible, à la monnaie du bieidieureux évêque la monnaie royale.
Ce qui distingue les premiers tournois royaux frappés sous Philippe-Auguste des autres tournois frappés au même nom, c'est l'orthographe du nom royal, PHILIPVS. Sur les pièces des autres princes de ce nom, on lit PIIILIPPVS avec deux P, et TVRONVS CIVIS au lieu de TVRONVS CIVI. Cette dernière remarque nous fait attribuer à Louis VIII, successeur immédiat de Philippe-Auguste, un denier assez rare portant le nom de LVDOVICVS REX, avec les mots TVRONVS CIVI.
Ce ne fui pas sans de longs efiorts que les descendants de Philippe parvinrent à abolir tous les privilèges particuliers qu'avaient consacrés une condescendance impolitique ou l'usage d'un long abus. Louis IX, en «262, Philippe-le-llardi, en 1275, et Philippe-k-Rel, en 1515, lancèrent des ordonnances pour défendre aux seigneurs de battre monnaie au coin royal , tant, à celte époque, était encore entravée l'action de la souveraineté royale, « Il est esgardé, disait l'ordonnance de 12G2, que nul ne puisse faire de « monnoye semblable au coin du roy qu'il n'y ait dissemblance à perte d'envers croix et d'envers pile. » A dater de Louis IX, les monnaies royales fabriquées à Tours et dans les autres villes furent soumises à l'uniformité de type et de titre, sauf quelques marques particulières connues seulement des adeptes dans cet art- Déjà, depuis longtemps, la monnaie de Saint-Martin avait pris le nom de tournois. On disait le sou-lournois, Vobole, le denier-tournois. Saint Louis remplaça l'ancien sou d'or par la pièce d'argent connue sous le nom de gros-tournois, que les anciennes chartes nomment indifféremment argentvs tvronensis, grossis tvronensis, denarirs grossvs.cic. Ce tournois, qui portait les mots TVRONVS CIVIS, sans aucun autre changement au type monétaire, était en quelque sorte le tournois par excellence, le tournois type, comme le fut plus lard, pour les oboles ou demi-deniers, la pièce sur laquelle se lit la légende : OBOLVS CIVIS. Nous trouvons sur des deniers tournois du temps de saint Louis ou de Louis X, les premières marques tendant à indiquer la date et le lieu de la fabrication. Ainsi, sur un de ces deniers, on remarque une étoile dans la légende. Au nombre des petites monnaies de cette époque, se voit un gros qui, quant au type, n'est que le denier ou petit tournois, augmenté d'une bordure de lis et de la légende : BNDICTV : SIT : NOME : DNI : NRl : DEI : IllV : XRI.
Rien ne nous indique d'une façon certaine de quelle façon le chapitre de Saint-Martin perdit son droit de battre monnaie. Fut-ce arbitrait cment ou par suite dune convention amiable? Nous l'ignorons complètement. Ce qu'il y a de positif, c'est que ce droit fut pendant quelque temps partagé. Une ordonnance de Louis X enjoignit à ses geus d'escoviptes de ne pas troubler les doyen, trésorier et chapitre de l'église do Saint-Martin dans l'exercice de l'avantage qu'ils avaient de frapper une certaine monnaie suivant les anciens poids, titre et type, secundum pondus legem et formam anliquam. Parlent le bien s'opère lentement, si le mai se fait vile; les fils, pour des intérêts passagers, détruisent ou alfaibhsscnt ce que leurs pères ont exécuté en vue d'un grand but d'utilité à venir. Longtemps encore nous verrons la grande pensée d'unité se débattre contre le désordre qui cherche vainement à l'étouffer.
Les tournois d'argent frappés sous Louis IX augmentèrent beaucoup la haute réputation de la monnaie «le Tours. Les nombreux pèlerins qui venaient au tond)eau de s:iint Martin, échangeaient les monnaies de leur pays contre des tournois. Il y avait même, près de l'église, un bureau établi ad hoc, et qu'on nommait k change. La porte de l'église non loin de laquelle se trouvait ce bureau et même la rue qui y aboutissait, en avaient pris le nom. Ce nom, la rue le porte encore aujourd'hui.
Saint Martin resta toujours le patron de la monnaie et des monnayeurs de Tours, même après qu'on eut cessé de battre à son nom. On a conserve un monument curieux de ce patronage, c'est le sceau de la monnaie de Tours à une époque dont la date n'est pas précise, mais que le style de la légende et la l'orme des lettres peuvent faire remonter au règne du roi Jean, vers le milieu du XIV^ siècle. On voit sur l'écusson royal de Fr;ince, entre deux tours élevées, le chef de saint Martin désigné par les deux lettres S. M., surmonté de petites ileurs de lis; la légende, en caractères gothiques, est ainsi conçue : le scel de mosnoie de Tovns, Dv SEK5IEKT DE FRANCE. Gcs mots avuicnt rapport à la grande association des monnayeurs de toutes les provinces du centre, formant l'ancienne France. On disait les monnayeurs du serment de France, par opposition aux monnayeurs du serment de l'empire, qui fabriquaient dans les provinces du nord, de l'est et du midi, longtemps restées sous la domination de l'empire.
11 serait difficile de donner une date certaine à l'établissement d'un hôtel spécial des monnaies royales à Tours; aucune ordonnance n'en fait mention avant 1360. 11 en est de même pour celui de Paris, qui par.ût cependant n'avoir été établi que quelques aimées après, à pirtir de l'organisation de celui de Tours. On disait la livre, le sou parisis, par opposition à la livre et au sou tournois. Ces deux monnaies furent dès lors les seules ayant cours légcl et forcé dans tout le royaume. Saint Louis, dans son règlement des monnaies, défend de refuser les tournois et les parisis, tout polis qu'ils soient. l'hilippe-lc-Bel renouvelle les mêmes prescriptions dans une ordonnance du mois d'août 1189 ; «Que nul ne soit si osé, sur peine de corps et d'avoir, « refuser parisis ne tournois, partant qu'ils aient connaissance devers croix et devers pile, qu'ils croient parisis « ou tournois. » La monnaie de Paris était plus forte d'un quart ou deux cinquièmes que celle deTours; le sou parisis valait quinze deniers tournois, et le sou tournois n'en valait que douze. Enfin une ordonnance de 1667 abrogea cette différence entre ces deux monnaies royales, et ramena le parisis à la valeur du tournois, La chambre des monnaies de Tours se composait de deux juges-gardes, d'un procureur du roi et d'un greffier. 11 y avait des familles qui fabriquaient la monnaie par privilège exclusif concédé jiar le roi, à peu près comme les ouvriers qui fabriquaient le verre, les seigneurs verriers.
Le 29 juin 1560 l'hôtel de Tours reçut l'ordre de frapper des gros blancs. L'atelier fut fermé depuis le 14 avril 1561 jusqu'au 26 avril 1565. A celle époque, on en confia la direction à un habile ouvrier nommé Martin Fouquet, le même qui fut, en 1572, envoyé à Poitiers pour y réorganiser l'hôtel des monnaies ferme pareillement depuis la bataille de Maupcrluis, et en Bretagne pour y établir les monnaies royales de Nantes, de Rennes et de Vannes.
Vers 1410, à la fin du règne de Charles VI, on plaça un point sous une des lettres des légendes dans le but de reconnaître de quel atelier sortaient les monnaies mises en circulation. Chique atelier eut son point secret; celui de Tours était sous la sixième lettre. Sur les premiers blancs de Charles Vil et de Louis XU, oulre le point place sous l'v de Karolvs, et sous l'i de Lvdovicvs, on aperçoit, comme marque monétaire, une petite tour à la fin de chaque légende.
En 1559, sous François P"", on remplaça les points secrets par une lettre de l'alphabet particulière ii chaque ville où S8 battait monnaie ; I'e, la lettre de Tours, se remarque sur le demi-teslon de François P"".
Sur la fin du règne de Charles VI, le dauphin, retiré dans les provinces du centre, et, de préférence, en Touraine, institua de nouveau.^ ateliers monétaires, afin de se procurer des ressources en refondant et en altérant les monnaies. Chinon et Loches furent au nombre des villes comprises dans la mesure. Plusieurs de leurs monnaies, reconnaissables aux lettres C et L, nous sont parvenujs. Ces monnaies supplémentaires, celles de Chinon, notamment, durèrent un assez long temps. On en a conservé un blanc de Charles VII, portant un point sous la quatorzième lettre d'un seul côté. Ce point est ou le résultat d'une erreur, ou la marque du maître de la monnnic. Ou a également conservé, du même atelier, un autre blanc d'un très-beau titre, et une pièce d'or, dite royal, du poids de trois grammes huit décigrammes.
L'atelier de Loches fut supprimé par ordonnance royale, le 28 mars 1450. Les produits n'en sont pas trèscommuns. 11 n'y fut jamais frappé de monnaie d'or. 11 nous est resté seulement quelques menues monnaies, un demi-blanc de Chailes VI ou de Charles VII, cl un demi-karolus, dont le type est l'initiale du nom royal tel qu'on l'écrivait alors, K. A dater de Charles VII, le mol lyronvs ne se trouve plus sur les grosses monnaies d'argent, et bientôt après les seules monnaies de billon, les deniers et les doubles, ces derniers reconnaissables à ces mots MOKET. DVPL.TVRON. ou DVPLET TVRON'VS FRANC, portent l'antique légende.
Les monnaies de cuivre frappées en 1575 reçurent également l'empreinte de tcronvs civis, qui fut conservée sous les règnes suivants, jusqu'à Louis XIII, inclusivement. Pendant les troubles de la Ligue, on fit frapper au nom du soi-disant Charles X, cardinal de Bourbon, différentes monnaies, au nombre desquelles un double tournois ayant, d'un côté, avec l'effigie du cardinal, pour légende: Charles X, roi de Fr.ance, et, sur le revers, trois Heurs de lis avec ces mois : double tournois, 1590. Dans la même année, la cour des comptes, séante alors à Tours, et y tenant la cour des monnaies, enregistra des lettres patentes du roi Henri IV, dans le but d'empêcher qu'on ne reçût en circulation les pièces frappées au nom de Charles X.
Les derniers tournois fabriqués le furent sous Louis XllI. On retrouve au coin de ce prince des doubles en billon porlmt, d'un côté, s.i tête avec ces mots : Loys 15, roi de Franc, et Nav., et, de l'autre côté : double
tourtioit, 1G28. C'osl donr thi niiliou ilii XVU"-' sitTlc qu'il l'iiul dater h lin «le celle monnaie si lonj^lenips eélèluc, non-seulenienl par son lilre, conslaninienl pur, mais encore par la grande liahilctc des ouvriers ((ui la laluitinaicnt, liabiletc ipii rendait ainsi la momiaie de Tours supérieure à toutes les autres.
Lliôtel de Tours l'ut supprimé par ledit du roi du mois de tévner 177'2, en même temps que ceux de Caen, de Poitiers, de lîonrpcs, de lliom, do Besant;on, de Toulouse, etc., emporté par le grand mouvement poliliquc cl central qui abandoimait délinilivemonl les provinces de la Loire pour se fixer à Paris.
La Touraine, si heureusement partagée en monuments historiques de toute sorte, ne lest pas moins i hommes distingués. Les sciences, les arts, les lettres, le clergé, l'armée, la marine, le barreau, l'industrie, l'agriculture, le commerce, ont tour à tour à revendiquer des noms, qui, pour n'avoir pas tous obtenu les honneurs de l'immortalité, n'en sont pas moins dignes d'occuper une place dans l'histoire du pays qui les a vus naître. L'un d'eux, Clialmel, a, le premier, rendu à leur mérite et à leurs travaux la justice qui leur était duc : nous ne croyons pouvoir mieux faire, sans adopter de point en point toujours sa manière de voir, que de marcher sur ses traces en prenant son livre pour modèle, en l'admettant hii-mèmc dans notre galerie, et enfin, par des motil's dotit on comprendra, nous aimons à le croire, la réserve, en nous abstenant de parler ici des vivants, que chacun au reste, connaît et admire.
1. Abraiiah (Jacques), né à Tours, vers 1616. Avocat très-distingué, il a laissé plusieurs mémoires, ceux entre autres, qu'il fit pour Maillard, contre la demoiselle <le La Tour et le seigneur de La Boissière. H mourut à Paris le 5 octobre 1679, âgé de 63 ans.
2. Abiuiiaii de la Biiktonmêhk (lierre), de la même Tamille que le précédent, né à Tours en 1707. Loin de suivre, comme son père, la carrière du commerce, il cultiva les lettres pour lesquelles il montra une aptitude remarquable. On connaît de lui un poëmc sur la Touraine d'une versification facile, mais (juelqucfois trop dépourvue d'imagination. 11 mourut à Tours le 9 novembre 1779.
Adohatecr ( Saint ) naquit en Touraine dans le IV siècle. Il était encore païen lorsqu'il quitta sa patrie pour voyagcr'cn Italie. En passant à Milan, il voulut entendre saint Ambroise,ct en fut si vivement touché, qu'il résolut de recevoir le baptême des mains de ce saint prélat. Ambroise l'ordonna prêtre. Il fut élu évêquc eu France, mais on ignore en quel lieu. Martyrisé en Auvergne, son corps fut transporté à Lohériac, en Limousin, où l'on célèbre sa fêlr le 14 décembi'e.
m. jLie st^ AiLîfî^iEiD) mm. wn^m^
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Pabliee par L.Mirrcier, Editeur.
Alamand (Josselin), dune maison déjà illustre dans le VIIF siècle, et dont une branche était établie en Touraine. Josselin, vers l'an 1092, passa à Constantinople à la tète d'une troupe nombreuse de gentilshommes frampis pour porter des secours à l'empereur Alexis Comnènc I". U ne demanda, à celui-ci, pour toute récompense, que les ossements de saint Antoine, qu'il rapporta en France, et qu'il déposa dans l'église d'Arles.
Aloigny ( llenri-Lous d'), marquis de Rochefort, maréchal de France, né en Touraine en IGll. Il commença par servir avec distinction dans la guerre contre les Espagnols. De retour dans sa patrie, il fut nommé gouverneur de la Lorraine, puis maréchal de France en i(i~n. Il mourut à Nancy le 23 mars, âgé de 05 ans.
i. Amboise (Louis d'), vicomte de Thouars, prince de ïalmont, etc., né au Château de llochecorbon, vers 1592, était fils d'Ingetger II et de Jeanne de Craon, et se trouva héritier de la seigneurie d'Amboise, après la mort de Pierre II, son. oncle paternel. Ayant pris part, avec quelques autres seigneurs mécontents de la cour, au complot qui avait pour but d'enlever la Trémoille, favori de Charles VII, il se rendit en Bretagne pour se concerter à cet égard avec le connéUible de Richemont, que le ministre avait fait disgracier. Nous ne reviendrons pas sur cet épisode, que nous avons rapporté ailleurs. Jeté en prison à la suite de cet événement, Louis obtint sa liberté après trois ans de détention, et mourut en 1409.
2. Amboise (Françoise d') lillc du précédent et de Marie de Rieux, née à Amboise en 1427. A l'âge de 7 ans, elle fut accordée avec Pierre de Bretagne, second (ils de Jean V, duc de Bretagne, et de Jeaime de France, fille du roi Charles VI. Les principes exagérés de dévotion qu'elle puisa auprès de la duchesse, sa belle-mère, l'engagèrent dans un vœu de chasteté tout à fait contraire à l'union qu'elle contractait, et qui fut probablement la cause des mauvais traitements qu'elle eut à supporter de la part de son mari. Tombée dangereusement malade, elle montra tant de douceur et de résignation, que le prince en fut vivement touché, lui demanda pardon, et depuis ce moment eut pour elle autant d'égards qu'auparavant il avait eu de dureté. Pierre, devenu duc de Bretagne, étant mort à Nantes en 1457, le comte de Richemont prit possession des duchés de son neveu. Autant il avait été le prolecteur de la duchesse pendant la vie de son mari, autant il la persécuta lorsqu'il eut ce<sé de vivre. Françoise n'en témoigna pas le moindre ressentiment, et même, lors de la maladie dont il mourut, après lui avoir prodigué les soins les plus touchants, elle voulut l'ensevelir de ses mains, et pourvoir de sa bourse à toute la pompe de ses funérailles. Résolue de se retirer du monde, elle (il bâtir, auprès de Vannes, un couvent de Carmélites, oCi elle prit l'habit de religieuse le jour de l'Annonciation, 1407. Elle mourut le 4 novembre 1485, dans maison des Carmélites de Nantes, fut inhumée sous un tondjeau qu'on lui érigea dans la salle du chapitre, et obtint le titre de bienheureuse.
3. Amboise (Georges d' ), premier du nom, né au château de Chaumont, en 1400, huitième fils de Pierre d'Amboise et d'Anne de Bueii, qui eurent dix-sept enfants, dont neuf garçons et huitlilles. Georges (ut d'abord évèque de Montauban, à l'âge de quatorze ans, puis évoque de Narbonne, et ensuite archevêque de Rouen. Envoyé ambassadeur à Rome, auprès d'Alexandre VI, par Louis XII, pour faire annuler le mariage de ce prince avec la fille de Louis XI, il obtint le chapeau de cardinal, que lui apporta en France César Borgia, le (ils du pape, qui venait de quitter ce même chapeau pour recevoir du roi le duché de Valenlinois. Devenu premier ministre à l'avènement de Louis XII, il s'acquit l'estime de la nation, par les soins qu'il mit à alléger les impôts, â ordonner surtout la remise de celui connu sous le nom de joyeux amusement. Peu de ministres ont fait plus de bien que lui et moins de mal. Cependant la conquête du Milanais, entreprise, dit-on, par ses conseils, fut plus désastreuse que profitable à la France. Il conmiit encore la faute de déclarer la guerre aux Vénitiens, et on lui reprocha le traité de Blois, en 1504, par lequel la France courait le risque d'être démembrée. Toutefois, d'éminentes qualités rachetèrent ces erreurs Maître absolu des affiiires de l'État, il se contenta de son seul archevêché de Rouen, bien différent en cela des Richelieu et des Mazarin. Avare des deniers publics, il donna les siens avec générosité et désintéressement. Enfin, les trois grandes lois qui présidèrent à ses actions furent le roi, la patrie et le peuple. Quoiqu'on eiît contesté la profondeur de ses vues, il était passé en proverbe de dire : Laissez faire à Georges.
Mort à Lyon, le 25 mai 1510, son corps fui transporté à Rouen, où on lui érigea, dans la cathédrale, un très-beau mausolée avec cette cpitaphe :
Pastor cram cleri, populipater; aurea seso ; }
Lilia subdcbant, quercus et ipsj iiiihi. Morluus en jaceo, morU! exlinguuiilur honores,
Et virius, mortis nescia, mené virel.
4. Amboise (Elmery d'), frère du précédent, né comme lui au château de Chaumont, en 1454. Élu grandmaître de l'ordre de Malte, après la mort de Pierre d'Aubusson, il se montra digne de l'homme illustre auquel il succédait. Il fit nombre de règlements utiles, défendit l'usure, confirma et augmenta le montdc-piété, réforma les lois sur la justice et le commerce, et repoussa victorieusement les attaques redoutables dont il fut l'objet.
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Grâce à son «ctlvité, Kamali, corsiire fameux, fut chassé, en i505, des îles de Rhodes, de Tyret de Nissaro. Le corsaire Nichi, non moins audacieux, le fut de l'île de Noro. Et\i\i\, en 1507, les chevaliers, sous ses ordres, s'empnrôrent d'un vaisseau formidahle appelé la Morgabine, lequel était charge des richesses des Juifs, cl défendu par mille Maures choisis parmi les plus vaillants.
Kmery d'Anihoise mourut à Rhodes, le 15 septembre 1512, âgé de 78 ans.
5. Amhoise (Georges d'), deuxième du nom, fils de Jean et de Catherine de Saint-Bélin, succéda à son oncle Georges I"^' dans l'archevêché de Rouen, et fut créé cardinal le 15 décembre 154C.
Il mourut en 1550, et lut inhumé à Rouen dans le tombeau de son oncle.
<J. Amuoise (Charles d'), deuxième du nom. seigneur de Chaumont, né à Amhoise, en 1473, de Charles, premier du nom, et de Catherine de Chauvigny. Louis XII le nomma son lieutenant-général en Lombardie. 11 secourut le pape Jules II contre Jean Bentivoglio, qu'il contraignit de rendre la ville de Bologne. Grandmaître del'arlillerie de France, en 1502, il reçut en 1504 le bâton de maréchal, mourut à Correggio, en Lombardie, le 11 février 1511, fut transporté à Amhoise et enterre sous une tombe de cuivre dans l'église des Gordelicrs.
7. Amboise (Michel d'), seigneur de Chevillon, fds naturel de Charles d'Amhoisc, dont il vient d'être parlé. Quoique né à Naples, comme auteur français il appartient à la Touraine, où il fut élevé. Il est généralement connu sous le nom de l'Esclave fortuné, titre qu'il prend en tête de tous ses ouvrages, qui sont assez nombreux, et dont voici les principaux : 1° Les Complaintes de l'Esclave fortuné, avec vingt épilres et trente rondeaux d'amour; Paris, in-8, sans date. 2» La Penthaire de l'Esclave fortuné ;V avis, 1550, in-8. 5" LeBahi/lon; Paris, 1555, in-8. 4° Le Secret d'amour, où sont contenues plusieurs lettres tant en rhylhme qu'en prose ; Paris, 1542, in-8, rare. 5" Le Ris de Démocrite et le pleur d'Heraclite, sur les folies et misères de ce monde, traduit de l'italien de Frégose; Paris, 1547, in-8, et Rouen, 1550, in-16.
Il vint après Clément Marot, sur lequel il prit exemple, mais il resta loin de son modèle.
Amyr.«!lt (Moyse), né à Bourgueil au mois de septembre 1596. D'estiné par son père au barreau, ses goûts l'entraînèrent vers les études théologiqutis. Après avoir étudié à Saunmr, sous des maîtres prolestants, il y 'devint protestant lui-même , et fut l'un des plus fermes appuis de sa secte par son savoir et par ses vertus. Députe par le synode de Charenlon, en 1751, il harangua le roi qui, par égard pour son caractère, le dispensa de se mettre à genoux. Des accusations d'arminianisnie furent portées contre lui, mais il s'en défendit dans son ouvrage intitulé : la Croyance de Moyse AmyrauU sur les Arméniens ; Paris, in-8, sans date.
Il mourut le 8 janvier 1664, à l'âge de 69 ans.
Voici les deux vers faits par M. Dubosc pour être mis au bas de son portrait :
A Mose ad Mosem, par Mosi non fuil ullus; . - More, ore et calamo rairus ulerque l'ull.
AnsAULT (Martin), né à Loches, en 1625, bachelier en théologie et curé de Saint-Saturnin de Tours. Nous ne connaissons de lui qu'un seul ouvrage, intitulé : Doctrine abrégée pour maintenir /es catholiques en leur religion.
Il est mort en 1679.
AuBiiY (Gilles), seigneur de Villiers, conseiller au présidial de Tours, lieu de sa naissance. Il passait, de son temps, pour un homme univer.sel, également profond dans la jurisprudence, les mathématiques, la peinture, la gravure, etc. Mais dotant de science il n'est sorti qu'une paraphrase sur les psaumes de la pénitence, imprimée à Tours, en 1647. Il était né en 1589. On ignore la date de sa mort.
AuGEABD (Mathieu) prit naissance à Tours, en 1673, et fut reçu à Paris au serment d'avocat en novembre 1703. Nous avons de lui une compilation estimée, même encore aujourd'hui, des meilleurs jurisconsultes. Elle est intitulée : Arrêts notables de différents tribunaux du royaume sur plusieurs questions importantes de droit civil, de coutume, de discipline ecclésiastique et de droit public. L'édition la plus recherchée est celle qui ' a paru chez llarcl ; Paris, 1756.
Augeard mourut à Paris, le 27 décembre 1751.
1. Baboo (Jean), seigneur de la Bourdaisière, chevalier de l'ordre du roi, grand-maître de la garde-robe de Henri, duc d'Anjou, né à Tours, en 1510, était (ils aîné de Philbcrt Babou et de Marie Gaudin. Charles IX lui doima, en 1567, la charge de grand-maître de l'arlilleric de France, et il se signala, en celte qualité, à la bataille de Moneontour, au gain de laquelle il ne fut pas étranger. Brantôme dit qu'il mourut pou de temps après cette victoire, au mois de novembre de la même année, en réputation d'un brave et sage gentilhomine, et fort homme d'honneur.
2. Bauou (Philbcrl), deuxième du nom, cardinal, frère du précédent, né à la Bourdaisière, en 1513. Après la uiortdc Jacques son frère, doyen de Saint-Martin et évèque d'Angoulême, François l*' le pourvut de ces
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deux bénéfices, iiiioit(uil ne fùl âgé que de dix-neuf ans. Henri II l'envoya en nmba,ssade à Rome, avec i;i mission secrète d'empêcher le mariage de Philippe II, roi d'Espagne, avec Elisabelh, reine d'Angleterre, en dissuadant le saint-père d'accorder les dispenses. Philbert réussit pleinement dans celte négociation, et fut maintenu comme ambassadeur, par François 11 et par Charles IX, auprès du pape Pic IV, qui lui donna le chapeau de cardinal, au mois de février 1561 .
Il mourut à Rouen, le 26 janvier 1570, et fut enterré dans l'église de Saint-Louis des Français.
5. Babou [George), seigneur de la Rourdaisière, lils aîné de Jean et de Françoise Rohertel, naquit à la Rourdaisièrc en 1551. Ayant embrassé le parti de la Ligue, il fut pourvu de la charge de grand-maitrc de rartilleric de France. La même faction lui donna pareillement le gouvernement de la ville de Chartres, qu'il défendit fort courageusement avec un petit nombre de troupes, depuis le 9 février jusqu'au 19 avril 1591, contre l'armée d'ilem'i IV, qui y avait porté toutes ses forces. Néanmoins il Unit par capituler, et sortit de la ville à des conditions honorables. Depuis, Henri IV lui donna une charge de capitaine de cent gentilshommes de sa maison. 11 fut ensuite décoré de l'ordre du Saint-Esprit à la troisième promotion qui eut lieu le 25 janvier 1595. A la vérité, sa nièce, Gabrielle d'Estrées, ne contribua pas peu à le mettre dans les bonnes grâces du roi.
B.\HuciiE (Marguerite), femme de Jacob Buncl, et comme lui née à Tours vers le milieu du XVP siècle. Elle était peintre ainsi que son mari. Claude Vignon en fait l'éloge dans une de ses lettres du 24 juin 1668. Apres la mort de son époux, elle se remaria à Paul Galand, receveur des tailles à Tours.
1. Raret (Jean), conseiller au présidial de Tours, ensuite lieutenmt-général à Loches, né à Tours en 1511, et mort en 1580, fut un jurisconsulte très-cslimé dans son temps. Nous avons de lui plusieurs ouvrages.
2. Raret (Jacques), sieur de la Galanderie, avocat, ensuite référendaire en la chancellerie de France, naquit à Tours en 1579. L'amour des lettres l'emporti chez lui sur l'étude de la jurisprudence, et ce penchant décidé lui fit prendre pour devise : sic vos vila beabit, anagramme de ses deux noms latinisés Jacobiis Baretus. Il composa le Chant du coq français ; Paris, 1021 , in-12.
On ignore en quelle année il mourut.
Barraud (François), né à Tours vers 1530, alla s'établir à Poitiers, où il exerça avec beaucoup d'intégrité la charge de comnussaire-enqucteur-cxaminatcur pour le roi. Nous avons de lui un Traité de la jeunesse, imprimé à Paris, 1579, in-8".
Rarthélemi (Nicolas), bénédictin, prieur de Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle, près d'Orléans, né à Loches en 1478. Il est auteur de poésies latines qui sont devenues assez rares, et parmi lesquelles on trouve un tonte dont Rabelais n'a pas dédaigné de faire usage dans son Pantagi-uel, liv. 5, chap. 23.
On conserve de lui deux ouvrages qui n'ont point été imprimés, s-ivoir : 1° Historia Caroli AureUanensis , in-4'' : ce manuscrit se trouve parmi ceux du Vatican provenant de la reine de Suède; 2" Ludovici Aureliani ducis poslea régis Francorum cjus nominis XII Yita et Historia. Ce dernier manuscrit, qui, originairement, appartenait à André Uuchesne, était passé dans la bibliothèque Colbert.
Bastahnav (Imbert de), baron du Rouchagc ot d'Authon, seigneur de Montrésor, en Touraine, était d'une famille originaire du Uauphiné. Il naquit au château de Montrésor vers 1441. De très-hoime heure il s'attacha à la fortune de Louis Xî, auquel il rendit des services assez importants lorsque ce prince, n'étant encore que dauphin, fuyait la cour de son père. Parvenu à la couronne, Louis XI s'empressa de le réconq)enser par des emplois et par une confiance qu'aucun autre n'obtint au même point. Cette conliancc était telle, que, lorsqu'il fut envoyé en Roussillon, en 1475, le roi lui écrivait : « Messirc Yvon e.st un des plus nialycieux traîtres de « ce royaume, et considérez que vous allez pour me servir et qu'il faut esire plus malycieux que lui si vous « me voulez bien servir en cecy et vaincre par sus lui. »
Louis XI le créa comte de Fesenzac, et, en 1478, érigea pour lui en baronnie la terre du Rouchage.
11 ne perdit pas son crédit sous le règne suivant. Charles VIH l'employa dans plusieurs négociations, et même, en 1490, il le nomma son ambassadeur en Espagne.
A beaucoup de finesse et d'habileté dans les alfaires, il joignait une souplesse d'esprit qui le maintint constamment en faveur. Il mourut le 12 mat 1523, et cul sa sépulture dans l'église de Montrésor.
Raud (saint), que Grégoire de Tours nomme Baudinus, seigneur d'Amboise, naquit à Verneuil, en Touraine vers la lin du V siècle. Il s'attacha à la cour du roi Clotairc F^ qui l'éleva à la dignité de grand-référendaire. Après la mort de sa femme, il embrassa l'état ecclésiastique, et fut promu, en 546, au siège archiépiscopal de Tours, où il mourut en 552.
Baddeau (Nicolas), chanoine régulier de l'abbaye de Chancelade, en Périgord, abbé de Saint-Lo, de l'académie de Rordeaux, né à Amboise, le 24 avril 1730. Il professait la théologie à Chancelade, lorsque l'archevêque de Paris l'appela au collège des Prémontrés. Son séjour dans la capitale lui fit connaître le marquis de Mirabeau et le docteur Queney, alors chefs des Economistes. Celle liaison développa et détermina le "oùt naturel qu'il avait pour les matières politiques. La plupart de ses écrits sont restés dans l'oubli. Cependant on distingue ses Éphcniérides du citoyen, ouvrage périodique qui forme six volumes.
, L'abbé Raudeau avait suivi en Pologne l'évêque deWilna, M. de MasalsUi, qui lui donna la prévôté de Wid-
570 TntïïTirAPHIB
zinisky ; mî>» il revint l>ienlùl en Fimiicc, où il reprit ses occupulions finorites. Il n'était encore que sexagéiiiiire lorsque sa raison s'altéra, et il ne la recouvra plus. 11 est mort en 1792.
i. Beause (Jean de), argentier des rois Louis XI et Charles Mil, doit être considéré comme l'auteur de l'illustration de sa lamille, k(iuelle, malgré la disgrâce qu'il encourut, malgré le supplice auquel fut condamné son fi's, n'en occupa pas moins les postes les plus émincnts dans le gouvernement et dans l'Eglise. Jean de Beaune, étant en faveur auprès de Charles VllI, lui offrit, dit-on, une très-belle mule qui lui avait été envoyée d Espagne; mai» le roi l'ayant refusée, il en lit présent an duc de Hnlagne. Charles VIII, le croyant, d'après cette d 'marche, d'intelligence avec le duc, son mortel ennemi, en fui tellement irrité, qu'il lui lit faire son procès. Exilé à Montpellier, il y mourut de chagrin.
2. Beaune (Jacques de), premier du noni,haron de Semblançay, vicomte de Tours, suririlendant des finances, gouverneur de Touraine, naquit à Tours, en 1445, de Jean dcBaune et de Jeamie Binct. Il jouissait de la plus haute considération auprès de François F', qui l'appelait habituellement son père. En 1524, comme il se trouvait à la lêle dos finances, ayant refusé d'avancer une somme d'argent considérable à la mère du roi, il perdit sa place et son crédit, fui emprisonné à la Bastille, jugé par une commission spéciale, condamne à être pendu, et exécuté.
La mort de ce ministre est une tache à la mémoire de François l", et ne fit qu'accroître le mépris attaché au nom de Louise de Savoie. La duchesse d'Uzès, confidente de cette princesse, était, dit Brantôme, toujours fort éveillée de quelque bon mol. Le roi l'ayant un jour appelé sa lille, elle dit, quand il fut sorti : « Après le traitement qu il a fait à son père, que ne doit pas craindre sa fille. »
5. Beacse ^Benaud de), l'un des plus célèbres prélats de l'Eglise gallicane, archevêque de Sens, grand-aumônicr de France, naquit à Tours en 1527. Avant que de parvenir aux grandes dignités ecclésiastiques, il avait occupé des charges séculières. Petit-fils du précédent, la cour send)la vouloir le dédonmiager des malheurs de son aïeul par les faveurs dont elle l'accabla. Il ne lui manqua que le chapeau de cardinal, (jn'il eût iidadliblement obtenu s'il ne se fût rendu aussi odieux à la cour de Rome que cher à la France par son dévouement à Henri IV. .
Au courage et à la grandeur d'âme, Benaud joignait la science et l'éloquence. Ses vertus et son talent éclatèrent avec beaucouj) de retentissement dans une circonstance mémorable.
Les royalistes et les ligueurs, également las des horreurs de la guerre civile, étaient convenus d'une conférence où l'on pût lever les scrupules qui empêchaient de reconnaître les droits d'Henri à la couronne. Il fallait prouver qu'ils lui étaient acquis par le sang et par les lois fondamentales de l'État ; il fallait surtout promettre la conversion du roi. Renaud fit l'un et l'autre avec une force d'éloquence qui anéantit sans peine les sophismes de l'archevêque de Lyon, que les ligueurs lui avaient opposé, et qui, eu effet, était son rival dans le maniement de la parole. On sait le résultat de cette fameuse conférence. A peine fut-elle terminée, que le roi fit fonabjuration solennelle entre les mains de Renaud, se confessa à lui, et, après le sermon que ce prélat pronosça, entendit la messe et comnmnia le 25 juillet 1593.
Quand on songe de quel poids fut la conversion du roi pour concilier tous les esprits, on ne peut trop apprécier le service que Renaud rendit à la France, puisqu'il est vrai (ju'il y eut la plus grande part. Ce prélat illustre mourut le 27 septembre IGOG, et fut enterré dans le chœur de la cathédrale de Paris. Belloxe (Etienne), né en Touraine vers 1580. Il paraît, par l'nn de ses soimcis, que ce poëtc habita successivement Paris cl Rouen, et qu'il se maria au Mans.
Nous ne pouvons pas plus indiquer l'époque de sa mort que celle de sa naissance.
Be>ais (Pierre de), d'une famille obscure de village du Renais, en Touraine, dont il prit et dont on lui donna le nom. Par le cré lit de son beau-frère, Pierre de la Brosse, chandieilan de Philippe-le-llardi, il obtint révêché de Baveux; mais le supplice de Pierre, eu 1278, le détermina à se retirer en Italie. Toutefois. le roi, convaincu de son iimocence, le rappela, et il mourut dans son diocèse en 1306.
Behengeii, écolàtre de Saint-Martin, archidiacre d'Angers, né à Tours eu 1008. Ses grands talents ne contribuèrent pas peu à soutenir l'éclat que l'école de Saint-Martin avait acquis sous ses deux prédécesseurs, Alcuin et Odon. Mais bientôt, accusé de magie, parce qu'il était supérieur à son siècle, il se relira à Angers. Ce fut là, en 1053, qu'il commcnçi à répandre sa doctrine sur la transsubstantiation, cii avançant que rEucharislic n'était que 1 image et non la réalité du corps de Jésus-Christ. Déféré successivement à plusieurs conciles, il s.'y rétracta jusqu'à trois fois.
Bérençcr, irrésolu et pusillanime, consuma dans de misérables controverses un tem|)s et des qualités qu'il eût pu employer plus utilement. Comme tant d'autres, il acquit un peu de célébrité et |)oinl de gloire. Les écrits qui nous restent de lui sont deux lettres, l'une à Astelin, moine de Saint-Evron, ol l'aulre à Richard, comte tl'Evrcux : ses trois professions de foi, et enfin .sa léponsc au traité de Laidianc de Corpore et Sanguine J.-C, découverte en 1770 à Wolfenbutlel, par 1<; savanl Lcssiiig. Il mourut dans I ilc de Siinl-Côme, près de Tours, en 1088.
1. BenRiivEit (saint Guillaume), né à Tours, fut appcîlé à l'archevêché de Bourges, qu'il honora longtemps par KC» vertus cl sa grande piélé. Il accompagna Philippe-Auguste dans sou voyage do la terre sainte,^
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et mourut, en 1209, ilans un âge fort avancé. Le pape Honoré III le plaça au nombre des saints. 2. Behruyer (saint Philippe), neveu du précédent, naquit à Tours vers 1100. Modeste, il rcl'usa plusieurs dignit's de l'Eglise, et ce ne l'ut qu'après y avoir été vivement sollicité qu'il accepta l'archevêché de Bourges. H fut appelé au ministère par la reine Blanche, qu'il aida à supporter le fardeau des affaires pendant ses deux régences. Dans son diocèse, tous ses revenus é'.aient consacrés au soulagement des pauvres. Il en avait toujours trois à sa lable, et quelquefois il se dépouillait de ses propres habits pour revêtir des indigents. Il mourut en odeur de sainteté dans une de ses terres du Berry, l'an 1260.
i. Bessieu (Pierre), né à Tours, en 1648, se lia avec la société des Jésuites, le 12 janvier 1663, par les quatre vœux solennels. Les dinércnles missions qu'il reçut de son ordre le retinrent en pays étranger, où il se livra à l'élude des langues que lui facilitait une mémoire vraiment étonnante. Il a publié, sur ce sujet, unra méthode très-curieuse intilulée : la Réunion des lanr/ues, ou l'art de ks apprendre toutes par une seule. Le meilleur ouvrage de Besnicr est le Discours sur la science des étymologics placé à la tête du dictionnaire de Ménage.
Il mourut à Constanlinople, le 8 septembre 1705.
2. Bessier (l'icrre-Charles-Louis), écuyer, médecin, né à Sonzay en 16G8. Un goùl particulier pour la chimie le porta à étudier en médecine, et il reçut le bonnet de docteur à 31ont|)cliier. Il est mort le 22 mars 1761, à Caen, où il était allé se fixer.
Bienvenu (Antoine), religieux carme, docteur de la faculté de Paris, et évêque in partibus sous le patriarche de Jérusalem, né à Tours au milieu du XV^ siècle. Ce fut le plus renommé prédicateur de son temps. Ses commentaires et ses sermons sont restés manuscrits. Bienvenu mourut en 1523.
Bi>et (François), premier général des Minimes, né à Tours en 1472. Ce fut lui dont saint François-de-Paule se servit pour écrire la règle de son ordre; ce fut également lui qu'il envoya à Rome pour la faire approuver par le pape. 11 fut élevé trois fois à la dignité de général; lors de sa troisième élection, il était à Rome, où il poursuivait la canonisation de saint François avec tant de chaleur, que le cardinal Sinujuctta lui dit à cette occasion : «Père général, vous avez travaillé pour un saint, un autre travaillera pour vous.» Il mourut, en effet, à Rome, en réputation de sainteté, en 1520.
BoiiRUN (Henri et Charles), peintres, nés à Amboise, à la fin du XVP siècle. Louis Bobrun, leur oncle, né dans la même ville, fut leur maître. Tous deux réussirent principalement dans le portrait, et se virent longtemps les peintres à la mode. Ils peignirent les principaux personnages de la cour de Louis XIII et de celle de Louis XI V.
Henri mourut en 1607, plus que septuagénaire. On ignore l'époque de la mort de Charles. BoiiiEH (François), né à Tours, au commencement du XVIe siècle, mort cnl567, succéda, en 1.537, à son oncle, Denis Briçonnel, dans l'évêché de Saint-Malo. Il s'était fait une grande réputation de savoir, n'étant encore que doyen de la cathédrale de Tours. Il ne nous reste de lui qu'une traduction du traité latin du cardinal Nicolas de Cusa, intitulé :rfe la Conjecture des derniers jours ; P&vis Vascosar, 1562.
Bosse (Abraham\ né à Tours en 1611. iVon-seulement il s'est acquis un très-grand renom comme graveur , mais il eut encore le talent de développer les principes de son art dans des écrits solides. Membre de l'Académie de Paris, il fut le prenjicr qui y enseigna la perspective. Il avait de même une parfaite connaissance de la sculpture et de l'architecture, ainsi qu'on en peut juger dans ses ouvrages. Exclu de l'Académie, à la suite de discussions fort vives qu'il eut avec Lebrun, qui lui contestait la supériorité de sa méthode, il prit le paili de se retirer à Tours, où il mourut, en 1668, âgé de 69 ans.,.
Bouchard DE MoNTuÉsoR, né do 1025 à 1030, était fils de Royer, dit le Diable, seigneur de Montrésor. Il lut compté au nombre des plus braves chevaliers du XI" siècle. B:ildric, abbé de Oourgueil, dit de lui :
Si quis Afliilleos iiiiraudo receiisu't aclus, Acius Ducardi pliu'is liabeiis, reculât.
Il passa en Italie, où il entreprit la défense d'une princfîssc, nonunéc Agnès, et lui ayant rendu sa suzeraineté, il l'épousa : mais celle-ci, en reconnaissance, le fit assassiner. Il vivait encore en 1092.
BouciiET (Victor), né à Tours, à la fin du XVIe siècle. On ne connaît de lui qu'un petit juvragc, niiprirné à Tours, en 1587, intitulé : le Triomphe de la victoire, etc.
1. BouciCAUT (Jean le Meingre dit), maréchal de France, est le premier de sa famille dont l'histoire fasse mention. Il naquit à Tours dans le commencement du XIV* siècle (vers 1310). Lorsqu'il parut pour la prenn'ère fois à la cour de Philippe, on lui donna, on ne sait pourquoi, le sobriquet de Bouciquaut, lequel, en vieux langage, veut dire mercenaire, et qui est devenu le nom patronymique de sa famille.
Boucicaut fut en très-grande réputation sous le règne du roi Jean et sous celui de Charles V, non-seulement par sa bravoure, mais encore par son habileté dans les négociations. H mourut à Dijon le 15 mars 1372, et son corps, rapporté à Tours, fut inhumé à Saint-Martin dans la chapelle qu'il y avait fondée en 1365.
2 Boucicaut (Jean le Meingre de), second du nom, chevalier, seigneur de la Bourdaisière, en Touraine, naquit à Tours en 1366, dans l'hôtel de son père, où fut depuis construite l'église des Jésuites. La chambre où il
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avait reçu le jour devint i)ar la suile le tliéàlrc de son élévation; il y fut promu à la di<,niité de mnréclial de France à l'âge de vin-;t-(iuq ans, le 25 déeemlire 1591, par Charles VI lui-même. Il n'avait que douze ans lors(|u'il accompairiia ce prince dans la «ruerrc des Flandres, et se sip;nala à la bataille de Uosbecque, par un trait assez sinfiulicr : un flamand d'une haute stature ayant frappé sa hache du manche de la sienne, et l'ayant fait voler on l'air, en disant : « Va teler; les Français ont bien disette de gens, puisqu'ils envoient des cnfanis au combat, » Boucicaut, tirant sa petite dague, se jeta hardiment sous le bras du colosse, l'atteignit au définit de la cuirasse et lui perça la poitrine, en lui criant à son tour : « Les enfants de ton pays jouentils à de lelsjeux? »
Cetle campagne finie, il suivit en Espagne le duc de Bourbon qui portait des secours, en 1585, au roi de Caslille. Quelque temps après, il se trouva au siège de Breteuil et sauta le premier dans la mine. Il se signalait dans la guerre de Hongrie quand le maréchal de Blainvillc élant venu à mourir, Charles VI se refusa à toutes les sollicitations qui lui furent faites pour cette charge, en disant que personne ne l'aurait que son cher c/ievalier auquel il dépêcha un exprès pour le faire revenir en France.
Au talent militaire, Boucicaut joignait celui de faire agréablement des vers. On trouve plusieurs pièces de lui dans le manuscrit de Charles de Valois, duc d'Orléans.
Il avait épousé Antoinelle de Bcaufort, fille de Raimond, vicomte de Turennc. De ce mariage il n'eut qu'un fils, nommé Jean, qui fut tué à la bataille d'Azincourt, et dont la mort causa tant de chagrin à sa mère, qu'elle eu mourut elle-même en 141 G. Tons les trois eurent leur tombeau à Saint-Martin, dans la chapelle de leur famille.
5. BoccicACT (Geoffroy le Meingrc de), soigneur de Saint-Luc, de Bulbone, en Provence, et de Roqucbrunc, frère puîné du précédent, né à Tours en 15(59. Il fut chambellan du roi et gouverneur du Dauphiné. « Chevalier de grand entreprise, fier à ses ennemis, hardi, de grand courage et bel de corps et de visage, » il jouissait de la plus haute considération à la cour; mais la réputation de son frère fut si grande, qu'elle éclipsa entièrement la sienne, et il n'est presque connu que par un démêlé qu'il eut avec Jean Mallet de Graville, sire de Montagu, comme lui chambellan du roi, à l'occasion d'une fille d'honneur de la reine dont ils étaient épris tous les deux. Démêlé qui finit, après coups et blessures des deux parts, par une réconciliation.
Le maréchal Jean II étant mort, Geoffioy hérita de tous ses biens, et continua la postérité. Il fut marié deux fois ; la première, à Constance de Saluées, et la seconde, le 21 février 1421, à Isabeau de Poitiers, dont il eut deux enfants, Jean et Louis. Il mourut vers l'an 1459, âgé de 70 ans.
BouET (Charles), sieur delà Noue, trésorier de France, né àTours, d'une famille nobleel ancienne, fut celui qui contribua le plus, immédiatement après les états de Blois, à faire ouvrir à Henri III les portes de la ville de Tours dont le maire était tout dévoué au parti contraire. Il mourut à Angers, lors de la trêve qui mit un terme aux malheurs de la guerre civile. BoLcuEnEAL- (Maurice), né à Tours où il exerça d'une manière distinguée la profession d'imprimeur. Il ét;iit en même temps fort bon graveur. Il nous reste de lui plusieurs cartes qui se trouvaient réunies en un volume in-fol. dans la bibliothèque de Marmoulier. Elles sont toutes rédigées avec un soin extrême en latin, excepté celle de la Touraine, qui l'est en français. •
BouiLi.Y{Jear.-Nicolas), littérateur, néàTours, enl765,mortà Paris, en 1842, étaitavocatà Paris en 1789.En 1790, il fil représenter l'opéra de Pit^rre-le-Grand, qui dut son succès à quelques allusions aux événements récents. Il rempfit à la même époque plusieurs Fonctions administratives et judiciaires. Il fit partie, après le 9 thermidor, delà conrmiission de l'instruction publique qui organisa les écoles primaires. En 1800, Bouilly quitta son emploi pour se livrer tout entier à la littérature. On lui doit un grand nombre de pièces de théâtre dont le succès a été constant etméri;é. Telles sont entre autres : VAbbé de l'Èpée, les Deux journées et Fanchon -la-Vielleuse. Il a aussi beaucoup écrit pour l'enfance. Tout le monde connaît ses Contes à ma fille, 1809; ses Conseils à ma fille, 1811 ; les Contes offerts aux enfants de France, etc. On trouve dans tous ses écrits une morale pure et une sensibilité exquise.
B011.LAV (René), avocat et juge de la prévôté de Loches, sa patrie, acquit dans le cours du XI" siècle une grande réputation comme avocat consultant. Il est l'auteur d'un Commentaire .sur /m coutumes de la Touraine; Tours, ir.29, in-8.
Brèche (Jean), né à Tours en 1514, avocat au présidial de celte ville. Son mérite, comme jurisconsulte et comme littérateur, le mit en relation avec les savants de son siècle et avec les hommes les plus célèbres de la magistrature, tels que le chancelier de l'Hôpital, Jean de Faye et André Tira<iucau. Nous avons de lui une traduction de Plutarque : de la Doctrine du prince; Paris, 1554.
Jean Brèche termina ses jours au lieu de sa naissance. On dit qu'il y mourut de la pcsl(; en 1561. Bhetoxsead (François). Jésuite, né à Tours, le 51 décembre 1660, peut être mis au rang <le nos meilleurs prédicateurs. La solidité de sa logique, son éloquence douce, persuasive et pleine d'onction attachent fortcnienl à la lecture de ses Sermons, qui ont été imprimés en 1745, sur l'ordre formel de ses supérieurs. Ils forment • ept volumes in-12.
Le père Brelonncau, entré au noviciat des Jésuites en 1075, y prononça ses vœux en 1G94. L'auteur de son éloge dit que, quoiqu'il aimâl le travail et la retraite, il n'en était pas moins, dans la société, d'un commerce si agréable, qu'on respirait auprès de lui la douceur du bvru climat de la Touraiue qui lui avait donné la naissance. Il mourut à Paris dans la maison professe, le 29 mai 1741, âgé de quatre-vingt-un ans.
1. Bbiçosset (Jean), l'aîné, né à Tours vers 1420. Il fut. en 1462, le premier maire de cette ville, où il mourut le 30 octobre 1493. Il eut six enfants, dont deux font la matière des articles suivants.
2. Briçoxnet (Guillaume), premier du nom, né à Tours en 1445, second fils de Jean l'aîné, cardinal, premier ministre et surintendant des finances sous le roi Charles Vill. Longtemps avant qu'il parvînt aux premières dignités ecclésiastiques, l'archevêque Angelo Catlho, médecin et astrologue de Louis XI, lui avait prédit cette haute fortune. Le séjour de Louis XI en Touraine fut pour lui l'occasion de se produire à la cour. Il s insinua si bien dans les bonnes grâces de Charles VIII, qu'il prit et conserva toujours le plus grand ascendant sur son esprit. Ayant reçu le chapeau de cardinal des mains mêmes du pape Alexandre VI, à l'époque de la conquête de iN'aples, il fut excommunié et privé de cette dignité par Jules II. Cependant il se fit dans la suite réhabiliter par Léon X, en adhérant au concile de Latran, conduite que les uns appelèrent soumission et docilité, et que les autres traîtèrent de versatilité ou de politique.
Du reste, il a été jugé diversement par les historiens qui racontent sa vie : Mézeray et Guichardin le dépeignent comme un homme adroit et ambitieux, mais sans talents véritables; d'autres, au contraire, font éloge de son aptitude pour les affaires et de son zèle pour la gloire de sa patrie. Il mourut à Narbonne le 13 décembre 1514, laissant de son épouse, Raoulette de Bcaune, cinq enfants, au nombre desquels Guillaume et Denis dont il va être parlé.
3. BitiçoxNET (Robert), archevêque, duc de Reims, premier pair et chancelier de France, frère du précédent, naquit à Tours. Malgré le poste éminenl qu'il occupa, on ne voit point son nom figurer dans l'histoire du temps. Il mourut à Moulins en 1497, dans un âge peu avancé. Il existe une médaille frappée en son honneur sans revers et sans millésime, sur laquelle est son buste entouré de ces mots : Rob. Briçonnet, ar. dux Rsmen. primus par Franciœ.
4. BiuçoNNET (Guillaume), deuxième du nom, second fils du cardinal, né en 1471, n'avait pas encore dixhuit ans lorsqu'il fut pourvu, en 1489, de l'évêché de Lodève. En 1507, Louis XII, que son père avait sacré, et qui connaissait son mérite, l'envoya à Rome pour rétablir l'harmonie entre le pape Jules II et la France. 11 s'acquitta de cette mission avec une grande supériorité
De retour en France, ayant obtenu l'évêché de Meaux, il commença, pour ainsi dire, une carrière nouvelle en se consacrant tout entier à ladministralion de son diocèse. C'est de là que date sa plus grande réputation. Ami et protecteur des savants, il en attira plusieurs auprès de lui, qui suivaient secrètement le parti de la réforme, tels que Jacques Lefèvre, surnonnné d'Rtaples, et le célèbre Guillaume Farel, qui fut le précurgeur de Calvin à Genève. Il n'en fallut pas davantage pour jeter des doutes sur l'orthodoxie du prélat. Dénoncé publiquement comme hérétique, par les Cordeliers de Meaux, il fut traduit au Parlement, interrogé et probablement absous, puistpi'il retourna dans son diocèse oîi il continua à développer son zèle contre la nouvelle doctrine. 11 mourut dans son château d'Emans, près Monlcrcau-faut- Yonne, le 24 janvier 1534, à l'âge de 63 ans.
5. Briçonnet (Denis), né en 1473, frère du précédent, était le cinquième lils du cardinal. Ayant embrassé l'état ecclésiastiipie, la faveur de son })èrc accumula sur lui des bénéfices de toute e.-pèce. Plus connu par l;» protection qu'il accorda aux savants que par ses propres talents, le plu* bel éloge qu'on ait fait de lui est ce qu'on rapporte de sa bicnlaisance envers les pauvres. On assure qu'il en admettait tous les jours treize à sa table, et qu'il les y servait, étant lui-même à jeun.
S'étant démis de ses évêchés, il se retira dans son abbaye de Cormery, où il mourut le 14 décembre 1537.
Bridiec (Roger Antoine de), né à la Roche-Posny en 1636. Admis au canonicat dans la cathédrale de Beauvais, il fut ensuite archidiacre du diocèse. Quelques troubles religieuxquis'y manifestèrent le firent exiler ài Quimper, en 1687. Pendant ce temps, un autre chanoine de Beauvais, Raoul Foy, ayant accusé de conspirationcontre l'État cinq de ses confrères, au nombre desquels était l'abbé de Bridieu, tous les cinq furent arrêtés et conduits à la Bastille eu octobre 1686. Cependant on ne tarda pas à se convaincre que l'accusatioa n'était qu'une calomnie et alors les prisonniers furent rendus à la liberté après cinq semaines de détention ;. mais le roi, indigné contre l'accusateur, lui fit faire son procès, et il fut pendu en place de Grève, le 12. septembre 1691. Rentré à Beauvais, Bridieu y vécut encore quelque temps dans la pratique habituelle de s» dévotion austère. Il y mourut le 15 juin 1708, et fut inhumédans la chapelle du Crucifix, derrière le chœur delà cathédrale.
Brion (Simon de), pape sous le nom de Martin IV, né en Touraine, au commencement du XIII^ siècle, dans la commune dcBidIan. Il était chîinoine de Saint-Martin, quand il fut élevé à la dignité de trésorier dont ill ne se démit plus, même après son exaltation.
Le 22 février 1281 , après la mort du pape Nicolas III, son élection eut lieu à Vilerbe, avec un assentiment
si universel, qu'ayant ouverlfinent lelusc iracccplor la tiare, on lui déchira sa robe de cardinal, ol on le força, dit la chronique de Sainl-Marlin de Polo<rne, de se revêtir des habits pontificaux. Innnédiatemcnt après, il reçut du jM^uple roniaia un témoignage éclatant de sa confiance : on lui donna le pouvoir de conférer la dignité sénatoriale, non comme pape, mais comme homme privé, pouvoir dont il usa en faveur de Charles d'Anjou, roi de Sicile, auquel il était allé, bien des années auparavant, olfrir la couronne, lors de sa légation en France, sous le pontificat de Clément IV.
Il mourut à l*érusc, dune lièvre lente, le 28 mars d285.
BnissET (Roland), sieur du Sauvage, né à Tours en 1560, mort dans la même ville, en 1643. I.acroix du Maine dit qu'il était avocat au Parlement ; mais un quatrain placé en tête de son théâtre lui donne le titre de Quœstor mililum Turoukœ provinciœ. En 1604, il fut nommé échevin de la ville de ïouis. Il était, dit-on, fort savant dans les langues grecque et latine. 11 a existé de lui un manuscrit en deux volumes conlenant des piwes latines qu'd avait composées, une entre autres, traduite de l'Anlliologie, aussi en vers latins.
Mais c'est dans les situations les plus trai^iques que l'on peut apprécier le degré de talent du traducteur. Dans la scène terrible du cinquième acte de Thyette, il a eu 1*4 bon esprit de conserver Vaguosco fralrem dans toute sa pureté, ainsi que depuis l'a lait Crébillon. Malheureusement, on ne sait ce que ses poésies dramatiques »• sont dcveiuies.
1. BiioDEAu (Victor), sieur de Condé.'né à Tours vers 1470, fut secrétaire et valet de chambre de Fr çois I*''' et de Marguerite de Valois. Il cultivait la poésie , et est principalement connu par un poëme eu de dix syllabes, intitulé : les Louanges de Jésus-Christ notre Sauveur ; Lyon, 1540, in-8.
2. BBonF.Au (Jean), lils du précédent, chanoine de Saint-Martin de Tours, né en cette ville en 1500. Sa pas sion pour les lettres lui fit entreprendre deux voyages eu Italie, où il se lia d'amitié avec la Benibe, Sadolel ^ Baptiste Kgnatius, savants professeurs de Venise et de Rome. Ses Misullana, (]\n renferment un très-grand nombre de corrections et d'observations sur les auteurs anciens, sont assez estimés. Tous les savants de soj temps, Scaligcr, Juste Lipse, Conrard, etc., l'ont comblé d'éloges.
Il mourut en 16(>5, à Tours, où il s'était retiré depuis plusieurs années.
3. Brodeau (Jean), seigneur de Coudé, marquis de (IluUre, né en Tournine, fut grand-maître des eaux et forets de l'Ile-de-France, et capitaine-général des chasses de la Touraine. Il est mort dans son château de Coudé le 21 décembre 1721.
4. BuoDEAu (Julien), avocat au parlement de Paris, né à Tours vers 1585. Il a laissé un commentaire sur la coutume de Paris. C'est de lui que Boileau parle dans sa première satire lorsqu'il dit .•
I)ois-je, las dWpollori, recourir à B.irlliole, Kt, reuillctaiil Louët, allonge par Urudcau, D'une robe à longs plis balayer le barri aux.
Il mourut à Paris en 1655.
BiiossE (Pierre de la), ou, plus correctement, de Broce, Pelrus de Brocid, naquit en Touraine, de Pierre de Broce, sergent à masse du roi saint Louis. Il étudia l'art de la chirurgie, et l'emploi de son père lui ayant donné quelques accès à la cour, il y devint le barbier, autrement le chirurgien de Philippe, lils aîné de saint Louis, capta même tellement la faveur de ce jeune prince, que, parvenu à la couronne, il le nomma sou chambellan, et lui confia le maniement des affaires les plus importantes de l'État.
Sa fortune, son crédit tout-puissant sur l'esprit de Philippe-le-IIardi, et surtout le peu de réserve qu'il garda pendant sa plus haute élévation, lui attirèrent de nombrtiux ennemis, parmi lesquels Robert, comte d'Artois, oncle du roi, Jean II, duc de Brabant, son beau-frère, et Robert II, <luc de Bourgogne. Un incident imprévu amena inopinément sa chute. On surprit des lettres par lesquelles il instruisait le roi de Caslille des secrets de la cour de France dont ce prince était l'ennemi déclaré. Le roi le fit alors arrêter; on instruisit son procès à Vincennes, il fut condamné à être pendu, ce qui eut lieu, en 1278, ses biens furent confisqués, et, dès ce moment, sa cliàtellenie de Langeais, qu'il avait achetée durant sa j)rospérité, devint une propriété de la couronne.
BiicLAitD DE SiLLERY (Fabio), évê(jue de Soissons, né au château de Pressigny, en Touraine, le 25 octobre 1605, de Louis Brulard, marquis de Sillery,el de Catherine Klisabethde la Bochefoucault, qui se trouvaient alors dans cette terre, la<|uelle appartenait à l'oncle de son mari, Claude-Charles Brulard, baron de l'ressigny.
Destiné à l'état ecclésiastique, il dirigea ses études vers ce but et se livra à l'éloquence de la chaire ; mais la faiblesse de son tempérament ne lui permit pas de suivre longtemps cette carrière. Le roi le nomma premièrement à l'évêché d'Avranches et ensuite à celui de Soissons. Il est mort, le 20 octobre 1714, âgé do 60 ans. L'Académie françiiise l'avait admis au nombre de ses membres, en 1705.
BnuN DE LA PuMPEBAGE ^Guillaume), gentilhomme tourangeau, connu sous le nom du capitaine Silly. On a do lui un ouvrage intitulé : V Armée chrétienne. On ignore réj)oque de sa naissance et celle de sa mort.
Bruneau de Tours, le plus ancien poète français de notre province, au(|uel le président Fauchet cousiicra celte courte et originale notice : « Bruneau de Tours fut bon poêle. Il dit que ses soupirs lui apportent nuit et jour ulul et amitié. » Il llorissail vers l'an 1250. Ses chansons n'ont jioint été imprimées.
1. Bleu. (Jean sire do) «lualrième ilu nom, seigneur de Montrésor et de Chàteau-Fourinont, jjrand-maître des arbalétriers de France, naquit en ïouraine l'an 1540. Il signala sa valeur contre les Anglais dans la Guyenne en leur enlevant les villes de Bergerac, d'Ayne et de Sauvenac, et délit, au combat de la Béole, le général Feiton, gouverneur de Bordeaux, qu'il fit prisonnier avec une partie des siens. Sa réputation militaire était telle, que Bertrand du Guesclin l'étant venu joindre pour chasser de la Touraine les Anglais qui s'y étaient fortifiés dans le château de Preudly, refusa l'honneur du commandement auquel il avait cependant droit, et voulut combattre sous sa bannière.
Jean de Bueil fut tué à la bataille d'Azincourt, en 1415.
2. Beuil (Jean sire de), cinquième du nom, comte de Sancerre, grand-amiral de France, surnomme le Fléau des Anglais. 11 sejela, en 1428, dans la ville d'Orléans, assiégée par ceux-ci, et concourut puissamment à sa défense. C'est lui qui commandait, en 1451 , les gens d'armes de Charles d'Anjou, comte du Maine, à l'affaire qui eut lien près Bcaumont-le-Vicomte, où trois mille Anglais furent défaits par deux cents Français. Après beaucoup d'autres victoires, il mourut vers l'an 1475. Il avait épousé en premières noces Jeaime de Montejean, dont il eut un fils, nommé Antoine, qui fut la tige des comtes de Sancerre de la maison 6c Bueil. De sa seconde femme, Marguerite de Ïurpin-Crissé, il eut Fdniond de Bueil, baron de Marmande, en Touraine.
BuEH, (voyez Racas
BuNEL (Jacob), peintre du roi, né ii Tours en 1558. Claude Vignon s'exprime, ainsi à son sujet, dans une lettre qu'il écrit à Simon François, autre peintre tourangeau, au mois de mai 1658 : «J'ai eu l'honneur de connaître Jacob Bunel, le plus grand peintre qui fût en Europe, et même je me glorifie d'avoir reçu de sa bonté les premiers enseignements de la peinture. Il était natif de Tours, en Touraine. Il vivait à Paris aux galeries du Louvre fort honoré du roi Henri-le-Grand, quatrième du nom. Comme il avait eu l'estime et emploi du roi d'Espagne, Philippe II, il a fait ce beau cloître de l'Escurial rempli de quarante admirables tableaux, chacun de trois toises en hauteur. Je n'ai rien vu en Europe qui les surpasse en magnifiques inventions, voire ils surpassent tout par leur coloris. » L'abbé de MaroUes dit que, quoique c'ait été un peintre fameux, on ne connut que trois gravures d'après lui : l'une à l'eau-foitc, par Henri Oldelen, qui ne fut pas très-renommée ; la deuxième par Pierre de Jodc, dont le burin nous a transmis le portrait de Pierre de Franqueville, architecte et sculpteur du roi; la troisième fut un -portrait en buste d'Henri IV, gravé par Thomas de Leu.
Bunel mourut à Paris, sans laisser d'enfants. On ignore en quelle année.
Castelnau (Michel de), sieur de la Mauvissière, baron de Jonville et de Concressant, comte de Beaumontle-Roger, prit naissance dans la commune de Neuvy, en Touraine, l'an 1518. Il se fit connaître par diverses ambassades dans lesquelles il se montra habile négociateur. Le soin des alfaires ne l'empccha pas de cultiver les lettres. Il écrivit ses mémoires contenant les affaires de France depuis 1559 jusqu'en 1570, et mourut en 1592, âgé de 74 ans.
Cavet (Pierre-Victor-Palma), docteur en théologie, né à Montrichard, en Touraine, en 1545, Il fit ses études à Paris sous le célèbre et infortuné Ramus. Lorsqu'elles furent finies, il se rendit à Genève, auprès de Calvin, et devint bientôt l'un des meilleurs disciples. Mais, ayant accompagné à la cour la duchesse de Bar, dont il était un des ministres, il eut occasion d'y connaître le cardinal du Perron, qui ne tarda pas à le ramener à la religion catholique. Il fit publiquement abjuration, et cette démarche lui suscita la haine de tout le parti protestant, qui bientôt l'accabla d'injures et de calomnies. On alla jusqu'à assurer qu'il avait contracté un pacte avec un diable nommé Terrier, prince des esprits souterrains, auquel il s'était livré par un écrit signé de son sang, à condition d'avoir le don des langues et d'être toujours victorieux de ses ennemis. D'un autre côté, le parti catholiiiue laissa éclater sa joie. Étant entré dans les ordres, il prêcha avec le plus grand succès.
La connaissance qu'il avait des langues hébraïque, syriaque et arabe, lui en fit obtenir la chaire au collège royal en 1559. Il mourut au collège de Navarre, âgé de 65 ans, le 8 mars 1610, et fut porté dans l'église de Saint-Victor, où il avait désiré d'être enterré devant le crucifix, auprès de l'image de Saint- Victor. Outre les livres de controverse qu'il composa, nous avons de lui plusieurs ouvrages d'histoire et de littérature. On remarque parmi les derniers un poème traduit de l'espagnol, qui est une espèce de gazette rimée.
CiiAiiuT (Philippe), jésuite, né à Tours en 1602. Il embrassa de bonne heure l'état religieux, et entra dans la compagnie de Jésus en 1620. Il fut ensuite recteur du collège de Tours, puis de la maison professe de Rouen, et en dernier lieu du collège de Paris où il est mort en 1669.
CiiALMEL (Jean-Louis), naquit à Tours le 1"'' octobre 1756. Il se fit remarquer dans sa jeunesse par un extrême amour pour l'étude. Doué d'une grande intelligence, il acquit bientôt des connaissances varices qui le mirent en rapport avec les hommes les plus savants et les plus célèbres de sou temps. Appelé de bonne heure à des fonctions importantes, il dirigea le comité d'instruction publique, et lut de ceux qui, au conseil des Cinq-Cents et à la chambre des députés, surent conserver intacts leur indépendance et leur honneur.
S'il sacrifia ses goûts de rdrailc oX de repos, ce l'ut bien moins pour parvenir que pour èlrc utile à son pays, et si le doute était possible à cet égard, rcmpressement quil mil à rentrer au soin de sa famille et de ses études, dès qu'il jugea que sa dette de citoyen était acquittée, serait là pour en fournir u éclatant témoignage. Dès cet instant la lilléralure fut son unique occupation. Jaloux de tout ce qui intéi rcssuit la province qui l'avait vu naître, il consacra ses loisirs à l'Histoire de la Touraine , et un succê flatteur accueillit cette laborieuse entreprise. Cependant ses travaux, pris dans leur ensemble, et parmi lesquels on distingue l'Histoire de saint Martin de Tours, ses trois anthologies grecque, latine et moderne, ses traductions d'Anacréon, Bion, Moscbus, Sapho et Martial, sont des titres qui le recommandent plutôt comme littérateur consciencieux que comme écrivain brillant. Ce qu'il mérita surtout nu plus haut degré, ce fut le renom d honnête homme, qu'il actpiit par les vertus les plus solides et en même temps les plus modestes. Nul n'implorait son assistance ou sa protection, qu'il ne fût sur de l'obtenir, et plusieurs circonstances de sa vie ont été marquées par des traits de courage, (jui lui font le plus grand honneur. Ainsi, à la Martinique, où il avait été envoyé comme avocat-général et secrétaire de l'intendance, le peuple, courant en désordre, menaçait la vie du gouverneur ; Chalmel, n'écoutant que son audace et sa générosité, écarte la foule qui se précipitait avec fureur, et, par l'ascendant de sa présence, parvient à la l'aire rentrer dans le calme, à lui faire abandonner sa proie. Combien de fois, à Tours même, pendant le règne de la terreur, n'a-t-il pas, au mépris de tous les périls, arraché des victimes à ce régime sanglant qui a perdu la révolution? A Mayence, oii il était directeur des droits réunis, après l'affreux désastre de Moscou et de Leipzick, plusieurs de ses compatriotes, échappés aux malheurs de la guerre, trouvèrent auprès de lui la plus généreuse hospitalité. Beaucoup d'autres actions dignes d'éloges, beaucoup d'autres bonnes œuvres, honorèrent la carrière de cet homme de bien, qui mourut pauvre et obscur : aussi ses nombreux amis lui ont-ils rendu l'hommage auquel il avait droit, en se cotisant pour lui élever un humble tombeau. Louis Chalmel mourut à Tours, âgé de 73 ans, le 27 novembre 1829.
1. CuAPPuis (Claude), néà Amboisc, au commencement du XVIe siècle, fut d'abord valet de chambre de François l" et garde de sa librairie, ^'ommé ensuite grand chantre de la cathédrale de Rouen, il obtint bientôt après la dignité de deyen de la même église. On croit qu'il mourut vers 1575.
Claude Chappuis passait pour un des bons poètes de son temps, du moins Marot le met-il au nombre de ceux dont il faisait le plus de cas, lorsqu'il dit dans l'épître de son valet Fripelipes :
Je ne vois pohit (|u'imi Sainl-Gelais,
Un Héioel, un Uabchiis, Un fJrodeau, un Sève, un Cliappuy
Yoiscnt cscnvani comme lui.
Cependant ce qui nous reste de ses poésies est peu recherché maintenant, à l'exception de son discours en vers sur la cour de François I*^"", où il décrit la Fortune.
'2. Ciuppuis (^Gabriel), né à Tours, en 1546, neveu de Claude Chappuis, (ju'il perdit à l'âge de 25 ans. Privé de toute ressource par la mort de son oncle, il alla à Lyon, où il traita avec quelques libraires de cette ville qui l'employèrent à traduire des livres espagnols ou italiens.
Les ouvrages de son invention sont très-peu nombreux. Dénué d'imagination, ayant d'ailleurs contracté de bonne heure l'habitude d'écrire à la hâte et en ijuelquc s(»rte de commande, il ne put se plier dans la .<uite à châtier son style, et à lui donner cette correction qui fait le principal mérite du traducteur. Sa production capitale est une comédie intitulé: l'Avare cornu, en cinq actes et eu vers de huit syllabes. Cette comédie, écrite avec assez de facilité, huit par ces deux vers adressés aux spectateurs :
Par quoy, messieurs, à fin qu'on sorlc, Kcgardez où c'est qu'est la |ioiie.
Chapuis mourut à Paris en 1615, âgé de 67 ans.
Chaptaud ou Chataiid (Jean), chanoine de Saint-Martin et prieur de Tauxigny, né à Tours en 1567. Il était très-savant dans l'histoire ecclésiastique, et très-versé dans la lecture des pères grecs et latins. Il n'est cependant connu que par un éloge de Jacques de Billy, abbé de Saint-Michel en l'Hcrm et son prédécesseur dans le prieuré de Tauxigny. Il mourut à Tours le 25 janvier 1(>49.
1. Charles d'Anjou, premier du nom, comte du Maine, de Guise, de Gien, de Mortain, vicomte de Châtcllerault, pair de France, naquit au château du Plessis, le 14 octobre 1414. U était le troisième (ils de LouLs d'Anjou, deuxième do nom, roi de >aples et de Sicile, et d loland d'Aragon.
Ce prince se distingua dans toutes les guerres que Charles VU eut à soutenir contre les Bourguignons et les Anglais. En récompense de ses services, le roi lui donna, en 1454, le comté de Mortain, et le nonnna gouverneur de la ville de Paris. Il mourut le 10 avril 1472, et fut enterré dans l'église de Saint-Julien du Mans.
2. CiiAiaES VIII, roi de France, dit l'Affable et le Courtois, né au cliâtcîu d'Audioise, le 50 juin 1570, succéda à Louis XI, son père, en 1485, âgé de 15 ans et 10 mois. Un cœur droit, une âme douce et .sensible,
sa
remplacèrent en lui les avantages de l'éducation et de l'instruction dont son père l'avait privé, dans la crainte i|u'à son exemple il ne se révoltât contre l'autorité royale et paternelle. Après avoir heureusement mis un terme aux troubles intérieurs que le duc d'Orléans et d'autres mécontents voulurent faire naître, Charles épousa à Langeais, le 6 décembre 1491, Anne de Bretagne, ce qui consolida la paix qui venait d'être sij^néc entre cet État et la France; mais il en résulta une autre guerre, suscitée par Maximilien, roi des Romains, qui auparavant avait épousé cette princesse par procuration.
Charles, plein de courage, mais jeune encore, entreprit, en 1494, à l'instigation de ses deux favoris, Guillaume Briçonnet et Etienne de Vere, la conquête du royaume de Naples, sous le prétexte plus spécieux que solide des droits de la maison d'Anjou qui avaient été cédés à son père. Il partit avec une armée d'environ trente mille hommes, sans argent et sans munitions de guerre. Le succès couronna cette audace. Il parcourut l'Italie en maître, et entra en vainqueur dans Naples, le 27 janvier 1495. Mais jamais royaume ne fut plus rapidement et conquis et perdu : après trois mois de séjour, le roi fut forcé de repasser en France. Désabusé des séductions d'une fausse gloire, il s'occupa dès lors de la prospérité intérieure de ses Étals; mais il fut interrompu dans sa noble carrière par la mort qui le prit au lieu même où il était ne. Une attaque d'apoplexie l'enleva le 7 avril 1498, âgé de 27 ans et véritablement regretté de son peuple : « Car, dit Philippe de « Commines, il était si bon prince, qu'il n'était pas possible de voir meilleure cré.ilure. »
Ghastellier (Guillaume), en latin Castellus ou Castalius, ce qui lui a fait donner par quelques-uns le nom de Gastcl. Il naquit à Tours de Chrétien Ghastellier, médecin du roi, l'an 1468. Après avoir professé au collège de Bourgogne, il passa dans la maison de Navarre où il prit le bonnet de docteur en 1501. Trilhème en fait un très-grand éloge comme écrivain ecclésiastique et poète latin; il va même jusqu'à dire de lui: Super œthera notus. Il mourut à Tours en 1520, âgé de 62 ans.
1. CiiATEiGNEu (René), protonotaire du saint-siége, abbé de la Merci-Dieu de Nanteuil en Vallée, naquit au château de la Roche-Posay, en 1498, de Guy Ghatcigner, échanson des rois Louis XI et Charles Mil. Il lit imprimer les commentaires de saint Anselme qu'il avait découverts, mourut en 1548, et fut enterré à la Merci-Dieu.
2. Chateicseu (Antoine), neveu du précédent, né à la Roche-Posay, le 2 janvier 1550. Destiné à l'état ecclésiastique par Jean III, son père, il fut pourvu de l'abbaye de Nanteuil et du prieuré de Morignac; mais il ne tarda pas à se dégoûter de son premier état, et à embrasser celui des armes. Il fut fait prisonnier en allant à Parme, à la suite de d'Andelot, frère de Gaspard de Coligny. Revenu en France, il abandonna tous ses bénéfices à l'un de ses frères, pour se consacrer tout entier à sa nouvelle fortune, sous le nom du chevalier de rile-Bapeaume, et fut tué au camp d'Iicsdin, le 25 juin 1555, âgé de 22 ans. Poète en même temps que soldat, il a adressé trois odes à Ronsard.
3. CiiATEiCNEU (Louis), frère du précédent, septième fils de Jean III, qui en avait eu neuf, né à la Roche- Posay, le 15 février 1555. Il fut seigneur d'Abain, de la Roche-Posay, baron de Preuilly et gouverneur de la haute et basse Marche. Ayant goûté de l'état militaire et de l'état ecclésiastique, il se fixa définitivement pour la carrière des armes. Très-versé dans les lettres et dans les langues, il eut pour maîtres les plus grands savants de son temps, Adrien Turnèbe et Joseph Scaliger. Henri III l'envoya ambassadeur à Rome, où il déjoua avec talent les plus adroits politiques de la cour d'Espagne. Après la bataille de Fontaine-Froucaire, où il s'était signalé, comme il revenait à la Roche-Posay. il tomba malade à Moulins, où il mourut le 29 septcm bre 1585.
4. CiiATEiGNEii (Roch), frère des deux précédents, seigneur de Rouffon, chambellan des rois Henri II, François II et Charles IX, né à la Roche-Posay en 1527. Envoyé en Italie, il entra dans la Mirandole à la faveur d'un déguisement, étant à la tête de deux cents fantassins ; il harcela tellement l'ennemi qui bloquait la place, qu'il lui enleva son artillerie et fit un grand nombre de prisonniers. Enhardi par ce succès, il passa en Piémont, où, avec quarante chevaux seulement, il mit en déroute les renforts que les Espagnols envoyaient à leur général. Il fut tué au siège de Rourgcs en 1562, âgé de 35 ans.
GiiEBREAu (Olivier), né à Tours, où il exerçait la profession de maître-sergetier, un peu avant le milieu du XVIP siècle. Quoiqu'il n'eût fait aucune étude, il mit en vers l'histoire des archevêques de Tours, décrivit, en prose, la bntaille de Tours, Charles-Martel contre les Sarrasins, et fit en outre imprimerie langage deTar^^ot ou dictionnaire des mots les plus essentiels des argotiers , leurs mœurs, leurs règlements, leurs prières. On ci-oit que c'est le même livre d'argot qui fait aujourd'hui partie de l.i bibliothèque bleue.
Chevalier ( Louis), célèbre avocat au Parlement de Paris, né à Sainte-Maure, en Touraine, en 1664. On remarque, parmi les plaidoyers qui lui ont acquis une brillante réputation, celui qu'il fit pour les chanoines de Reims, imprimé en 1716, in-12.
Ciiicoiss^AU (François), né à Tours, en 1678, curé de Saint-Symphorien, de la même ville, s'est lait connaître par un ouvrage estimé sur la théologie. Il mourut à Tours, en 1747.
CiiBisTOPiiE (Martin), jésuite, né à Tours, en 1566. Après avoir professé avec succès les humanités et la philosophie, il embrassa la carrière de la prédication. Envoyé, par ses supérieurs, dans la Flandre, il y fut
surnommé rapùtrc des Pays-Bas. Missionnaire dévoué et infatigable, il mourut à Cambrai, en 1615, âgé do 4U inis. *
Clamecy (Guillaume-Vincent de), poète français, né à Tours, en 1510. 11 est auteur d'un poëmc intitulé: le Convys de Pallas. On ignore l'époque de sa mort.
Clavier (Guillaume), avocat au ParlomenI, né à Tours, en 1579; nous avons de lui un recueil de poésies Irançaisos, qui est peu connu.
C1.0CET (François), ou le Petit Jeannet, valet de clianibre de François F'', né à Tours, vers 1475. Félibien, dans sa Vie des peintres, parle de son talent pour le portrait, dont on peut juger par ceux de François l*"" et de François II, qui sont dans la galerie de Fontainebleau. Il vivait encore en 1540.
1. GoEFKiEU (Gilbert), deuxième du nom, seigneur d'Efliat, né à Tours, en 1531, était fils de Gilbert Coeffier, maire de Tours, en 1552, et dt Bonne Ruzé. Il a composé plusieurs ouvrages en français et en latin, dont la Croix-du-Maine cite celui qui a pour titre : k Palais-Royal, pour l'instruction des courtisans. Il vivait encore en 1597.
2. Coeffier (Antoine), dit flu^e, marquis d'HIliat, baron de Massy, seigneur de Chilly, de Lonjumcau et de Cinq-Mars, cbevalier des ordres du roi, surintendant des finances, grand-maître des mines et minières, gouverneur et grand-bailli de Touraine, maréclial de France, né à Tours en 1571, de Gilbert Coeffier. deuxième du nom. Envoyé en .Allemagne pour commander l'^irmée en qualité de lieutenant-général, il tomba malade à Luzzelslein, près Trêves, où il mourut le 22 juillet 1G52.
CoLosBK (Michel), indistinctement appelé Columb, Colomb ou Golonibe.ui, sculpteur, né à Tours, vers la fin du XV* siècle. Son nom véritable est Colombe. On en li'ouve la preuve dans plusieurs actes authentiques recueillis chez un avocat de Tours, et surtout dans un reçu notarié de ses honoraires pour la façon d'un sépulcre de N. S. destiné à l'église de Saint-Sauveur, de la Rochelle, en date du 8 août 1510, libellé devant Fousse-Doudire, notaire à Tours, et signé en toutes lettres Colombe, d'une façon parfaitement lisible.
La vie de cet éminent artiste, qui excellait non-seulement dans la sculpture, puisque, à son époque, il n'avait point de rival en cet art, mais aussi dans la fabrication et le moulage des figures en terre, et dont la péputalion, contrairement à tant d'autres, resta fort au-dessous de son mérite réel, est à peu près inconnue. On ignore même le lieu et l'époque de sa mort. Par suite de cette obscurité sur son existence, plusieurs provinces limitrophes, la Bretagne, notamment, ont essayé de l'enlever à la Touraine, prétention d'autant moins fondée et d'autant moins juste, que les hommes illustres, en aucun genre, ne font défaut à l'ancienne Armorique
Quoi qu'il en soit, Tourangeau ou Breton, Colombe fut un grand artiste, et à ce titre, il appartient à la France. C'est donc avec raison que les historiens bretons l'appellent le Michel-Ange français du XVI* siècle. On a conservé de lui une très-belle statue modelée en terre de saint Maur, abbé ; un tableau en marbre représentant la mort de la Vierge ; un tombeau de N. S. pour l'église de Saint-Sauveur, de la Rochelle, et enfin le magnifique tombeau du dernier duc de Bretagne placé dans l'église des Carmes, de Nantes, monument qui suflirait seul aujourd'hui, par la beauté de l'ensemble, le fini de l'ouvrage, la noblesse des statues, à'défrayer la renommée de dix sculpteurs.
CoMMiRE (.lean), jésuite, né à Amboise, le 25 mars 1625, mort à Paris, le 25 décembre 1702. Il est du petit nombre des poètes qui rappellent le siècle d'Auguste, et il ne lui manqua peut-être, pour être au rang des meilleurs modèles, qu'Un peu plus de vigueur, et une verve plus nerveuse. Cependant il montre quelquefois de l'élévation ; mais en général son talent est d'embellir les plus petits sujets : un coloris gracieux, im' style pur et élégant, telles sont les qualités dominantes qui le placent à côté des Sannazar, des Vida, des Polilien, et de tout ce que l'Italie a de plus parfait en poètes latins modernes. Ses poésies, recueillies en deux volumes, ont été éditées par Martial Barbon. Il avait pris pour devise un cygne avec ces mots : candorque, canorque. Sa vie, et ses écrits l'ont parfaitement justifiée,
Co.MGHAN ( Hercule de ), connu sous le nom du chevalier de Cangé, né au château de Cangé , près Tours, en 1594. Entré de bonne heure dans l'ordre de Malle, il suivit la carrière de la marine, et se signala dans plusieurs rencontres. En 1642, il commandait un vaisseau sur les côtes de Catalogne. Le marquis de Brézé, qui conduisait la flotte française, fit en vain tous ses elVorls jmur attaquer celle d'Espagne; plus heureux, le chevalier de Cangé parvint à aborder un des grands vaisseaux ennemis, nommé la Madalena, de soixante pièces de canon, il l'avait réduit à amener son pavillon, quand un brùlôt vint s'attacher à son bâtiment, qui avait dt'jà jeté les grappins sur la Jâadekna, de sorte que tous les deux furent la proie des flammes. Dans cette exlréiiiité, et quoiqu'il eût le bras déjà percé d'un coup de feu, Conighan fit sauver tout son équipage dans les embarcations, puis, n'ayant plus le temps de sortir lui-même, il saut» avec le vaisseau victorieux et le vaisseau vaincu. Sa mort fut célébrée par ce distique latin : ^
Moiistrorum domiior, nicdiis exarsii in undis. HiTculis liuic iionicn, vilaquc, morsque fuil.
\. CorreBEAi! (Claude), chanoine de Notre-Uame de Paris, prieur de Moustiers, né à Tours, en 14î>9. Il
est connu par son traité : de Jure et Privilegiis mililum ; traduil depuis en français, par Gabriel du Préau, Poitiers, 1549, in-4''. Il mourut à Paris, le 3 décembre 1550, et fut inhumé dans l'église de Notre-Dame.
2. CoTTEUEAu DU GouDRAY ( Jcan-Bapliste-Armand), curé de Dame-Marie, en Moutois, né à Tours, le 25 janvier 16U7 ; mort en 1770. Il cultiva la poésie avec succès.
5. CoTTEREAn (Thomas-Jules-Armand), avocat, né à Tours, le 21 août 1755. Il a laissé un ouvrage important sur le droit français, dont Merlin porte un jugement flatteur dans le Répertoire universel de Jurisprudence. Il est mort à Tours, le 28 novembre 1809, âgé de 70 ans.
CouÉ, ou plus correctement Gouré (Ghristophe de), seigneur châtelain de Fonlenailles, né au château de ce nom, en 1527. La Groix-du-Maine dit qu'il a écrit quelques poëmes français.
CouRCELLES (Pierre Leclerc de), guidon des gendarmes du comte de Sancerre, né à Gandes, en Touraine, au commencement du XVF siècle. En 1557 il publia une Me^origue française qui eut beaucoup de réputation. On ignore l'époque de sa mort.
Graon (Glaudc de), né en Touraine, dans la commune de Goulaines, en 1556, mort, en 1024, âgé de 08 ans. On prétend, mais sans beaucoup de fondement, qu'il tétait de l'ancienne et illustre maison des Graon d'Anjou. Il passait pour être très-savant helléniste. On ne connaît de lui, en ce genre, qu'un livre de remarques sur les épîtres grecques de Guillaume Budée.
Grenier (Pierre), en latin, Petrus Crenarius, né en Touraine, probablement vers le connnencement du XVF siècle. Les anciens biographes n'ont fait aucune mention de lui ; on sait seulement qu'il a composé un petit recueil de poésies latines, intitulées : Élrennes à ses amis.
Grevant (Louis), d'abord marquis, puis duc d'Humières, vicomte de Brigueil, pair et maréchal de France, etc., naquit, en mai 1628, au château d'Azay-le-Férou, en Touraine, de Louis, troisième du nom, marquis d'Humières, et d'Isabelle Phélippeaux. Indépendamment de ses services, la faveur du maréchal de Turenne, jointe aux grâces et à l'esprit de madame d'Humières, contribuèrent à son rapide avancement. On rapporte à ce sujet que le jour de la promotion, Louis XIV dit au chevalier de Grammont : — Savez-vous qui je viens de faire maréchal de France? — Oui, sire, répondit le spirituel chevalier, c'est madame d'Humières. Il mourut à Versailles, en 1694.
Dalvin ou d'Alvin (Etienne), Minime, né à Cormery, en 1565. Le seul ouvrage que nous connaissions de lui est intitulé : de Potestate episcoporum.
Darly (Jean-Baptiste), peintre tourangeau, fleurissait au commencement du XVP siècle. Exclusivement livré au genre du portrait, il s'y était acquis une telle réputation, que les plus grands seigneurs venaient exprès à Tours pour se faire peindre par lui.
Delaunay (Pierre-Louis-Athanasc-Veau), avocat, né à Tours, le 28 octobre 1751, fut pourvu, en 1775. de la commission de procureur du roi des eaux et forêts. Comme avocat au présidial de Tours, il a fait imprimer plusieurs mémoires et plaidoyers qui ne sont pas sans mérite. En 1787, élu membre de l'assemblée provinciale, il fut choisi pour faire partie de la commission intermédiaire. Par là, à l'époque de la révolution, il se trouva naturellement porté dans la carrière administrative, et il était l'un des adminis'.rateurs de son département, lorsque, en 1792, il fut appelé à la Convention nationale, où il se fit connaître par plusieurs rapports sur l'instruction publique. Il est mort à Tours, le 5 janvier 1814.
Denis (Nicolas), né à Tours, vers le conmiencement du XVIP siècle. Gouverneur du Canada, il s'attacha particulièrement à en reconnaître les côtes et à décrire les mœurs et les productions de ces peuples alors nouveaux pour nous. L'ouvrage qu'il a publié sur la Nouvelle-France est un des meilleurs ({ne nous ayons, considéré surtout sous le rapport géographique.
Descartes (René) naquit à la' Haye, en Touraine, le 31 mars 1590, d'une famille noble et ancienne qu'on a présentée à tort comme étant originaire de Bretagne. H fut élevé .chez les Jésuites, et se distingua de bonne heure par une grahde aptitude pour la méditation. A un corps débile il joignait un esprit vaste et puissant. Dès qu'il eut achevé sa philosophie, dont il avait senti le vide, le premier soin qu'il prit, en sortant du collège, fut de mettre de côté tous ses livres, et d'entrer résolument dans les voies que devait lui ouvrir sa seule intelligence. Il inventa dès lors cette méthode d'examen et de doute qui est devenue le premier principe de toutes nos connaissances positives. On ne saurait donner trop d'éloges à l'audace qu'il montra, en portant le premier coup à la doctiine d'Aristote, dont la philosophie emplissait le monde et les collèges, en songeant surtout que c'était un jeune homme de dix-neuf ans qui s'attaqua ainsi à l'idole des siècles!
Ce qui n'est pas moins étonnant, c'est que Descartes paraît avoir été, dès cette époque, en possession de ses plus belles découvertes ; mais il ne croyait pas le moment venu de les publier. Voulant d'abord voyager, afin d'appuyer sur l'observation même des hommes ses nouvelles idées, il fut conduit naturellement à prendre le métier des armes. Bientôt, dégoûté de la guerre, à la suite des revers dont il venait d'être témoin en Hongrie, il continua ses voyages comme simple particulier. Il visita la Hollande, l'Italie, la Suisse, le Tyrol,
Venise et Rome, après quoi il revint en France. Toutelois désirant se livrer tout entier à ses méditations, et appréhendant que le séjour du pays ne gèiiàt sa liberté, il se retira en Hollande, où il se mit à travaillera la métaphysique, à l'anatomie, à la chimie et à l'astrologie. Il composa un Traité des systèmea du monde, tel qu'il le concevait alors, mais il supprima presque aussitôt cet écrit à la nouvelle de l'emprisonnement de Galilée, et ce lut peut-être la crainte d'une persécution pareille qui le porla plus tard à adopter l'idée invraisemblable de faire mouvoir le soleil et le système des planètes ensemble autour de la terre, conjme ïyeho- Bndié l'avait tenté avant lui.
Uescartes n'avait encore publié aucun ouvragemathématique de quelque étendue, lorsque, déterminé par les sollicitations de ses amis, il consentit à livrer au jour ses découvertes. Avant lui on avait déjà l'ait beaucoup de progrès dans his recherches purement algébriques ; on avait trouvé la résolution des équations que nous nommons aujourd'hui du second, du troisième, du quatrième degré; mais la notation qu'on employait était encore grossière et afi'ectée des rapports matériels, par lesquels on liait l'algèbre à des idées de longueur, de superficie et de solidité. Or l'algèbre est une langue qui a pour objet spécial et pour utilité principale d'exprimer purement les rapports abstraits des quantités. Il fallait donc, pour l'ctcndre, commencer par la dégager des considérations étrangères qui la limitaient : ce fut le premier service que lui rendit Descartes ; et la métaphysique de son esprit, qui lui fut nuisible dans les sciences d'application, lui fut singulièrement utile dans cette circonstance. Selon cette ancienne limitation de l'algèbre, les produits successifs d'une même quantité étaient représentés dans les trois premières dimensions de l'étendue par un carré et par un cube en perspective, quelquefois par la lettre initiale Q ou G mise au haut de la quantité, quelquefois, enfin, par la répétition même de la lettre au moyen de laquelle la quantité était désignée. A toutes les notations embarrassantes, et qui re tardaient la pensée, Descartes en substitua une claire, simple, générale, et surtout calculable. Il imagina mettre un chiffre au-dessus Je la quantité, et par les différentes valeurs de ce chiffre il désigna ses divefses puissances.
Il a encore rendu de grands services à la science, dans son importante découverte sur l'application de l'algèbre à la géométrie. Avant lui on avait imaginé de ramener quelques problèmes de géométrie à des énoncés algébriques, en représentant les inconnues des problèmes par des lettres, et en cherchant à résoudre les équations auxquelles l'énoncé de chaque problème conduisait. On déterminait ainsi par le calcul ce que la synthèse ancienne aurait déterminé par des constructions. La découverte de Descartes est d'un tout autre ordre. Il imagina que la nature de chaque courbe devait être exprimée et définie par une certaine relation entre deux lignes variables, dont l'une figurerait les abscisses et l'autre les ordonnées. Il conçut que, pqur trouver cette relation, il suffirait d'écrire en langage algébrique une des propriétés caractéristiques de la courbe ; par exemple pour le cercle, que c'est une courbe plane, dont tous les points sont également éloignés. Cette formule avait cela d'admirable qu'elle ramenait la déduction à une interprétation facile, et, pour ainsi dire, à un jeu qui n'exigeait aucun elTort de l'esprit.
Sans nous arrêter sur tous les écrits qui ont illusti-é la vie de ce grand penseur, nous devons parler d'une science dont il fit pendant toute sa vie l'objet spécial de ses méditations, et qui a le plus contribué à fonder son influence sur son siècle, c'est la philosophie rationnelle ou la métaphysique. Celle de Descartes nou.s montre] un génie vigoureux et original, indépendant et hardi, doué d'une grande force de méditation et d'une grande| énergie créatrice. Il est seulement à regretter que le grand homme soit toujours porté à secouer le joug de méthodes expérimentales, et qu'il veuille tout tirer de son propre fonds, tout ramener ii un premier princif dont il puisse déduire tous les autres. La synthèse, ou plutôt cette méthode à priori, qui part d'axiomes| abstraits pour redescendre aux vérités particulières, est l'instrument qu'il emploie constamment dans ses recherches; or cet absolutisme de pensée l'a conduit à de graves erreurs.
Dans son célèbre Discours sur la méthode pour bien conduire sa raison et chercher la vérité dans les sciences, publié en 1557, Dcscarles avait déjà faitconnaître les points principaux de sa doctrine, et abordé les questions les plus abstraites de la métaphysique; il traita celle-ci avec plus d'ordre et d'étendue dans l'ouvrage non moins célèbre, publié en Iftil sous le titre de Méditations touchant la première philosophie, où l'on démontre l'existence d$i Dieu et l' immortalité de l'âme. Ces méditations sont au nombre de six : là, comme dans son discours sur la méthode, et dinslelivre(/e*Prùict;»«,il part de cette maxime fondamentale, qiuuc pour atteindre la vérité, il fauUl « une fois dans sa vie, se défaire de toutes les opinions qu'on a reçues, et reconstruire de nouveau et dès le! « fondement tout le système de ses connaissances. » Ainsi, son doute commence par tout embrasser; il so <lép<»uille de toute croyance, et réduit toute science à ce fait unique, à cette proposition, la seule évidente pour lui : « Je pense, donc je suis. »
Ouoi qu'il en soit de ces erreurs, n'oublions pas que c'est à Descartes que nous devons cette .salutaire leçon, qu'ont reçue nos pères, de substituer les idées aux mots, les notions claires aux vaines formules, et que c'est lui qui mit en honneur, parmi eux, la méditation I On a remarqué que ses partisans, dans lefièclc de Louis XIV, furent assez généralement du nombre de ceux qui professaient les idées les plus indépendantes. Bossuet, Fénclon, Malebranclic, les principaux membres de l'Oratoire et presque tous les écrivains qui coinposaier l'école célèbre de Port-Royal, adoptèrent le cartésianisme ; Malebranche y puisa son spiritualisme mystique.
Berkeley son idéalisme pur, et Spiiiosn le germe de ee qu'on a appelé son matérialisme. Descartes joint encore à ses autres titres, celui d'avoir été un des créateurs de notre langue; il lui a donné plus d'exactitude et de clarté, plus de concision et de fermeté : tant est grande l'influence dépenser sur l'art d'écrire. Dans ses autres ouvrages de métaphysique et de morale, tels que les Méditations, le premier livre des Principes, le Traité des passions, et une grande partie de ses lettres, on trouve une foule de vérités précieuses qui lui appartiennent en propre, de pensées nobles et grandes, de maximes sages, de réflexions pieuses et justes, d'analyses partielles très-déliées et très-exactes, qui de ses écrits ont passé dans des ouvrages plus modernes, mais qui conservent dans les siens l'empreinte originale que cet esprit indépendant et profondément méditatif donnait à toutes ses conceptions.
La supériorité de Descartes sur ses contemporains, la nature des sujets qu'il traitait, et la vive sensation que ses théories produisaient sur tous les esprits, ne pouvaient manquer d'armer contre son repos l'ignorance et la jalousie. Un homme qui prétendait démontrer l'existence de Dieu, l'immatérialité de l'âme, et qui travaillait, disait-on, à une explication mécanique et générale de tous les phénomènes de la nature, devait nécessairement éveiller la persécution. Parmi ses ennemis, le plus acharné fut Gisbert Voet, premier professeur de théologie à l'université d'Ulrecht. A l'instigation de ce théologien réformé, ses derniers écrits furent déclarés hbellcs et diffamatoires, et lui-même cité personnellement comme un criminel. 11 se repentit alors de sa célébrité, et, regrettant les douceurs d'une vie obscure, il prit pour devise : qui benè latuit, benè vixit.
Il était dans cette disposition d'esprit, ayant sa résidence à la Haye, quand la reine de Suède, Christine, lui fit proposer de prendre sa cour pour retraite. Descartes, qui avait toujours aimé son indépendance, et qui, comme il le disait lui-même, mettait sa liberté à si haut prix, que tous les princes de la terre «'auraient pu la payer, Descaries accepta pourtant cette proposition. Ce fut une malheureuse inspiration qui le conduisit dans ce rude climat du Nord, car, peu après son arrivée à la cour de Suède, il fut atteint d'une fluxion de poitrine qui s'annonça par le délire, et il mourut le 11 février 1656, n'ayant pas encore 54 ans. La reine voulut faire placer son tombeau parmi ceux des premières familles de son royaume ; mais l'ambassadeur de France réclama pour lui la sépulture de ses compatriotes, et son corps fut transporté à Paris en 1666.
Descartes vécut dans le célibat et ne laissa pas de postérité. Il paraît cependant que la société des femmes avait pour lui un attrait particulier, et qu'il se plaisait beaucoup à leur conversation. Il avait eu une fille naturelle nommé Francine, qu'il élevait près de lui avec une tendre affection. En 1640, A la perdit à Amesfort, à l'âge de cinq ans, et cette perle lui causa un vif chagrin. Ses vertus offraient, comme son génie, un caractère élevé et moral, que tempérait cependant la simplicité de ses mœurs. Son éloge a été proposé par l'Académie française en 1767, et Thomas a remporte le prix.
Destouches (Philippe-INéricault ) naquit à Tours, en 1680. D'après l'opinion la plus accréditée, il s'échappa delà maison paternelle et s'engagea dans une troupe de comédiens de province. Errant de ville en ville, il dirigeait la troupe de Soleure pendant l'ambassade de M. de Puysieux, qui, ayant eu occasion de le connaître et d'apprécier son esprit, se l'attacha et le forma aux négocialions. Il faisait déjà des vers, mais il traitait de préférence des sujets religieux. Ses essais, qu'il soumit à Boileau, obtinrent quelques encouragements de ce grand poêle. L'art dramatique devint bientôt sa principale étude, et il fit jouer, en Suisse, le Curieux impertinent, qui fut applaudi dans les treize cantons avec enthousiasme. La seconde pièce de Destouches est Yingrat, en cinq actes et en vers; l'Irrésolu vint après, et le Médisant est son quatrième ouvrage. Les succès qu'il obtint au théâtre lui méritèrent l'estime et l'amitié du régent qui, appréciant sa probité et connaissant son intelligence dans les afl'aires, lui donna, en 1717, une mission pour l'Angleterre, où il accompagna le cardinal Dubois. Au retour de celui-ci, Destouches resta seul chargé de diverses négociations, dont la plus singulière fut de faire obtenir à Dubois l'archevêché de Cambrai. Ce fut lui qui engagea le roi d'Angleterre à demander cet archevêché pour le cardinal. — Comment voulez-vous qu'un prince protestant, dit le monarque, se mêle de faire un archevêque de France ? Le régent en rira, et certainement n'en fera rien. — Pardonnezmoi, sire, il en rira, mais il fera tout ce que vous voudrez. Aussitôt il lui présente une lettre pleine des plus vives instances. — Je le veux bien, dit le roi ; et il signa.
Destouches envoya, de Londres, à son père une somme de 40,000 fr., fruit de ses épargnes. Il épousa ensuite une Anglaise catholique d'une naissance distinguée, mais ce mariage resta longtemps secret, et il ne le déclara qu'à son départ d'Angleterre. Le régent, charmé de sa conduite, lui fit de grandes promesses, dont sa mort trop prompte empêcha l'accomplissement. Destouches se retira dès lors près de Melun, dans un petit domaine où il passa presque tout le reste de sa vie, s'adonnant exclusivement à la culture des lettres. L'Académie française le choisit, le 25 août 1723, pour remplacer Campistron. Destouches, qui, jusque-là, n'avait donné que des ouvrages dont le meilleur n'est pas au-dessus du médiocre, prit tout à coup une place distinguée parmi nos auteurs comiques, par le succès du Philosophe marié [ 1727). C'est, sans contredit, son chef-d'œuvre; l'action, conduite avec art, se dénoue heureusement, les caractères sont convenablement développés ; les incidents, habilement ménagés, amènent des situations très-comiques ; le style est élégant et facile.
le dialogue nalurol et drunialiquc, et le peisonn;i<çc de Célianle, créalioii neuve et originale, auiaio l'attio» et la soutient. Uestouchcs eu trouva le modèle dans sa belle-sœur, et la peignit si bien, qu'elle se reconnut à la première représentation ; mais elle n'osa pas beaucoup se fâcher de crainte de fournir au poêle un second sujet. La pièce essuya, dans sa nouveauté, des critiques ridicules, l'auteur répondit à l'envie par un acte en prose, intitulé VEnvieux, et lui imposa silence. Le Glorieux (1732), qui suivit d'assez près le Philosophe marié, ajouta encore à la réputation de Destouches, et les littérateurs balancent entre ces deux comédies pour trouver son chef-d'œuvre. Il donna, dès cette époque, sans interruption, une longue suite de pièces avec des chances diverses jusqu'en 1742, et à l'âge de W ans, il renonça au théâtre, quoiqu'il eût en porlefeuilie plusieurs autres ouvrages qu'on a joués après sa mort. Sans avoir ni la force de Molière, ni la gaieté originale de Regnard, l'auteur du Philosophe marié et du Glorieux n'en brille pas moins par des qualités qui lui sont particulières, et qui le placent d'une manière honorable parmi les comiques du second rang. 11 mourut, Ij 4 juillet 1754, après avoir consacre ses dernières années à l'étude de la théologie.
DoKBEAu (Nicolas), de l'ordre des Pères-Mineurs de la province de Tours, son pays natal, oii il vivait, eu 1455. Il a composé plusieurs ouvrages en latin, dont il est parle dans le Coinpendium de Conrad Lycosthèncs. Les Commentaires sur Aristote, que nous avons de lui, ont joui de quelque réputation dans leur temps, mais sont aujourd'hui complètement oubliés.
Dredx (Pierre-Lucien-Joseph), né à Tours, en 1756, mort dans la même ville, le 14 février 1827. Connu déjà par quelques productions précoces, il fut entravé, dans ses progrès, par la mort de son père, qui le laissa dans le plus grand dénûment. Obligé de se suflire à lui-même, il alla à Liège, où il coopéra à la rédaction de VEsprit des Journaux, dont il paraissait un volume tous les mois. Il entra bientôt dans la maison de M. de Vergennes, en qualité de secrétaire, et il y resta jusqu'à l'époque de la révolution, où il revint dans sa ville natale. 11 avait obtenu, à l'âge de 14 ans, un grand prix à l'Université. Pressé par ses amis, il se décida à publier des mélanges, qui se composent de trois volumes in-16, et dont le seul mérite est une composition sage et élégante.
1. Ddchesne (André), historiographe et géographe de France, né à rUe-Bouclianl, au mois de mai 1584. Par ses nombreux travaux et son immense érudition, il mérita d'être appelé le Père de Vhistoire de France. En effet, ce fut lui, grâce à ses recherches obstinées, qui rassembla la plus grande partie des matériaux utiles à l'histoire. On a peine à concevoir que, dans une vie assez courte ( il est mort à 56 ans ), un seul homme ait pu laiss(ir plus de cent volumes in-fol. de pièces manuscrites, indépendamment de tous les ouvrages qu'il a publiés. Il mourut le 30 mai 1640, d'une chute qu'il fit, en revenant de sa maison de Verrières, auprès de Longjumeau.
2. DccHESNE (François), historiographe de France, lils du précédent, né, le 22 mars 1616, à l'Ile-Bouchard. Quoique d'une vaste érudition, if fut loin d'égaler son père. Le plus grand service qu'il ait rendu à l'histoire fut de rassembler les manus(u-its de celui-ci. Il mit en ordre et lit paraître, en 1639, le cinquième volume des Historiens de France, ainsi que l'Histoire des cardinaux français, en deux volumes in-fol., et mourut à Paris, le 8 juillet 1693, âgé de 77 ans.
DuFouR(Jean), poète latin, né dans la Champaigne tourangelle, comme il nous l'apprend lui-même parKupiilité de Campanus qu'il se donne en tête de ses livres. Cet auteur, peu connu, publia, entre autres ouvrages. un Horace chrétien sous ce titre : Horatius christianus a Joanne Dufour Campano, et mourut à Tours, en 1630. étant principal du collège de cette ville.
DuFBÉHENTEL (Jacques), avocat au Parlement, né à Tours, Ie22 mars 1698. Livré tout entier à l'étude de la jurisprudence, il a laissé un travail complet sur la coutume de Touraine, publié, en 1786, par les soins de son fils. Il est rnort à Tours, le 11 juillet 1777, doyen du barreau et échevin électif de cette ville.
Dl'puï (Gilles), maître des requêtes ordinaire de la reine, conseiller au présidial et maire de la ville de Tours, lieu de sa naissance. Il a publié un discours en faveur des Jésuites, où il voulait l'enseignemenl que ces Pères donnaient à la jeunesse.
DuBANU (dom Ursin), religieux bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né à Tours, le 30 mai 1082. Il fut associé au savant D. Martcnne, et ce fut à leur zèle commun que l'on dut le perfectionnement de la Gallia christtana. Il est mort à Paris, le 50 août 1771, âgé de 49 ans. Son nom est associé à tous les savants les plus remarquables de la congrégation de Saint-Maur. L'ouvrage qui lui fait le plus d'honneur est \'Art de vérifier les dates, qui parut pour la première fois en 1750, in-4*'.
1. DuTENS (Louis), associé libre de l'Académie des inscriptions et belles-lcltrcs et de la société royale de Londres, historiographe du roi d'Angleterre, né à Tours, le 15 janvier 1730, d'une famille protestante. A l'âge de 18 ans, il vint à Paris avec une tragédie intitulée le Retour d'Ulysse, qui , refusée par les comédiens du roi, obtint à Orléans un immense succès. Ues entraves de toute sorte Tayant accueilli à ses débuts, il passa en Angleterre, espérant y trouver la fortune qui l'avait fui dans sa patrie. Là, il fut attaché au ministre de Londres à la cour de Kussie, en qualité de secrétaire, et, en récompense des services honorables qu'il rendit dans la diplomatie, il reçut, en 176.3, de lord Bute, une pension de 6,000 livres. Il est mort à
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F^ondres, le 23 mai ISl?, jouissant des revenus d'un prieuré assez important qu'il devait à la protection du duc de Norlhumberland, dont il avait été chargé d'accompagner le fds dans les différentes cours de l'Europe.
2. DuTEiNS ( Michel-François), frère puîné du précédent, né à Tours, en 1732, mort dans cette même ville, en juin 1804. Il y exerça avec probité et talent la profession d'orfèvre, ce qui ne l'empêcha pas de cultiver aussi l'art de la peinture, où il obtint des succès modestes.
Ddval (Jean), né à Tours, vers la fm du XV siècle, était un ouvrier très-habile dans la tapisserie ; mais il fut bientôt surpassé par ses trois iils, Ktienne, Maur et Hector, qui, au talent de leur père, joignaient une plus exacte connaissance de la perspective. Cependant Duval a droit aune attention particulière, comme étant un des premiers qui ont perfectionné cet art difficile. Il mourut à Tours, en 1552.
EniiARD ou Evrard, abbé de Saint-Julien de Tours, naquit en Touraine, vers la fin du X" siècle. Il avait la réputation d'être un des hommes les plus savants de son temps. Dans un éloge qu'en fait le pape Silvestre II, il est dit que c'est une étoile qui brille constamment sur l'FlgUse. Il mourut dans l'abbaye de Marmoutier, en 1032.
Estampes de Valençay (Achille), cardinîtl, né à Tours, le 5 juillet 1593. En 1611, il fut reçu chevalier de Malte, et à la prise de l'île de Sainte-Maure il fit des prodiges de valeur. Les talents et la bravoure qu'il montra dans les occasions les plus importantes le firent élever, en 1635, au grade de général des galères et de l'armée de terre de la religion. Gréé cardinal-diacre par le saint-père, il déploya une grande fermeté devant l'ambassadeur d'Espagne, contre lequel il défendait les intérêts français. Mort le 16 juillet 16i6, il fut inhumé, selon sa volonté, sous un tombeau sans épitaphe.
EsTKÉEs (Gabricllc d'), née en Touraine, au château de h Bourdaisière, en 1565. Elle avait 26 ans lorsque Henri IV la vit pour la première fois, dans le château de son père, à Cœuvres, et il fut tellement charmé des grâces de sa persoime et de la vivacité de" son esprit, qu'il conçut, dès ce moment, le dessein d'en faire sa maîtresse (1591 ). Si l'on en croit la chronique, elle n'avait pas attendu jusqu'alors pour commencer sa vie licencieuse: à 17 ans, le célèbre lin;mcier Sébastien Zamet l'avait déjà eidevée.
Henri, dès qu'il eut jeté les yeux sur elle, lui fit épouser, pour la forme, Nicolas d'Armeval, seigneur de Liancourt, dont elle fut aussitôt séparée, et avec lequel elle n'habita jamais : elle en porta seulement le nom quelque temps. Peu après elle fut créée marquise de Monceaux, puis duchesse de Beaufort-en-Vallée, qualités qui se confondirent bientôt dans le surnom de la belle Gabi-ielle, qu'elle a conservé depuis. Gabrielle posséda sans partage le cœur de son amant, mais elle n'eut pas la même influence sur l'esprit du roi. La meilleure preuve qu'on en puisse fournir, c'est qu'elle ne réussit jamais à lui faire partager la haine qu'elle portait à Sully. On rapporte même que, comme elle l'obsédait de ses plaintes contre le ministre, Henri lui répondit avec quelque dureté, ce qui est un éternel honneur pour sa mémoire, qu'il donnerait sans peine dix maîtresses comme elle pour un serviteur comme Sully.
Cependant sa passion pour la belle favorite allait bien loin, si Ton en croit l'anecdote qui se rapporte aux premiers temps de leurs amours : quand elle était encore au château de Cœuvres, Henri ne craignit pas, pour venir la rejoindre, de traverser, déguisé en paysan, les garnisons de la ligue, avec une botte de paille sur la tête. Du reste, dans sa prospérité, Gabrielle n'oublia pas plus sa famille que ses amis. Elle les combla de faveurs, d'emplois et de richesses. Elle avait eu trois enfants du roi, et elle était grosse de son quatrième, quand une mort inattendue vint lu frapper dans le plus grand éclat de sa fortune, et au moment même où Nicolas Brulart de Sillery avait été envoyé à Rome pour hâter la dissolution du mariage d'Henry IV avec Marguerite, dont les dérèglements justifiaient suffisamment cette extrémité. Elle était revenue de Fontainebleau le lundi de la semaine sainte; le jeudi saint, quoiqu'à la veille de ses couches, elle voulut aller entendre les ténèbres au petit Saint-Antoine. Comme elle était occupée à montrer à mademoiselle de Guise les lettres de Rome relatives à son prochain mariage, elle fut prise de convulsions subites et tellement violentes, qu'on fut obligé de la transporter non loin de là, chez sa parente, madame de Sourdis, où elle succomba, le 10 avril 1590, à sept heures du malin. Le bruit général fut qu'elle avait été empoisonnée. Ce qu'il y eut de particulier, et ce qui servit peut-être à accréditer ces soupçons, c'est que ce fut chez le même Zamet, dont il a été parlé plus haut, et avec qui elle avait vécu dans sa première jeunesse, qu'elle était venue s'établir à son retour de Fontainebleau. Malgré cette circonstance curieuse, celui-ci ne fut jamais inquiété, et le roi, qui témoigna par ses larmes les regrets les plus vifs et les plus sincères, se contenta de prendre le deuil avec toute la cour. La mère et l'enfant furent présentés à Saint-Germain-l'Auxerrois et les funérailles eurent lieu avec la plus grande magnificence. L'épitaphe suivante exprime, d'une manière assez originale, l'espèce de politique qui détermina la moi't de la belle Gabrielle :
Cy-gil madame la marquise^ D'un esprit plus grossier que lin, Qui mourut pour trop s'être enquisc - Oui serait monsieur le Daupliin.
Faverolles ( Joseph de ), abbé de Plessis, né vers 1640. Il s'élait acquis une belle réputation d'éloquence.
Feaii (Laurent), docteur en médecine de la l'acuité de Montpellier, né à Tours, en 1599. Il est connu par un traité latin sur une question de médecine qui fit du bruit dans son temps.
Fkret (Claude), conseiller, avocat du roi au siège royal de Loches, et maire de cette même ville, où il naquit vers la fin du XVIF siècle.
FiuMAT (saint Guillaume), né à Tours, en 102(5. Suivant Etienne de Fougères, évêque de Rennes, son contemporain, ce serviteur de Dieu, clianoinc de Saint-Venant, et en même temps possesseur d'une grande fortune, vendit tous ses biens, se démit de sou bénéfice, et, quittant sa famille, se retira dans une grotte auprès de Fontaine-Gérard, au Maine. Bientôt après, ne trouvant pas de retraite assez solitaire, il alla se construire une cellule au fond de la forêt de Laval. Ce fut là que quelques incrédules, doutant de la pureté de ses mœurs, tentèrent d'ébranler sa vertu par un piégc qu'ils lui tendirent. Ils envoyèrent une très-belle courtisane, qui vint pendant la nuit implorer son assistance, et lui demander un asile au moyen d'une fable qu'elle inventa. Introduite dans la cellule, elle mit en usage, pour le séduire, tout ce qu'elle avait d'artifice et de charmes; mais Firmat prit un tison qu'il imprima si fortement sur son bras, qu'il en conserva la marque le reste de ses jours. La courtisane alors, touchée de repentir, tomba à ses pieds. On ajoute même que ceux qui l'avaient envoyée, témoins de ce qui se passait, imitèrent son exemple. La réputation de sainteté de Firmat ne tarda pas à se répandre, et pour fuir la foule qui venait le visiter, il entreprit le voyage de la terre sainte, qu'il accomplit deux fois, les pieds nus. Il mourut à Moriain, le 8 des calendes de mai 1105, sous le règne de Philippe F'', et fut enterré solennellement dans l'église de Saint-Evront.
Florent (saint), né à Tours. On croit qu'il vivait au commencement du IV siècle. Étant parti pour Home sa renommée et ses vertus se répandirent par toute l'Italie, et en passant à Parme, où il assista au concifc en 517, on dit qu'il ressuscita la fille d'un seigneur de cette ville. Il mourut à Orange en 520.
1. FoRGET (Jean), baron de Mafléc, président à mortier au Parlement de Paris, né en Touraine en ioc Ce magistrat, un des plus fidèles partisans d'Henri III, était d'une probité très-sévère : un conseiller de grand'chambre ayant voulu fiiire juger une seconde fois un procès perdu sur son rapport, il l'en réprimanda' en pleine audience, et lui dit : «Monsieur, souvenez-vous de Poisle; il en cuida perdre la vie ; vous en perdriez l'honneur. » Il termina sa carrière le 19 janvier 1011, regretté comme bon justicier, homme de bien et docte.
2. FoRGET (Pierre), parent du précédent, né auprès de Tours, en 1542. Après avoir exercé l'emploi de secrétaire des finances, il fut nommé par Henri III, en 1577, secrétaire d'État, époque où il fut envoyé ambas sadeur en Espagne. A son retour, après la fin funeste d'Henri III, il ne se vit pas moins bien accueilli par Henri IV, qui eut l'occasion d'employer ses talents dans la rédaction du célèbre édit de Nantes. Il mourut vers la fin de 1610.
3. FoRGET (Pierre), seigneur de Beauvaiset de la Picardière, conseiller du roi en ses conseils d'État et privé, l'un de ses maîtres d'hôtel ordinaires, né à Tours en 15(59. Il est coinm dans la littérature par son ouvras intitulé: les Sentiments universels. C'est un recueil de quatrains moraux, dont voici quelques-uns :
Nul cliez .soi ne doit souffrir Jamais satisfaits nous ne sommes,
Qu'il craigne que les hommes sachent : Quelques biens qu'on ail amassés.
Les maisons nous doivmit couvin-; El la Foruine donne aux iionmies
Il ne faut pas qu'elles nous cachcnl. Souvent trop, et jamais assez.
Ce dernier quatrain est la traduction de la dixième épigramme de Martial : Forlunu tnullis dat nimis, siilis niilli.
Il en est cependant dont la doctrine ne paraîtra pas très-saine en politique ainsi qu'en morale, tels que ceux-^
ci sur l'obéissance passive :
Le seul vouloir du souverain Quand r(tlK'issancc nous guide
Nous est une valable excuse ; Où Dieu seul nous atiiie à soi,
Quoi qu'il veuille, ([ue notre main Alors même le parricide
Exécute ce qu'elle refuse. Kst un parfait acte de foi.
On aime mieux y rencontrer des maximes comme celles qui suivent :
Ne sois plus sage qu'il ne faut, Ce proverbe est fort en pratique.
Et ri-gle la mélancolie ; Uicn qu'il n'y soit pas tout entier,
,l.a sagesse en un point si haut - Que tout riche est un homme inique,
Touche du doigt à la folie. Ou bien qu'il esl son héritier.
A ne les considérer que sous le rapport du style, ces vers ne paraîtront pas tout à fait sans mérite. Inde-
pendiimnient de ces ijuatraiiis, nous avons encore de Foriijct un second recueil, intitulé : Délices de la jioésie française.
Pierre Forgct mourut en 1038, sans laisser d'enfants de Céleste Maillé, son épouse.
4. FoRGF.T (Louis), troisième frère du précédent, conseiller, aumônier du roi, chanoine et cliancelier, en 1620, de l'église de Tours, né dans cette ville en 1578. Il s'est rendu recommandablc par l'exercice de toutes les vertus de son état, et a laissé plusieurs ouvrages qui tous ont pour objet des sujets de dévotion. Mort à Tours au mois d'avril 1658", il fut enterré dans la cathédrale.
FoiiTix (François), religieux de l'ordre de Grandmont, dit le Solitaire inveruif. était né à Tours en 1592. Naturaliste observateur, il se livra à l'étude des mœurs des oiseaux, et a laissé sur ce sujet un ouvra"-e assez curieux, ainsi qu'un traité sur la chasse. Il est mort dans son couvent de Grandmont le 21 juillet 1661.
FouciiEn (l'abbé Paul), secrétaire du duc d'Orléans, censeur royal et membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, naquit à Tours en 1704. Ayant achevé ses études à l'Oratoire en 1718, il vint à Paris avec le projet de s'y livrer à quelques éducations particulières. II fut en effet chargé de celle du jeune chevalier de Chastellux. Quand elle fut terminée, on lui confia celle du duc de h Trémoille. L'attachement de l'élève pour le maître fut tel, que celui-ci ne quitta plus l'hôtel de la Trémoills, où il passa le reste de ses jours. Sonplus important ouvrage est un traité sur la religion des Perses, qui justifia son admission, en 1753, à l'Académie des inscx'iptions. Il mourut ik Paris au mois d'avril 1779, âgé de 75 ans.
1. François (Isaac), sieur de la Girardie, grand-voyer de Touraine, né à Tours en 1666. Ce fut à lui qu'on dut la première carte géographique de la province. Il mourut à Tours à la fin de 1649.
2. François (Simon), lils du précédent, peintre du roi, né à Tours en 1606. Il prit les premières leçons de peinture de Michel et Charles Bobrun, ses compatriotes. Dans un voyage' en Italie qu'il fit pour se former à l'étude des grands maîtres , il rencontra le Guide , alors dans tout l'éclat de sa gloire, et se lia avec lui d'une étroite amitié. Il avait un penchant particulier pour peindre les sujets profanes et voluptueux, tirés de la fable, mais ses amis lui ayant représenté que ses succès dans ce genre n'étaient pas sans danger pour les mœurs, il se consacra tout entier aux ouvrages de dévotion. Ce peintre, peu connu, sst mort à Paris au mois de mai 1680.
Fouqcet (Jean), né à Tours en 1420, a été l'un des peintres les plus célèbres de son temps. Il fut en grande réputation sous Charles VII et Louis XL 11 excellait tellement dans le portrait, qu'on jugea digne d'être placé dans l'église de la Minerve celui, du pape Eugène IV qu'il fit à Rome, n'étant âgé que d'environ vingt et un ans. On lit dans le catalogue des manuscrits du roi : « Louis XI avait pour sa bibliothèque un enlumineur en titre, nommé Jean Fouquct, de Tours, dont l'habileté paraît surtout dans les tableaux historiques des Antiquités de Josèphe. » Ce manuscrit, qu'on voit encore à la bibliothèque du roi, est le seul monument qui nous reste du talent de ce peintre.
1. Frémont (Charles), naquit à Tours en 1620. A l'âge de 18 ans, il entra dans l'ordre de Grandmont, au monastère qui est auprès de Tours, dont il obtint le prieuré en 1655. Il y passa le reste de ses jours, et y mourut en 1689, laissant une chronique de son ordre parmi les manuscrits de Marnioutier.
2. P'rémoxt (Alexandre), abbé et général de l'ordre de Grandmont, frère puîné du précédent, né à Tours en 1612, mort dans l'abbaye de Grandmont, d'une attaque d'apoplexie, le 9 juillet 1687.
1. F11.MÉE (Adam), chevalier, seigneur des Roches-Saint-Quentin et de Genillé, premier médecin du roi, maître des requêtes et garde des sceaux de France, naquit à Tours vers 1416. Médecin et négociateur, il se distingua dans l'une et l'autre profession, et fut en grand crédit auprès de Charles VII, de Louis XI et de Charles Vill. Il mourut en 1494, dans la ville de Lyon, d'où son corps fut rapporté à sa terre des Uoches-Saint-Quentin.
2. Fu.MÉE (Antoine), premier du nom, seigneur de Blandé, né en 1511 aux Roches-Saint-Quentin. Il fut d'abord conseiller au Parlement de 1536 jusqu'en 1565 ; second président au parlement de Rouen; premier président à celui de Bretagne, et enfin conseiller d'Etat sous Henri 111, en 1574. Il passait pour un homme trèshabile et très-savant. L'évêquede Saintes, en réponse à la lettre par laquelle Fumée lui adresse le premier livre de son histoire, lui dit : « ÎS'ous admirons en vous une cstrange vigilance et diligence, que sçavons de- « puis vostre jeunesse avoir esté assiduenient occupée aux premiers estais de judicature, ambassades et « affaires publiques, et néanmoins qu'avis eu le loisir, mesrne parmi tant de troubles, d'avoir autant et plus « Icu de divers livres qu'home pourrait lire, n'ayant d'autre vocation en sa vie. » Le roi Charles IX l'envoya en ambassade en 1668 vers Maximilien 11, pour faire échouer les préparatifs hostiles qui se taisaient contre la France; mais il revint sans avoir réussi. Il mourut à Lyon en 1387. Ce fut lui qui commença la tige des seigneurs de Blandé.
3. Fumée (Adam), quatrième du nom, maître des requêtes. La Croix-du-Maine le désigne ainsi : « Homme « tiès-doctc es langues, poète français, mathématicien, jurisconsulte, orateur, historien et philosophe. » H mourut au Mans en 1575, dans l'abbaye de la Coulure.
4. Fumée (Antoine), deuxième du nom, frère du précédent. 11 débuta dans la magistrature par être conseiller au Parlement. En 1574, il fut pourvud'une charge de maître des requêtes, devint consedler au conseil
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privé dii roi, et enfin chevalier de l'ordre de Saint-Michel. H nous reste île lui trois hiuli-s de jurispi udcnce en latin.
5. FriiÉE (Nicolas), frère du précédent, investi d'abonl de l'abbaye de la Coulure du Mans, le fui ensnilft derévèclié de Beauvais. Il est du polit nombre des prélats qui suivirent constamment le parti (rilcnri IV, cl mourut à Chartres le 25 mars 1592.
G. FcMÉE (Martin], deuxième du nom, sieur deGénillé, en Tourainc, et de Marly-lc-CliAti'l, né en lôM». H lut reçu conseiller au raHemcnl le 15 octobre ir)l>5. Nous avons de lui plusieurs tr.ivaux d'histoire assez importants.
7. FcsiÉE (Jacques), sieur de Bourdeilles, commandeur de Castres, dans l'ordre de Malle, a laissé un li-iiilé .<ur les cérémonies des chevaliers de Malte. '
1 . Gaberot (Louis), avocat an présidial de Tours, né vers la fin du XVF siècle, dans la pctile ville de Bléré sur Cher, dont il fut bailli. 11 est auteur d'une traduction en vers des odes d'Horace.
2. Gabeiiot (Jean), neveu du précédent, né à Bléré vers 1620. il coni|)os;i trois traiiéilies cjui ne l'ureul pas représentées : le Martyr des saints Innocents, Caton et la Mort de César.
i. Gabriel (Jacques et Louis), ces deux frères, architectes à Paris, étaient nés dans le bourg de Saint-Pater vers la fin du XVI* .siècle. Ils furent très-liabiles dans leur art.
2. Gabriel (le père N.), capucin, né à Chinon,au commencement du XVII' siècle, missionnaire très-versé dans les langues de l'Orient. Il fut attaqué du lénesmc à Télischeri, cl succomba à sou mal quatre jours après, le 27 juin 1670. Il a rédigé un traité sur les coutumes des Perses, qui est aussi inipoilant que curieux.
i. Galland (Simon), sieur de la Costc et de Villomer, chanoine, trésorier de l'église de Tours, né dans cette ville en 1525. Il fut l'un des promoteurs du concile assemblé à Tours on 1585.
2. Gallasd (Auguste), neveu du précédent, né à Tours en 1572. Klevé dans la religion réformée, il commença sa carrière par être avocat au Parlement de Paris, où il plaida avec quelque succès; il fut cnsuit(i nommé procureur général du domaine de Navarre, et enfin conseiller d'État, dislinclion que lui valuioul de savants travaux sur l'histoire de France. Ses principaux manuscrits sont : Itecherches et preuves des fiefs, iii-fol., 15 vol. ; Généalogie des illustres maisons d'Europe et de France, in-fol., 8 vol. ; Généalogies des princijxiles familles de Paris, in-fol., 2 vol. On ignore la date de sa mort.
Gassier (Jean), prêtre de la paroisse de Saint-Saturnin, né à Tours en 1C59, combattit les prédications protestantes, sinon avec éloquence, du moins avec une grande facilité d'éloculion. L'éi)oquc de sa mort n'est pas connue.
Gaudin (Jacques), né à Saint-Epain en 1612, chanoine de Notre-Dame de Paris, docteur de la maison do Sorbonne dont il devint bibliothécaire. Une indiscrétion l'arrêta dans le cbcniin de la fortune : ayant été présenté comme lecteur à Richelieu, celui-ci, qui avait l'habitude d'éprouver tous ceux qu'il voulait attacher à son service, feignit un jour de dormir, laissant quelques lettres ouvertes sous les yeux de Grandin, lequel lut surpris à les jiarcourir. Ce jeune homme a trop d'esprit, dit le cardinal en le congédiant : qu'il apprenne à en avoir moins. Cependant d lui fit avoir par la suite un canonicat à Notre-Dame. Gandin mourut à Paris, le 18 juillet 1695, âgé de 83 ans.
1. GAULT(Kuslachc), né à Tours en 1590. Après avoir étudié la philosophie sous Duval et Gamachcs, célèbres profes-seurs de la faculté de Paris, il entra dans la congrégation de l'Oraloiro. Il passait pour un honnnc trèsérudit, surtout comme géographe et chronologuc. Le cai-dinal de Uicliilicn, ([ui connaissait son mérite, le lit nonmier, en 1659, à l'âvêché de Marseille. Mais la mort le surprit chez l'évèqne de Bazas, où il allendail ses bulles, le 13 mars.1639, âgé de 49 ans.
2. Gadlt (le bienheureux Jean-Baptiste), né à Tours, le 29 décembre 1595, frère puîné du précédenl. Il dirigea plusieurs maisons de l'Oratoire, celle qu'il était allé fonder à Madrid et celle qu'il établit à Dijon. Plus lard, choisi pour prêcher la mission en Flandre, il faillit être la victime de son zèle, a.ssailli à coups do bàlon par SCS adversaires , qui le laissèrent pour mort sur la place. Dans foutes les missions apo.sloliques iju'il entreprit, il déploya tant de douceur et de persuasion, que les ministres prolestints eux-mêmes l'écoulaionl avec plaisir. A la mort de son frère Eustacbe, il fut nommé à l'évêché do Marseille. Sa bienfaisance no connaissait point de bornes : étant allé voir un pauvre genldbomme malade, et connaissant son extrême détiosse, il laissa cent ccus d'or sur son lit sans lui en rien dire. Une autre fois, il vendit ses chevaux imur subvenir aux dépenses de sa charité. Le bagne surtout fut le théâtre de ses vertus apostoliques. Il passait dos jours entiers sur le banc des galériens, où même il contracta une maladie contagieuse qui mit un terme à ses jours. Il expira doucement, glorieux de son mal, ainsi qu'il le disait lui-même, le samedi 23 mai 1643, n'ayant occupé le siège que sept mois et demi.
1. CxcriMER (Adrien), docteur en théologie de la faculté et maison de Sorbonne, né à Tours vers 1595, a
fait uii tniiU; en laliii, dans lc«jucl il ét;iblil la comparaison de sainl l'aul cl de saint Marliu. Ou ii^iioi'c la date de sa mort.
*2. Gauthier la Fr.iinrèitF. (Philiitpc), de la congrégation des Barnabites, né à Loches en 1688, s'acquit une grande réputation dans la direction des consciences. Nous avons de lui un ouvrage intitulé : Essai sur la perfection chrétienne, Paris, 1748, in-8. Il est mort à Paris, le 13 décembre 1760.
GENDRON(Louis), carme, docteurde la faculté de Sorbonnc, vicaire-général des Carmélites de Nazareth, près Vannes, né dans le bourg deSonzay, vers 1555.11 fut appelé de son temps le Héau des hérétiques II mourut à Vannes, le 9 février 16()4, après avoir encouru tous les dangers d'une préflication ardente contre les sectaires du protestantisme.
Genduos (Pierre- André), médecin, membre correspondant des sociétéj de médecine de Paris, d'Orléans et de Tours, né à Bucil en 1765. Ayant fait ses cours à Paris, il fut reçu docteur à l'âge de 22 ans, et vint modestement s'établir dans une petite ville du Maine, où il joignit à la pratique de la médecine celle de la chirurgie. En 1802, les directeurs du collège de Vendôme, qui avaient déjà éprouvé sa science, l'attachèrent à leur établissement, où il termina sa carrière en 1814, âgé de 49 ans.
Geoffroy, deuxième du nom, baron de Preuilly, seigneur de la Rochc-Posay, né en Touraine, au château de Preuilly, vers le commencement du XI* siècle. Ce fut lui, dit-on, qui inventa les tournois en France vers l'an 1036. Il fut tué avec plusieurs autres gentilshommes dans une affaire qui eut heu le jeudi saint 15 avril 1067, entre Foulques-le-Bécbin et Geoffroy-le-Barbu.
George d'Esclavonie, autrement Georgius Henricus de Rahin, prêtre du diocèse d'Aquilée. On ignore quel événement l'amena en Touraine, où il fut chanoine et pénitencier de la cathédrale. Sa mort, arrivée à Tours le 13 mai 1416, est sans doute le seul motif qui lui a fait assigner cette province pour patrie. Ses ouvrages, pour la plupart, sont restés manuscrits.
Georget (Eticnne-Joan), médecin, né le 9 avril 1795, à Vernou, près Tours, mort à Paris en avril 1828. Le traitement des maladies mentales a été l'objet constant de ses travaux, et il remporta le prix fondé par M. Esquirol sur celle question : Établir l'existence des altérations cadavériques daius tes aliénés. D'abord élève interne de l'hôpital Saint-Louis, il passa à celui de la Salpêtrière, et montra dans ces diflérentes occasions autant de zèle que d'habileté. Reçu docteur à 24 ans, il pubHa, l'année suivante, son traité sur la folie.
Il est à regretter que la mort l'ait arrêté si jeune (il n'avait que 33 ans), dans une carrière qu'il promettait de parcourir avec tant d'éclat.
Giron (Dom Mathieu), bénédictin, né à Bourgueil vers 1530, Sacristain de l'abbaye de Marmoutier, ce fut lui qui fut chargé de porter à Chartres la sainte ampoulé dont on fit usage au sacre d'Henri IV.
Godereau (Martin), chanoine d'Araboise, né à Noizay vers 1685. Ses parenls étant sans ressources, il commença par garder les troupeaux, puis il entra comme portier dans le séminaire de Tours ; ce qui ne l'empêche pas de faire ses humanités d'une manière très-brillante. Sa philosophie achevée, il fut reçu dans les ordres, et entra dans les Missions étrangères. Nommé interprète du roi pour les langues orientales, il fixa sa résidence à Paris, où il est morl en 1760, sans avoir rien publié comme orientaliste.
GoDON (Sdvain), chanoine de Notre-Dame de Rouen, né à Mezières, en Touraine, vers 1625. A l'âge de 21 ans il avait su, par ses connaissances variées et ses qualités, gagner si bien l'affection l'a vocal-général Bignon que celui-ci le désigna pour son exécuteur testamentaire. Le seul ouvrage que nous ayons de lui est une tr.jduction des quatre livres de lettres d'Auger-Gislen de Busbeck. Il est mort à Paris en 1699.
GoRioN ou GoRioxiDEs (Joseph Beri), écrivain juif. Joseph Scaliger le fait originaire de Touraine. Il a écrit en hébreu une histoire des Juifs qu'il a eu la prétention de faire passer pour un ouvrage du célèbre historien Josèphe. On n'est pas d'accord sur le temps où il a vécu.
GouFFiER (Henri), marquis de Boissy, comte de Maulévricr, seigneur d'Oiron, ne à Sonnay, près Chinon, en 1603. Il se signala par son courage et par son humanité dans différentes expéditions, notamment en Italie, en Allemagne et dans les Pays-Bas. Il mourut sur le champ de bataille, le 24 août 1639.
GouY (Philippe de), né en Touraine, vers le milieu du XVI« siècle. Il défendit la Ligue par son épée et par SCS écrits.
Graslin (Jean-Joseph-Louis), né à Tours en 1627. Il fut nommé receveur-général à Nantes, et c'est à lui que cette ville doit le quartier qui porte son nom. Il est morl à Nantes en 1790, laissant la réputation d'un citoyen recommandable par ses talents, son patriotisme, et sa grande probité, et un excellent ouvrage intitulé : Essay tur la, richesse et sur timpôt.
Grécourt (Jean-Baptiste Villart de), né à Tours au mois de juin 1683. Sa famille étant sans fortune, ce fut M. Villarl, son bcau-IVère, qui réleva.Enl097, il futpourvu d'un canonicat dont un de ses parents, M. Rouillé, se démit en sa faveur; mais peu fait pour la vie cléricale, d'un esprit charmant, d vint à Paris, où il se vil accueilli des meilleures sociétés. Comme versificateur il ne niérite qu'uti rang secondaire; cependant la grâce de ses productions et surtout le talent (ju'il mettait à les lire, lui ont assuré une place honorable parmi les
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(«jt-lcs faciles de son temps. Grécourt s'est peint assez fidèlement dans son petit conle iiililulc : l'Amour et Ut Fortune.
Un solitaire, ennemi de la gène,
El sectatear de toute volupté,
Oui; répétée, après elle n'entraîne
Ni le remords, ni la satiété,
Vivait amtent, sans einbai ras ni crainte.
Avec un livre, un verre et son Aniinle.
Advint un soir qu'il entend un grand bruit, .
(]ros équipage, cl tout le train qui suit
Dame Fortune. Elle-même en personne
Frappe à sa porle, en lui criant : C'est moi.
— C*est vous ? qui, vous ? — Ouvrez, je vous l'ordonne.
il n'en lit rien. — Comment ! dit-elle, quoi !
Vous n'ouvrez pas? Vous refusez un gile
A la Fortune, et ne courez pas vite
I,a recevoir? —Je ne vous connais pas, Hépondil-il. Elle crie, elle gronde, Le tout en vain. — Allez, frappe/, plus bas; Je n'aurais pas à loger tant do monde.
— .\li ! logez-en seulement la moitié.
Il n'en lit rien. — De grince, ayez pitié, Mon cher ami, delà Magniliccnre
Qui se morfond. La Crandeur, l'Opulence. La Dignité, la Gloire, sont ici.
Réduits, liélas! à vous crier merci.
— J'en suis fâché ; mais je ne puis qu'y faire.
— Vous logerez tout au moins le Désir.
— Je ne saurais, répond le solitaire; Je n'ai qu'un lit que je garde au Plaisir.
Celle pièce, un des plus élégants morceaux qui soient sortis de la plume de Grécourt, fait regretter qu'il ne se soit pas plus souvent essayé dans ce genre. Il est mort à Tours, le 2 avril 1743, âgé de 50 ans et 2 mois, et a été inlmmé dans la nef de Saint-Martin.
GnÉGomii (Martin), docteur en niéi|ecine delà faculté de Paris, né à Toursau commcnccmonl du XVl" siècle. C'était un des meilleurs hellénistes de son époque.
Gripo>- (Charles), né à Tours dans le milieu du XVIF siècle. Homme très-savant dans la science de l'arithmétiquc.
Grjget (François), conseiller du roi et référendaire en la chancellerie de France, né à Loches en 1511. Il nous a laissé une description de cette ville et des antiquités du pays.
1. Gt'KiUN (Martin), prêtre, né à Loches, fut surnommé l'ami des pauvres. Il vivait sous les rois Louis XI, Charles YIII et Louis XII.
2. GoÉRis (François)^ né à Loches, en 1681. Professeur au collège de Beauvais, à Paris, il se délassait de l'enscigneinent dans la culture de la poésie latine. Ses productions en ce genre prouvent qu'il était profondément imbu de la lecture des grands maîtres. Il a fait aussi une traduction de Tite-Live, où l'on rcmanjue beaucoup de iidélité. Guérin est mort, à Paris, au collège Beauvais, le 29 mai 1751, âgé de 70 ans.
GoicHARD (Pierre), religieux bénédictin, né à Tours, vers 1580, .est auteur du Guide des Arpenteurs.
GuiLLAïuiE, patriarche de Jérusalem, né en Touraine, vers 1070, solitaire de Fontaines-lcs-Blanches. Voici ce que Pérégrin, l'historien de l'abbaye de Fontaines, rapporte à son sujet : «S'étaiit rendu au saint sépulcre le samedi, jour de la célébration de la Pâques, une lumière céleste vint, aux yeux de tous les assistants, allumer le cierge qu'il tenaifti la main. Le peuple et le clergé, frappés de ce miracle, l'élurent, d'une commune voix, au siège de Jérusalem, dont il gouverna l'église jusqu'en 1J44, époque de sa mort. »
GuiLLEBERT, évêque de Châlons-sur-Marne, né en Touraine, dans le cours du IX* siècle, a rédigé un capitulaire pour l'instruction du clergé et du peuple confiés à ses soins.
1. Guy, lils de Foulques-le-Bon, comte d'Anjou, ne en Touraine, l'an 913. Il fut abbé de Cormery, ensuite évêque de Puy-en-Velay, et jouissait d'une haute réputation de sagesse et de piété. Il est mort en 996, iigé de 83 ans.
2. Guv (Michel), surnommé de Tours, naquit dans celte ville, en 1551. Quoiqu'il exerçât la [)rofession d'avocat, il s'occupa plus delà poésie que du barreau, comme il nous l'apprend lui-même dans les stances qu'il adresse à sou livre :
Dis-lui que, suivant sa voie, ' Le plus souvent je m'emploie
A soutenir au parquet La défense d'un pauvre homme, Que quelque avare consomme Pour moins d'un petit bouquet.
11 avait réuni ses poésies sous ce titre : Soupirs amoureux de Guy de Tours,
GcYART DE Chezer.\ï ( JcHil ), né à Tours, vers le milieu du XVI" siècle, alla exercer au Mans la profession d'avocal, dans laquelle il se lit une grande réputation par son savoir. Vers la lin de ses jours il se relira dans une propriété qu'il avait acquise auprès du bourg de Lucé, où il termina sa carrière ; mais rien n'indique en quelle année.
Gii\-ERT ( Marie ), née à Tours, le 18 octobre 1599. Veuve à l'âge de vingt ans, elle .se sépara d un lils (|uVlli! adorait, pour se consacrer à Dieu, dansrlc couvent des IJrsulines de Tours. Klle est connue sous le noni de MèrfMart' de V lucarnatton . Elle mourut à Québec, en odeur de sainteté, le 50 avril 1672. Nous avons d'ellr
plusieurs ouvrages pleins d'onction et d'une piété douce : VÈcole chrétienne, qu'elle composa à Tours, pour l'instruction des novices; ses lettres, et une exposition du Cantique de? cantiques.
GuYET (Charles), né à Tours, en IGOl. Il professa les belles-lettres pendant cinq ans chez les Jésuites, se consacra ensuite à la prédication, et termina ses jours au lieu de sa naissance, le 30 mai 1664.
IlAnmoN (Jacques), de l'Académie française et de celle des inscriptions et belles-lettres, né à Tours, le 17 octobre 1686. Ses talents, sa modestie et sa probité le firent choisir, par Louis XV, en 1748, pour présider à l'instruction de Mesdames, dont quelques-unes, Madame Adélaïde surtout, répondaient à ses soins par un grand désir de savoir. Il est auteur d'une bonne Histoire universelle, pour laquelle il avait composé des cartes ou tableaux chronologiques si parfaits, que, quoique dépourvus de tout ornement étranger, ils furent portés, à sa vente, jusqu'à 1,550 livres. Jacques Hardion est mort à Versailles, le 18 septembre, dans un âge très-avancé.
Hervé (le Bienheureux), né en Touraine, vers 944. Il se retira, contre le gré de ses parents, dans un monastère. Son père, ayant découvert le lieu de sa retraite, vint l'en arracher de force et le conduisit à la cour de Robert. Le pieux monarque, loin de blâmer ses inclinations, le nomma trésorier de l'église de Sainl- Martin. L'immense fortune dont il jouissait fut employée à des fondations pieuses. A l'âge de 67 ans, il se démit de sa dignité de trésorier, et alla habiter dans une petite île formée par la Loire, où il termina ses jours, vers l'an 1021.
Heurteloup (Nicolas J, premier chirurgien des armées, né à Tours, le 56 novembre 1750. Il étudia d'abord à rilofpice-général de Tours, et prit du service, en 1770, dans la Corse. Mais il était appelé à développer ses talents sur un plus grand théâtre. Après avoir été successivement chirurgien-major à l'hôpital de Toulon, chirurgien consultant des armées du Midi et des côtes en 1792, membre du conseil de santé en 1793, il fut nommé inspecteur-général du service de santé des armées en 1804, et sut, dans ce dernier emploi surtout, s'attirer la reconnaissance de l'Etat pendant les campagnes d'Autriche et de Prusse, par le zèle avec lequel il s'employa à détruire les nombreux abus qui s'étaient glissés dans le service chirurgical. Son exemple n'eut pas une influence moins puissante dans les moments difllciles qui suivent la défaite ou la victoire : « C'est là, dit M. Sédillot, qu'il fallait voir le premier chirurgien des armées signaler son dévoue- « ment sur le champ de bataille, animer par son exemple tous ses collaborateurs, se confondre avec eux pour « agir du conseil et de la main dans les occasions les plus périlleuses ; les étonner autant par son sang-froid « et sa dextérité que par la justesse et la rapidité de son coup d'oeil ; visiter, avec une infatigable activité, les « hôpitaux, ambulants et temporaires, y établir un ordre admirable en y portant les lumières de l'art. » L'armée fit couler, en son honneur, un médaillon qui porte son buste aveb cette inscription : « Heurteloup, « turonensis, exercitum imperator. gallor. chirurg. primarius. » Sur le revers, on lit circula irement : « Les « chirurgiens des armées d'Allemagne. » Et dans le champ : « S. M. a témoigné sa satisfaction de la manière dont la chirurgie a servi, et particulièrement des services du chirurgien en chef Heurteloup. « Plus bas, en forme « d'exergue : XXVIIP bulletin de l'armée. » La croix d'officier de la Légion-d'honneur, le titre de baron de l'empire et une dotation de 5,000 fr., furent les récompenses (Ju'il obtint de son pays. Quoique d'une santé assez robuste et dans la plénitude de ses facultés intellectuelles, une maladie de quatre mois l'enleva, à l'âge de 62 ans, le 27 mars 1812, à sa famille, à ses amis, et à son art qu'il avait porté à un si haut point.
HouDON DES Landes (François-Silvain-Denis), né à Vernou, près Tours, le 16 juin 1754. Après avoir servi dans l'armée pendant la révolution, il obtint de la Convention sa retraite avec le grade de chef de brigade, et vint s'établir dans sa terre d'Usage, près de Chinon, où il consacra tous ses loisirs à l'étude et à la poésie. Son ouvrage capital est un poëme sur la Nature sauvage, qui n'a été public qu'après sa mort. Houdon, né sur les bords de la Loire, n'a pas oublié sa patrie qu'il célèbre dans ces vers :
La Loiie enorgueillit ses anliques cités, Et couronne ses bords (le coicaux enclianlés; Dans ses vallons heureux, sur ses rives aimées Les prés ont déployé leurs robes parfumées; Le saule humide et souple y borde les hameau.x; La vigne sur le saule y lance ses rameaux. Ses coteaux sont peu|ilés, et le rucher docile A rbomme qui le creuse offre un champêtre asile. Ue notre vieille Gaule, ô fleuve paternel ! l'^leuve des doux climats ! la Valliérc et Sorel Sur les bords fortunés naquirent, et la gloire A l'une dut l'amour, à l'autre la vicl(»ire.
Outre ces vers, où l'on remarque à la fois des déliiuts et des qualités, on doit encore à lloudou des Landes VUistoire du dernier siège de Gibraltar.
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Il est mort presque subitement, le 28 juin 1807.
Hounnr (Vincent), né à Tours, le 22 janvier -1651, se consacra à la carrière de la prédicatiou. CependanI, au nnlieu de ses travaux, il cultivait les muses latines. Son poëmc sur l'art typographique donne une idée très-avantageuse de ses talents en ce genre. Il est mort i\ Paris, au collège de Louis-le -Grand, le 19 mars 1729, presque centenaire.
Hugues ou Hugo, archidiacre et chanoine de l'église de Tours, nd en Touraine, vivait dans les commencements du XI® siècle. Il a laissé un dialogue entre lui et Fulbert, concernant l'apparition de saint Martin au ti-ésorier Hervé.
HuGDET (Fr.-Armand), comédien, connu sous le prénom d'Armand, né à llichelieu, en 1G99. Il débuta et fut admis, en 1723, à la Comédie-Française, dans l'emploi des valets. Il est auteur de l'Heureux événement, comédie en un acte, qu'il lit en société de Derosée.
Jacquemis (Jean-Bernard\ géomètre du chapitre de Saint-Gâtien, de Tours, né à Amboisc, en 1720. Il a laissé un manuscrit," qui est une théorie complète de l'art du fondeur de cloches, et «lui a pour titre : Essai 3ur la structure, percussion et suspension des cloches. Il est mort à Tours, en 1780, âgé de 66 ans.
Jean, moine de Marmoutier, né vers la fin du XI" siècle, a écrit une histoire de Geol'froy-le-Bel, duc de Normandie, comte de Touraine, d'Anjou et du Maine, que l'on trouve communément à la lin de l'édition de Grégoire de Tours, donnée par Laurent Bochel en 1610. Il vivait encore sous le règne de Louis-le-Jeunc.
Jenson (Nicolas), imprimeur, né en Touraine, dans les premières années du XV siècle, fut envoyé par Louis XI à Mayence, pour découvrir les procédés de l'imprimerie, qui commençait à être connue en Europe. Après environ quatre ans de séjour dans cette ville, Jenson étant parvenu à s'introduire auprès de Faust et de SchoelTer, rapporta en France le dépôt précieux de ses connaissances typographiques ; mais il n'y trouva pas les encouragements sur lesquels il avait dû compter, et il alla enrichir l'Italie de sa découverte et de son industrie. Les éditions, très-rares et très-précieuses, que nous avons de lui s'arrêtent en 1482, ce qui fait présumer qu'il est mort dans la même année.
1. La lÎAniiE (Jean de^ baron de Veretz, comte d'Étampcs, premier gentilhomme de la chambre du roi Charles VIII, et prévôt de Paris, .né en Touraine, en 1480. Ce fut lui qui lit construire l'ancien château de Veretz.
2. La Barbe (Jean-Baptiste de), delà compagnie de Jésus, né à Chinon, en 1608, passa pour un des meilleurs prédicateurs de sou ordre. Il fut appelé à Paris pour être directeur de la maison professe, où il est mort en 1681.
3. La Barre (César-Alexis-Cliichereau, clievalier de), né à Langeais, vers 1630, fut capitaine au régiment royal. Au mihcu du tumulte des armes, il publia un recueil de fables, où on trouve de l'aisance et de l'esprit. Le chevalier de La Barre vivait encore dans les premières années du XVIIP siècle.
Laiiore (Jacques), minime, procureur-général de son ordre et docteur en théologie, né en Touraine, au commencement du XVIF siècle. Il composa à Home son Horace chrétien, ouvrage auquel ce titre convient peu, puisque la seule imitation qu'il renferme du poêle latin est celle-ci :
Non semper seritur ; grainiiia coUigit Opporiuna suo tcmpore qui niclil :
Non semper glacios lluinina corripit;
Veris lemporibus flunnl.
Non Uellona ferox glassica pcrsonat, * ''. ' ~
Mec striiigil gladii semper acumina; Succcduiu viriili fœdera laurea^
Armorum cl strepilus périt.
Ladore se noya en passant l'eau à Joigny, on ne sait pas précisément en quelle année.
La Force (François de), né à Tours, vers la fin du XVI" siècle, avocat au présidial de cette ville, a fait un bon commentaire sur la coutume de Touraine.
La Ik'ÉTERiE (Charles de), secrétaire de Charles de Bourbon, premier du nom, duc de Vendôme, né à Am- Iwiise vers la lin du XV' siècle. La part qu'il prit dans la querelle de Sagon et de Marot lui donna dans le temps plus de renom (juc ses propres vers. On ignore l'année de sa mort.
Laillier (Jaajucs), né à Monlrichard, dans le XV siècle, eut, parmi ses contemporains, la réputation d'ini grand astrologue.
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Lamarre (Martin de) , ni dans le Broliémont, on 1G67, lui en même temps cliiriirçicn et poëte distingué. Il est mort à Tours on 1742.
Lambert (Michel), musicien, né à Cliampigny-sur-Veude, en 16H, acquit une grande supériorité dans son art, et savait unir aux agréments naturels de la voix, les avantages de la méthode et le charme de l'expression. Il fui un des maîtres de la chapelle du roi et on peut juger de la célébrité dont il jouissait par ces vers de la troisième satire de Boileau :
Molière avec Tartuffe y doit jouer son rôle, Et Lambert, qui plus est, m'a donné sa parole. C'est tout dire en un mot, et vous le connaissez. — Quoil Lambert?— Oui, Lambert. — A demain, c'est assez.
Il est mort à Paris, le 27 juin d696, et cul sa sépulture dans l'église de Sîint-hoch.
Lamblardie (Jacques-Élie), né à Loches, en 1747, inspecteur-général, directeur de l'Ecole des ponts et chaussées, el professeur à l'Ecofe polytechnique. Des ses premiers pas dans la science, il se distingua par des observations neuves et profondes sur l'établissement et la direction des jetées dans les ports sujets aux alluvions. Le mémoire qu'il publia à ce propos lui mérita la confiance du gouvernement, qui lui donna, en 1794, un plus haut poste dans la direction des ponts et chaussées, après la mort de Perronet son protecteur et son ami. C'est à ce génie inventeur que l'on est redevable de l'écluse de Dieppe. Les nombreux travaux de Lamblardie avaient épuisé ses forces. Il mourut, le 6 frimaire an VI (26 novembre 1797), aussi recomniandablc par l'étendue de ses connaissances que par sa haute probité.
Landais (Pierre), né à Tours, d'un chaussetier, suivant Nicole Gilles, fut trésorier principal, ministre et favori au duc de Bretagne, François II. Loin de se faire pardonner sa basse extraction par h's vertus qui convenaient au poste où il était parvenu, il crut s'élever au-dessus des grands en allichant envers eux l'insulte et le mépris. Il ne manquait cependant ni de talent ni d'habileté, et il en donna des preuves dans le projet qu'il conçut de faire restituer la couronne d'Angleterre à Henri de Richemont ; mais, peu de temps après, il eut la lâcheté de se vendre au /éroce Richard III, pour lui livrer le même prince, et devint l'objet de l'exécration générale.
Landais, au plus haut degré de sa faveur, fit arrêter le chancelier Chauvin en 14&4. Toutefois, comme c'était l'un des hommes les plus vertueux de la Bretagne, et par conséquent l'un de ceux dont il eut le plus à redouter la probité sévère, n'osant pas s'exposer aux hasards d'une procédure, il trouva plus sûr et plus expéditif de le faire périr en prison, où il mourut, dit-on, de faim. IjOS gardiens du chancelier, de leur côté, craignant qu'on ne les accusât de l'avoir assassiné, exposèrent son corps aux regards du peuple que ce spectacle révolta. Les Bretons indignés formèrent le projet d'enlever le favori, mais leur plan échoua, et un grand nombre de gentilshommes et d'officiers furent livrés au bourreau. Cependant la Bretagne était menacée d'une guerre civile ; déjà les armées étaient en présence el sur le point d'en venir aux mains, lorsque leurs chefs se rapprochèrent, et jurèrent mutuellement la perte du ministre-tyran. Le duc étant alors à Nantes avec son favori, le peuple de cette ville se porta en foule au palais, demandant à grands cris qu'on lui livrât l'ennemi commun. En vain le vicomte de Narbonne cssaya-t-il de calmer la multitude, il ne s'en tira lui-même qu'avec beaucoup de peine.
A la sollicitation du peuple, le chancelier Chrétien vint demander de permettre qu'on arrêtât Landais, et qu'on lui fit son procès. François s'en défendit d'abord : i Comment, chancelier ! dit -il, pourquoi veut donc mon peuple que le preniez? Quel mal a-l-il fait? » Mais enfin, il céda à la nécessité et le livra lui-même en faisant promettre au chancelier q-u'i/ ne lui serait fait que justice ; c\lti lui fui faite elleclivenient. Son procès instruit, il fut condamné à être pendu, et exécuté le 19 juillet 1485.
Langlois (Pierre), sieur de Balestat, né en Touraine, près Loudun, vers 1550. Il a fait un discours sur les hiéroglyphes égyptiens.
I. La Noue (Martin de), professeur d'arithmétique en l'université d'Angers, né à Tours en 1626 ; — mort à Angers en 1696. Il est auteur d'un livre intitulé : ÏArt de Vérifier.
II. La Node (Stanislas -Louis-Véro de), comte de Vair, né au château de Nazelles, auprès de Chinon, en 1729, fut l'un des capitaines les plus distingués du règne de Louis XV. Il était de la même famille que le fameux La Noue, surnommé Bras-de-Fer, il fut tué dans une affaire qui eut lieu à Saxen-llausen, en 1760.
LaReberterie (Jean de), avocat au Parlement et professeurde droit aux écoles de Paris, néà Loches, enl517 étudia à Bourges, sous le célèbre jurisconsulte François le Douarin. Il est mort vers 1590.
Li Salle (Antoine de), né à Tours, vers le commencement du XV siècle. Il fut secrétaire de Jean d'Anjou, duc de Calabre et de Lorraine, et composa un livre intitulé : la Salade. On estime qu'il vivait encore en
La Sauvagère (Félix-François-le-Royer de), des académies de Munich, de Ilesse-Cassel, d'Angers, né en Touraine, le 5 octobre 1707, parvint au grade de colonel dans le génie militaire. Retiré du service, il se livra tout entier à l'étude des anticpiités, où, à côté de graves erreurs, il montra souvent de la sagacité. Il est mort
dans sa terre des Places, commune de Savigny en Véron, le 20 mars 1781, àgr de 74 ans. Il avait, dil-on, pi*6parc une Histoire de la Touraine dont le manuscrit a été perdu.
L.\ssERÉ (Louis), chanoine et gi-anger de l'église de Saint-Martin de Tours, né en cette ville vers 1480. Sa piélé et sa bienfaisance le firent choisir pour occuper la 'cure de Saint-Benoît de Paris. Il a laissé plusieurs ouvrages ascétiques et biographiques, et est mort le 6 septembre 15^40.
Lateron (Mathieu), imprimeur, est le premier et le seul qui ait imprimé à Tours dans le XV» siècle.
1. Le Bl.xnc (Pierre de la Beaume), né vers l'an 1575, servit avec distinction sous Charles VU, en 1429; il commandait l'avant-garde lors de la prise de Saint-Pierrc-lc-Môutier, cl entra le premier dans cette place avec la Pucellc d'Orléans. On ignore en quel temps il mourut.
â. Le Blanc (François de la Beaume), seigneur de la Vallicre, chevalier de Malte, de la même famille que le précédent, né au château de la Vallière en 1G09. Sa réputation militaire fut précoce : à vingt-six ans il était déjà maréchal de bataille, et Louis XIV venait de le nonmier général des années, lorsqu'il l'ut tué, en 1644, au siège de Lérida. Il a laissé des Maximes de la guerre, que sa famille publia sous son nom après sa mort.
5. Le Blanc (Gilles de la Beaume), abbé delà Vallière, frère du précédent. 11 naquit en 1016 au château de la Vallière, et était l'oncle de la duchesse de ce nom. Il avait obtenu l'évèché de Nantes, dont il se démit en 1677, trois ans après la retraite de sa nièce, et mourut à Tulle, le 10 juin 1709, avec la réputation d'un prélat non moins rccommandablc par son savoir que par ses vertus.
4. Le Blanc (Françoise-Louise de la Beaume), duchesse de la Vallière, né à Tours, et non, comme on l'a dit, à Aniboise, au mois d'août 1645. Tout le mon<lc connaît l'histoire de celte célèbre favorite, aussi intéressante par ses amours que par les qualités qui brillaient en elle, et qui doivent la distinguer des autres maîtresses de Louis XIV. Après sa disgrâce, le 2 juin 1674, elle entra au couvent des Carmélites de Paris, où eliç mourut le 6 juin 1710, âgé de 65 ans et 10 mois.
1 . Le BiiETON ou BuiTo, né à Aniboise vers la fin du XF siècle, est un des premiers qui aient écrit l'histoire des ducs d'Anjou et des seigneurs d'Amboise. Il vivait encore en 1520.
2. Le BiiETON (Jean), seigneur de Villandry, secrétaire de François I'^"', a écrit des mémoires sur le règne de ce prince. Il est mort en 1556.
5. Le BiiETON (Hector), maître d'hôtcF de Louis XIII cl roi d'armes de France, né dans la commune de Nouille, en 1583. Il s'adonna à la science héraldique, sur laquelle il a écrit plusieurs livres. Il est mort vers 1652.
LeClerc de Boisrideac (Jean), prolonoiaire dusaint-siége, chanoine et grand archidiacre de l'église de Tours, né dans cette ville en 1010. Il a fait imprimer l'Histoire de Tobie, 1644, in-8. Nous avons encore de lui une Histoire des archevêques de Tours.
Il est mort en cette ville le 16 mars 1692, cl a été inhumé dans la cathédrale. ,
Le Goustellier (François), seigneur d'Aiizouer, conseiller du roi et de la reine Kléonore d'Autriche, lieutenant général au bailliage de Tours, né dans celte ville en 1507, était, selon la Croix-du-Mainc, un très-savanl architecte. Il vivait encore en 1575.
Le Jlste (Jean et Juste), sculpteurs. Ces deux frères, nés à Tours, un peu après le milieu du XV^ siècle,' •travaillèrent, sous François I", à décorer le château de Fontainebleau. Jean, le plus habile, exécuta en outre le tombeau de Louis XII et d'Anne de Bretagne, que l'on voit à Saint-Denis au côté gauche du chœur ; mais on hésite à décider si ce beau monument, tout en marbre blanc, est dû en totalité à la même main. Bien n'inilique précisément en quel temps sont morts ces deux frères; mais d'après les registres de la chambre des comptes, on serait fondé à croire qu'ils n'existaient plus eu 1540.
Lesiaire (Jacques), né à Ainboise, au commencement du XVP siècle, était très-savant dans les langues et surtout comme helléniste. Il est mort à Paris vers 1580.
1. Lemaistre (Martin), docteur en théologie de la faculté de Paris, au collège de Navarre, aumônier cl confesseur du roi Louis XI, naquit à Tours en 1452. Il avait la réputation d'être très-versé dans la connaissance et l'interprétation de l'Écriture sainte, et n'était pas moins recommandable par sa piété. C'est le premier auteur de Touraine dont les écrits aient été imprimés dans le XV** siècle. Il mourut à Gléry au mois de juillet 1482, et fut enterré dans l'église collégiale de Notre-Dame, dont Louis XI venait de le nommer chanoine.
2. Lemaistre (Gilles), né à Tours en 1499. Orateur distingué dans la profession d'avocat, il mérita d'être nommé en 1540, par François P"", son avocat-général au Parlement de Paris. Les services qu'il rendit à l'Ktat dans ce poste émincnl, engagèrent Henri II à l'élever, en 1550, à la dignité de président à mortier, et enfin à celle (\ê premier président en 1551. Ses œuvres de jurisprudence ont été imprimées à Paris en 1653 et 1075. in-4. Il mourut le 5 décembre 1562.
5. Le>iai>tre (Jean\ neveu du précédent, président à mortier au Parlement de Paris. Son éloquence et son savoir le firent rechercher par la Ligue, dont il suivit le parti, autant du moins que sa droiture de magistrat et son intégrité de citoyen le lui permirent : car, lorsque le cardinal de Pellevé proposa l'ndoplion et la publication du concile «le Trente sans réserve ni modification, l'afl'aire ayant été renvoyée à Lemaistre, celuici fil un rapport tout opposé aux intentions du légat, après quoi ayant convoqué le Parlement, y proposa cl fit
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rendre, le 28 juin 1593, cet arrêt célèbre qui, en maintenant la loi salique, tléclare nulle l'élection de tout prince étranger comme contraire aux principes de la monarchie française. Ou peut voir cet arrêt dans le troisième volume de la Satire Ménippée. Jean Leraaistre mourut le 22 février 1601, âge de 80 ans.
Le Roy (Julien), horloger, né à Tours, acquit en fort peu d'années la réputation d'un ouvrier aussi intelligent qu'habile. En 1715, à l'âge de vingt-sept ans, il fut reçu maître horloger à Paris. Cet art avant lui n'avait • fait en France que de très-faibles progrès, et tous les ouvrages un peu finis se tiraient de l'Angleterre. Le Hoy ne tarda pas à conquérir sur nos voisins d'outre-nier cette branche d'industrie, ce qui fit plus tard dire à Voltaire, en recevant le fils de ce mécanicien : « Le maréchal de Saxe et votre père ont battu les Anglais. » Il mourut le 20 septembre 1755. Un journaliste a dit de lui : « Tel fut cet homi/ie célèbre auquel il sembla avoir été donné d'enchaîner le temps et de forcer la matière à représenter, dans la dernière précision, la route très -rapide de nos années. »
Le Teli.ieu (Jean-Baptiste), né à Tours, exerçait en celte ville la profession de fabricant d'étoffes de soie dans le courant du XVI" siècle. Il a écrit un mémoire très-recberché sur l'établissement des mûriers.
Lopin (Doni Jacques), bénédictin, né à Tours en 1654, mérita, par son érudition et sa profonde connaissance de la langue grecque, d'être associé au célèbre Montfaucon et à D. Pouget pour la collection qu'ils publièrent sous le titre tVAnaUcIn. grœca, et qui parut en 1688, 1 vol. in-4. Une fluxion de poitrine l'enleva à Paris le 29 décembre 1695.
Machicourt (Pierre de), né à Ghàteau-Regnault, au commencoment <lu XVI» .siècle, fut tout à la fois musicien et premier chantre de la cathédrale de Tours.
Macicault (Piefre), ne à Saint-Christophe, est connu par tin Discours funèbre sur le décès de mcssire Jeroi de Bellièvre, premkr présideHt de Grenoble.
1. Mau.lé (Jacquelin de), baron de Maillé, né au château de ce nom, en 1088, se rendit célèbre par sa bravoure dans les guerres des comtes d'Anjou contre Henri I*"", roi d'Angleterre.
2. Mau,i,é (Jacquelin de), deuxième du nom, né au château de Maillé, vers l'an 1150, entra dans l'ordre des Templiers, et alla servir en terre sainte. Il mourut, ayant fait des prodiges de valeur, dans l'engagement (|ui eut lieu, en 1187. sur les bords du lac de Genezareth, entre un corps de plus de sept mille musulmans et une petite troupe de cinq cents chevaliers chrétiens, commandés par Gérard deBedfcrt. Jacquelin de Maillé s'était acquis un tel renom d'intrépidité, qge ses ennemis, le voyant mort, se livrèrent à des ti'ansports de joie, et recueillirent superstitieusement la poussière teinte de son sang, pour la répandre sur leur tète et sur leurs habits, persuadés qu'elle devait leur communiquer une portion de la valeur étonnante (lont ils avaient été témoins.
3. Maillé (la bienheureuse Jeanne-Marie de), née au château de Saint Qucnlin-dcs-Prés, à deux lieues de Loches, le 14 avril 1551. (lélèbre par sa piété et par les soins qu'elle prodigua aux malades, elle fit surtout preuve de zèle dans les hôpitaux ; il n'y avait pas de maladie si rebutante, de plaie si hideuse, qu'elle ne voulût soulager et panser de ses propres mains. Marie ne quitta jamais le cilice; elle portait eu outre une ceinture de fer armée de pointes qui lui entraient si profondément dans la chair, qu'elle en était tout eu sang. Malgré ces austérités, elle parcourut une longue carrière, et mourut le 28 mars 1413, âgée de 82 ans. Elle fut ensevelie en habit de Sainte-Claire, et son corps fut porté le lundi suivant, 5 avril, parles Cordclicrs de Tours dans leur église, oîi on l'enterra au pied du grand autel.
4. Maillé (Simon de), né en 1515 ^*^ château de Boizay, fut archevêque de Tours, en 1554, et accompagna le cardinal de Lorraine au concile de Trente en- 15(52; les dis; ours latins qu'il prononça dans cette célèbre assemblée, le liront regarder comme l'un des plus éloquents prélats de l'époque. S'étant retiré dans son château de Boizay, il y myurut le 11 janvier 1557.
Marolles (Claude de), seigneur de la Ronchère-Dubreuil, de Noisay, né au château de Marollos en 15()4. Sa bravoure le fil. parvenir successivement aux emplois de gentilhomme ordinaire du roi, de lieutenantcolonel des Cent-Suisses et de maréchal de camp. Ce qui le rendit surtout célèbre, ce fut le combat singulier qu'il soutint contre Jean de l'Ile-Morivaut, où celui-ci fut tué d'un coup de lance dont le fer et le tronçon lui entrèrent dans l'œil. Marolles mourut dans son lit le 8 décembre 1C33, après s'être rattaché au parti d'Henri IV, qu'il servit de son épée de la manière la plus brillante.
2. Marolles (Michel de), fils du précédent, né au château de Marolles, le 22 juillet 1600. L'amour de l'étude fut chez lui une passion que l'âge ne ralentit pas, et l'érudition qu'il s'était acquise, bien dirigée, l'eût porté aux travaux les plus justement admirés: malheureusement, il ambitionna plutôt le renom d'auteur volumineux que d'écrivain correct, et ses nombreux ouvrages, compilations trop serviles, sont aujourd'hui pour la jdupart condamnés à l'oubli. Cependant son plus ardent désir eût été d'atteindre à la célébrité dans les lettres, s'il faut e% croire cette citation empruntée à ses mémoires : « J'ai fort aimé la gloire, et il nv avait aucune chose possible au monde que je n'eusse entreprise pour la mériter.» 11 mourut à Paris.
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le 6 mars 1G81, après avoir puHié plus de soixante volumes, dont huit seulement ne sont pas des Iraductions.
1. Mauteau ( Martin \ carme, du nom de Saint-Cruion, né à Villebour?;, le 27 janvier 1G05. D'après le litre qu'il prend de prédicateur carme tourangeau, il paraît qu'il se consacra particulièrement à l'éloquence de la chaire. Il a composé : le Paradis délicieuoD de la Touraiue, et est mort subitement, le 11 juillet 16G6, dans le grand couvent des Carmes de la place Slauberl, à Paris. Il était alors sous-prieur du couvent de ISIelun.
2. Marteau (Jean , avo('at au Parlement, né à Tours, en 1610. Il quitta le barreau pour suivre l'état ecclésiastique, et publia une philosophie morale et un poëme latin en l'honneur du célèbre Mathieu Mole. Il mourut en 1GG2
Martig.ny (Alcx.-Louis-Marie-Joseph-Ouvrard de\ né au chilteau de Nazelles, en 1724. R.>liré à la campagne, il occupa ses loisirs par la culture de la poésie , inséra dans les journaiiv du temps une espèce d'épîlre au Roy, qui fit quclipie bruit, et mourut à sa terre de iSlizelles, le 17 septembre 1785, âgé de 01 ans.
1. Martin (Tierrc), médecin, né à Cliinon, vers la fin du XVP siècle, exerça habilement s.i profession à Saumur.
2. Martin- ( dom Claude), reUgieux de la congrégation de Saint-Maur, né à Tours, le 2 avril 1019. Abandonné, à l'âge de douze ans, par sa mère qui se fit religieuse, il tenta 'd'entrer dans la compagnie de Jésus ; mais le supérieur lui observa qu'il ne pouvait être reçu parce qu'il annonçait des symptômes de surdité, et qu'en outre il n'avait pas sullisamment d'esprit pour être jésuile. Cependant, par la suite, il montra assez de mérite pour se faire nommer successivement supérieur des Blancs-Manteaux, de Paris, prieur de Saint- Germain-des- Prés, de Saint-Denis, de Marmoutier, et plusieurs fois assislant. Il allait être élevé au grade de général de l'ordre, lorsque la cour fit signifier son exclusion au chapitre général qu'il présidait, en 1087. Dom Martin reçut cette défaveur non méritée avec toute la résignation et toute l'humilité chrétienn:^. Ce fut le même sentiment, joint à ses infirmités, qui lui fit solliciter et obtenir sa déposition du prieuré de Marmoutier, où il continua à vivre eu simple religieux jusqu'à sa mort arrivée le 9 août 1090.
Masi.ard (Jean), maître écrivain, à Tours, où il est né, au commencement du'XVIP siècle, était trèsinstruit dans les mathématiques. Il mourut en 1079.
Maximin (saint), né en Touraiue, dans le III" siècle, fut élu évéque de Trêves, et mourut le 24 mai, l'an 549.
Mesard ( Pierre \ seigneur d'Izernay et des Grands-Champs, avocat au Parlement de Paris, né à Tours, en 1626. L'un des hommes les plus érudits de son temps, il ne possédait pas seulement les langues grecque, latine, italienne, espagnole, et allemande, mais encore les mathématiques et l'histoire ; il joignait même à cela une grande habileté dans les affaires, qui lui fit confier la direction de celles des maisons d'Aiguillon, d(! Bassompierre, etc. Après avoir paru avec éclat au barreau de Paris, l'amour de l'étude le détermina à se retirer à Tours, dont il fut nomma maire, et où il est mort, en 1701. •
1. Menou (Pierre ou Pcrrinet de), seigneur de Boussay et de la Forge, naquit en Touraiue, au château de Boussay, vers 1570. Le grand renom qu'il s'était fait dans les armes, sous le règne de Charles Vl, le fil élever au grade de grand-amiral de France. André Duchesne rapporte que l'on conserve précicusemeni, dans les archives du château de Boussay, une vieille vitre où l'on voit les armes de ce seigneur, au bas desquelles est écrit : « Armes de Pierre Menou, admirai de France, et de dame Marguerite de Brosse, sa compagne et « épouse. » ■
2. Meno'/ (René de), chevalier, seigneur de Charnisay, ccuyer de l'écurie du roi, était l'un des plus brillants cavaliers de son temps. Choisi pour être gouverneur des deux enfants du duc de Nevers, il contribua à répandre la méthode de Pluvinel, qui le premier établit en France «ne académie d'équitalion. Il était né vers 1577. L'époque de sa mort n'est pas connue.
5. Menou (Louis de), né en 1050, au château de la Bourdiilière, commune de Genillé. Fiant (h venu veuf à l'âge de trente ans, «le militaire qu'il était il se fit ecclésiastique, et fonda, dans sa commune, en prieuré perpétuel, une communauté des filles de l'ordre deCîteaux. Ce monastère, où il admit, comme religieuses, toutes ees sœurs et ses nièces, qui étaient au nombre de vingt-quatre, reçut des lettres (te confirmation sous le nom de Notrc-D..mc-de--la- Bourdiilière, et fut érigé sur le pied de ceux de fondation royale. Conîme on le voit, la famille de Menou, s'il elle était ancienne n'était pas moins nombreuse ; et l'anecdote suivante en fournit une nouvelle preuve : Un ^'enou ayant sollicité successivement trois bénéfices pour trois de ses parents, le ministre lui répondait avec humeur qu'il n'entendait parler que de cette famille, et que tous les bénéfices du royaume suffiraient à peine pour elle. « Le roi s'osl-il pi liiit, dit le solliciteur, que trentc-iieux « militaires de mon nom aient été tués à son service à la bataille de Malplsqutt ? » Louis de Menou mourut vers h fin du XVII* siècle.
4. Menou (Jacques-François, baron de), né à Boussay, en 1751, de la même famille (|ue les précédents. Maréchal de camp à l'âge de trente ans, il fut nommé, en 1789, l'un des quatre députés de la noblesse que la Touraiue fournil aux états généraux, et fut l'un de ceux, parmi .son ordre, qui étaient, le plus disposés en faveur des idées libérales Après la journée du 10 août, il vint commandera l'armée de l'Oue.st dans .«on
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grade de général tic division; puis, ayaiiL passé au commandement de rariuée de l'intérieur, il l'ut dénoncé coirime prévenu d'inlelligence avec la section Lepellelier, traduit à la commission chargée de le juger, mais solennellement acquitté. Plus tard, dans l'expédition d'Egypte, il commanda la gauche qui investissait Alexandrie, et reçut, devant cette place, sept hlessures. Il était gouverneur de Roselte quand il épousa une musulmane, qu'il ramena en France lors de l'évacuation, après la mort du général Kléber, auquel il avait succédé dans le commandement do l'armée, et dejiuis ce temps, ses opérations ayant été approuvées par le premier consul, il se consacra à la carrière administrative. Il est mort à Venise,%lont il était gouverneur, le 13 août
Mesme (Laurent), né à Chinon, en 1594. Plus connu sous_ le nom de Mathurin Neuré, il s'est acquis une grande réputation dans la science des mathématiques, l'ut l'un des adversaires de Descartes, et l'ami du célèbre Gassendi. Sa polémique avec les savants de son temps le fit connaître davantage que ses ouvrages scientifiques. Il est mort en 167G.
Mettrav ( Pierre de ), célèbre docteur en théologie, né en ïouraiiie, dans les premières années du XVI" siècle, fut curé de la paroisse de Saint-Benoit de Paris.
Mecsnieii de la Place ( Jean-Baplisle-Marie-Claude ], né à Tours, le 19 juin 1754. Ses premières études lurent dirigées vers les sciences exactes. Entré dans le génie militaire, oîi il se di.stiiigna de bonne heure, le gouvernemeni, malgré sa jeunesse, l'employa aux travaux du port de Cherbourg. En 1784, il fut reçu membre de l'Académie des sciences, et il parait que c'est à lui que nous devons les [ircmiers procédés de h télégraphie. Il était déjà lieutenant-colonel du génie à l'époque de la révolution. Ses talents le firent parvenir rapidement au grade de général de division dans son arme. En 1792, il faisiit partie, en cette qualité, de l'armée du Rhin. Après plusieurs actions d'éclat, entre autres la défense intrépide du fort de Kœnigstein, on lui confia celle de Cassel, qu'il dirigea avec son habileté et son courage accoutumés; mais l'ennemi ayant tenté une attaque sur l'ile de Saint-Pierre, nu milieu du Rhin, il eut la cuisse emportée par un boulet de canon, et mourut le 13 juin 1793.
Michel (Guillaume), dit de Tours, poète et traducteur, écrivain Irès-lécond, dont les ouvrages n'ont guère survécu au siècle qui les a publiés. Le lieu et la date de sa naissance, ainsi que l'année de sa mort, ne sont a])préciés que par des conjectures. Ce qu'on peut assurer, c'est qu'il écrivit ssus le règne de François P""; et il est probable qu'il est né à Ghàlillon-sur-Indre, sur les confins de la Tourainc et du Berry.
MiLON de Mesme (Alexandre), seigneur de Varenne, docteur de Sorbonne, évèque de Valence, né à Tours, en 1688. Ce prélat se distingua par un très-beau mandement du 8 janvier 1757, sur l'assassinat de Louis XV, par Damions II est mort en 1772.
MoNDioN (Jacques de), curé de la paroisse de Sache, en Touraine, où il est né. vers 1580, était un prédicateur très-cloqucnt, renommé surtout par les conversions qu'il entraîna.
MoNSNYEK (Raoul), docteur de Sorbonne, chanoine de Saint-îlarlin de Tours, né en Touraine, vei'S le commencement du XVIl^ siècle. Il écrivit l'histoire de saint Martin, qu'il termina en 1605. L'impi-ession en était commencée lorsque les prévôts de cette église, qui ne s'y. voyaient pas traités assez favorablement, eurent le crédit de faire suspendre cette impression, qui s'arrêta à la page 207. Ces feuilles ont été conservées sous ce Ulre : Historia cekbris ecclesiœ sancti Martini turonensis aulore Radulpko Monmyer, doctore theologo sorbonico et canonico ejusdem ecclesiœ ( Turonibus, Flo%seau, 1666^.
MoBEAu (Pierre), çn latin Morellus, né à Loches, dans le commencement du XV siècle. Très savant dans les- langues gi'ccque et latine. François Feu-Ardent dit de lui qu'il avait autant de probité que desavoir. La date de sa mort n'est pas plus connue que celle de sa naissance.
Morillon (dom Julien-Gàticn de), religieux bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né à Tours, en 1631. Un goût très -prononcé le porta vers la poésie française, et il y acquit une si grande facilité, qu'il improvisait soixante vers d'une haleine. Il mourut à Reims le 14 janvier 1694, âgé de 63 ans.
MoBNAC (Antoine), né en 1554, en Touraine, à quelques lienesde Palluau. L'un des plus distingués jurisconsultes de son siècle, il plaida avec beaucoup d'éclat, en 1593, aux grands jours d'Auvergne qui avaient été assemblés à Clermont. Au talent de l'éloquence il joignait un goût très-vif pour la poésie latine. Il mourut à Paris en 1619, après avoir honoré le barreau pendant quarante ans.
1. MoTERON (Hené) né à Tours, peintre de paysages, floris.'-ait vers la fin du XV siècle.
2. MoTEuoN (Etienne), religieux feuillant, né à Toui's et connu en religion sous le nom de frère Etienne de Saint-Jean. Ce solitaire consacra tous ses loisirs à l'art de la tapisserie qu'il porta au plus haut degré de perfection. Ses ouvrages, oii il entremêlait avec un charme incomparable les fils d'or et de soie aux plumes de divers oiseaux, imitaient les tableaux les plus frais, et étaient des chefs-d'œuvre en ce genre. Malheureusement on n'a conservé aucune de ces merveilleuses trames.
Nkomaye (sainte), noc on Touraine, sur les confins du Louiunois, issue de l'oncienne (aniilledeBcauçay, qu
l'a lie tout lemps reconnue pour sa patronne. Malgré l'éclat de sa naissance, son humilité la porta à garder les troupeaux de son père, condition qui favorisait son inclination pour la prière et la méditation. Elle mourut au lieu de sa naissance, et fut enterrée dans l'église paroissiale qui i)orle aujourd'hui son nom. Sa léte se célèhrc le 14 janvier.
Nl'Blé (Louis), avocat, né à Aniboisc, au mois de janvier 1004. Ménage, dans ses Jtiris civilis Amwnitates, loue sa vaste érudition ; et Adrien de Valois ajoute cet éloge gracieux*: o qu'il n'est pas seulement savant, mais ( héri des savants, » Il mourut à Parii, le 14 juillet. Agé de plus de 82 ans.
OuKsruxc DE LA MEstHixiKHii (Louis), ué à Ghinon en 1597. Ciianoine de la cathédrale de Rennes, il y exerça en outre la charge d'official métropolitain de Bretagne, et fut nommé agent du clergé de France, par l'assemblée générale de la province ecclésiastique tenue à Tours au mois de mai 1030. Mais, quoiqu'il eût réuni les trois quarts des suflrages, l'archevêque de Tours, de son autorité privée, reçut le serment de son concurrent Çernard de Sariac. Odespung réclama contre celte violation de droit dans une brochure in-S", imprimée à Tours. 11 publia ensuite plusieurs recueils des actes et mémoires des assemblées du clergé tenues depuis 1058 jusqu'en 1051, et termina ses travaux en réunissant tous les conciles français depuis celui de Trente, recueil q^iii parut à Paris, in-fol., 1040. La date de sa mort est restée inconnue.
Odon (saint), abbé de Cluny, né en Tourainc en 879. Aux vertus de son état, il joignait des talents émiuents comme orateur, historien, théologien et môme comme poêle. Il rendit l'abbaye qu'il dirigeait si célèbre, qu'il en fit une congrégation particulière d'où sortirent des papes, des cardinaux et plusieurs écrivains renommés. Il mourut à Tours, le 18 novembre 942, et fut enterré dans un caveau voûté au-dessous du grand autel.
1. OuvRARD (René), chanoine de l'église de Tours, né à Ghinon le 10 juin 1024. Il cultiva particulièrenjent la musique, dont on peut dire qu'il fit sa profession, car il fut maître de chapelle de plusieurs cathédrales, avant d'obtenir le canonicat de Sahit-Gàtien 11 a composé une histoire de la musique ancienne et moderne, qui n'a pas été imprimée, ainsi que plusieurs autres travaux sur celte matière. Il est mort à Tours, le 19 juillet 1094. Ces deux vers, qu'il composa lui-même, furent gravés sur sa tombe :
Dum vivi, divina niiiii laiis iiiiica cura :
Post obiluni, sil laiis (livina inilii uiiica nierccs.
2. OuvKARi) (Guillaume), religieux minime, frère du précédent, né à Ghinon en 1028. Il a mis en vers techniques la Somme de saint Thomas, distribuée par positions en formes de thèses, imprimée à Bourges en 1078. La date de sa mort ne nous est pas parvenue.
Paccius ou Pactius (Thomas), prieur du la collé";ialc de Loches. 11 est auteur d'une chronique intitulée : Gesla comitum andegavensium abanno 843 adanmim 1109. 11 vivait encore en 1180.
1 Pallu (Etionne), sieur de Perriers, né à Tours en 1588, fut élu maire de Tours en 1029. Son commentaire sur la coutume de Touraine obtint, lors de son apparition, un succès que le temps n'a fait que consacrer et grandir, et on peyt dire justement que c'est un livre devenu classique, quoiqu'il n'en atl été fait qu'une seule é'dition sous ce titre : Coutumes du duché et bailliage de Touraine ; Tours, Etienne Lalour, 1001 , in-4. Ce magistrat, aussi rccommandablc par ses vertus que par son savoir, mourut à Tours en 1070.
2. Pallu (François), fils du précédent, né à Tours en 1(525, fut l'abord chanoine de Saint-Martin. Mais son zèle l'ayant porté à travailler à la conversion des infidèles, il quitta ses bénéfices avec la résolution d'aller porter la foi dans les pays les plus éloignés. Il se retira à cet cflet, au séminaire des Missions étrangères à Paris. 11 lut nommé évéque d'Iléliopolis, ensuite vicaire apostolique de Fo-Kicn dans la Chine, et administrateur-général des Missions de ce vaste empire. Il mourut à Mogany, dans la province de Fo-Kien, le dimanche 29 octobre 1684. Fénélon prononça son oraison funèbre aux Missions étrangères, le jour des Rois 1702.
3. Fallu (Victor), seigneur du Ruau, en Touraine, docteur de la faculté de mûlecine de Paris, oncle du précédent, né à Tours en 1004. Après la mort du comte de Boissons, dont il était le médecin, il prit la résolutien de se retirer du monde et entra à Port-Royal en 1043. Le 21 mai 1050, il mourut dans cette solitude d'une fièvre lente qui le minait depuis plusieurs années.
4. Palld (Mari in), né à Tours en 1601, de la môme famille que les précédents. Les Jésuites le destinèrent à la prédication^ où il ne tarda pas à se distinguer par une grande douceur de paroles et unp force irrésistible de persuasion. Louis XIV le choisit en 1706 pour prêcher le carêma. Il mourut à Paris en 1742.
Palme (Pierre de), né à Tours où il professait avec éclat la théologie au commencement du XIV'' siècle. Papio» (Pierrc-Antoinc-Claude), né à Tours, le. 10 janvier 1713, dirigea avec succès et habileté la manufacture de damas et de velours établie à Tours par l'inleurtaiit du* commerce Fagon, et parvint à dolor
la France d un brandie d'industrie pour laijuelle elle avait été jusijue-là tributaire de l'Italie. Devenu aveugle sur la lin de sa carrière, il mourut à Tours le 43 juillet 1789.
Papillox (Marc), gentilhomme tourangeau, surnommé le capitaine Lasphrise, naquit à Amboise en 1550. Il employait les loisirs que lui laissait le métier des armes à cultiver la poésie. Il laissa plusieurs comédies et mourut en ICOO.
Pavillon (Nicolas), avocat au Parlement de Paris, est né à Tours en 1552. Il vint à Paris où il exerça avec beaucoup de distinction la profession d'avocat, et se fit même un nom dans la poésie pour laquelle il ne manquait pas de talent.
Pellerix ou Pérégri>', en latin Peregrinm, né en Touraine dans le XII^ siècle. Abbé deFontaines-lcs-Blancbes, il a écrit l'histoire de cette maison depuis sa fondation en 1154 jusqu'à l'an 1200.
Penyssead (François), né à Loches vers la fm du XVI" siècle. Il a traduit en français les épîtres de saint Isidore de Peluse.
1. Perion (Joachim), religieux bénédictin, docteur deSorbonne, interprète du roi pour les langues hébraïque et grecque, naquit à Preuilly, en 1498, de parents pauvres. Il fut élevé par Denis Briçonnet, abbé de Cormery, qui pourvut aux frais de son éducation, et dont il reconnut les bienfaits par une grande aptitude pour les sciences. Il sut apporter dans le style 'de la théologie une élégante pureté, et sa traduction dAristote lui attira beaucoup d'éloge.s. Il avait fait profession, le 22 aoiit 1517, dans l'abbaye même de Gormery, dont il devint aumônier et ensuite prieur claustral. Perion est mort le 18 juillet 1557.
2. Periom (Antoine), écuyer; sieur de la Grange, avocat au Parlement, ensuite bailli de Preuilly, où il naquit en 1523. Sa passion pour la critique le fit surnommer la Guêpe de Preuilly. Il mourut vers la fin du XVI" siècle.
Peuwn (Louis), carme, docteur de la faculté de Paris et théologal de Poitiers, né au faubourg Saint-Symphorien de Tours en 1576. Il était renommé pour l'éloquence qu'il montrait dans les disputes de controverse,, et était assez bon prédicateur. Il mourut, le 11 septembre 1028, dans l'abbaye de Fontevrault.
PiciuLT-DE Ligré (Jean), religieux de la Trappe, nommé en religion Père Moysc, né à Ghinon en 1003. Il n'est connu que par les désordres de sa jeunesse et par le repentir éclatant qui les suivit. Il mourut, dit-on, en odeur de sainteté vers l'an 1735.
Picou (Robert), pehitre du roi, né à Tours vers le commencement du XVIP siècle- Claude Vignon estimait beaucoup son talent. Parmi ses tableaux, celui qu'on distingue particulièrement est le miracle de saint François-de-Paule traversant la mer de Sicile sur son manteau. Ge tableau a été gravé par Jérôme David.
PiDOu (François), chevalier, seigneur de Saint-Olon, né en Touraine en 1040. Il fut employé par Louis XIV dans les négociations.*Envoyé extraordinairement à Gênes et à Madrid, le zèle Qt le talent qu'il montra dans ces dilférentes missions, le firent nommer ambassadeur auprès de l'empereur de Maroc, et, de retour en France, on récompensa ses services par le titre de commandeur de l'ordre de Saint-Lazare. Il mourut à Paris, le 27 septembre 1720, après avoir publié plusieurs mémoires historiques. •
Pierres de Fontenailles (Joseph-Pascal de), né au château d'Épig.ny, dans la commune deLigueil, le 11 août 1717. Entré jeune au régiment de Poitou, il y servit avec distinction dans les guerres d'Italie et d'Allemagne, et devint capitaine et chevalier de Saint-Louis. Ayant obtenu sa retraite à l'âge de 32 ans, il en consacra les loisirs aux douceurs de la poésie, et parmi les odes qu'il a publiées, nous citerons VÈloge de la guerre, dont voici quelques-vers :
D.ms les Gaules c'est moi qui fondai cet empire, (Jue cenir peuples ligués n'ont jamais pu détiuire. Sous moi, sous Pharaon, leur premier souverain, Ils francliireiit jadis les rivages du Rhin ; Clodion après lui, malgré l'aigle romaine. Jusqu'aux bords de la Somme étendit leur domaine. Mérovce, à son tour, respecté des Gaulois, Fit couler le premier la Seine sous ses lois ; Il terrassa les Huns : deux sanglantes batailles De ce peuple odieux virent les funérailles. Je soutenais le bras du (ils de Chilpcric, Quand il trancha les jours du superbe Alaric.
Au milieu des dangers je guidais Charlemagiie, Quand du sang des Saxons il teignit l'.Mlemagne ; Quand le ciel approuvant ses glorieux desseins, Il dompta les Lombards et les fiers Sarrasins. C'est moi qui suscitai l'amazone fameuse Qui, bornant des Anglais la course imiiétueuse, Leur arracha des mains les funestes lauriers Que leur virent cueillir Azincourl et Poitiers. Combattant sous Henri, je sus rendre frivole Un parti fomenté pai la haine espagnole. l'ère de ses sujets, ce prince généreux, -N'en voulut triompher que pour les rendre heureux.
Pierres de Fontenailles mourut à Loches le 4 octobre 1772.
Pxellé (Guillaume), né à Tours, de parents riches, n'écrivait pas moins bien en prose qu'en vers. G'est tout coque l'on sait de lui.
Pu.LET (René-Martin), né à Tours le 10 novembre 1702. D'abord avocat au barreau de Paris, il s'attacha, lorsque la révolution survint, au général Lafayette, eu qualité d'aide de camp, et partagea sa captivité chez les Autrichiens. Il revint en France sous le règne du directoire, et fut employé avec le grade de colonel
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on.<:iiite d'adjiidanl-géiiér.il, cl enfin de général do brigade ou inaréclial de camp. A la suite de la guerre d'Espagne, où on l'avait pris pour mort, il fut envoyé pri:^()nnier en Aiiglclen-e, où on le retint cinq ans sdr des poiilons infects. Rentré dans sa patrie une seconde fois, après une seconile détention, malgré le délabrement de sa santé, il voulut rétiiger les observations qu'il avait recueillies ; malbcurcusenient ses forces avaient été épuisées par tant d'épreuves, et il mourut à Pari^, en 1815, psu de temps après la publication de son ouvrage.
PiSAiGRiER (Robert), célèbre peintre sur verre, né en Touraine dans le XVI« siècle, llorissait sous les rois François V^. et Henri II. En 1527 et en 1530, il p-ngnit à Chartres les vitraux de l'église paroissiale de Siint- Uilairc. On compte, en outre, parmi ses ouvrages, les vitraux de Saint-Jacques-la-Boucberie, de Sainte-Croix en la Cité, de Saint-Étienne-du-Mont. « Ceux-ci, dit M. Lenoir, offrent une des plus riches collections « qui soient sorties de son pinceau. Ils ont été sauvés de la barbarie. » Quant aux deux précédents, ils n'existent plus. C'est à cet artiste que l'on doit l'usage fréquent et peut-être l'invention des émaux dans ces" sortes de peintures. Il n)ourut en 1550.
Pl.vnti.n- (Christophe), imprimeur, né en 1514 à Saint-Avcrtin, près de Tours. 11 apprit à Rouen les premiers éléments de l'art typographique. Après avoir parcouru comme correcteur et compositeur les principales villes de l'Europe, il vint s'établir à Anvers où il fonda une imprimerie, la plus renommée bientôt de l'univers. Les ouvrages les plus volumineux sorlis de ses presses sont les Annales de Baronius en 12 vol. in-fol., 1597-1609, et la fameuse Bible connue sous le nom de la Polyglotte iVAnvers, en 8 vol. in-fol., 1569- 1572. Planlin, l'ami de Juste Lipsc et de Scaligor, nommé imprimeur du roi d'Espagne, et autorisé à prendre le titre d'archi-imprimeur de Sa Majesté, mourut à Anvers le 2 juillet 1589. Son portrait existe au musée de Tours, peint par Rubens. La marque distinctive de ce célèbre typographe était un conopas avec ces mots : Labore et constantid.
PoixTis (Jean-Bernard de Saint-Jean, baron de), né à Vouvray, en Touraine, en 1645. Il commanda comme chef d'escadre la célèbre expédition de Carthagènc, dont il a écrit lui-même la relation dans un ouvrage imprimé à Amsterd im, 1698, in-12. Il mourut en 1707, âgé de 62 ans.
1. PoscHER (Etienne de), garde des sceaux de France, né à Tours, en 1446. D'abord évêquc de Paris, il fit son entrée solennelle, le 21 mai 1503, porté par les quatre barons qui étaient obligés d'assister à cette cérémonie. En 1507, il accompagna le roi Louis XII dans son voyage d'Italie, où il fit les fonctions d'orateur royal, fonctions dans lesquelles il donna à la cour de France ainsi qu'aux étrangers la plus haute idée de son éloquence. Jean Ganay étant mort, Louis XII confia les sceaux à Poncher, en 1512, et le successeur de ce prince, François P"", le nomma chancelier de l'ordre de Saint-Michel. Il fut depuis employé dans diverses anibas.sades fort importantes, et enfin, en 1519, il se vit promu à l'archevêché de Sens. Etienne de Poncher mourut à Lyon, le 24 février 1524, et fut inhumé dans l'église cathédrale devant la chaire, où l'on voit son épitaphe.
2. PoNcuER (François de), évoque de Paris, neveu du précédent, naquit à Tours, en 1702. Il a écrit un commentaire latin sur le traité du jurisconsulte Philippe Décius de {'Assurance nécessaire ou inutile.
PoTTiER (François), religieux carme, né en Touraine vers le commencement du XVIP siècle, a composé le Trésor de la très-sainte et.dévote confrérie de Notre-Dame-de-Pitié , imprimé à Paris en 1653, in-12.
•PoïET (Jean), peintre, né à Tours, vers la fin du XVP siècle. Il se distingua surtout par son talent pour 1 1 perspective.
PiiÉciEux (Jacques) bénédictin de la congrégation de Saint-Maùr, né à Richelieu, en 1^22. G'c.>-1 à ses travaux que nous sommes en partie redevables du XI" vol. de la grande collection des historiens de France, commencé pardom Bouquet.
PuÉciGNï ou Pressig.xy (Renaud de), de l'ancienne maison de Sainte-Maure, en Touraine, fut un des jilus braves clievaliers de son temps. L'auteur de la nouvelle histoire de saint Louis lui donne le tilrede maréchal de France. On pense qu'il fut tué dans la descente que fit l'armée chrétienne au port de Tunis en 1270. Gu llaume Guyart, poêle contemporain, parle ainsi de ce combat :
Hue el Guy de Hauçay, deux frères.
Avec eulx ly li!s et ly père De Prccigiiy qui les suyvirciit, Kiilre Sariaziiis s'eniballircnt, Bruyans comme foudre cl accrrcs.
Prévost (Nicolas), médecin, né à Tours où il exerçait la médecine à la lin du XV siècle, écrivit nne Pharmacopée générale, (|ui a été imprimée ii Lyon, en 1505, sou* le titre de Grand antidotaire.
1. Prie (René de), cardinal, né en Touraine, en 1451. Privé de sa dignité par Juk's II, au concile de Pise, il fut rétabli à la mort de celui-ci, quand Louis XII adhéra au concile de Latran. Il mourut le 9 septembre L5I9, el fui enterré, selon ses intentions, dans l'église de son abbaye de la Préc, non loin d'Issoudun.
2. Prie (Aymar de), chevalier, seigneur de Monpoupon, chambellan du roi et grand-maître des arbalétriers de France, frère puîné du précédent. Il combattit coiislatnnient à côlé de Charles VIII, lors de la conquête
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de Naples en 1495, et à la brillante bataille de Fornoue, oîi il monln une rare valeur. Il est mort gouverneur du Pont-S:iint-Esprit, on ne sait pas précisément en quelle année.
Prousteau (Guillaume), jurisconsulte, né à Tours le 26 mai 1626, d'un riche marchand de cette ville. Après plusieurs voyages qu'il fit en Hollande, dans l'Allemagne et dans l'Italie pour perfectionner ses études, il revint se fixera Orléans, où il avait déjà exercé la profession d'avocat avec beaucoup de distinction, et il y obtint une chaire de professeur de droit romain. C'est à lui que cette ville esfredevablede la création d'une bibliothèque publique, dont le catalogue a été publié par D. Fabre en 1777. Il mourut subitement à Orléans, le 9 mars 1715, âgé de 89 ans.
PuY Hkreault (G3l)riel de), en latin Piitherbcus, religieux de Foiilevrandt, docteur de Sorbonne, né en Touraine dans les dernières années du XV^ siècle. Il passait dans son temps pour un cxcellfnl prédicateur, et les protestants le considéraient connne un de leurs fléaux. Puy llerbau.lt mourut subitement, en 1566, dans le monastère de Notre-Dame de Golignance, en Picardie.
QuANTm (Georges), conseiller et prédicateur du roi, ne à Tours vers 1610. Il a laissé un ouvrage intitulé: Théologie française, Paris, 1665, in-8.
QuiLLET (Claude), né à Gliinon en 1602. D'abord médecin, jl embrassa bientôt l'état ecclésiastique. C'est en Italie où il avait suivi le maréchal d'Estrées comme secrétaire, fuyant la persécution de Richelieu, qu'il a composé sa Callipédie, dont la première édition a paru à Anvers, 16^5, in-4''. Quillet est mort à Paris, en 1661. âgé de 59 ans.
Rabelais (François), né à Chinon en 1483. Il commença ses études chez les moines de l'abbaye de Scuilly, et les acheva au couvent de la Bàmette, à Angers. Dans cette dernière maison, il fit la connaissance des deux frères du Bellay, dont l'un, devenu depuis cardinal, fut son plus zélé protecteur. Entré ensuite comme religieux dans l'ordre des Cordelicrs, à Foiitenay-le-Comte, il se livra avec ardeur à l'étude des langues. Son érudition excita la haine plus encore que la jalousie des moines ses conirèrcs, presque tentés de regarder comme sorcier un homme qui savait le grec. Mécontent d'eux, il obtint du pape Clément VII la permission de les quitter pour passer dans l'ordre de Saint-Benoit. Il entra dans l'abbaye de Maillcziiis ; mais il ne tarda p;is à en sortir et à secouer le joug monastique, celte fois sans la permission du pape. Il profita de sa liberté pour courir le monde, et finit par se fixer à Montpellier, où il étudia la médecine. Reçu docteur, il exerça et professa avec succès en celte qualité. Le chancelier Duprat venait, on ne sait pourquoi, de faire abolir par arrêt les privilèges de la faculté de cette ville : elle députa Rabelais pour en solliciter le rétab'isscmcnt. Celui-ci, ne sachant comment obtenir accès auprès du chancelier, s'avisi d'un expédient fort singulier : s'affublant d'une robe verte et d'une longue barbe grise, il se rendit à l'hôtel du ministre' et s'adressa au portier en latin. Le portier l'tiboucha avec un interprète, qui voulut continuer la conversation dans la même langue. Rabelais lui i-épondit en grec. A une autre personne appelée parce qu'elle savait le grec, il parla hébreu, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'enfin le chancelier fut curieux de voir l'homme qui savait tant de langues, l'écouta, et fut si charmé de son esprit, qu'il l'admit à sa table, et lui accorda tout ce qu'il était venu demander. La faculté de Montpellier décida qu'en mémoire de cet événement, tout médecin qui prendrait le bonnet se revêtirait de la robe de Rabelais, usage qui, dit-on, subsiste encore aujourd'hui.
Rabelais, par le crédit de son généreux protecteur, le cardinal du Bellay, obtint uiie prébende dans l'église collégiale de Saint-Maure- les-Fossés, et la cure de Meudon, Nous n'avons pas l'intention d'onalyser ici ses ouvrages qui faisaient les délices de Molière et de la Fontaine, et où le lecteur le moins attentif peut retrouver à chaque pagq la trace des emprunts que ces deux grands écrivains n'ont pas dédaigné de lui faire. Pantagruel a dorme lieu à bien des interprétations. On a prétendu que ce roman singulier n'était que la satire exacte du rè,^ne de François P'. Ce qu'il y a de certain, c'est que la bouffonnerie de l'auteur n'était qu'un masque-souj lequel il put impunément bafouer tout ce que vénérait son siècle, et on doit considtTer comme un fait étonnant que- ce livre, quoique dénoncé comme l'œuvre d'un hérétique et d'un athée, ne fut jamais défendu. Rabelais mourut à Paris, rue des Jardins, en 1555, le 9 avril, et fut enterré dans le cimetière de l'église Saint-Paul, au pied d'un arbre qu'on y a conservé fort longtemps, pour rappeler son souvenir.
Racan (Honorai de Bueil. marquis de), seigneur de Fontaine et du Bois, né à la Roche-,Racan, en 1589. L'ouvrage par lequel il se fit principalement connaître connne poëtc. est sa pièce intitulée : Les Bergeries. C'est elle qui a fait dire à Boileau :
Malherbe d'un lioros lient vanter les cxploiis, Uacan chanter Piiilis, les bergers cl les bois.
Ses Odes, au nombre de dix-sept, par la coupe, la tournure et l'expression, respiroul l'école de Malherbe.
Racan, un des premiers membres qui composèrent rAcad(5mic françuise, en lGô4, mouiut en 1G70, dans su terre de la Roihe-Racan, on il s'était relire depuis longlemps.
Rm-.onskau (François), né en 1G92, à Riciielicu, a écrit un ouvrage intitulé : Ricohcus dokm, ou Plaintes de la ville de Ridielieu, 1704, in-S". l\ est mort au lieu de sa naissance.
Raguf.neau (Frédéric), né à Tours vers 1540, succéda à son oncle, en 1572, dans l'évècliéde Marseille. Il se montra constamment attaché au parti d'Henri III et d'Henri IV. Le vendredi 25 septcnd)re 1G05, des fanatit|ues du parti de la ligue se portèrent à sa maison de Fignc où ils le trouvèrent revêlu de ses habits pontificaux, et l'un d'eux le tua d'un coup d'arqucbuiG.
R.4PIN (René), jésuite, né à Tours en 1621. L'étude approfondie qu'il avait faite des grands m.ùtresdc l'antiquité, la solidité de son jugement et de sa critique, le firent regarder comme un des hommes les plus distingués de cet ordre célèbre, où il était entré en 1659, et comme l'un des meilleurs et des plus beaux esprits de son temps. L'étendue de ses connaissances est prouvée par la variété de ses écrits. Après avoir professé les belles-lettres pendant neuf ans, il composa son poëmc des Jardins, que l'on compare aux plus beaux poèmes didactiques de la latinité moderne, et les juges les plus compétents en ce genre ont même été jusqu'à le déclarer digne du siècle d'Augustb, digne de Virgile. Ses ouvrages philosophiques en français, quoique la sécheresse inséparable d'un tel sujet s'y fasse un peu trop sentir, ne se distinguent pas moins par des qualités très-rares de précision et d'analyse ; quant à ses travaux critiques, et à ses jjarallèles des auteurs anciens, ce qui y domine et ce qu'on y remarque à un degré éminenl, ce sont les observations judicieuses et la finesse des aperçus, malgré la mouotomie du cadre, qui semblait en devoir bannir tout intérêt. Nous n'avons point de collection générale de ses œuvres. On a seulement recueilli ses poésies en trois volumes, in-12 : R. Rapini opéra poetica; Parisis, fratres Barbon, 1725. Rapin mourut à Paris, le 27 octobre 1687, et fut iidmmé dans l'église des Jésuites.
1 . Razilly (Claude Delaunay de), capitaine de vaisseau, né en Touraine en 1590, s'est signalé deux fois de la manière la plus hardie, la première lors d'une rencontre avec les Rochelois, dans la rade de lilc de Rhé, en 1025 ; la seconde, deux ans après, en 1(525, dans une occasion très-périlleuse, où, avec un seul vaisseau, il soutint le feu de toute la flotte anglaise qui était venu investir le fort Sainl-^l^rtin de la même île de Rhé. Razilly fut récompensé de ses services par le grade de vici-amiral. Le roi le nomma quelque temps après viceroi de la Kouvelle-France.
2. Razilly (Marie Delaunay de), né au cliàteau de Razilly, en Touraine, en 1624, nièce du précédent. Restée orpheline à l'âge d'un an, son frère aîné la recueillit et lui lit donner une éducation très-brillante, qui développa en elle le goût qu'elle avait pour la poésie. On trouve dans différents recueils du temps des pièces de vers signées d'elle. Mademoiselle de Razilly est morte à Paris, en 1707, âgée de 83 ans.
Renaud (Jacques), né à Tours en 1457, suivit la carrière du droit. Il fut lecteur et professeur à l'université d'Angers, où il s'acquit le titre, que lui déféra le célèbre Rebuffe, de très-docte jurisconsulte. Suivant Jean Brèche, son compatriote, il a écrit un traité : de Jure; mais ce livre ne nous est pas parvenu. Il mourut à Angers le 2 octobre 1547, âgé de'90 ans.
Ricuvm (saint), abbé, né en Touraine, sous le règne de Thierry III, vers l'an 070. Il fonda, dans son héritage même, un monastère qu'il dota de son patrimoine et réunit avec lui (juarantc religieux qui vécurent sous sa discipline. Il mourut le 13 janvier de l'an 712, âgé seulement de 42 ans. L'éclat de ses vertus le (it mettre au nombre des saints.
RoBis (René), écuyer, sieur de la Rochefaron, né à Tours, au commencement du XVII* siècle, n'est connu que par son livre intitulé : Quatrains .moraux en vers français ; Tours, 1(544, in-8. Il est mort en 1675.
RossET DE 3fATnuviLLE (Jcau), docteur en théologie, chanoine et théologal de Saint-Gàtien de Tours, né en cette villecn 1520.11 fut excellent prédicateur, mais il s'attira la censure de la Sorbonne, pour avoir avancé en chaire que Y Ave Maria n'était pas une or-aison, et qu'il n'y avait |>as un seul mot de prière dans ces paroles : Je vous salue, Marie, pleine de grâce. . Il est mort en 1591 .
1. RoL'iLLÉ (Guillaume), imprimeur, né à Tours vers 1518. Après avoir travaillé à Paris, il alla s'établir à Lyon où il épousa la (ille du célèbre Séliasticn Gryphe, et ne tarda pas à surpasser son beau-père, qui n'employait que le caractère italique. Le signe distinctil de ses frontispices a varié ; sur les uns c'est un aigle tenant une couronne dans son bec et couvrant de ses ailes éployées deux rameaux courbés en ovale au milieu desquels est un serpent perpendiculaire avec les mots : Rem maximam sibi promitlil prudeiUia. Sur les autres, cet aigle est monté sur un globe qui porte un fragment de colonne ; deux serpents s'élèvent perpendiculairement à droite et à gauche de l'aigle, avec celte devise partagée en deux : In virlute et fortuna. Rouillé niouiut au commencement de l'année 1505. Quoique ses talents typographiqiuw fussent très-appréciés. il «si luin d' ivoiiégalé Plantin.
2. Rouillé (Pierrc-Julicn ;, jé>uite, né à Tours, le 11 janvier 1681. Il fut associé au père (^aliou pour >cmi Histoire romaine, qu'il a enrichie de noies et de dissertations Irès-rcmaniuahles, et il est à regretter que ce ne soil pas lui (|ui ait élé chargé (h; la (olalilé de celle grande cnlrciprise, par le mérile qu'il sut monlrer
dans la partie Irès-secondaire qu'on lui confia. Il lut aussi, depuis 1733 jusqu'en 1737, l'un des collaborateurs du journal de Trévoux. Le père Rouillé est mort, à Paris, le 17 mai 1740.
RoussE.\u (Gilbert), de la compagnie de Jésus, né à Tours, en 1587, prêcha durant 40 ans dans les principales villes de France, et fit preuve de tant de zèle pour les intérêts de son ordre, qu'on le nomma provincial de la province d'Aquitaine. Après une vie constamment utile et laborieuse, il mourut, le 17 janvier 166G.
RouxELLEv DE Saché {k bieubeurcuse Marguerite de), née en 1607, au château de Sache, en Tourainc. Douée de tous les agréments du corps et de l'esprit, à 15 ans elle passait déjà pour une des personnes les plus accomplies de la cour. Elle se trouvait à Sache lorsque Mondion, curé de cette paroisse, ayant prêché, le jubilé, qui avait été ordonné par le pape Urbain VIII, elle fut si touchée de l'éloquence de ce pasteur, qu'elle forma le projet de se retirer aux Carmélites de Tours; mais ses parents s'opposèrent à cette résolution. Alors, ae prenant conseil que de sa piété, et ne pouvant suivre son inclination pour la vie religieuse, elle s'en imposa toutes les pratiques et toutes les mortifications dans la propro maison de sa famille, observant le jeûne trois fois par semaine, cl portant sous' ses babils une ceinture de fer armée de clous aigus. Ces rigueurs, d'une foi ardente et trop rigide, abrégèrent ses jours; elle mourut le 17 janvier 1628, âgée de 'il ans.
Rose (.Jean), né à Tours, vers 1670, étudia sous les Jésuites, et entra dans leur compagnie en 1688. Envoyé à Bordeaux, pour y professer les humanités, il publia son poëme latin : la Volière, le seul ouvrage qui nous soit resté de lui. On ignore dans quel lieu et dans quel temps il est mort.
1. UuzÉ (Arnould), né à Toiirs, vers 1453, se rendit célèbre par son ;5avoir dans le droit canonique, qu'il enseigna publiquement à Orléans, étant chanoine et écolâfre de la cathédrale de cette ville. Son traité de la régale ( Parisiis, 1534, in-4) est fort estimé. On juge, d'après l'édition de ses œuvres, qui ne parut qu'après sa mort, qu'il avait cessé de vivre en 1541..
2. RtzÉ (Guillaume), docteur de la faculté de Paris, évèque d'Angers, né en Touraine, vers 1520. Il fui successivement aumônier et confesseur des rois Charles IX, Henri II et Henri III. Ce dernier le pourvut de l'évêché d'Angers. En 1576, il avait assisté aux états de Blois, et Guillaume de Taix nous a même laissé une analyse du discours qu'il prononça le jour de leur ouverture (affaires du clergé, page 8). Il se trouva aussi, en 1583, au concile de la province, tenu à Tours, occupant le second rang, après l'archevêque Simon de Maillé. Ruzé étant allé à Paris, en 1587, y mourut, le 28 septembre, et fut enterré dans l'église Saint - Paul, laissant dans son diocèse le souvenir d'une grande douceur, d'une bienfaisance inépuisable et de toutes les vertus épiscopales.
3 RuzÉ (Martin), frère puîné du précédent, seigneur de Beaulieu, de Ghilly et de Longjumeau, secrétaire d'État sous Henri III et sous Henri IV, né à Tours, vers 1524. N'ayant point d'eofants, il se démit, en 1606. de sa charge en faveur du seigneur de Loménic, mais à la condition que celui-ci n'en aurait que la survivance. Il continua, en effet, de l'exercer jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 16 novembre 1613. Par son testament, il laissa tous ses biens à Antoine Coifher d'Efliat, son petit-neveu, qui devait prendre le nom et les armes de Uuzé. D'appès ces dispositions, les terres de Longjumeau et de Ghilly furent érigées en marquisat, par lettres patentes du mois de mai 1624, enregistrées au Parlement et à la chambre des comptes le 14 et le 18 décembre 1626.
S.viN (Joseph), supérieur et fondateur des filles de l'Union chrétienne, à Tours, naquit en celte ville, d'une famille notable, en 1630. Envoyé à Paris pour y étudier le droit, il changea la direction de ses études et entra dans les ordres. Il ne fut pas plutôt revêtu du sacerdoce, que l'archevêque de Tours, Victor le Bou- Uiillier, le fit chanoine théologal de son église; mais là n'était pas encore sa vocation, et il se démit de son canonical pour se livrer aux missions intérieures. Parti pour Rouen, il se retira chez les Eudistes, et fil quatre missions en Normandie avec le supérieur de ce séminaire; son archevêque le rappela à Tours, et c'est alors qu'il se voua à la fondation et à la direction de plusieurs établissements pieux, pour lesquels il obtint des lettres iiatenlos du roi. A])rès avoir employé sa longue carrière au service de la religion, il mourut à Tours, le 18 octobre 1708, âgé de 78 ans. On voit encore son épilaphc, gravée en lettres d'or, dans l'ancienne église des tilles de l'Union.
Saint-Maktin ( Louis-Claude de), ne à Amboise, le 18 janvier 1743. Sorti du collège de Pont-le-Voy, où il avait fait de brillantes études, il entra dans la magistrature, el fut reçu avocat du roi au présidial de Tours ; mais il quitta bientôt la robe pour suivre le métier des armes. A 22 ans, il faisait partie du régiment de Forêt en qualité d'officier. Sa passion pour l'étude se développant chaque jour, il aspira à voyager pouiagrandir ses connaissances, et ayant obtenu sa retraite, après cinq années de service, il parcourut les principales parties de l'Europe dont il avait appris les langues ; il visita l'Angleterre, l'Italie, l'Allemagne el la Suisse. 11 avait déjà ^publié son premier et son meilleur ouvrag(;, celui (lui a pour litre : des Erreurf: H de ht
Vérité, et quoique la métaphysique n'en paraisse pas très-simple et très-claire, ce livre, par cela même peutêtre, lui lit un grand nombre de partisans Saint-Martin mourut le 14 octobre 1804.
Saiste-Madbe (Guillaume de), chancelier de France, né au château de Mongoger, en Touraine, vers l'an 1266. Il avait été prévôt de Candes, trésorier de la cathédrale de Laon, doyen de l'église de Tours et de celle de Saint-Martin, lorsque Philippe-de-Valois, en 1539, lui confia les sceaux, qu'il reçut, le samedi 1*"' juillet, des njains de l'évèque de Beauvais. Il mourut au prieuré de la Charité- sur-Loire, le 24 janvier 1354.
Saixtbé (Jean de), sénéchal d'Anjou sous les rois Jean et Charles V, naquit en Touraine, vers l'an 1520. Lié d'amitié avec Boucicaut P'', il passait, à la cour, pour son rival en bravoure et en adresse, mais le premiçr l'emportait de beaucoup par son liabileté dans les négociations; c'est pourquoi les hérauts d'armes, en les comparant, avaient coutume de dire :
Quand ce vieiil à un assault, Slieux vaiu Saintré que Boucitaui, ' Ht quand ce vient à un traité,
Mieux vaut Boucicaul que Sainiré.
L'auteur de la chronique du petit Jehan de Saintré, Antoine delà Salle, le représente comme l'un des chevaliers les plus vaillants et les plus hardis de son temps. Il mourut au Pont-Saint-Esprit, sur le Rhône, le. 25 octobre 1368, âgé d'environ 58 ans.
Sainxon ou Saimson (Jeafi), sieur de Grandfont, né à Cliâtillon-sur-Indre, l'ut lieutenant-général dans le lieu de sa naissance, en 1523, après avoir été avocat au présidial de Tours. Personnage très-docte et d'une grande littérature, comme le désigne le célèbre Rebuffe. François I*', qui connaissait sou mérite, lui donna, en 1536, la charge de premier président au parlement de Grenoble. Il est le premier qui ait entrepris de commenter la coutume de Tsuraine. On ignore en quel temps il est mort.
Saksteiiiie (Pierre), prêtre, chanoine et chantre de l'église de Cfliinon, sa patrie, né vers 1610, a publié un livre qui a pour litre : Apologia ecclesiœ Chinonensis.
Sapin (Jean-Baptiste), conseiller clerc au Parlement de Paris, né à Tours, en 1615. Son érudition l'avait lié d'une étroite amitié avec lo savant Victor Brodeau, et c'est à lui que nous devons la publication des notes de cet excellent helléniste sur Euripide. Sa tin fut des plus malheureuses; se rendant îi Tours, par ordre de Charles IX, en 1562, il fut pris par un parti de la garnison protestante d^ Vendôme, envoyée à Orléans et pendu sur la place de l'Étape, ainsi que l'ambassadeur Odet de Selves, et Jean de Troyes, abbé de Gatines, qu'il accompagnait.
Sarbazin ( N. ), célèbre peintre sur verre, né en Touraine, était contemporain de Pinaigrier. Jusqu'en 1664, on a admiré de lui les vitraux de la chapelle qui est à l'entrée de la cathédrale de Tours, mais une grêle extraordinaire survenue vers cette époque les a détruits presque entièrement.
Savarv-Lancosme (Jacques de), né vers 1528, d'une ancienne et illustre famille de Touraine, fut nommé, par Henri III, en 1585, ambassadeur à la Porte, où il mourut, en 1591.
ScHOTTER (Jacques), né en Touraine, d'une famille originaire d'Allemagne. Il était recteur du collège d'Amboise, vers les commencements du XVII^ siècle. Il a laissé un ouvrage intitulé : Agri Turoneniiis et Ambasianœ arcis, etc., Paris, 1615, in-4''.
SoREAu ( Jean-Baptistc-Étienne-Benoît ), né à Tours, le 21 mars 1738 ; avocat au Parlement de Paris, il se livra particulièrement aux travaux de cabinet, et collabora activement, en compagnie de Camus et de Bayard, au nouveau dictionnaire de jurisprudence en 9 vol. in-4''. Il a terminé sa carrière, à Paris, en août 1808.
SoREL (Agnès), ou plutôt Seorelles, naquit dans le village de Fromenteau, diocèse de Bourges, en 1409. François 1*' a exprimé, dans un joli quatrain qu'il lit pour son portrait, les obligations que la France avait à celte belle maîtresse de Charles VU, dont nous avons tracé ailleurs la biographie :
Gentille Agnès, plus de loz lu niériies, Ta cause étant de France recouvrer, Que n'en pourrait dedans un cloisire ouvrer Close nonain, ou bien dcvol licrniite.
Agnès mourut à Jumiéges, le 9 février 1450, après quelques jours d'une maladie que plusieurs historiens ont attribuée au poison.
SoucHU DE Rennefort (Urbain), né à Tours, vers 1625. Secrétaire de la compagnie française des Indes orientales, il a résidé dans l'Inde pendant plus de vingt années, et a consigné les observations qu'il a recueillies durant ce long séjour, dans deux relations de voyages, très-curieuses par les détails qu'on y puise sur l'éUblisseenent de cette compagnie. On ignore où et dans quel temps il est mort.
1. Taix (Jean de), grund-niaitre de rartillcrie de France, sous les rois François I*"^ et liinii 11, né au
château de Taix, commune de Sorigny, dans les dernières années du XV* siècle. Non' moins remarquable dans les négociations que dans les armes, après s'être signalé au ravitaillement de Thérouane, en 1537, il fut envoyé en ambassade, à Rome, auprès du pape, Paul V, en 1558. Il assista, en 1544, à la bataille de Gérisoles, où il commandait l'infanterie. La part qu'il eut à la victoire lui mérita d'être fait colonel-général de l'infanterie française, charge nouvelle et dont il fut le premier revêlu. François F"" le nomma grandmaître d'artillerie de France, le 21 janvier 1546, après la mort de Jacques de Genouillac. Disgracié sous Henri II, éloigné de la cour et dépouillé de toutes ses charges, il se relira dans sa terre de Taix. En 1552, le duc de Vendôme, Antoine de Bourbon, l'appela auprès de sa personne, et l'emmena au siège d'IIesdin, où il fut tué dans la tranchée, en 1553, combatlant auprès de ce prince comme simple officier.
2. Taix (Guillaume de), de la même famille que le précédent, né en 1532, fut chanoine, doyen de la cathédrale de Troycs, en 1575, puis abbé de Basse-Fontaine. Il nous a laissé une relation intéressante de ce qui s'est passé aux états de Blois de 1576, où il fut député par son chapitre. Il mourut le 15 septembre 1599, et fut inhumé dans l'église cathédrale de Troyes.
Tardif (Guillaume), né à Tours, en 1428. Lecteur de Charles VIII, en 1484, on présume qu'il est mort dans les dernières années du XV siècle. Il nous reste de lui un livre assez curieux : de l'Art de Faulconnerie et des chiens de chasse; Paris, .^ntoine Vérard, 1492, in-fol.
Thibaut, abbé de Gormery, né en Touraine, vers l'an 1070. Un titre de 1153 prouve qu'il existait en cette année. Il a écrit la vie du bienheureux Léothéric, son cousin.
Thionneau (René), docteur en médecine, et premier médecin ordinaire de la suite de l'artillerie du roi, né à Tours, où il exerçait sa profession, en 1580. Il est auteur de YHistoire émerveillable d'une femme qui a porté un enfant en son ventre l'espace de vingt-trois mois ; Tours, 1580, in-8.
TiLLiER (François), né à Tours, vers 1525, fut avocat et littérateur assez distingué; — mort en 1589.
TissAHD (François), né à Amboise, vers l'an 1460. L'un des plus savants helléni.stes de son siècle, c'est à ses soins que l'on est redevable des premières impressions grecques qui furent faites à Paris. Les principaux titres qui le recommandent à l'attention des bibliographes sont : Aurea carmina Pijthagorœ, Hesiodi opéra et dies, éditions entièrement grecques pour lesquelles il s'associa le célèbre Jérôme Aléandre. Il a cessé de vivre vers la fin de 1508.
Verville (François Béroalde de). Quoique la Croix-du-Maine ait dit qu'il était de Paris, la qualité de gentilhomme tourangeau qu'il prend lui-même dans plusieurs endroits de ses ouvrages, nous porte à croire qu'il était né à Tours. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il fut pourvu, en 1593, d'un canonicat dans la cathédrale de cette ville. Son érudition était variée, mais peu solide. Il a laissé un livre intitulé : le Moyen de parvenir, recueil de contes graveleux, qu'on doit particulièrement mentionner comme la source où sont venus puiser presque tous les narrateurs dans ce genre. On ne sait pas en quelle année il est mort.
ViGNON (Claude), peintre du roi, né à Tours, dans la paroisse de Saint-Saturnin, le 24 juin 1573, reçut les premières leçons de son art de son compatriote Jacob Bunel, et voyagea ensuite en Italie et en Espagne, où il laissa plusieurs tableaux, entre autres, à Burgos, celui qui représente l'entrée du roi Alphonse. Peu de ))eintresont travaillé avec une plus grande facilité, et sa fécondité prodigieuse répandit à Paris seulement plus de deux cents tableaux. Il mourut à Saint-Denis, près Paris, au mois de mai 1670, âgé de 97 ans.
Volant (Paul de), né à Tours en 1533, alla s'établir à Rennes où il fut tour à tour avocat, jurisconsulte et poët% distingué jusqu'à sa mort qui advint dans les premières années du XVII® siècle.
1. VoYER (Jean de), vicomte de Paulmy, d'Argcnson, de la Roche-de-Gennes, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, né au château de Paulmy en 1500, porta les armes avec éclat et assista à toutes les affaires importantes qui curent lieu en Italie, et surtout à la célèbre bataille de Gérisolles, en 1544. Charles IX le nomma chevalier de çon ordre, le 10 septembre 1508, et il mourut à Paulmy le 10 février 1571.
2. VoYEK (René -de), fils aîné du précédent, chevalier de l'ordre du roi et du Saint-Sépulcre, conseiller du conseil privé de Sa Majesté, grand-bailli de Touraine, né au château de Paulmy en 1539. Il s'occupa des antiquités de la Touraine, et la Croix-du-Maine avance qu'il avait composé plusieurs poésies latines et françaises qui ont été imprimées avec l'Encyclie de Guy Lefèvre de la Borderie, fol.' 157. 11 mourut au mois d'avril 1586.
3. VoYER (René de), chevalier, seigneur d'Argenson, conseiller d'Etat, né en 1596. Il commença par être conseiller au Parlement en 1620, conseiller d'État en 1625 et maître des requêtes en 1628. Pendant la guerre d'Italie, en 1640, il fut fait prisonnier à Milan,,, où il resta six mois. Durant sa captivité il traduisit en français Y Imitation de J.-C, et composa un Traité de la sagesse chrétienne. Après avoir parcouru avec beaucoup d'honneur la carrière de l'administration militaire et de la diplomatie, il embrassa l'état ecclésiastique, étant veuf depuis 1638. Il reçut la prêtrise en février 1651, et partit pour Venise où il mourut le 14 juillet de la même année. Ses funérailles furent faites aux dépens de la réptiWique, et il eut sa sépulture dans l'église du grand couvent des R. P. Dominicains.
4. VoYER (Claude de) iiaqiiil en 1597, au château d' A rgenson.il fut conseiller et anniùiiier du roi en l(>2<>. On le nommait communément l'abbé d'Argenson. 11 nous reste de lui un recueil de seruKHis, inliluié : VEnnéade sacrée, Paris, Boulanger, 1628, in-fol. Il mourut vers l'an 1672.
5. VoYER (Gabriel de), de Paulmy, seigneur de Ciran, bachelier en Uiéologie delà facnllé de Paris, né à ■Paulmy en 1605. Il reçut en 1664 l'ordre de prêtrise, et le 7 février 16()6 il lui nommé évèijuc de Rho«le,s. Il mourut dans son palais épiscopal le 11 octobre 1682.
6. VoYER (Pit*re.de), chevalier, seigneur de Chastres, vicomte dcMouzé, naquit à Argenson en 1620, Nommé gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, après le supplice du jeune Cinq-Mars, en 1642, il l'ut poui-vu de la charge de grand-bailli d£ Touraine en 1657, et nommé plus tard gouverneur heulcnant-génénd du Canada. Il avait porté les armes aux sièges de Protolongone, de la Bassée et d'Ypres, à la bataille de Sens et au siège de Bordeaux. 11 mourut en 1709, et eut sa sépulture dans sa terre de Mouzé, conlormémenl au vœu qu'il avait exprimé dans son testament.
YsoKÉ (René), chevalier, marquis d'Ucrvault, né en Touraine vers 1640. 11 succéda à son père en IGGI, d.<ns la charge de lieutenant-général au gouvernement de Touraine, et .se distingua particulièrement par ses tj»lcnls administratifs.
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SjilciKlirtidi' nusqiiiim f;:illis (t|iuli'iiiia rcgiiis, Kl iiusf|u;iin nostro iiiajnr in orbe nitor. Non a'sltis iioouil pccoi i, non fiigora iioniis, Necj.iii) liorlis rcriel (irajcia l'ela suis.
[i.-C. SCALIIJER.)
« Couiiaisscz-vous celle partie de la France que l'on a surnommée son jardin? Ce pays où l'on respire un « air pur dans des plaines verdoyantes arrosées par un grand lleuve? Si vous avez traversé, dans les mois « d'été, la belle Touraine, vous aurez longtemps suivi la I,oire paisible avec enchantement, vous aurez « regretté de ne pouvoir déterminer, entre les deux rives, celle où vous choisiriez votre demeure pour y « oublier les honmies auprès d'un être aimé. Lorsqu'on accompagne le flot jaune et lent du beau ileuve, on « ne cesse de perdre ses regards dans les riants détails de la rive droite. Des vallons peuplés de jolies maisons « blanches qu'entourent des bosquets, des coteaux jaunis par les vignes, ou blanchis par les fleurs du ceri- H sier, de vieux murs couverts de chèvrel'euilles naissants, des jardins de roses d'où sort tout à coup une « tour élancée; tout rappelle la fécondité de la terre ou l'ancienneté de ses monuments. »
Ce tableau, si poétique, si coloré, si plein de charme, qu'un des plus illustres enfants du pays, que M. le comte Alfred de Vigny a tracé de main de maître, est non moins exact que gracieux. Il suffit, pour s'en convaincre, de jeter un coup d'œil sur la topographie de cette province, que l'art des Watclet, des Morel, des Lenôtre, semble avoir ornée avec luxe. Traversée par deux routes de première classe, celle d'Orléans, celle de Chartres, l'une allant de Paris à Nantes, l'autre, de Paris à Bordeaux, la Touraine est en outre •percée d'une quantité de routes secondaires, départementales, vicinales, particulières même, quelques-unes ayant remplacé d'anciennes voies romaines reconnues dans ces derniers temps, toutes entretenues avec un soin admirable, et occupant un espace de 17,509 hectares. L'élévation du sol, de 146 mètres au-dessus du niveau de la mer, et la douceur toute méridionale de la température, en éloignent les chaleurs excessives, les liivers trop âpres et trop longs. Aussi, tous les fruits, l'olive exceptée, toutes les moissons, toutes les fleurs, y viennent-ils en grande abondance ; aussi, la mortalité y est-elle à beaucoup près moins considérable que dans les autres parties de la France ; aussi, les étrangers, les Parisiens, les rentiers, séduits par les beautés naturelles du pays, par l'existence facile, abondante, et si aisément splendide qu'on y mène, en font-ils leur Tusoulutn, leur Pompéia, leur Tibur. Parmi les premiers se distinguent surtout les Anglais. Ils semblent avoir, pour ce petit coin de terre, nous dirions cet Eldorado, si nous ne craignions l'ambition de la métaphore, une prédilection toute particulière. Peut-être fait-il revivre en eux de vieux souvenirs.
Il y eut un temps où le bassin de la Touraine, qui incline visiblement de l'est à l'ouest, dans sa presque intégralité, appartenait à la mer ; où l'Océan couvrait majestueusement ses campagnes ; où. les monstres contenus dans son sein sillonnaient librement nos vallons. Peu à peu, cédant aux lois de la nature, les eaux se retirèrent, laissant à nu une surface de craie, blanche et iifégale, superposée elle-même, sur une épaisseur de 150 à 200 mètres, à un grès vert, q.uartzeux, coquillier, au-dessous duquel se trouve un calcaire jurassique mêlé de sélemnites ou d'empreintes de tellines. Glauconieuse, micacée et friable, cette surface, que l'on exploite en quelques endroits sous le nom du tuf, pour l'amendement des terres, et dans beaucoup d'autres sous le nom de parpaings ou bourrés, pour bâtir, pour faire les façades des monuments, des édifices, des maisons, cette surface devint de nouveau et à plusieurs reprises la propriété de la mer, qui la recouvrit alors d'une épaisse couche de terreau marin, de gras alluvions, de précieux sédiments. Il est vrai, au premier abord, ce ne fut, pour ainsi dire, qu'une immense nappe de sable, faiblement accidentée dans ses parties les plus hautes ; mais bientôt, des courants rapides, en se concentrant sur eux-mêmes, et en creusant aux rivières et aux ruisseaux le lit dans lequel ils coulent de nos jours, auront enlevé cette siliceuse superlicie, l'entraînant dans leurs cours, la poussant vers son domaine naturel, ne laissant dans l'état primitif que quelques plaines, quelques vallées, où le sable adhérait trop profondément au sol, et plusieurs plateaux supérieurs, où il se trouvait hors de toute atteinte, et d'où le temps seul l'a ch;issé.
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Telle est du moins l'Iiypollièse (juc nous avons cru pouvoir hasarder, lort du témoignage de M. le docteur Giraudet et de plusieurs savants, tous ayant traité à fond la question.
La Touraine, à proprement parler, n'a point de délimitation naturelle, et n'est séparée des autres provinces ni par de grands lleuves, ni par de hautes montagnes. Elle se divise en deux parties parfaitement distinctes: la partie méridionale, la partie septentrionale, l'une en deçà, l'autre au delà de la Loire; toutes deux occupant un e.space de 611,679 hectares, soit 509 lieues carrées; toutes deux ayant leurs us et coutumes, leur caractère, leur physionomie, leur langage, leurs productions, leur ciel même. Dans la Touraine méridionale, le Tourangeau timide, obligeant, empressé; dans la Touraine septentrionale, le Touranneau fier, arrogant, égoïste; ici, le paysan à son aise, indépendant, le faisant voir; là, le paysan encore en servage et disant encore ; « }' sommes sous la main de M. le Comte ; chez celui-ci, la chaumière, dans tonte Facception du mot, petite, resserrée, couverte de bruyères; chez celui-là, la ferme au toit de tuiles, aux murs blancs, au bruyant aspect; le premier recevant humblemenl son salaire, et venant à la messe en sabots et en chapeau de paille ; le second, allant au marché en souliers, le feutre à grands bords sur la tète, et le ceinturon sonnant les écus. Portrait qui, pour être rapide, n'en est pas moins pris sur nature et par conséquent exact.
Autrefois, on subdivisait ces deux parties en cinq fractions, les Varennes, le Vèron, la Chamimijne, la Brenne, les Gdtines, diflérant toutes les cinq par la qualité de leur sol, sa richesse, sa valeur. Les trois premières, terres siliceuses, en beaucoup d'endroits, grasses, fertiles, plantureuses même, sans jachères, d'une culture facile, d'un rapport certain, produisent en abondance du froment, du seigle, de l'orge, du millet, des haricots, de la gaude, des fruits de toute espèce, des vins, pour la plupart estimés, ceux de Vouvray, particulièrement, de Bourgueil, des coteaux du Cher. Moins bien partagées, les Gàtines, contrée sèche, dénudée, et par conséquent aride, ingrate, rebelle, et la Brenne, que couvrait jadis la forêt de Brionne [saltus Brionœ), terre humide, marécageuse, parsemée d'étangs, à part quelques céréales, quelques fruits chétifs, racornis, de mauvais goût, de difficile défaite, ne produisent rien ou ne rapportent pas en proportion de leur étendue, et de ce qu'on pourrait peut-être, avec du temps et des soins, en tirer.
Dans un espace assez restreint, eu égard à son importance géographique, la province est arrosée d'un "grand nombre de rivières, et d'un bien plus grand nombre encore de ruisseaux. Parmi les principales rivières, nous comptons : la Loire, le Cher, la Vienne, l'Indre, la Creuse, la Claise. Mais les trois premières seulement portent bateau.
Indépendanrment de ces rivières, un nombre incalculable de ruisseaux sillonnent les campagnes. Point de lacs, mais de nonibreux étangs, quelques-uns, de Rillé, du Louroux, de Luzillé, d'Ambillou et de Neuillé- Pont- Pierre, assez considérables par leurs produits ou leur étendue pour être cités. Trois forêts domaniales, iVAmboise, d'une contenance de 6,000 arpents, de Loclies, de 5,000, de Chinon, de 7,000, en bois futaies, en chênes, en sapins et en hêtres; plusieurs forêts parliculièves, de Preuilhj, de Chdteau-la-Yallièri', de Villandry, de Châtcaurenault, de Baudrij, de Larçay, de la Guerche.
De grandes landes, d'une superficie de 62,679 hectares, que les progrès constants de l'agriculture tendent chaque jour à faire disparaître, couvrent encore une partie considérable du pays. Ainsi, indépendamment de celles de Miré, ou de Charlemagne, qui, depuis dix siècles, servant de vaine pâture, n'ont changé de nature ni de destination, plusieurs communes, le Sérain, Saint-Paterne, Cinq-Mars, Ambillou, Pernay, Saint-Eticnnede-Chigny, Preuilly, renferment entore d'assez vastes steppes, où poussent librement la bruyère, les ajones, les épines. Tristes plaines, ou le chasseur, assurément, peut se plaire, mais que l'agriculteur, l'agronome, n'entrevoient jamais sans regret.
Tous les arbres, toutes les plantes, même la croisette à épi, la mauve pyramidale, la scrophulaire précoce, la sarriette vraie, Vhy sape officinale, le ciste héliantliépie sans tache, particulières cependant au midi, vieunent comme les moissons, les fruits et les fleurs, non pas en tous lieux, mais sur divers points du pavs.
Il en est de même, dans un autre genre, sous d'autres espèces, du règne animal. Les chevaux, les bœufs et les vaches y sont, il est vrai, de race ordinaire; mais d'une vente facile et certaine; les ânes, petits, mais robustes; les mulets, plus rares, mais plus forts; les veaux, les moulons, de qualité médiocre, mais pouvant avec des soins se bonifier. Dans les basses-cours, d'excellentes volailles ; dans les rivières, les étangs, les ruis- .seaux, des poissons et des crustacés de toutes les familles, depuis le saumon jusqu'à la petite crevette ; dans les lorèls, les luzernes, les chaumes, du gibier de plume et de poil : sanglier, cerf, chevreuil, loup, renard, lièvre, lapin, faisans, perdrix, cailles, bécasses, râles de genêt, etc.
La Touraine, peu accidentée, peu tourmentée par les révolutions premières du globe,- offre seulement à lœil des coteaux, des collines, des mamelons. Point de roches granitiques, pointde traces de volcans, point de marbres, point d'ardoise, point de charbon de terre, point de salines, point de tourbières, en un mot, du moins bien connues. Mais, en revanche, une mine de cuivre, mêlée d'argent, abandonnée, on ne saurait s'expliquer iMJurquoi ; des mines de fer utilisées fructueusement ; des. pierres calcaires, dures et tendres ; des pierres martiales, des pierres à cinux, des pierres meulières ; des agates cl des cailloux susceptibles d'être tra-
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vailles ; de nombreuses marnières, propres à l'amélioration des propriétés ; des argiles à briques, à poterie, à faïence; do la terre à pipe, de la pierre à fusil, delà craie blanche. On y trouve, en outre, une quantité immense de fossiles, de zoophytes, de teslacés, d'origine lacuslrale ou océanique, irrécusable attestation du séjour prolongé de la mer, des débris de vis, de cames, de burcardcs, de pèlerines ; de vastes couches de faluns, amas informe, mais d'un j^ngrais recherché, de coquilles marines, d'oreilles de mer, d'oursins, de cœurs, dépeignes, avec leurs deux vulves; enlin, des polypiers alcyonilcs fossiles à l'état do sile.v ; des eaux minérales trop peu éprouvées; des grottes à stalactites formant un albâtre dont on pourrait tirer bon parti; des fontaines, l'une pétrifiante, l'iiulrc intermittente, la troisième rougissant les pierres blanches, au bout d'un mois d'infusion ; un étang déposant sur le bois, en le colorant tantôt en brun, tantôt en rouge, tantôt en violet, de bizarres pétrilicalions. Phénomènes étranges, qui frappent les yeux, émeuvent le cœur, confondent l'esprit, et en face desquels on s'écrie avec saint Basile : Et liœc admirabilia sunt — sed quo fado fiant nobis ignotum est
De la naluvc physique, revenant à la nature morale, nous trouvons encore en Touraine de nombreux sujets d'étonnement, d'intérêt et d'étude. On a beau le nier, le pouvoir du sang est incontestable. Il en est des hommes conmie des races d'animaux, elle se perpétuent. Descendants des Phocéens, les Marseillais ont un caractère à eux, qui diffère essentiellement de celui des autres peuples de la France. Ainsi des Tourangeaux. Tour à tour mêlés aux Romains, aux Visigoths, aux Sarrasins, aux Alains, aux Normands, aux Bretons, aux Anglais, ils sont demeurés Gaulois. Seulement ce sont des Gaulois quelque peu déchus de leur primitive origine. Le temps, en moditiant le ciel de leur pays, a influé sur leur personne et leurs mœurs. Les délices du Jardin de la France ont altéré leur vigueur et jeté dans leur âme une invincible propension à ce dglce far nienle des Italiens qui les distingue aujourd'hui des autres peuples du royaume. Ils semblent avoir été bercés au refrain de cette ode à Virgile de Gresset.
Des Gaulois ils ont en général conservé la stature, les cheveux blonds, le teint blanc, la riche et belle carnation, la santé. D'un naturel doux, violents par boutades, bienveillants toujours, affables, polis, affectueux, ils accueillent les étrangers avec une cordialité séduisante. D'un commerce lacile, ils se lient promptenient, se détachent, il est vrai, de même, et sont encore, sous ce point de vue, les instahiles du vieux temps. Leur obligeance n'a point d'égale : leur égoïsme, contraste étrange, est sans bornes. La réflexion, chez eux, paralyse le premier mouvement, généreux d'ordinaire et tout spontané. Du reste, aimables convives, gais, joyeux, spirituels, caustiques, médisants, n'épargnant personne, justifiant le vieux mot : Rieurs de Tours, passant bravement le quart de leur vie à table, ce qui a fait dire d'eux à l'abbé de Longuerue : « Ces gens-là aiment la bonne chère, la bonne pâtisserie ; ils ne songent qu'à boire et à manger. » Jugement un peu rude, quoique sincère. On a dit souvent, et l'on prétend même encore, que la Touraine est le pays de France où l'on parle le plus correctement la langue française; que cette province, sous ce rapport, est pour le royaume ce que sont Séville pour l'Espagne, Florence pour l'Italie, Andrinople pour la Turquie, Dresde pour l'Allemagne, et pour l'.4ngleterre, Londres. Celte assertion nous paraît un peu hasardée. Les Tourangeaux, placés au centre de la Gaule, parlèrent longtemps le gaulois le plus pur; devenus Romains, ils adoptèrent le latin le plus expressif: Français, le séjour prolongé de nos rois épura beaucoup leur idiome. En faut-il conclure qu'ils n'aient conservé ni patois, ni accent, ni formules? Rabelais dota son pays d'une quantité de néologismes qui y sont restés. Verville contribua à les populariser. On dit encore essarter (défricher) ; échaler (abattre des noix ; un bornais (une terre argileuse) ; accoutrer (arranger) ; une droliêre (une jeune iille) ; une couette (un lit de plumei ; des cas (des noix); égailler (répandre); anuit (aujourd'hui); (/ro«?er (agiter) ; marer (remuer la terre) ; métivtr (moissonner); une noce de pain (un petit morceau de pain) ; picote' (marqué de petite vérole) ; un prot (un dindon) ; cironer (tourner) ; croner (pêcher des écrevisses à la main) ; gauler (abattre des fruits avec une perche) ; un godet (récipient de bois pour puiser de l'eau dans une seille) ; un butet (une petite hotte) ; albotter (ramasser du raisin après, vendanges) ; erusser (cueillir des feuilles d'arbre pour les bestiaux) ; guédé (mouillé jusqu'au os) ; fambrayer (faire la litière des établesj ; poignasser (toucher à une chose] ; ma fine, non ! (ma foi, non !) ; un pâti (prairie sans valeur) ; t^ari^Mte (peut-être) ; écosser des pois (éplucher) ; biner (embrasser), etc. De même, on dit vulgairement : la chanvre, la seigle, le lyand (le glandj , la miche, la fouace, le tourteau , un coureux, un eioloneux, un chevau, un animau, vtnbesquiau; etc.
Même observation quant à la prononciation. Point ou peu d'accent à Tours. A Loches, au contraire, à Chinon, à Amboise même, des inflexions de voix sonores, mais traînantes, saccadées ou rapides, monotones et sans euphonie. Comme l'a remarqué Ménage, on prononce : meurier pour mûrier, meure pour mur, Saum£ur pour Saumur, preude pour prude, seur pour sur, lierd pour liard, armouere pour armoire, victouere pour victoire, r)?i?sse pour messe, d'in poilr d'un, moiquié pour moitié, flambant pour flambant, cheux nous pour chez nous, asieure (sic) pour à cette heure, ménuit pour minuit, belouard pour boulevard, la Icune pour la lune, /ret pour froid, i50u.<t mette ytour vous mettez, rot** me iaîVez pour vous me laisserez, un labelier pour un tablier, des paumes de tare, une foucille, dans \e guernier, sous le pressouere, mon p'pa, une gueurnouille, etc. Il est vrai de dire que cette prononciation défectueuse, ces locutions vulgaires, cet archaïsme grossier, ces intonations agajjan-
UESUME.
U'S, pour des oreilles surtout disposées à cnteiiilre un langape, sinon lyii(jue, du moins châtié, i!,r;nnniatiial, académique, sont plutôt parliculio-rs aux habitants des canipagncs ([u'à ceux des villes mêmes. Tonlefbis ces derniers ne nous semblent point professer un purisme assez harmonieux pour mériter, quoi qu'on en dise, leur absolue réputation à cet égard
Et maintenant, nous voici au terme de notre tàclic. iSous avons autant i(u'il était en nous, autant que nos recherches, nos études et nos veilles nous ont mis à même de le l'aire, montré la Tourainc sous tous ses aspects, ancienne et moderne, gauloise, romaine, barbare, anglaise, -française, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. Rois, princes, ducs, comtes, vicomtes, barou.s, chevaliers, ont tour à tour passé sous notre plumé. Gouverneurs, évèques, baillis, maires, nobles et roturiers, bourgeois et manants, abbés et c-liauoines, le clergé, l'armée, la marine, le barreau, les sciences, les beaux-arts, les belles-lettres, l'agriculture, le commerce, l'industrie, il n'est rien que nous ayons, volontairement du moins, oublié. Nos travaux ont sans cesse tendu à réunir, à grouper dans l'espace dont nous pouvions disposer, tout ce qui concernait de près ou de loin la province, les villes, les villages, les églises, les abbayes, les châteaux, dont elle se compose, les grands hommes, de tous les pays, de tous les étals, de toutes les fortunes, appelés à jouer un rôle dans son histoire, Gaulois OH Romains, Visigoths ou Rretons, Allemands ou Français, Italiens, Anglais, Espagnols, sous la pourpre, sous la mitre, sous l'étole, sous le haubert, sous la toge, sous la bure. Les monuments, quelle que soit la main qui les ait élevés, quelle que soit la cause (jui les ait produits, quelque soit le temps qui les ait vus naître, ont fait vibrer toutes nos libres, excité notre admiration et mérité nos éloges. Les belles actions, du seigneur, du piiysan, du bourgeois ou du prince, ont ému vivement notre cœur et conquis toutes nos synqiathies, de même que les mauvaises ont provoqué les amers reproches, les flétrissures, le stigmate, dont nous les avons constamment l'i-appées.
Telle a été, nous le répétons, notre marche, tels ont été nos principes, nos seules pensées, nos désirs. Et cependant, une crainte nous reste : avons-nous bien mesuré nos forces à l'importance de l'œuvre que nous nous sommes, en un jour d'audace, chargé d'accomplir? Avons-nous bien, lancé dans l'arène, suffisimmcnt rempli nos obligations?.. On ne nous refusera pas du moins le courage, la bonne foi, l'intention; et si, grâce à Dieu, nous parvenons à conquérir l'estime de nos concitoyens, de nos amis, de notre famille, nous serons largement réctmipensé de* nos efforts.
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AVIS AU RELIEUR
Pour le classement des gravures cle la Touralne.
Catliédriile de Tours, en regard du frontispice.
Fronlispice en couleur, adossé au titre typographique. L'Histoire s'appuyanlsurlaVérité,adosséà la dédicicc.
Saint Grcfçoire de Tours.
Blasons, planclic i .
Bataille de Tours.
Blasons, planche 2.
Boucicaut.
Plcssis-les-Tours.
Marie Stuart.
G:»brielle d'Estréos.
Blasons, planche 4.
Paul-Louis Courier.
Luynes. .
Metlr.iy.
Louise de la Vallière.
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Ghcnonceaux.
Blasons, planche 5.
Agnès Sorel. '
Descartes.
Blasons, planche 6.
Azay-le-Ridcau.
Langeais.
Massacre des royalistes.
Rabelais.
Richelieu.
Pillage de Sainl-Gàtien.
Montrésor.
Alfred de Vigny.
Montgoger.
Rochecotte.
Chanteloup.
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